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PRÉFACE 


C’est  en  faisant  les  réflexions  suivantes  que 
nous  avons  été  amenés  à publier  le  Quille  aux 
Villes  d’Eaux , Bains  de  Mer  et  Stations  hiver- 
nales. Le  médecin  des  eaux  a intérêt  à écrire 
une  brochure  ou  au  moins  une  courte  notice 
pour  faire  connaître  les  propriétés  de  la  source 
près  de  laquelle  il  exerce.  La  littérature  hy- 
drologique est  riche  de  ces  productions,  car  il 
n’est  pas  de  naïade  qui  n’ait  sa  monographie.  La 
difficulté,  c’est  de  faire  lire  ces  monographies. 
On  les  lit  rarement  : lu  parce  que  généralement 
elles  exagèrent  outre  mesure  les  vertus  de  la 
source  dont  elles  parlent,  et  que  celle-ci,  sous 
la  plume  du  monographe,  devient  toujours  la 
source  incomparable;  2°  parce  que  quelques- 
unes  ne  sont  que  la  reproduction  de  considéra- 
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tions  générales  et  théoriques  dont  n’a  que  faire 
le  praticien  qui  veut  être  renseigné  d’une  façon 
concise,  algébrique  en  quelque  sorte,  sur  les 
propriétés  médicales  de  telle  ou  telle  source; 
3°  parce  que  si  ces  monographies  ne  contiennent 
que  des  renseignements  nécessaires,  elles  se 
présentent  alors  sous  la  maigre  forme  d’un 
prospectus  et  subissent  le  plus  souvent  le  sort 
réservé  à celui-ci. 

Etre  empilées  en  tas  et  reléguées  dans  un  coin, 
ou  bien  être  froissées  par  une  main  indifférente 
comme  un  prospectus  sans  valeur,  tel  est  le  sort 
réservé  à ces  écrits,  suivant  qu’ils  sont  volumi- 
neux ou  ne  contiennent  que  quelques  feuillets. 

D’autre  part,  publiées  ainsi  isolément,  ces  mo- 
nographies ne  permettent  aucun  essai  de  compa- 
raison entre  les  sources,  et  pourtant  c’est  pré- 
cisément du  rapprochement  de  ces  moyens 
curatifs  que  peut  naître  la  meilleure  apprécia- 
tion de  leur  efficacité  thérapeutique  pour  un  cas 
donné. 

Nous  avons  pensé  que,  pour  assurer  un  meil- 
leur sort  aux  notices  écrites  sur  les  diverses 
stations  hydriques  ou  hivernales,  et  pour  per- 
mettre des  rapprochements  et  des  comparaisons 
qui  peuvent  conduire  à un  choix  éclairé,  il  y 
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avait  un  moyen  bien  simple  : réduire  la  mono- 
graphie aux  proportions  d’un  article  réunissant, 
condensés,  tous  les  renseignements  utiles  pour 
le  malade  et  le  médecin,  et,  au  lieu  de  publier 
isolément  ces  quelques  pages , les  incorporer 
dans  un  livre  qui  ne  sera  rien  moins  que  la  col- 
lection de  toutes  ces  notices  sur  les  diverses 
sources  et  villes  d’hiver. 

Cette  réunion  de  renseignements  fournis  par 
un  médecin  de  chaque  station  doit  constituer 
une  œuvre  hydrologique  et  climatologique  sé- 
rieuse, si  chaque  collaborateur,  comme  il  est  de 
son  devoir  et  de  son  intérêt  bien  compris,  au  lieu 
d’énumérer  les  nombreuses  applications  aux- 
quelles peut  se  prêter  une  source,  s’est  attaché 
à chercher  l’application  à laquelle  elle  se  prête 
le  mieux,  celle  qui  constitue  la  vertu  dominante, 
la  caractéristique,  la  spécialité  médicale  de  la 
station;  si,  au  lieu  d’appeler  tous  les  malades 
vers  sa  station,  il  n’y  appelle  que  ceux  qui  peu- 
vent y trouver  guérison  ou  soulagement  ; si,  en 
écrivant  sur  sa  station,  il  a eu  présentes  à l’es- 
prit ces  sages  paroles  de  Durand-Fardel  : 

« Soyez-en  convaincus,  vous  aurez  plus  fait 
pour  vos  établissements  en  en  éloignant  les  ma- 
lades qui  n’y  trouveraient  pas  de  soulagement 
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qu’en  trompant,  par  des  paroles  mensongères,  et 
médecins  et  malades  ; qu’en  cherchant  à passion- 
ner la  mode.  Il  viendra  un  temps  où  chaque 
chose  sera  mise  en  place,  où  les  promesses  se- 
ront réduites  à leur  juste  valeur,  où  la  mode 
vous  abandonnera,  et  il  ne  vous  restera  pas 
même  la  consolation  d’avoir  travaillé  en  quelque 
sorte  à la  solution  du  problème  thérapeutique 
qui  vous  occupe  en  ce  moment.  » 

La  division  du  travail  est  une  garantie  pour  la 
perfection  de  celui-ci;  en  appliquant  ce  principe 
à une  œuvre  à laquelle  il  s'impose  en  quelque 
sorte , si  on  veut  s'assurer  des  chances  de  rensei- 
gnements exacts,  nous  devons  arriver  à avoir  un 
Guide  qui  aura  sur  les  autres  ouvrages  du  même 
genre  une  supériorité  résultant  précisément  de 
cette  collaboration  multiple. 

En  effet,  il  est  évident  qu’un  médecin  qui 
exerce  près  d’une  station  hydrominérale  ou  hi- 
vernale est  plus  apte  à en  parler  que  celui  qui 
n’a  vu  ces  stations  qu’en  passant,  ou  qui,  ne  les 
ayant  jamais  vues,  n’en  parle  que  par  ouï-dire. 

Pour  réunir  les  éléments  divers  dont  se  com- 
pose ce  Guide,  il  a fallu  une  nombreuse  corres- 
pondance. Nous  avons  fait  appel  aux  confrères 
dont  les  noms  nous  étaient  indiqués  soit  par 


leurs  écrits,  soit  par  d’autres  confrères.  Quel- 
ques-uns nous  ont  fait  attendre  avant  de  nous 
faire  tenir  leur  manuscrit  : c’est  là  notre  excuse 
près  de  ceux  qui,  ayant  été  très-empressés  à 
répondre  à notre  appel,  étaient  fort  en  droit  de 
s’étonner  de  la  lenteur  que  nous  mettions  à pu- 
blier leur  manuscrit.  Nous  adressons  ici  nos 
plus  sincères  remerciements  à tous  ceux  qui  ont 
bien  voulu  nous  prêter  leur  concours,  mais  plus 
particulièrement  aux  docteurs  Garrigou,  Compa- 
ny o et  Nicolas,  qui  nous  ont  beaucoup  encouragé 
dans  cette  entreprise  et  nous  ont  indiqué  plu- 
sieurs collaborateurs. 


D1'  MAGE. 


HISTORIQUE 


I 

En  ouvrant  ce  livre,  on  est  en  droit  de  s’attendre  à 
être  édifié  sur  ce  que  furent,  dans  le  passé,  la  bal- 
néologie,  la  vie  et  la  médecine  thermales.  Nous  com- 
mencerons donc  par  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  ce  triple  sujet. 

De  tout  temps,  l’homme  a dû  chercher  à lutter 
contre  les  chaleurs  de  l’été  en  se  plongeant  dans 
l’eau.  Le  bain  remonte  donc  à la  plus  haute  anti- 
quité et  il  en  est  question  dès  les  temps  mytho- 
logiques. C’est  pour  avoir  surpris  Diane  au  bain 
qu’Actéon  est  métamorphosé  en  cerf.  Aux  temps 
héroïques,  le  bain  est  déjà  entouré  d’un  grand  luxe 
de  recherches  délicates,  ainsi  que  le  prouve  ce  pas- 
sage de  l’Odyssée  où  Ulysse  raconte  l’hospitalité 
qu’il  a reçue  chez  Circé  : « Une  nymphe  apporta  de 
l’eau,  alluma  le  feu  et  disposa  tout  pour  le  bain.  J’y 
entrai  quand  lout  fut  prêt;  on  versa  de  l’eau  chaude 
sur  ma  tète,  sur  mes  épaules,  on  me  parfuma  d’es- 
sences exquises,  et,  lorsque  ne  me  ressentant  plus  de 
tant  de  maux  que  j’avais  soufferts,  je  voulus  sortir 
du  hain,  on  me  couvrit  d’une  belle  tunique  et  d’un 
manteau  magnifique.  » 

Moïse  qui,  croit-on,  s’inspira  beaucoup  des  idées 
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que  lui  communiquèrent,  à la  cour  de  Pharaon,  des 
prêtres  venus  des  bords  du  Gange,  éleva  le  bain  et 
l’ablution  à la  hauteur  d’un  précepte  religieux.  Sur 
les  rives  du  Jourdain,  le  bain  est  considéré  non- 
seulement  comme  une  mesure  hygiénique,  mais 
aussi  comme  un  moyen  curatif.  Aussi  voyons-nous 
le  prophète  Elie  guérir  de  la  lèpre  Naaman,  chef  de 
l’armée  de  Syrie,  rien  qu’en  l’envoyant  prendre  des 
bains  dans  le  Jourdain.  Chez  les  anciens  Germains 
on  trouve  le  bain  prescrit  avant  le  mariage,  non-seu- 
lement pour  les  époux,  mais  aussi  pour  les  invités. 

En  portant  chez  leurs  vainqueurs  leur  goût  exquis 
pour  les  arts,  pour  les  agréments  et  les  délicatesses 
de  la  vie,  les  Grecs  répandirent  leur  civilisation 
avancée  dans  cette  partie  de  l’Italie  qui,  pour  cela 
même,  prit  le  nom  de  Grande-Grèce,  et  ils  y im- 
portèrent aussi  leurs  habitudes  balnéaires. 

Mais  tandis  que  chez  les  Grecs  le  balneion  n’était 
qu’un  accessoire  du  gymnase  et  que  les  jeunes  Grecs 
s’y  rendaient  surtout  pour  se  débarrasser  de  la  sueur 
et  de  la  poussière  dont  ils  étaient  couverts  après  ces 
luttes  où  ils  s’exerçaient  continuellement  en  vue 
des  Jeux  Olympiques,  chez  les  Romains,  au  con- 
traire, le  bain  devint  la  chose  essentielle  dont  le 
palestre  et  l’exercice  gymnastique  ne  furent  que  les 
accessoires. 

Qu’il  soit  d’importation  grecque  ou,  comme  d’au- 
cuns le  croient,  d’importation  étrusque,  toujours 
est- il  que  le  bain,  en  tant  qu’institution  populaire, 
atteignit  chez  les  Romains  son  plus  haut  degré  de 
perfection.  C’est  en  visitant  les  thermes  de  Pompéï 
qu’on  pourra  mieux  se  faire  une  idée  de  ce  qu’é- 
taient les  bains  romains.  On  trouve  bien  ailleurs 
des  ruines  de  thermes  romains;  mais  elles  sont  ou 
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isolées  au  milieu  de  la  campagne,  ou  entourées  de 
constructions  modernes.  A Pompéï,  au  contraire,  on 
voit  les  thermes  admirablement  conservés  et  s’har- 
monisant, dans  leur  ensemble,  avec  les  maisons  et 
les  monuments  qui  les  entourent,  temples,  théâ- 
tres, basiliques,  arènes,  etc.,  et  prêts  à vous  rendre 
compte  de  leur  destination  presque  dans  les  moin- 
dres détails. 

On  entre  dans  les  thermes  pompéiens  par  une 
grande  cour  entourée  de  ces  portiques  si  chers  aux 
Romains  ; c’était  là  qu’avaient  lieu  les  exercices  du 
corps  qui  précédaient  ou  suivaient  le  bain.  On  y a 
retrouvé  de  grosses  boules  en  pierre  qui  servaient 
au  jeu  de  la  sphère,  pratiqué  pour  donner  de  la  force 
et  de  la  souplesse  aux  membres.  Près  de  là  est  le  ca- 
binet où  l’on  se  faisait  frotter  le  corps  d’huile  avant 
de  se  livrer  aux  exercices  du  gymnase.  — Dans  la 
salle  qui  servait  de  vestiaire,  on  voit  une  grande 
quantité  de  niches  rectangulaires  taillées  dans  le 
mur,  où  l’on  entreposait  les  éponges,  les  strygiles, 
les  flacons  à parfums  et  tous  les  ustensiles  du  bain  ; 
du  vestiaire  ou  spolialorium,  on  entrait  à volonté 
dans  le  bain  tiède  ( tepidarium ),  dans  le  bain  froid 
(frigidarium),  dans  le  bain  chaud  (caldarium),  ou 
dans  le  bain  de  vapeur  (sudalorium) . Souvent,  au 
sortir  du  caldarium,  on  entrait  directement  au  frigi- 
darium sans  passer  par  le  tepidarium,  comme  le 
prouvent  ces  vers  de  Sidoine  Apollinaire  : 

Intrate  algentes  post  balnea  torrida  fluctus, 

Ut  solidet  calidam  frigore  lympha  cutem. 

« Après  les  bains  brûlants,  entrez  dans  l’eau  gla- 
cée, afin  que  l’eau,  par  sa  fraîcheur,  fortifie  la  peau 
échauffée.  » 
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Les  piscines  communes  en  marbre  semblent  en- 
core attendre  l’eau  et  le  baigneur.  — Après  le  bain, 
on  se  faisait  nettoyer  la  peau  dans  une  pièce  qu’on 
appelait  le  destrictarium,  et  l’on  a conservé  au  musée 
de  Naples  un  grand  nombre  de  ces  petits  grattoirs 
recourbés  (strygiles)  qui  servaient  à cet  usage.  Pen- 
dant le  bain,  on  était  soumis  au  masseur,  qui,  dit 
Sénèque,  « frappe  de  sa  main  tantôt  creuse,  tantôt  à 
plat  l’épaule  du  baigneur.  » — Après  le  bain,  on 
trouvait  dans  le  voisinage  le  thermopode,  sorte  de 
café  de  l’époque  où  l’on  pouvait  se  restaurer  et 
prendre  des  boissons  chaudes.  En  face  de  la  porte 
des  thermes  de  Pornpéï,  on  voit  deux  de  ces  restau- 
rants, qui  devaient  se  faire  concurrence. 

Certes,  malgré  les  peintures  qui  attirent  vos  re- 
gards, les  mosaïques  qui  vous  étonnent,  les  bas-re- 
liefs que  vous  admirez  et  dont  l’un  d’eux  représente 
les  Nymphes  sortant  du  bain,  sujet  bien  approprié  au 
lieu,  les  thermes  de  Pornpéï  étaient  bien  petits  près 
de  ceux  qui  existaient  à Rome  ; mais  avec  de  l’ima- 
gination, on  peut,  étant  donné  les  thermes  de  Pom- 
péï,  en  en  exagérant  les  proportions,  se  rendre 
compte  de  ce  que  devaient  être  les  thermes  de  Dio- 
clétien et  de  Caracalla.  — Les  vieux  Romains,  pour 
se  délasser,  se  plongeaient  tout  couverts  de  sueur  et 
de  poussière  dans  les  eaux  du  Tibre;  aux  Romains 
de  la  décadence,  ces  bains  primitifs  ne  pouvaient 
convenir;  il  leur  fallut,  pour  prendre  leur  bain,  qui 
devint  la  grande  affaire  de  la  vie,  des  édifices  somp- 
tueux où  ils  s’entouraient  de  tout  le  luxe  imaginable. 

Peu  nombreux  à la  fin  de  la  République,  les  ther- 
mes furent  introduits  à Rome  au  temps  de  Pompée, 
et,  sous  les  Antonins,  on  arriva  à en  compter  jus- 
qu’à 8ü6.  Sous  Auguste  et  ses  successeurs,  ils  de- 
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vinrent,  à l’instar  des  gymnases  grecs,  des  édi- 
fices somptueux  couvrant  un  énorme  espace  et 
renfermant  dans  leur  vaste  enceinte  tout  ce  qui 
pouvait  charmer  les  sens  et  récréer  l’esprit.  C’est 
dans  ces  constructions  que  les  Romains  déployèrent 
le  plus  de  luxe  et  de  magnificence.  Les  chefs-d’œuvre 
de  tous  les  arts  concouraient  à l’embellissement  de 
ces  lieux  de  délices.  C’est,  en  effet,  dans  les  bains  de 
Titus  qu’on  a découvert  le  groupe  de  Lciocoon;  c’est 
des  ruines  des  thermes  de  Caracalla  qu’on  a retiré 
tant  de  chefs-d’œuvre  de  la  statuaire  antique  qu’on 
admire  au  musée  de  Naples  et  à celui  du  Vatican  : 
Yllercule,  le  Taureau  Farnèse,  la  Flore , la  Vénus 
Callipyge,  les  deux  Gladiateurs  et  le  torse  du  Belvé- 
dère. — Peintures  sur  les  Aurs  et  les  plafonds,  mo- 
saïques pour  pavé,  baignoires  en  marbre,  en  bronze, 
en  argent,  tout  était  magnifique. 

On  bâtissait  grand,  puisque  3,000  personnes  pou- 
vaient se  baigner  dans  les  thermes  de  Caracalla.  On 
bâtissait  grand,  puisque  l’église  de  Sainte-Marie-des- 
Anges  qui  est,  après  les  basiliques  majeures,  une 
des  plus  grandes  de  Rome,  n’est  rien  de  plus  que  la  bi- 
bliothèque des  thermes  de  Dioclétien,  appropriée  par 
Michel-Ange  à une  nouvelle  destination.  — Outre  la 
partie  balnéaire  proprement  dite,  les  thermes  com- 
prenaient des  xystes,  ou  promenades  plantées  d’ar- 
bres; des  gymnases,  des  palestres,  des  splierestcres 
ou  jeux  de  po,umc,  des  exedres  pour  des  conférences 
publiques,  des  ephœbea,  lieux  destinés  à l’éducation 
des  jeunes  gens,  des  bibliothèques,  des  théâtres,  des 
arènes  pour  les  gladiateurs,  des  palais  et  des  temples. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  donnant  du  pain  et  des 
spectacles  au  peuple  que  les  empereurs  obtenaient 
ses  suffrages,  mais  aussi  en  lui  bâtissant  des  bains 
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luxueux.  Voulant  se  rendre  populaire,  Néron  fit  ve- 
nir l’eau  de  mer  dans  les  bains  d’ Agrippa,  de  sorte 
que,  moyennant  un  quadrant,  un  sou  peut-être  de 
notre  monnaie,  le  dernier  des  plébéiens  pouvait,  à 
Rome,  s’offrir  le  bain  thermal  et  se  baigner  soit  dans 
l’eau  douce,  soit  dans  l’eau  de  mer. 

Les  ruines  d’édifices  thermaux,  qu’on  rencontre 
sur  les  divers  points  du  vaste  empire  qu’ils  avaient 
conquis,  attestent  le  goût  prononcé  des  Romains 
pour  le  bain,  surtout  pour  le  bain  d’eaux  minérales. 

La  première  occupation  du  Yankee,  en  pays  con- 
quis, c’est  d’établir  une  presse;  celle  du  Romain, 
c’était  d’installer  une  piscine.  On  a découvert  une 
carte  de  la  Gaule  où  sont  indiqués  les  lieux  où  les  sol- 
dats Romains  devaient  faire  étape;  c’est  le  plus  sou- 
vent près  d’une  source  hydrominérale  que  l’étape  est 
indiquée.  — Le  bain  repose  et  le  Romain  qui  courait  le 
monde  pour  le  conquérir  aimait  à se  reposer  dans  la 
piscine.  — Au  point  de  vue  de  l’hygiène  de  l’homme 
de  guerre,  c’était  bien  calculé  ; il  fallait  une  sorte 
d’entrainement  pour  supporter  les  changements  de 
climat;  on  y arrivait  en  s’habituant  à passer  de 
l’étuve  dans  le  bain  froid.  Mieux  avisés  que  nous, 
les  Romains  n’attendaient  pas  à être  rhumatisants 
pour  prendre  le  bain,  ils  le  prenaient  comme 
moyen  préventif;  après  le  bain,  ils  se  faisaient  mas- 
ser et  oindre  d’huile,  et  ces  pratiques  nous  donnent 
en  partie  le  secret  de  ces  vigoureux  tempéraments 
insensibles  aux  variations  de  température,  de  ces 
belles  formes  athlétiques  immortalisées  par  la  sculp- 
ture. — Dès  qu’ils  découvraient  une  source  d’eau 
chaude,  les  Romains  s’empressaient  de  l’utiliser,  et 
voilà  pourquoi  ces  fameux  étuvistes,  ces  baigneuis 
ubiquistes  sont  les  parrains  d’un  si  grand  nombre 
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de  sources  thermales,  et  pourquoi  il  y a toujours 
chance  de  trouver  les  déhris  de  leurs  thermes  près 
d’une  source  d’eau  chaude. 

Ils  établissent  leurs  étuves  en  Gaule,  en  Germanie, 
dans  la  Grande-Bretagne,  en  Ibérie  et  jusque  dans 
la  Mauritanie-Tingitane  où  l’on  retrouve  leurs  ves- 
tiges, ainsi  que  j’ai  pu  le  constater  pendant  mon  sé- 
jour au  Maroc. 

Transportant  le  siège  du  gouvernement  de  Rome 
à Byzance,  les  Romains  y apportent  en  même  temps 
leurs  habitudes  thermales.  C’est  le  bain  romain  que 
nous  retrouvons  chez  les  Turcs  et  les  Maures  sous  le 
nom  de  Hammam. 

Quand  l’Arabe  eut,  dans  l’espace  d’un  siècle  envi- 
ron, étendu  ses  rapides  conquêtes  de  l’Espagne  aux 
frontières  de  la  Chine,  l’usage  du  bain  maure,  ci-de- 
vant bain  romain,  se  répandit  en  suivant  la  fortune 
de  la  religion  du  Prophète.  En  arrière  de  la  civilisa- 
tion chrétienne  aujourd’hui,  l’Islam  fut  alors  à la 
tète  du  mouvement  civilisateur.  S’ils  produisirent 
peu,  les  Arabes  eurent  le  mérite  de  se  faire  les  dé- 
positaires de  toutes  les  connaissances  acquises  ; leurs 
universités,  leurs  écoles  brillèrent  alors  du  plus  vif 
éclat  à Cordoue  en  Espagne,  comme  à Bagdad  en 
Asie;  à Fez  dans  le  Maroc,  comme  à Samarkande 
dans  le  Turkestan.  On  croit  qu’actuellement  encore 
des  richesses  intellectuelles  sont  enfouies  dans  la 
mosquée  du  Karoubin,  à Fez.  Cette  ville,  si  déchue 
aujourd’hui,  avait  ses  jeux  floraux  au  moyen-âge  et 
était  le  rendez-vous  des  beaux-esprits.  Pour  mon- 
trer jusqu’où  allait,  dans  cette  société  sarrasine,  le 
goût  pour  les  choses  de  l’esprit,  qu’il  suffise  de  rap- 
peler ce  fait  typique  d’un  calife  de  Bagdad  n’impo- 
sant comme  tribut  à l’empereur  de  Constantinople 
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que  de  lui  envoyer  tous  les  manuscrits  intéressants 
qu’il  pourrait  se  procurer.  A l’apogée  de  la  puissance, 
les  Maures  bâtissent  partout  de  riches  palais  dont 
la  splendeur  nous  est  révélée  par  les  débris  de  l’ar- 
chitecture mauresque  qu’on  retrouve  encore  en  Es- 
pagne. Le  Hammam  était  le  complément  de  ces 
somptueuses  demeures.  Les  Maures  déployèrent  un 
grand  luxe  dans  la  construction  de  leurs  thermes,  et, 
à part  la  gymnastique  qu’ils  paraissent  avoir  négli- 
gée, ils  copièrent  le  Romain  dans  sa  manière  de 
prendre  le  bain.  Il  n’est  pas  jusqu’à  l’habitude  qu’eu- 
rent encore  les  Orientaux  de  chanter  en  opérant  le 
massage,  qui  ne  soit  un  plagiat.  En  effet,  Théo- 
phraste nous  apprend  que  l’esclave  romain  chantait 
en  massant;  mais,  ajoute-t-il,  il  n’eût  pas  été  de 
bon  ton  que  le  baigneur  chantât.  Toutefois  les  Ma- 
rocains paraissent  avoir  abandonné,  aujourd’hui, 
l’usage  de  l’eau  froide  après  le  bain  d’air  chaud, 
ce  qui  peut  contribuer  à expliquer  cette  grande 
flaccidité  de  la  peau  que  j’ai  pu  souvent  constater 
chez  eux  de  très-bonne  heure. 

Ainsi  donc  pendant  que,  favorisées  par  l’Islam,  les 
habitudes  thermales  se  développent  en  Orient  du 
neuvième  au  douzième  siècle,  proscrites  par  le 
christianisme  (1),  elles  s’oblitèrent  et  s’effacent  en 
Europe. 

L’aversion  du  christianisme  pour  les  établisse- 
ments balnéaires  des  Romains  avait  sa  raison  d être, 
car  ces  établissements  étaient  devenus  de  véritables 
écoles  de  dépravation  que  ne  pouvait  tolérer  sa  mo- 


(1)  Saint  Jérôme  interdit  le  bain  aux  jeunes  filles,  la  propreté 
n’étant  pas  il  scs  yeux  une  vertu  chrétienne. 
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raie  sévère.  De  plus,  le  christianisme  avait  des  repré- 
sailles à exercer  contre  ces  temples  d’Hygie,  car  un 
des  persécuteurs  de  la  religion  nouvelle,  Dioclétien, 
avait  employé  dix  mille  esclaves  chrétiens  à la 
construction  de  ses  thermes.  Il  faut  dire  que  plus 
tard  ce  palais  thermal,  œuvre  des  chrétiens,  a fini, 
comme  nous  l’avons  dit,  par  être,  en  partie  du 
moins,  affecté  à leur  culte. 

Les  croisés  eussent  pu  introduire  le  bain  maure 
en  Europe;  mais  cette  importation  Sarrasine  n’eût 
pas  eu  chance  d’être  accueillie  par  une  société 
dont  l’esprit  religieux  défendait  de  s’occuper  de 
l’enveloppe  charnelle  de  l’âme  et  qui  devait  en  ar- 
river à la  béatification  de  saint  Labre. 

Nous  devons  bien  supposer  cependant,  pour  l’hon- 
neur de  nos  ancêtres,  que,  pendant  le  moyen  âge, 
l’usage  du  bain  ne  disparut  jamais  complètement. 
En  tout  cas,  nous  le  voyons  reparaître  au  quinzième 
siècle.  En  efiet,  nous  trouvons  dans  un  incunable 
imprimé  à Strasbourg,  à la  date  de  1S04,  l’énuméra- 
tion de  tout  ce  qui  est  utile  pour  le  bain  ordinaire  : 
« Une  cruche  pleine  de  lessive  n’est  point  inutile, 
« un  sachet  de  bain,  une  éponge,  un  tissu  en  poils 
« que  l’on  aura  sous  la  main  en  cas  de  besoin,  un 
« escabeau,  un  drap,  un  bassin,  un  peigne,  une  coif- 
« fure  de  bain.  Tous  ces  objets  coûtent  des  sommes 
« folles.  » — Donc  à cette  époque  on  prenait  des 
bains,  et  même  des  bains  assez  complets  dans  les- 
quels la  lessive  remplaçait  le  savon  et  le  tissu  de 
poils  le  gant  à frictions.  Mais  si  tous  ces  objets  coû- 
taient des  sommes  folles,  ils  ne  devaient  pas  entrer 
dans  les  habitudes  du  public,  et  le  bain  devait  être 
chose  rarissime. 

En  Orient,  au  contraire,  à notre  époque  et  môme 
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antérieurement,  le  Hammam  est  peut-être,  après  la 
Mosquée,  le  monument  auquel  on  accorde  le  plus 
d’attention.  Il  est  en  quelque  sorte  le  portique  de 
celle-ci,  où  le  croyant  ne  doit  entrer  qu’après  ablu- 
tions et  purifications. 

Aujourd’hui,  il  n’y  a pas  de  ville  en  Orient  qui 
n’ait  son  Hammam;  on  en  trouve  même  dans  les 
maisons  particulières.  J’en  trouvai  un  dans  la  mai- 
son où  je  reçus  l’hospitalité,  à Fez,  lorsque  j’y  accom- 
pagnai l’ambassade  française  en  1866. 

Le  pays  qui  fut  véritablement  la  terre  classique 
du  bain,  où  l’on  rencontre  à chaque  pas  des  ruines 
d’anciens  thermes,  où  l’on  admire  encore  les  gigan- 
tesques proportions  de  ceux  de  Dioclétien  et  de  Ca- 
racalla,  l’Italie,  ne  possède  pas  aujourd’hui  un  seul 
bain  l’omain.  — Cette  institution  hygiénique  est 
tellement  tombée  en  désuétude  en  Occident  qu’on 
a laissé  disparaître  non-seulement  la  chose,  mais 
jusqu’au  nom  qui  la  désignait.  C’est  sous  une  dési- 
gnation mauresque,  Hammam , que  le  bain  romain 
reparaît  aujourd’hui  timidement  chez  nous. 

A Bude,  en  Hongrie,  j’ai  visité,  en  1871,  un  bain 
de  vapeurs  où  hommes  et  femmes  se  baignent  en- 
semble. Cette  installation  balnéaire  remonte  à l’oc- 
cupation turque.  En  Hongrie,  on  pressent  déjà  le 
voisinage  de  l’Orient.  Il  était  naturel  que  les  habi- 
tudes balnéaires  revinssent  d’Asie  en  Europe,  en 
remontant  le  Danube. 

Les  Anglais  ont  été  des  premiers  en  Europe  à ac- 
cepter le  Hammam.  C’est  un  Ecossais,  M.  David 
Urquliart,  qui,  après  avoir  été  officier  de  marine  et 
avoir  vécu  plusieurs  années  en  Orient  comme  atta- 
ché d’ambassade,  importa  en  Occident  l’usage  des 
bains  turcs,  et  c’est  en  Irlande,  à Cork,  en  1856,  que 
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le  premier  bain  turc  fut  construit  sous  sa  direction. 
En  18o7,  il  en  faisait  construire  un  autre  à Manches- 
ter; en  1861,  il  élevait  par  souscription,  à Londres, 
le  magnifique  établissement  connu  sous  le  nom  de 
Hammam  de  Jermyn-Street.  Depuis  lors,  le  nombre 
de  ces  établissements  s’est  considérablement  multi- 
plié en  Angleterre,  où  on  en  compte  plus  de  deux 
cents.  En  France,  le  premier  bain  turc  construit  fut 
celui  du  prince  Napoléon  dans  sa  maison  Pom- 
péienne, à Paris.  En  1866,  de  passage  à Nice,  M.  Ur- 
quhart  donna  l’idée  d’y  construire  un  bain  de  celte 
nature.  Bien  que  très-modeste,  ce  petit  établisse- 
ment suffit  pour  faire  apprécier  les  avantages,  qu’on 
peut  retirer  du  Hammam.  Ceux  qui  le  fréquentaient 
conçurent  l’idée  de  construire  un  établissement  plus 
complet  et  plus  en  harmonie  avec  l’importance  de  la 
cité,  et  c’est  ainsi  que  fut  créé  en  France  le  premier 
Hammam  réellement  important.  A Paris,  certains 
établissements  balnéaires  possédaient  bien  des  étu- 
ves sèches;  mais  le  deuxième  Hammam,  véritable- 
ment digne  de  ce  nom  par  le  luxe  de  son  installa- 
tion, qui  ait  été  établi  en  France,  est  celui  qui  s’est 
ouvert  à Paris,  il  y a quelques  années,  rue  Neuve- 
des-Mathurins,  18. 

Nice  a donc  eu  l’honneur  de  fonder  le  premier 
Hammam  qui  ait  fonctionné  en  France,  et  c’est  au 
directeur  actuel  de  ce  Hammam,  M.  le  docteur  Bon- 
nal,  que  reviendra  aussi  le  mérite  d’avoir  le  premier 
déterminé  la  tolérance  de  l’homme  pour  la  chaleur 
et  les  lois  qui  régissent  les  variations  de  notre  tem- 
pérature à l’état  physiologique. 

Pour  terminer  ce  qui  a trait  à la  balnéologie,  di- 
sons qu’en  1826,  Récamier  à Paris,  Priezznitz  à Grœ- 
fenberg,  dans  les  montagnes  de  la  Silésie,  songeaient 
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en  même  temps  à demander  à l’eau  froide,  méthodi- 
quement appliquée,  de  nouvelles  ressources  théra- 
peutiques. 

A peine  découverte,  l’hydrothérapie  a été  favora- 
blement accueillie  par  le  monde  médical  ; plusieurs 
médecins  ont  sérieusement  étudié  ce  nouveau  pro- 
cédé thérapeutique  et  s’en  sont  fait  une  spécialité 
en  lui  donnant  le  plus  souvent  la  gymnastique 
comme  un  adjuvant  utile. 

L’hydrothérapie  a bientôt  conquis  dans  la  méde- 
cine le  rang  que  lui  assuraient  ses  mérites  attestés 
par  une  foule  de  guérisons  remarquables,  et,  depuis 
qu’elle  s’est  épurée  au  creuset  de  l’observation  scien- 
tifique, de  nouveaux  succès  confirment  tous  les  jours 
son  application  rationnelle. 

Les  effets  salutaires  de  l’eau  froide  reconnus,  l'u- 
sage quotidien  des  ablutions  froides  s’est  prompte- 
ment vulgarisé,  en  Angleterre  surtout.  L usage  du 
lub  tend  aujourd’hui  à franchir  le  détroit  et  à s’é- 
tendre partout. 

Les  nombreux  appareils  à douches,  pour  apparte- 
ment, qu’on  a vu  figurer  à l’Exposition,  les  divers 
appareils  de  gymnastique  à domicile,  qui  y figuraient 
également,  disent  assez  combien  nous  sommes  loin 
de  l’époque  où  l’on  prétendait  que  le  corps  est  une 
guenille  dont  il  ne  faut  prendre  cure.  — A ce  conseil, 
la  société  moderne  répond  : 

« Guenille  si  l’on  veut;  ma  guenille  m’est  chère.  » 


II 


Si  l’on  cherche  la  vérité  qui  se  voile  derrière  la 
fiction  mythologique,  on  est  conduit  à croire  qu  en 
admettant  un  lien  de  parenté  étroit  entre  Pliœbus- 
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Apollon  et  Esculape,  les  Grecs  affirmaient  par  là 
qu’ils  reconnaissaient  le  soleil  comme  un  grand  gué- 
risseur et  devaient  dès-lors  apprécier  l’influence  du 
climat.  — De  même,  en  désignant  Hercule  comme 
divinité  tutélaire  des  sources  thermales  et  en  repré- 
sentant ce  dieu  recevant  d’une  certaine  hauteur  un 
jet  d’eau  sur  la  tète  et  sur  les  épaules,  les  Grecs  n’af- 
firmaient-ils pas  les  eaux  thermales  et  la  douche 
aptes  à donner  la  force  et  la  vigueur  que  symbolise 
Hercule?  Ils  confirmaient  leur  foi  dans  ces  sources 
hydrominérales  en  les  désignant  dans  leur  poétique 
langage  sous  le  nom  de  fontaines  de  Jouvence.  Parmi 
celles-ci,  deux  des  plus  renommées  étaient  les  sour- 
ces ferrugineuses  de  Patrœ  et  d’Argos,  qui  rendaient 
aux  femmes  force  et  vigueur. 

C’est  dans  le  voisinage  des  sources  thermales,  des 
cours  d’eau,  des  fraîches  fontaines,  dans  des  lieux 
élevés,  très-saluhres,  au  milieu  de  bois  odoriférants, 
que  les  thérapeutes  Grecs  bâtissaient  les  temples  dé- 
diés à Esculape.  Dans  le  voisinage  du  temple,  ils 
élevaient  des  gymnases.  On  devine  aisément  la  pen- 
sée qui  les  guidait.  La  pratique  de  la  médecine  était 
alors  intimement  liée  au  culte  religieux.  Or,  la  foi  a 
toujours  été  et  est  encore  aujourd’hui,  ainsi  que  le 
prouvent  les  pèlerinages  qui  ont  lieu  chez  les  catho- 
liques et  les  musulmans,  le  coefficient  qui  élève  les 
moyens  de  guérir  à leur  plus  haute  puissance.  Ces 
moyens  on  les  dissimule  derrière  des  pratiques  reli- 
gieuses. Pour  les  pèlerins  Marocains  qui  vont  de- 
mander guérison  à la  fontaine  de  Muley-Jacoub,  à 
Fez,  l’action  de  l’eau  chlorurée  de  la  source,  dans 
laquelle  ils  restent  plongés  des  heures  entières,  s’ef- 
face derrière  l’effet  attribué  aux  invocations  adres- 
sées au  Santon.  Pour  les  catholiques  qui  vont  au 
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pèlerinage  à Lourdes,  les  distractions  du  voyage, 
l’action  de  l’eau  froide  sur  le  corps  passent  inaper- 
çues et  l’on  n’accorde  d’influence  qu’aux  patenôtres 
roulées  entre  les  doigts  en  l’honneur  de  la  madone. 

Cette  disposition  de  l’esprit  humain  n’avait  point 
échappé  aux  thérapeutes  Grecs.  Aussi,  jusqu’à  la 
cinquantième  olympiade,  est-ce  toujours  dans  les 
temples  que  les  disciples  d’Esculape  exercent  la 
médecine.  La  maladie  étant  considérée  comme  l’efTet 
de  la  colère  divine,  il  fallait  se  rendre  dans  le  temple 
pour  l’apaiser  et  pour  guérir.  Le  changement  de  lieu, 
les  distractions  du  voyage,  le  séjour  dans  un  lieu 
élevé  et  salubre,  l’action  thérapeutique  des  eaux 
thermales  ou  de  l’eau  froide,  la  gymnastique,  les 
frictions  si  utiles  chez  les  sujets  nerveux  surtout; 
toutes  ces  causes  réelles  de  la  cure  n’étaient  consi- 
dérées que  comme  l’accessoire.  On  laissait  aux  pra-, 
tiques  du  culte  tout  le  mérite  de  la  guérison. 

On  ne  négligeait  pas  la  mise  en  scène  propre  à 
entretenir  la  foi  : un  sacrifice  était  offert  et  l’on  fai- 
sait coucher  le  malade  dans  la  peau  encore  chaude 
du  bélier  qui  avait  été  immolé.  Il  y avait  sans  doute 
aussi  dans  ce  sacrifice  un  moyen  détourné  employé 
par  les  prêtres-médecins  pour  se  faire  payer  leurs 
honoraires. 

Des  ex-voto  suspendus  aux  murs  du  temple,  indi- 
quant le  genre  de  maladie  dont  on  avait  guéri, 
étaient  un  encouragement  pour  d’autres  pèlerins. 

En  Judée,  on  comptait  plusieurs  stations  hydri- 
ques : Thibériadc,  Gadara,  Bethsur,  Emmaiis  et  Cal- 
lcrhoe.  Cette  dernière  était  en  grande  réputation; 
llérode  malade  s’y  fit  transporter  pour  y chercher  la 
santé.  Nous  n’avons  d’ailleurs  que  de  bien  vagues 
renseignements  sur  ces  stations. 
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Le  plus  important  ouvrage  d’Hippocrate  traite  des 
airs,  des  lieux  et  des  eaux;  il  indique  bien  que  les 
meilleures  eaux  à boire  sont  celles  qui  coulent  des 
lieux  élevés  et  du  levant,  qui  ont  des  sources  pro- 
fondes, qui  paraissent  chaudes  l’hiver  et  froides  l’été  ; 
mais,  quant  aux  eaux  thermales,  comme  il  se  borne 
à mentionner  qu’elles  sont  usitées  de  son  temps 
sans  en  dire  davantage,  ce  n’est  que  par  un  procédé 
paléontologique,  en  quelque  sorte,  qu’il  est  possible 
de  deviner  ce  que  fut  la  médecine  thermale  chez  les 
anciens.  Mais  maintenant  nous  entrons  en  plein  dans 
l’histoire  et  n’avons  plus  à recourir  à l’hypothèse. 

Si  l’on  veut  se  rendre  compte  de  ce  que  fut  en  Ita- 
lie, au  siècle  d’Auguste,  le  monde  des  villes  d’eaux 
et  des  villes  d’hiver,  il  faut  jeter  un  coup  d’œil  rétros- 
pectif sur  ce  que  furent  Baïa,  Cuma,  Pozzuoli,  toutes 
situées  sur  cette  plage  qui,  s’étendant  du  Pausi- 
lippe  au  cap  Mysène,  contribue  à former  ce  golfe 
Napolitain  que  les  anciens  appelèrent  la  Coupe  d’or. 
Cette  petite  langue  de  terre  est  pleine  de  souvenirs 
classiques  et  Yirgiliens.  C’est  là  que  sont  les  champs 
brûlés,  Phlégréens,  qui  inspirèrent  toujours  aux 
anciens  une  profonde  terreur  superstitieuse.  Ces 
champs,  suivant  le  poète,  furent  témoins  de  la 
guerre  sacrilège  que  les  Géants  entreprirent  contre 
les  Dieux.  C’est  à Cuma  qu’était  l’entrée  de  FÀché- 
ron  ; c’est  là  qu’on  vous  monLre  encore  aujourd’hui 
la  grotte  de  la  sybille  que  vint  consulter  Enée.  Dou- 
ceur du  climat,  sources  thermales  nombreuses  et 
salutaires,  étuves  naturelles,  beauté  du  site  qu’em- 
bellissaient encore  les  lacs  Fusare  et  Lucrin,  tout 
était  réuni  pour  faire  de  ces  bords  enchantés  une 
station  de  bains  de  mer,  une  station  thermale  et  hi- 
vernale. 
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C’est  là  que  Galien  envoyait  ses  malades;  pourtant 
il  semblait  préférer,  pour  les  phthisiques,  l’air  de  la 
Trinacrie  imprégné  d’émanations  sulfureuses,  et 
Alexandrie  d’Eg3rpte. 

La  Campanie-Heureuse  fut,  comme  station  d’hiver, 
ce  qu’est  aujourd’hui  la  Corniche.  Rome  se  retrou- 
vait à Cuma  et  à Baïa,  comme  Paris  et  Londres  se 
retrouvent  aujourd’hui  à Nice  et  à Monte-Carlo.  Pa- 
triciens, poètes,  philosophes,  orateurs,  lettrés,  af- 
franchis enrichis,  autrement  dit  les  parvenus,  dames 
Romaines  en  quête  d’aventures  amoureuses,  se  don- 
naient rendez-vous  dans  cette  Campanie  si  chère  à 
Horace.  « Quand  la  neige  viendra,  pendant  l’hiver, 
couvrir  les  plaines  d’Albe  »,  écrivait-il  à son  ami  Mé- 
cènes, « le  poète  que  vous  aimez  s’approchera  de  la 
mer,  et,  au  retour  des  zéphyrs  et  de  la  première  hi- 
rondelle, il  reviendra  vous  voir.  » 

La  Campanie-Heureuse  était  non-seulement  une 
station  d’hiver,  mais  en  même  temps  une  station 
thermale.  Ce  n’est  pas  seulement  pour  leur  therma- 
lité  que  les  sources  chaudes  et  les  étuves  naturelles 
étaient  appréciées,  mais  aussi  pour  leur  minéralisa- 
tion, ainsi  que  nous  l'apprennent  Pline  et  Hérodote. 
Au  dire  de  ce  dernier  « les  étuves  naturelles  agissent 
par  des  propriétés  spéciales,  conséquence  des  exha- 
laisons subtiles  et  agréables  qu’elles  dégagent  et  qui 
fondent  les  éléments  morbides  du  corps  et  raffer- 
missent les  tissus  sains.  » 

Cinq  statues  ornaient  les  bains  de  la  Petra  (près 
Pausilippe)  et  symbolisaient  les  vertus  des  eaux; 
le  nom  même  donné  a ces  thermes  nous  démontrent 
que  les  anciens  se  rendaient  compte  de  la  spéciali- 
sation des  eaux.  La  première  de  ces  statues  dési- 
gnant de  la  main  la  région  pubienne  affirmait  les 
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vertus  lithontriptiques  de  la  source.  La  deuxième 
montrait  du  doigt  la  tète,  pose  significative.  La  troi- 
sième indiquait  l’œil  d’une  main  et  de  l’autre  se 
versait  de  l’eau  sur  la  tète,  affirmant  l'efficacité  de  la 
douche  dans  les  affections  oculaires.  La  quatrième 
d’une  main  approchait  des  lèvres  un  vase  rempli 
d’eau  et  désignait,  par  la  pose  de  l’autre  main,  les 
calculs  que  l’ingestion  de  cette  eau  faisait  sortir  par 
le  méat  urinaire.  La  cinquième,  plongée  dans  l’eau, 
embouchait  la  trompette  de  la  renommée. 

Ces  vers  confirment  les  vertus  que  la  pose  des 
quatre  premières  statues  attribue  aux  sources  de  la 
Petra  : 

Cul  Petra  dat  nomen,  mirum,  reor  esse  lavacrurn 
Quod  lapidera  possit  frangere  nomen  habet 
Infestas  capiti  solet  hoc  arsere  dolores, 

Auribus  auditum  prœstat,  et  addit  opem ; 

Lumina  detergit  nebulis  maculosa  fugatis, 

Pectoris,  et  cordis  medela  pot  est. 

Vesicas  aperit , de  renibus  urget  arenam , 

Interiora  lavat  potus,  et  hujus  aquœ 
Quamplures  vidi  calidam  potare  petrosos, 

Quais  urina  fuit  post  lapidosa  satis. 

Vos  igitur  quibus  est  durus  cum  pondéré  miel  lis 
Assiduus  talis  libérât  usus  aquœ. 

La  plage  de  Pozzuoli,  Baïa,  Cuma,  devint  d’au- 
tant plus  à la  mode,  que  plusieurs  Césars  en  firent 
leur  résidence  favorite. 

C’est  aux  sources  de  Pozzuoli  que  le  vieux  Marins 
demanda  soulagement  pour  scs  douleurs  rhumatis- 
males; c’est  à ces  eaux  qu’Octavc  Auguste  se  guérit 
de  la  goutte.  Sylla,  Adrien,  Alexandre  Sévère  firent 
de  cette  plage  leur  séjour  de  prédilection;  Néron  y 
fit  construire  les  étuves  qui  portent  son  nom.  Des 
temples,  des  amphithéâtres,  des  thermes  furent 


créés  et  de  somptueuses  villas  se  dressèrent  sui- 
tes flancs  du  Pausilippe  et  s’étagèrent  en  gracieux 
amphithéâtres  sur  les  rivages  de  Pozzuoli,  Cuma, 
Baïa.  Elles  y étaient  accumulées  en  si  grand  nom- 
bre qu’ Horace  dit  dans  ses  Odes  (liv.  Il  et  XV)  que  le 
terrain  à bâtir  manquait  et  qu’il  fallait  empiéter  sur 
la  mer.  Ces  villas  regorgeaient  de  tant  de  richesses 
artistiques  de  toute  sorte,  qu’un  roi  de  Judée,  Aris- 
tobule,  se  rendant  à Rome  et  ayant  débarqué  à Poz- 
zuoli, qui  était  alors  le  port  en  communication  avec 
l’Orient,  demeura  muet  d’admiration  à la  vue  de  tant 
de  merveilles.  Comme  le  génie  artistique  des  Grecs 
avait  pris  possession  du  sol  Italique,  on  trouvait  au 
milieu  de  tout  ce  luxe  l’élégance  et  le  bon  goût.  Les 
artistes  Grecs  peuplèrent  les  maisons  de  leurs  vain- 
queurs de  statues  qu’ils  leur  vendaient  fort  cher,  et 
ils  ornaient  de  colonnes  grecques  ces  beaux  porti- 
ques si  bien  exposés  où  les  Romains  trouvaient  un 
printemps  éternel.  « Quid  ilia  porlicus  verna  semper  » 
(Pline  L.  I ep.  3). 

On  a peine  à se  faire  une  idée  du  luxe  effréné  qui 
s’étala  dans  cette  petite  contrée,  des  folles  dépenses 
qui  y furent  faites  par  les  empereurs  et  par  quelques 
Lucullus,  de  toutes  les  sensualités  qui  s’y  épuisè- 
rent. Néron  sc  rendit  à Baïa  avec  mille  voitures  et 
deux  mille  mules  ferrées  d’argent.  L’impératrice 
Poppée  y venait  avec  cinq  cents  ânesses  dont  le  lait 
devait  servir  à baigner  son  corps  voluptueux.  Anto- 
nia,  belle-fille  de  Tibère,  faisait  mettre  des  pendants 
d’oreilles  en  pierres  précieuses  aux  murènes  qu’elle 
nourrissait  dans  ses  viviers  de  Baoules.  Lolla  Pau- 
lina,  qui  fut  la  femme  de  Caligula,  portai  L dans  un 
souper  de  fiançailles  pour  huit  millions  de  francs 
de  bijoux  et  de  pierres  précieuses.  Agrippa,  après 
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avoir  employé  vingt  mille  esclaves  à creuser  un  ca- 
nal entre  le  lac  d’Averne  et  le  Lucrin,  s’amusait  à 
donner  sur  ces  lacs  un  simulacre  de  la  bataille  d’Ac- 
tium. 

Cicéron  dit  que  ces  rivages  « retentissaient  des 
chants,  des  concerts,  des  promenades  sur  l’eau,  des 
festins,  des  intrigues  amoureuses  ».  On  se  baignait 
dans  l’Averne,  on  se  promenait  sur  le  lac  Lucrin 
dont  les  eaux,  au  dire  de  Sénèque,  disparaissaient 
sous  les  pétales  des  roses  qu’on  y effeuillait.  La  vie 
épicurienne  qu’on  menait  sur  ces  rivages  devait 
plaire  à Horace;  aussi  ne  connait-il  pas  de  séjour 
plus  délicieux  que  Baïa  : 

« Nullus  in  orbe  sinus  Baiis  prœlucet  amœnis  ». 

Sénèque,  au  contraire,  que  choquaient  les  danses 
lascives  des  Ambubaïœ , stigmatisait  Baïa  et  l’appe- 
lait le  cloaque  du  vice  « deversorium  viliorum  ». 

Properce  est  du  même  avis  et  déclare  ce  rivage 
fatal  pour  la  vertu  : 

« Littora  quœ  fuerunt  castis  inimica puellis  ». 

Comme  le  remarque  Slrabon,  ces  stations  finirent 
par  être  des  lieux  de  plaisir  bien  plus  qu’un  séjour 
pour  la  maladie. 

Si  nous  consultons  la  Liste  officielle  des  Etrangers 
qui  se  rendirent  aux  stations  de  Pozzuoli,  Baïa, 
Cuma,  nous  y trouvons  des  noms  dont  la  simple 
énumération  rappelle  la  partie  la  plus  intéressante 
de  l’histoire  romaine  : Tarquin  le  Superbe,  Scipion 
l’Africain,  Marius,  Sylla,  Pompée,  Cornélie,  mère 
dcsGracques;  César,  Auguste,  Octavie,  sa  sœur;  Ti- 
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b ère,  Néron,  Caligula,  Agrippa,  Pline,  Strabon,  Vir- 
gile, Horace,  Martial,  Juvénal,  Porperce-Alticus  et 
son  ami  Cicéron,  Hortensius,  l’antagoniste  de  Cicé- 
ron dans  le  procès  Verrès;  Sénèque,  Lucullus,  Agrip- 
pine, mère  de  Néron  : c’est  près  de  Baïa  que  celle-ci 
mourut  dans  les  circonstances  tragiques  rapportées 
par  Tacite.  Un  grand  nombre  de  ces  personnages 
étaient  propriétaires  dans  cette  petite  région.  Cicé- 
ron y eut  sa  villa  entre  le  lac  d’Averne  et  Pouzzoles. 
C’est  dans  cette  villa,  qu’il  appelait  Y Académie  en 
souvenir  d’Athènes,  qu’il  composa  ses  Académiques. 
Virgile  avait  sa  villa  sur  les  flancs  du  Pausilippe,  et 
c’est  là  qu’il  écrivit  ses  Géorgiques ; c’est  à Baïa,  de- 
vant un  auditoire  d’élite  réuni  dans  la  maison  d’Oe- 
lavie,  qu’il  lut  à celle-ci  le  célèbre  passage  de  l’Enéide 
concernant  son  fils  : « Tu  Marcellus  eris  ».  Les  cen- 
dres du  poète  reposent  non  loin  de  là. 

Le  coin  de  la  Campanie-Heureuse  où  se  concentra 
toute  l’activité  de  la  vie  thermale,  est  aujourd’hui 
triste  et  désolé.  Des  thermes,  on  ne  trouve  plus  que 
des  vestiges;  les  sources  minérales,  à part  celles  de 
la  Pielra,  sont  délaissées.  Les  étuves  naturelles  de 
Néron,  de  San-Germano,  de  la  Solfatare,  qui  témoi- 
gnent toujours  d’une  constante  activité  volcanique, 
ne  sont  plus  qu’un  objet  de  curiosité  pour  le  tou- 
riste. — Le  temple  d’Aphrodite  et  celui  de  Mercure 
se  dressent  encore  imposants,  si  on  les  compare  à la 
petite  église  bâtie  dans  leur  voisinage  et  qui  est  si 
peu  en  harmonie  avec  la  majesté  du  culte;  mais  ces 
temples  ne  sont  plus  animés  que  par  le  chant  des 
jeunes  filles  qui,  pour  un  soldo,  vous  dansent  la 
tarentelle  sous  ces  voûtes  en  ruine. 

La  contemplation  de  ces  lieux  délaissés  aujour- 
d’hui a inspiré  à Lamartine  ces  vers  mélancoliques  : 
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Colline  de  Baja!  poétique  séjour, 

Voluptueux  vallon  qu’habita  tour  à tour 
Tout  ce  qui  fut  grand  dans  le  monde, 

Tu  ne  retentis  plus  de  gloire  ni  d’amour. 

Pas  une  voix  qui  ne  réponde 
Que  le  bruit  plaintif  de  cette  onde 
Ou  l’écho  réveillé  des  débris  d’alentour! 

Ainsi  tout  change,  ainsi  tout  passe  ; 

Ainsi  nous-mêmes  nous  passons, 

Hélas!  sans  laisser  plus  de  trace 
Que  cette  barque  où  nous  glissons 
Sur  cette  mer  où  tout  s’efface. 

Dans  le  principe,  les  thermes  furent  placés  sous  la 
surveillance  des  édiles  chargés  d’y  faire  régner 
l’ordre  et  la  décence  et  de  veiller  à la  température. 
Adrien,  Marc-Aurèle,  Alexandre  Sévère  réglemen- 
tèrent ces  hains,  prescrivirent  la  séparation  des 
sexes,  exigèrent  le  subligcir , espèce  de  tablier,  pour 
quiconque  entrait  dans  la  piscine.  Mais  peu  à peu  la 
sage  règlementation  établie  par  ces  empereurs  cessa 
d’ètre  en  vigueur.  Il  y eut  promiscuité  des  sexes 
dans  le  même  lavcicrum;  le  subligar,  léger  rempart 
derrière  lequel  s’abritait  la  vertu,  ne  tarda  pas  à tom- 
ber, et  la  débauche  la  plus  honteuse  régna  dans  les 
thermes  transformés  en  véritables  lupunars. 

D’autre  part,  aux  stations  de  Pozzuoli,  Cuma, 
Baïa,  c’était  bien  moins  I-Iygie  qu’Aphrodite  qui 
attirait  la  clientèle. 

Le  christianisme,  qui  venait  étonner  le  monde  en 
prêchant  la  mortification  des  sens,  devait  proscrire 
les  thermes  comme  chose  détestable;  c’est  ce  qu’il  fit 
au  concile  de  Laodicée. 

L’empereur  Constantin,  nouveau  converti,  mit  son 
ardeur  de  néophyte  au  service  de  la  papauté  conspi- 
rant la  ruine  des  thermes  dans  tout  l’Empire  romain. 
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Dans  le  but  qu’ils  se  proposaient  d’atteindre,  les 
papes  furent  secondés  par  les  barbares.  En  Germa- 
nie, dans  les  Gaules,  en  Ibérie,  les  thermes  dispa- 
îuient,  ne  nous  laissant  que  ces  ruines  qui  nous 
révèlent  leur  splendeur  passée. 

Les  thermes  de  Pozzuoli  n’échappèrent  point  au 
marteau  démolisseur  du  Goth  et  du  Vandale,  et 
ce  qui  restait  de  ces  thermes  après  le  passage  des 
barbares  fut  détruit  par  Grégoire  le  Grand  et  son 
successeur.  Et,  comme  si  ce  n’était  pas  assez  du  van- 
dalisme et  de  la  papauté  ligués  contre  ces  bains,  les 
tremblements  de  terre  et  les  éruptions  volcaniques 
en  dispersèrent  les  derniers  vestiges. 

Pendant  la  longue  nuit  du  moyen  âge,  les  sources 
thermales  ne  furent  pourtant  pas  aussi  délaissées 
qu’on  se  l’imagine,  et  Aix-la-Chapelle  qui  avait  attiré 
l’attention  de  Charlemagne  ne  fut  pas  la  seule  source 
en  honneur.  Le  professeur  Engel,  de  Strasbourg, 
nous  apprend  par  un  article  qu’il  a publié  dans  la 
Revue,  d' Hydrologie,  que,  si  les  sources  thermales  ont 
été  négligées  pendant  un  certain  temps,  ce  fut  aux 
époques  de  guerre,  pendant  la  guerre  de  trente  ans, 
par  exemple  ; mais  la  période  pacifique  qui  suivit 
cette  longue  lutte  rendant  aux  malades  la  sécurité 
nécessaire  pour  se  rendre  aux  eaux,  celles-ci  furent 
plus  fréquentées.  Le  docteur  Engel,  qui,  placé  sur  les 
confins  de  la  France  et  de  l’Allemagne,  a si  souvent 
contribué  par  ses  traductions  à l'échange  des  idées 
scientifiques  entre  les  deux  pays,  appuie  son  dire 
sur  un  précieux  incunable,  qui  a disparu  dans  l’in- 
cendie qui  dévora  la  bibliothèque  de  Stasbourg 
en  1870.  Heureusement,  le  docteur  Engel  en  aAait 
fait  la  traduction.  Cet  écrit  en  vers  est  intitulé  : Dièses 
Büchlin  sagt  uns  von  allen  baeten  die  von  natur  heiss 
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sein;  was  natur  sic  haben  uncl  luie  mau  sieh  clarf  su 
hcilden  Zoll.  « Ce  petit  livre  nous  parle  de  tous  les 
bains,  naturellement  chauds,  de  quelles  propriétés  ils 
jouissent  et  comment  on  doit  s’en  servir  ».  — L’auteur 
de  cet  opuscule  est  un  barbier  de  Nuremberg,  Hans 
Foltz,  qui  vécut  à la  fin  du  quinzième  siècle  (1447- 
1482),  et  qui  était  en  même  temps  un  de  ces  maîtres- 
chanteurs  (Meistersânger)  dont  les  écrits  nous  ont 
laissé  une  peinture  exacte  des  mœurs  populaires  de 
l’Allemagne  du  treizième  au  quinzième  siècle.  Cet 
ouvrage  se  divise  en  deux  parties  : la  première  ren- 
ferme les  conseils  généraux  qu’on  doit  suivre  en  se 
rendant  aux  sources  minérales;  la  seconde  explique 
l’origine  de  ces  sources  d’après  les  idées  alors  ad- 
mises et  donne  une  description,  quelquefois  une 
simple  nomenclature  des  sources  connues  et  des 
sources  légendaires. 

Le  Figaro  de  Nuremberg  nous  étonne  par  la  sagesse 
des  conseils  qu’il  donne  aux  malades  qui  se  rendent 
aux  eaux  minérales,  conseils  bons  à suivre  en  tout 
temps  : 

« Remarque  premièrement  qu’il  faut  préparer  son 
corps  avant  d’aller  aux  eaux.  Personne  ne  doit  se 
baigner  avant  cette  préparation  : le  corps  doit  être 
purgé  d’abord  de  toutes  les  superfluités  qu’il  con- 
tient; mais  ce  n’est  poinL  le  malade  lui- même  au- 
quel ces  évacuations  doivent  être  confiées,  il  se  pré- 
sentera chez  un  médecin  instruit  et  lui  confiera 
toutes  les  circonstances  de  sa  maladie. 

« En  second  lieu,  après  la  purgation,  le  médecin 
exposera  au  malade  où,  quand  et  comment  il  devra 
se  baigner,  afin  que  celui-ci  ne  transgresse  point  les 
ordres  donnés.  » 

La  pathologie  et  la  thérapeutique  de  Foltz  se  rcs- 


sentent  naturellement  du  rôle  que  jouaient  en  mé- 
decine l’alcliimie,  l’astrologie  et  les  humeurs. 

« En  troisième  lieu,  fais  attention  de  ne  pas  te  join- 
dre à une  troupe  de  joyeux  compagnons  qui  se  rend 
à une  source  commune,  car,  si  lu  n’ohserves  pas  la 
régularité  aux  sources  comme  pour  les  médicaments, 
rarement  cette  inobservance  se  passera  sans  danger 
pour  toi.  Suis  donc  les  conseils  de  ton  médecin.  » 
Les  sages  avis  du  barbier  de  Nuremberg  ne  seraient 
point  déplacés  dans  un  ouvrage  didactique  moderne. 

Uuant  à l’origine  des  sources  thermales,  Foltz  l’ex- 
plique ainsi  : 

« Je  vous  dis  que  les  sources  thermales  sont  d’ad- 
mirables créatures  de  Dieu,  qui  parcourent  des  con- 
duits cachés  dans  les  profondeurs  de  la  terre  et  qui 
s’échauffent  par  les  incendies  de  soufre  et  par  la 
molle  vapeur  qui  se  dégage  des  montagnes  en  feu.  » 
A ce  sujet,  le  barbier  de  Nuremberg  en  savait 
presqu’autant  que  nous  en  savons  aujourd’hui. 

Foltz  est  moins  heureux  dans  la  description  qu’il 
donne  de  divers  bains,  surtout  de  bains  étrangers; 
il  se  montre  alors  tant  soit  peu  fantaisiste.  L’impri- 
merie venant  à peine  d’ôtre  découverte,  les  rensei- 
gnements qu’il  possède,  il  les  tient  de  la  tradition 
qui,  en  passant  de  bouche  en  bouche,  s’altérait  sin- 
gulièrement. Parlant  de  vingt-quatre  bains  d’eau 
thermale  que  l’artiste  Virgile  (c’est  ainsi  qu’il  dési- 
gne le  poète)  avait  installés  derrière  Naples,  il  nous 
apprend  que,  dans  chaque  bain,  il  y avait  une  co- 
lonne relatant  ses  propriétés  et  les  maladies  qu’il 
guérissait;  que  dès-lors  les  malades  n’avaient  qu’à 
choisir  le  bain  qui  convenait  à leur  maladie  et  à s'y 
baigner  pour  guérir.  Cela  ne  faisait  pas  l’affaire  des 
médecins  qui  brisèrent  ces  colonnes  et  en  disper- 


— 31  — 

aèrent  les  débris.  — On  sait  que  le  tombeau  de 
« l’artiste  » Virgile  est  dans  le  voisinage  des  bains 
de  Bagnoli.  Etant  noté  ce  rapprochement,  ne  peut- 
on  pas  se  demander  si  l’anecdote  relatée  par  Foltz 
ne  serait  pas  la  suivante  qu’il  aurait  travestie? 

Les  bains  de  la  Piétra,  à Pozzuoli,  ayant  été  res- 
taurés dès  le  treizième  siècle  et  la  vogue  leur  ayant 
fait  retour,  les  médecins  deSalerne,  jaloux  des  cures 
obtenues  près  de  ces  bains  et  craignant  que  cela  ne 
leur  portât  préjudice  à tous  égards,  résolurent  de  les 
détruire.  En  conséquence,  trois  d’entre  eux  s’em- 
barquant sur  un  frêle  esquif  arrivent  nuitamment  à 
Pozzuoli,  pénètrent  dans  les  thermes,  brisent  les  sta- 
tues de  marbre  dont  il  a été  question  plus  haut, 
démolissent  les  bains,  détruisent  les  inscriptions 
qui  rappelaient  les  vertus  médicatrices  des  sources. 
Revenant  à Salem e après  cet  exploit,  ils  sont  surpris 
par  la  tempête  entre  le  cap  Minerve  et  l’ile  de  Capri, 
font  naufrage  et  meurent  tous  les  trois. 

Voici  la  description  abrégée  que  Foltz  fait  de  quel- 
ques bains  : 

« A Plombières,  les  baignoires  sont  en  plomb.  Ces 
bains  guérissent  les  jambes  ulcérées,  toutes  les 
vieilles  lésion^  et  les  mauvaises  fluxions  dont  on 
aurait  peine  à se  débarrasser  ailleurs. 

« A Bagnères,  il  y a trois  piscines  superposées  où 
hommes  et  femmes  se  baignent  ensemble  tout  nus; 
la  pudeur  n’y  est  pas  très-grande.  » 

Foltz  dit  peu  de  choses  sur  Aix-en-Savoie  dans 
les  huit  vers  octosyllabiques  qu’il  lui  consacre.  Il 
s’étend  davantage  sur  les  bains  Allemands  qui  lui 
sont  plus  connus;  mais  il  parle  bien  plus  des  amu- 
sements qu’on  y rencontre  que  de  leurs  effets  théra- 


— 32  — 

peutiques.  Il  nous  apprend  que  Baden-Baden  jouis- 
sait déjà  d’une  grande  réputation  : 

« A Baden,  dans  le  Margraviat,  il  y a des  sources 
qui  ont  une  puissance  plus  grande  que  toutes  les 
autres.  Il  faut  s’y  baigner  pendant  cinq  et  six  semai- 
nes, si  l’on  veut  y trouver  guérison.  Quelque  vieille 
que  soit  une  fluxion  à la  jambe,  elle  y sera  promp- 
tement améliorée. 

« Wiesbaden  détruit  les  mauvaises  fluxions  froides 
et  les  autres  humeurs. 

« Près  d’Ems,  il  y a un  établissement  de  bains, 
mais  où  l’on  va  plutôt  pour  s’amuser  que  pour  cher- 
cher la  santé.  » 

Wildbad  est  mieux  traité  : « Cette  source  est  très- 
salutaire  dans  beaucoup  de  maladies.  On  y trouve 
tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  usages  de  la  vie.  On 
boit  l’eau  de  cette  source  et  on  s’y  baigne.  Elle  forti- 
fie les  cinq  sens;  jeunes,  vieux,  personnes  alitées 
sont  réjouis  par  cette  boisson;  elle  nettoie  le  cerveau, 
l’estomac  et  les  intestins,  réchauffe  la  rate  et  le  foie, 
guérit  la  jaunisse  et  les  hydropisies  en  désobstruant 
les  canaux  bouchés;  elle  brise,  aussi  dans  son  par- 
cours les  pierres  des  reins  et  de  la  vessie  et  chasse 
communément  la  gravelle.  Mais,  pour  qui  veut  gué- 
rir, le  traitement  est  pénible  : il  faut  débuter  par  un 
bain  peu  prolongé,  y rester  tous  les  jours  une  heure 
de  plus  jusqu’à  ce  qu’on  y passe  dix  heures;  mais 
jamais  plus.  Il  faut  y dormir  le  moins  possible  et  y 
vivre  chastement.  » 

Pfeffers  convient  à tous  les  tempéraments,  guérit 
la  podagre,  les  rhumatismes,  épure  le  sang.  Et  ce 
qui  explique  ses  vertus,  c’est  qu'elle  roule  des  pail- 
lettes d’or,  la  panacée  universelle  des  alchimistes.  Si 
l’alchimie  explique  le  succès  des  bains  de  PfefTers, 
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l’astrologie  explique  le  succès  des  bains  de  Baden 
en  Suisse,  les  bains  par  excellence  : 

« On  n’a  jamais  trouvé  de  bain  plus  délicieux; 
dans  aucun  on  ne  trouve  autant  de  plaisirs.  Aucun 
savant  n’a  pu  trouver  d’où  lui  vient  cette  grâce;  on 
croit  qu’une  constellation  particulière  y exerce  son 
influence  pour  que  les  plaisirs  n’y  disparaissent  ja- 
mais. C’est  là  qu’il  y a du  plaisir  partout  : on  mange, 
on  boit,  on  danse,  on  saute,  on  pousse  des  pierres; 
il  y a des  courses,  des  assauts  d’armes,  des  luttes; 
on  y fait  de  la  musique,  on  y cbante,  on  y converse. 
Chacun  a quelque  chose  à dire  à son  voisin  ; on 
s’embrasse,  on  se  caresse,  on  se  plaisante,  on  s’en- 
soleille sur  les  prés  et  dans  les  jardins,  on  se  pro- 
mène dans  les  bois  ou  à la  rangée  des  sources,  sans 
jamais  se  haïr  mutuellement.  » 


Le  Baden  du  dix-neuvième  siècle  ne  peut  désirer 
mieux  que  de  ressembler  au  Baden  du  quinzième 
siècle  décrit  par  Hans  Foltz. 

Le  mai trc-chan tour  de  Nuremberg  termine  sa  des- 
cription des  bains  au  quinzième  siècle  en  conseil- 
lant aux  malades  de  ne  point  retomber  dans  les 
fautes  et  les  excès  qui  ont  produit  leurs  maladies. 

Comme  l’observe  très-judicieusement  le  traduc- 
teur, ce  conseil,  donné  il  y a quatre  siècles,  est  en- 
core journellement  répété  par  tous  les  médecins  et 
aussi  peu  suivi  aujourd’hui  que  du  temps  de  Foltz. 

Montaigne  nous  apprend  à son  tour  ce  qu’était  la 
médecine  thermale  au  quinzième  siècle.  Il  promène 
sa  gravelle  d’une  source  à l’autre.  En  Io70,  il  est  à 
Bade;  nous  le  trouvons  plus  tard  à Plombières  : La 
coutume  est,  dit-il,  d’y  passer  pour  le  moins  un 
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mois  (1).  Si  nous  rapprochons  cette  indication  de 
celle  de  Foltz  qui  déclare  que,  si  l’on  veut  se  guérir  à 
Baden,  il  faut  s’y  baigner  pendant  cinq  ou  six  se- 
mâmes, nous  devrons  reconnaître  que  la  saison  de 
vingt  et  un  jours,  ni  plus  ni  moins,  n’est  pas  de  tra- 
dition ancienne,  et  que  çe  sont  nos  baigneurs  mo- 
dernes qui  ont  découvert  cette  doctrine  cabalistique 
des  saisons  thermales  de  trois  septénaires. 

Le  sceptique  Montaigne  avait,  malgré  lui,  une  cer- 
taine foi  dans  les  eaux,  bien  qu’il  s’amuse  à railler 
leur  vertu  médicatrice.  Entendant  dire  que  les  bains 
de  Lucques  guérissent  la  stérilité  : « Oui,  » dit-il,  « à 
la  condition  que  les  femmes  s’y  rendent  sans  leuis 
maris.  » 

L’intérêt  que  de  puissants  personnages  montrent 
pour  les  sources  thermales  devait  les  désigner  à la 
faveur  publique.  Dès  1370,  Carlsbad  était  visité  pai 
l’empereur  Charles  III  qui  s’en  faisait  le  parrain.  En 
1430,  Gastein  était  honoré  de  la  visite  de  1 archiduc 
d’Autriche.  En  1515,  François  IC1  envoyait  ses  bles- 
sés de  Pavie  aux  Eaux-Bonnes,  qui,  grâce  aux  guéri- 
sons qu’elles  opéraient  alors,  méritaient  le  nom 
d’Eaux  d’Arqucbusades.  Pougues,  que  visitèrent  plus 
tard  Catherine  de  Médicis,  Henri  IV  et  Louis  XIII, 
avait  été  honoré  de  la  visite  de  Henri  III. 

La  station  balnéaire  qui  semble  avoir  été  le  plus 
en  vogue  dans  la  première  moitié  du  quinzième  siè- 
cle est  la  station  de  Pyrmont.  Un  journal  parisien  de 
1081  nous  apprend  que,  dès  1530,  elle  recevait  dix 
mille  baigneurs  et  que  vingt-sept  altesses  s’y  don- 
naient rendez-vous. 


(1)  Journal  du  voyage  do  Montaigne  par  la  Suisse  et  l’Allemagne, 
en  1380  et  1581. 
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Sous  Henri  IV,  l’habitude  de  prendre  les  eaux 
s’était  assez  répandue  pour  que  ce  roi  crût  devoir 
en  réglementer  l’usage,  et  c’est  cette  réglementation 
qui  est  encore  en  vigueur  aujourd’hui. 

Si  on  en  juge  par  la  correspondance  de  Mme  de  Sé- 
vigné,  où  l’on  trouve  une  peinture  si  exacte  de  la  vie 
à cette  époque,  on  constate  que,  même  sous  le  petit- 
fils  de  Henri  IV,  la  vie  thermale  en  France  était  bien 
plus  calme  qu’elle  ne  l’était  à Spa,  à Pyrmont  et  à 
Baden  en  Suisse.  Les  stations  hydrominérales  fran- 
çaises n’étaient  point,  à cette  époque,  un  rendez- 
vous  de  désœuvrés  à la  recherche  du  plaisir  et  des 
amusements;  on  ne  rencontrait  aux  eaux  que  de 
vrais  malades,  on  n’y  allait  que  pour  le  bon  motif. 
Cela  se  comprend  : la  vie  thermale,  régulière  comme 
celle  du  couvent,  ennuyeuse  comme  celle  de  la  mai- 
son de  santé,  n’avait  rien  de  bien  attrayant;  lisez 
plutôt  celte  lettre  de  Mmc  de  Sévigné  à Mme  de  Gri- 
gnan,  datée  de  Vichy,  20  mai  1(376  : 

« J’ai  donc  pris  des  eaux  ce  matin,  ma  très-chère. 
Ah!  qu’elles  sont  mauvaises  !...  On  va  à six  heures  à 
la  fontaine  : tout  le  monde  s’y  trouve;  on  boit  et 
l’on  fait  une  fort  vilaine  mine;  car,  imaginez-vous 
qu’elles  sont  bouillantes  et  d’un  goût  de  salpêtre 
fort  désagréable.  On  tourne,  on  va,  on  vient,  on 
entend  la  messe,  on  rend  ses  eaux,  on  parle  con- 
fidentiellement de  la  manière  dont  on  les  rend; 
il  n’est  question  que  de  cela  jusqu’à  midi.  Enfin, 
on  dîne;  après  dîner,  on  va  chez  quelqu’un,  c’était 
aujourd’hui  chez  moi.  M»1U  de  Brissac  ajouél’hom- 
bre  avec  Saint-Herem  et  Planci  ; le  chanoine  et  moi 
nous  lisions  l’Arioste...  Il  est  venu  des  demoi- 
selles du  pays  avec  une  flûte,  qui  dansent  la  bourrée 
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dans  la  perfection.  C’est  là  où  les  bohémiennes 
poussent  leurs  agréments;  elles  font  des  degognades 
où  les  curés  trouvent  un  peu  à redire.  Mais  enfin, 
à cinq  heures,  on  va  se  promener  dans  des  pays 
délicieux;  à sept  heures,  on  soupe  légèrement,  on  se 
couche  à dix.  Vous  en  savez  présentement  autant 
que  moi.  » 

Ainsi  donc,  à l’époque  la  plus  brillante  de  la  ga- 
lanterie française,  à eette  époque  où  l’on  s’amusait 
tant  à Versailles,  les  degognades  des  demoiselles  du 
pays,  une  partie  d’hombre  défrayaient  la  vie  ther- 
male à Vichy.  On  ne  s’y  amusait  pas,  mais  on  y gué- 
rissait. Les  douleurs  que  Mme  de  Sévigné  avait  dans 
les  articulations  disparurent  comme  par  enchante- 
ment. 

Veut-on  savoir  ce  qu’était  la  vie  thermale  à Bour- 
bon? Ces  vers,  dont  j’ignore  l’auteur,  vont  nous  le 
dire  : 


Toujours  boire  sans  soif,  taire  mauvaise  chère, 

Du  médecin  Grift'et  demander  le  conseil, 

Voir  de  mille  perclus  le  funeste  appareil, 

Se  trouver  avec  eux  compagnon  de  misère; 

Sitôt  qu’on  a dîné,  ne  savoir  plus  que  faire, 

Eviter  avec  soin  les  rayons  du  soleil, 

Se  garder  du  serein,  résister  ciu  sotnrticil3 
Et  voir  pour  tout  régal  arriver  l’ordinaire; 

Quoiqu’on  meure  de  faim,  n’oser  manger  son  soûl, 
Tendre  docilement  les  pieds,  les  mains,  le  cou, 
Dessous  un  robinet  aussi  chaud  que  la  braise; 

Ne  manger  aucun  fruit,  ni  pâté,  ni  jambon, 
S’ennuyer  tout  le  jour  assis  dans  une  chaise  . 

Voilé,  mes  chers  amis,  les  plaisirs  de  Bourbon. 
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Pour  aller  chercher  la  santé  dans  des  stations 
aussi  monotones,  il  fallait  réellement  y être  con- 
traint et  forcé.  Non-seulement  on  s’y  ennuyait,  mais 
il  fallait  encore  s’y  astreindre  à un  régime  des  plus 
rigoureux. 

Au  dix-septième  siècle,  c’est  Forges  qui  est  à la 
mode,  à cause  de  la  présence  de  Richelieu,  de 
Louis  Xni  et  d’Anne  d’Autriche.  Au  dix-huitième, 
les  communications  devenant  plus  faciles,  l’habi- 
tude d’aller  aux  eaux  se  répand  davantage,  et  l’on 
voit  à Spa,  la  grande  station  à la  mode,  trois  im- 
menses établissements  de  jeux,  où  la  noblesse  se 
ruine  le  plus  gaiement  possible.  La  Révolution  ar- 
rête un  instant  cet  élan  vers  les  stations  balnéaires. 
Sous  l’empire,  c’est  à Aix-la-Chapelle  et  à Aix-en- 
Savoie  que  la  mode  attira  les  baigneurs,  ces  stations 
étant  fréquentées  par  la  famille  Bonaparte. 

Maintenant,  l’usage  d’aller  aux  eaux  est  devenu 
presque  obligatoire,  la  mode  l’impose;  c’est  la  vil- 
légiature que  l'on  choisit  de  préférence,  non-seule- 
ment dans  notre  vieille  Europe,  mais  au-delà  de 
l’Atlantique,  où,  tous  les  ans,  les  bains  de  Saratoga 
et  de  Long-Branch  sont  le  rendez-vous  de  toute  la 
société  américaine.  Môme  la  Californie  et  l’Australie 
ont  leurs  stations  thermales  qui  réunissent  une  foule 
nombreuse  et  élégante. 


III 


Depuis  Follz  (1147-1482)  jusqu’à  l’cpoque  où  Mm0  de 
Sévigné  prenait  les  eaux  de  Vichy  pour  ses  douleurs 
et  où  Boileau  prenait  les  eaux  de  Bourbon  pour  une 
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extinction  de  voix,  la  médecine  thermale  en  est  restée 
au  même  point.  Comme  alors,  le  traitement  préa- 
lable est  celui  indiqué  par  cet  aphorisme  de  l’école 
de  Salerne  : « Ne  pas  aller  aux  eaux  sans  s’ètre 
purgé  ».  Toutefois,  on  a cru  devoir  ajouter  la  saignée 
à la  purge  : 


« seignare, 

« ensuita  pur  gare.  » 

c’est  la  règle  avant  de  prendre  les  eaux,  et  avec 
quelle  vigueur  on  l’applique  ! 

« J’ai  été  saigné,  purgé,  écrit  Boileau  à son  ami 
Racine;  il  ne  me  manque  plus  aucune  des  for- 
malités prétendues  nécessaires  pour  prendre  les 
eaux.  La  médecine  que  j’ai  prise  aujourd’hui  m’a 
fait,  à ce  qu’on  dit,  tous  les  biens  du  monde,  car 
elle  m’a  fait  tomber  quatre  ou  cinq  fois  eu  faiblesse, 
et  m’a  mis  en  un  état  tel  que  je  puis  à peine  me 
soutenir.  C’est  demain  que  je  dois  commencer  le 
grand  œuvre  ; je  veux  dire  que  demain  je  dois  com- 
mencer à prendre  les  eaux.  » 

Boileau  ne  se  félicite  pas  de  l’usage  des  eaux  qui, 
dit-il,  lui  ont  tout  fait  sortir  du  corps,  excepté...  la 
maladie  pour  laquelle  il  les  prend. 

Comme  à l’époque  de  Foltz,  il  faut  résister  au 
sommeil,  et  la  raison  est  sans  doute  celle  que  donne 
Foltz,  quand  il  parle  des  bains  de  Wildbad  : c'est  afin 
que  le  sommeil  n’enferme  pas  dans  le  corps  ce  que  le 
bain  pourrait  en  faire  sortir.  — Les  malades  protes- 
tèrent contre  le  régime  sévère  qui  leur  était  imposé. 
De  Talleyrand  est  un  des  premiers  à s’en  affranchir 


ouvertement  à Bourbon-1’ Archambault,  et  il  ne  s en 
trouve  pas  plus  mal. 

En  voilà  assez  pour  juger  ce  qu’était  la  médecine 
thermale  au  dix-septième  et  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Elle  marchait  à tâtons,  cher- 
chant sa  voie  ; Bordeu  vint  la  lui  indiquer,  et,  en  pu- 
bliant son  Traité  des  maladies  chroniques,  il  se  fait, 
en  quelque  sorte,  l’Hippocrate  de  la  médecine  hydro- 
minérale. Celle-ci,  dès  la  fin  du  huitième  siècle, 
donne  lieu  à de  nombreux  écrits  dont  Carrère  nous  a 
laissé  le  catalogue.  Mais,  bien  qu’aidée  déjà  par  des 
recherches  chimiques  d’une  certaine  valeur,  comme 
celles  de  Bayen,  par  exemple,  l’hydrologie  ne  pos- 
sédait pas  des  moyens  d’investigation  aussi  précis 
que  ceux  que  lui  fournit  la  chimie  moderne  aidée 
de  la  speclroscopie  et  de  la  microscopie. 

Depuis  que  Filhol,  d’Anglada,  O.  Henri,  Lefort, 
et  le  savant  docteur  Garrigou,  dont  le  nom  se  lie 
si  étroitement  aux  progrès  de  la  science  hydrominé- 
rale, nous  ont  apporté  le  résultat  de  leurs  analyses 
chimiques;  depuis  que  les  docteurs  Pidoux,  Du- 
rand-Fardel,  Lambron,  Niepce,  Le  Marchand,  Beni- 
Bardc,  etc.,  — j’en  passe  et  des  meilleurs,  — nous  ont 
apporté  leurs  études  de  clinique  thermale  et  de  cli- 
nique hydrothérapique,  l’empirisme  a dû  faire  place 
à une  balnéothérapic  rationnelle,  physiologique,  ba- 
sée sur  l’observation  et  l’expérimentation  médicales. 

Le  point  de  départ  du  progrès  de  l’hydrologie  se 
trouve  dans  la  publication  de  ces  nombreuses  mono- 
graphies qui  ont  permis  plus  tard  de  faire  des  ou- 
vrages d’ensemble,  tels  que  le  Précis  d’Alibert,  le 
Guide  de  C.  James,  celui  d’I.  Bourdon,  le  Diction- 
naire des  Eaux  minérales,  les  ouvrages  si  conscien- 
cieux d’IIerpin,  de  Metz,  de  Pétrequin  et  Socquet; 
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l’œuvre  didactique  de  Durand- Fardel,  le  Manuel  de 
Lebret  et  le  livre,  sijustement  apprécié,  de  Rotureau. 

Les  savantes  leçons  de  Gübler,  de  Bazin,  de  Du- 
îand-Fardel  à Paris,  les  conférences  de  Garrigou  en 
piovince  ont  du  contribuer  à vulgariser  la  science 
hydrologique  parmi  la  jeune  génération  médicale. 
Mais,  il  faut  le  reconnaître,  ce  qui  a le  plus  con- 
tribué au  progrès  de  la  médecine  hydrique,  c’est 
assurément  la  Société  d’hydrologie  médicale  de 
Paris,  qui  compte  aujourd’hui  vingt-trois  années 
d’existence;  elle  s’est  constituée  le  véritable  lé- 
gislateur des  eaux,  elle  en  dogmatise  l’usage  et 
en  règle  l’application.  Ses  annales  constituent  le 
plus  précieux  recueil  pour  connaître  les  indica- 
tions et  contre-indications  de  la  médecine  ther- 
male et  de  l’hydrothérapie.  Outre  ces  annales  de  la 
Société  d’hydrologie,  la  médecine  des  eaux  possède 
plusieurs  feuilles  périodiques,  les  unes  plutôt  scien- 
tifiques comme  la  Gazette  des  Eaux  et  la  Revue  d’JIy- 
drologie  medicale,  parvenues  à leur  vingt-troisième 
année  d’existence  ; les  autres  plutôt  mondaines  des- 
tinées à renseigner  le  monde  thermal  sur  tout  ce 
qui  peut  l’intéresser. 

Les  journaux  des  villes  d’eaux  se  sont  surtout 
multipliés  depuis  que  le  centre  de  l’activité  de  la  vie 
thermale,  qui  était  d’abord  en  Allemagne,  a été,  après 
la  guerre,  transporté  de  ce  côté  du  Rhin. 

L’hydrologie  en  France  n’est  redevable  de  ses  pro- 
grès qu’à  l’initiative  individuelle.  Jusqu'ici,  pas  un 
ministre  de  l’instruction  publique  n’a  songé  à doter 
la  Faculté  de  médecine  cl’une  chaire  d’hydrologie. 
Avis  à notre  ministre  actuel  qui  est  assez  novateur 
pour  qu’on  puisse  espérer  qu’il  réalisera  cette  inno- 
vation qui  lui  ferait  le  plus  grand  honneur. 


Marchant  de  pair  avec  ia  médecine  hydrique,  la 
climatologie  a réalisé  de  grands  progrès,  catégori- 
sant les  climats,  indiquant  ceux  qui,  étant  donné 
un  malade,  lui  conviendront  mieux  suivant  que  son 
affection  revêt  telle  ou  telle  forme,  affecte  telle  ou 
telle  nuance.  La  Société  de  climatologie  de  Nice, 
instituée  en  1876,  promet  de  faire  pour  la  médecine 
hivernale  ce  que  la  Société  d’hydrologie  de  Paris  a 
fait  pour  la  médecine  hydrique. 


Dr  MAGE. 


I 


Origine  de  la  minéralisation  des  eaux. 

Les  eaux  météorologiques,  les  eaux  de  pluie,  de 
source,  pénétrant  par  imbibition  dans  les  profon- 
deurs du  sol  s’y  accumulent  dans  des  réservoirs 
dont  la  température  varie  suivant  la  profondeur  de 
la  pellicule  terrestre. 

Ces  eaux,  remontées  à la  surface  de  la  terre,  nous 
apparaissent  sous  forme  de  sources  naturelles  ou  ar- 
tificielles, intermittentes  ou  perpétuelles,  chaudes 
ou  froides.  Et,  suivant  que  dans  leurs  parcours  elles 
se  sont  plus  ou  moins  chargées  de  principes  miné- 
ralisateurs,  on  les  distingue  en  eaux  minérales  et 
eaux  ordinaires.  La  ligne  de  démarcation  qui  sépare 
les  unes  des  autres  n’est  pas  toujours  facile  à établir. 
Les  géologues  ne  s’entendent  pas  sur  l’origine  des 
principes  que  renferment  les  eaux  minérales.  On 
admet  généralement  que  c’est  en  traversant  et  en 
lessivant  des  terrains  remplis  de  minéraux,  de  sels, 
de  matières  organiques,  que  les  eaux,  sous  l’action 
combinée  du  calorique  et  de  la  pression  qui  résulte 
de  la  grande  profondeur,  dissolvent  et  s’assimilent 
des  substances  qu’elles  ne  pourraient  s approprier 
en  dehors  de  ces  circonstances. 


Le  trajet  que  suivent  ces  eaux  est  figuré  par  un 
siplion  renversé.  Introduites  par  le  sommet  de  la 
grande  branche,  elles  descendent  sous  l’action  de  la 
pesanteur;  arrivées  au  coude  du  siphon,  elles  che- 
minent sous  l’aclion  de  la  pression  atmosphérique  et 
de  la  chaleur  du  sol  et  des  gaz. 

A cette  théorie,  M.  Lecoq  objecte  que  si  les  eaux 
minérales  puisaient  leurs  principes  minéralisateurs 
dans  les  conduits  qu’elles  parcourent,  ceux-ci  in- 
cessamment rongés  par  les  eaux  devraient  s’élargir 
de  plus  en  plus;  or,  c’est  précisément  le  contraire 
qui  arrive,  les  eaux  oblitérant  peu  à peu  les  conduits 
qu’elles  traversent  par  les  dépôts  qu’elles  y laissent. 
— Contrairement  à l’aphorisme  de  Pline  : Taies  sunt 
aquœ,  qualis  terra  'per  quarn  fluunt,  M.  Lecoq  cons- 
tate qu’en  ce  qui  concerne  les  eaux  minérales  du 
massif  central  de  la  France,  il  est  impossible  de 
trouver  dans  le  sol  qu’elles  traversent  la  plupart  des 
éléments  qu’elles  apportent.  Il  faut  donc  chercher 
plus  loin  le  siège  de  la  minéralisation  des  eaux. 
Sont-ce  les  roches  primitives  qui  se  prêtent  au  phé- 
nomène de  la  minéralisation?  M.  Lecoq  n’ose  l’affir- 
mer en  calculant  la  quantité  énorme  de  sels  qu’elles 
eussent  dû  fournir  depuis  des  siècles.  Les  seules 
eaux  de  Carlsbad,  en  effet,  d’après  les  calculs  de 
M.  Gilbert,  rejettent  annuellement  200,000  quintaux 
de  carbonate  de  soude  et  300,000  de  sulfate  de  soude. 
Ce  serait  donc  plus  loin  encore,  au-dessous  des 
roches  primitives  qu’il  faudrait  aller  chercher  l’origine 
de  la  minéralisation  des  eaux.  S’appuyant  sur  l’ana- 
logie qui  existe  entre  les  volcans  et  les  sources  ther- 
males, — les  premiers  vomissant  en  grande  quantité 
les  mêmes  principes  que  celles-ci  charrient  en  petite 
quantité,  — on  arriverait  à ne  voir  dans  les  sources 
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minérales  que  des  jets  de  vapeur  qui,  émanant  du 
foyer  central,  servent  de  véhicule  aux  molécules 
minérales  et  viennent  se  liquéfier  au  contact  de  la 
croûte  terrestre.  Une  source  thermale  ne  serait  ainsi 
rien  moins  qu’un  volcan  réduit  à sa  partie  aqueuse. 

11  y a tout  lieu  de  croire  que  le  phénomène  de  la 
minéralisation  n’est  ni  exclusivement  Plutonien,  ni 
exclusivement  Neptunien;  ici,  la  nature  emploie 
un  procédé  ; là,  elle  en  emploie  un  autre  ; ailleurs 
elle  peut  les  combiner. 

On  peut  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  les 
choses  se  passent  dans  le  vaste  et  mystérieux  labo- 
ratoire souterrain,  en  voyant  ce  qui  se  passe  dans 
les  deux  grottes  de  Pozzuoli,  où  la  nature  opère,  en 
quelque  sorte,  sous  nos  yeux.  Ces  deux  grottes, 
creusées  dans  le  flanc  de  la  montagne,  sont  pro- 
fondes de  quinze  à dix-huit  mètres  et  mesurent  à 
leur  ouverture  près  de  six  mètres  de  la  base  au  som- 
met; on  ne  peut  atteindre  le  fond  de  ces  grottes,  qui 
sont  très-irrégulières,  qu’en  se  courbant  beaucoup, 
la  voûte  s’abaissant  vers  le  sol  à mesure  qu’on 
avance.  Le  thermomètre  centigrade  marque  35°  dans 
l’une,  43°  dans  l’autre.  De  nombreuses  fumaroles 
s’ouvrant  dans  ces  cavernes,  surtout  à leur  partie 
supérieure,  y produisent  le  phénomène  de  la  subli- 
mation, c’est-à-dire  qu’elles  déposent,  sous  formes 
de  cristaux , autour  des  ouvertures  par  où  elles 
émergent,  toute  une  collection  minéralogique  ap- 
portée des  profondeurs  de  la  terre  par  des  vapeurs 
diverses  mélangées  avec  de  la  vapeur  d’eau. 

L’eau  résultant  de  la  condensation  de  la  vapeur  et 
des  filtrations  qui  ont  lieu  à travers  le  sol,  tombe 
goutte  à goutte  des  mamelons  formés  par  l’accumu- 
lation des  cristaux.  J’ai  goûté  celte  eau  et  reconnu 


qu’elle  a exactement  le  goût  de  limonade  sulfurique 
qu’a  l’eau  minérale  de  la  Solfatare,  et  j’ai  constaté 
que,  comme  cette  dernière,  elle  rougit  le  tournesol. 
Le  phénomène  qui  se  produit  en  petit  dans  ces  grot- 
tes, se  produisant  plus  en  grand  au-dessous  de  la 
Solfatare,  donne  lieu  à un  grand  réservoir  d’eau  mi- 
nérale. 

De  nouveaux  cristaux  venant  toujours  se  super- 
poser dans  ces  grottes,  elles  finiront  par  s’oblitérer: 
ces  failles  ainsi  remplies  par  une  masse  cristalline 
constitueront  des  filons.  L’eau  des  pluies  qui  s’infil- 
trera dans  ces  petits  filons 's’y  minéralisera  alors  par 
lixiviation,  et  ira  déposer  dans  le  voisinage  les  molé- 
cules empruntées  à la  masse  cristalline  qui  remplira 
les  grottes.  Ces  molécules  charriées  par  les  eaux  se- 
ront peu  à peu  déposées  sur  leur  parcours  et  forme- 
ront un  dépôt  Neptunien  après  avoir  fait  partie  d’un 
premier  dépôt  d’origine  Plutonienne.  — Il  y a lieu 
de  croire  que  les  métaux  nous  sont  arrivés  ainsi  par 
sublimation  de  l’immense  creuset  qu’on  suppose  au 
centre  de  la  terre;  qu’après  avoir  été  déposés  par  les 
vapeurs  qui  leur  ont  servi  de  véhicule,  ils  ont  été 
dissous,  charriés  de  nouveau  par  les  eaux  thermales 
et  déposés  dans  les  failles  où  ils  ont  formé  ces  filons 
qu’exploite  l’industrie.  Dès  1817,  Elie  de  Beaumont, 
dans  un  travail  demeuré  célèbre,  concluait  que  cer- 
tains gisements  métallifères,  d’ailleurs  très-nom- 
breux, étaient  dus  aux  incrustations  d’anciennes 
sources  thermales  aujourd’hui  taries.  Le  nombre  des 
sources  thermales  doit  donc  toujours  tendre  cà  dimi- 
nuer, puisque  les  fissures  de  la  croûte  terrestre,  qui 
servent  de  conduits  aux  eaux  thermales,  tendent 
toujours  à être  obstruées  par  les  dépôts  mômes  de  ces 
eaux. 
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II 

Thermalité  des  eaux. 

S 

A une  certaine  profondeur  dans  le  sol  on  rencon- 
tre une  couche  où  la  température  est  invariable. 
Celle-ci  correspond  à la  température  moyenne  de  la 
localité.  A Paris,  c’est  à vingt-huit  mètres  de  profon- 
deur qu’on  rencontre  la  température  constante  qui 
est  11°  7'. 

C’est  le  point  où  la  chaleur  centrale  de  la  terre 
cesse  de  se  faire  sentir;  ce  qui  prouve  que  le  calo- 
rique central  de  la  terre  ne  nous  arrive  plus  à la  sur- 
face du  globe  que  par  les  eaux  thermales  et  les  vol- 
cans. A partir  du  point  thermique  constant  où  le 
thermomètre  n’est  influencé  ni  par  la  chaleur  exté- 
rieure, ni  par  la  chaleur  centrale  de  la  terre,  soit 
qu’on  monte  vers  la  surface,  soit  qu’on  descende 
vers  le  centre  du,  globe,  la  température  varie.  Si  on 
monte,  la  variabilité  thermique  sera  subordonnée  à 
la  température  extérieure  ; si  on  descend,  on  constate 
que  la  chaleur  augmente  en  raison  directe  de  la  pro- 
fondeur et  dans  la  proportion  de  un  degré  centigrade 
par  trente-deux  mètres,  d’après  les  expériences  faites 
par  Arago  et  Walferdin  au  puits  de  Grenelle.  Admise 
la  rigueur  de  cette  loi  de  progression,  en  multipliant 
par  32  la  température  T dont  on  aurait  retranché  11 
représentant  la  température  constante,  et  en  ajoutant 
au  produit  les  28  mètres  au  bout  desquels  se  trouve 
le  point  thermique  invariable,  on  devrait  connaître 
la  profondeur  d’une  source  thermale  donnée,  P,  par 
cette  formule  : 

T — H X 32  + (28)  = P 
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Mais  le  point  thermique  constant  diffère  suivant  les 
lieux.  Tandis  qu’à  Paris  on  le  trouve  à vingt-huit  mè- 
tres de  profondeur,  ailleurs  on  le  trouve  à 0m33  seule- 
ment. D’autre  part,  l’augmentation  thermique  que  l’on 
constate  en  allant  vers  le  centre  de  la  terre  n’est  pas 
régulière  et  varie  avec  la  plus  ou  moins  grande  con- 
ductibilité des  roches  et  peut  se  trouver  aussi 
influencée,  comme  le  pense  Vogt,  par  des  actions  chi- 
miques : « A.  Neuffen,  dans  le  Wurtemberg,  la  tem- 
« péralure  a augmenté  de  1°  centigrade  par  10m5, 
« dans  un  trou  de  forage,  tandis  que  dans  les  forages 
« des  mines  de  l’Erzgebirge,  en  Saxe,  cette  augmen- 
« tation  de  1°  centigrade  a varié  entre  IG  et  118  mè- 
« très  de  profondeur.  A Speerenberg,  près  de  Berlin, 
•«  dans  un  trou  de  forage  poussé  à plus  de  quatre 
« mille  mètres  de  profondeur,  l’augmentation  de  la 
« chaleur  a été  de  1°  centigrade  pour  trente-trois 
« mètres  dans  les  deux  premiers  kilomètres;  dans 
« les  deux  kilomètres  suivants,  elle  a été  de  1°  centi- 
« grade  pour  quarante-cinq  ou  quarante-six  mètres.  « 

Vogt  et  d’autres  géologues  attribuent  ces  différen- 
ces à la  nature  des  couches  traversées  ; on  remarque 
que  la  chaleur  s’accroît  bien  plus  dans  les  mines  de 
houille  que  dans  les  roches  cristallines  compactes. 
— La  loi  de  progression  thermique  de  lu  centigrade 
par  trente-deux  mètres  de  profondeur  souffre  donc 
de  nombreuses  exceptions. 

Indépendamment  de  cela,  la  source  thermale, 
après  avoir  monté  verticalement,  peut  suivre  un 
trajet  horizontal  à une  petite  profondeur,  pendant 
lequel  elle  se  refroidira;  elle  peut  aussi  pendant  son 
trajet  se  mêler  avec  d’autres  eaux  moins  chaudes. 

Enfin,  le  calorique  peut  être  apporté  aux  sources 
à la  surface  du  sol  par  des  ramifications  volcaniques 
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qui  leur  apportent  en  même  temps  leur  composition 
chimique  ; c’est  ce  qui  a lieu  pour  les  sources  si  nom- 
breuses et  si  variées  que  j’ai  trouvées  dans  le  lac 
d’Agnano  ; c’est  ce  qui  a lieu  également  pour  l’eau 
de  la  Solfatare  qui  présente  la  même  composition 
chimique  que  celle  fournie  par  l’analyse  des  vapeurs 
condensées  de  la  Bocca  de  la  Solfatare. 

Sur  la  plage  de  Santa-Restituta,  dans  l’ile  d’Iscliia, 
l’eau  de  mer  se  trouvant  en  contact  avec  un  sol  per- 
cillé  de  fumaroles,  s’échauffe  dans  un  espace  de 
plusieurs  mètres  carrés,  de  façon  à atteindre  une 
thermalité  de  plus  de  34°  centigrades. 

Si  les  géologues  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’origine 
et  la  minéralisation  des  sources,  ils  ne  le  sont  pas  da- 
vantage sur  la  cause  thermogène  des  volcans  et  des 
eaux  thermales.  La  théorie  qui  présente  les  volcans 
comme  des  cheminées,  comme  des  soupapes  de  sû- 
reté, par  où  se  dégage  le  feu  central,  date  de  loin.  On 
la  fait  môme  remonter  à Platon,  bien  que  le  Pyri- 
phtegeton,  dont  il  est  question  dans  le  Phédon,  soit 
plutôt  un  feu  souterrain  qu’un  feu  central,  ce  qui 
n’est  pas  la  même  chose;  l’idée  d’un  feu  central,  en 
effet,  ne  pouvait  naître  avant  celle  de  la  sphéricité 
de  la  terre. 

Cette  théorie,  si  commode  et  si  séduisante  d’un 
foyer  central,  admise  par  Descartes,  Berzélius,  La- 
place,  de  I-Iumbolt,  rencontre  aujourd’hui  des  adver- 
saires faisant  autorité.  Lyell,  dans  ses  Principles  of 
Gcology,  proteste  déjà  avant  1840  contre  la  théorie 
d’un  foyer  central;  mais  il  le  fait  timidement.  Von 
Rath,  au  contraire,  dans  son  livre  le  Vésuve,  et  Vogt, 
dans  un  discours  sur  les  volcans  prononcé  en  1873 
devant  la  Société  française  du  progrès  scientifique,  se 
prononcent  très-ouvertement  contre  l’existence  d’un 
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centre  igné  et  appuient  leur  manière  de  voir  sur  des 
arguments  sérieux. 

Pour  ces  savants,  les  volcans  sont  le  résultat  d’une 
évolution  graduelle  et  non  d'une  révolution  subite  : 
idée  émise  dès  1827  par  Poulet-Scrope,  dans  ses  Con- 
sidérations on  Volcanos,  idée  que  Lyell  appuya  dans 
le  cours  qu’il  professa  à Londres,  en  1832,  ayant  pour 
sujet  : Des  Causes  actuelles.  — D’après  ces  mêmes  sa- 
vants, les  volcans  sont  indépendants  les  uns  des 
autres,  le  foyer  est  spécial  pour  chaque  volcan,  tout 
au  plus  des  volcans  très-voisins  peuvent-ils  avoir 
un  foyer  commun. 

Ces  foyers  sont  corticaux  ; ils  sont  tout  au  plus  à 
deux  ou  trois  myriamètres  de  profondeur,  et  se- 
raient, par  conséquent,  à plus  de  cinq  cents  myria- 
mètres encore  du  centre  de  la  terre.  Ce  serait  l’eau 
de  la  mer  qui,  s’infiltrant  dans  les  couches  corticales 
plus  ou  moins  profondes,  fournirait  le  combustible 
et  les  vapeurs. 

A la  profondeur  de  deux  ou  trois  myriamètres, 
une  cause  thermogène,  dont  ou  ignore  absolument 
la  nature,  réduirait  l’eau  de  mer  en  vapeurs  sur- 
chauffées qui  fondraient  la  roche  et  fourniraient  la 
force  de  projection  qui  doit  rejeter  les  masses  in- 
candescentes. Celles-ci,  s’accumulant,  bâtissent  peu 
â peu  la  montagne  volcanique. 

Les  adversaires  d’un  foyer  unique  font  remarquer 
due  la  force  de  projection  des  volcans  diminue  avec 
la  hauteur,  puisque  les  volcans  très-élevés  fournis- 
sent plus  de  laves  sur  leurs  flancs  que  par  le  cratère 
de  leur  sommet.  Or,  que  pourraient  faire  quelques 
milliers  de  mètres  de  plus  à parcourir  pour  une  force 
qui  aurait  son  point  de  départ  à plus  de  cinq  cents 
myriamètres? 


— so  — 


Vogt  fait  remarquer  que  la  lave  incandescente, 
ayant  une  pesanteur  spécifique  trois  fois  plus 
grande  que  l’eau,  ne  saurait  être  soulevée,  d’après 
les  calculs  basés  sur  la  physique,  au-delà  de  trente 
kilomètres  de  hauteur  par  la  force  de  tension  des 
vapeurs  surchauffées. 

Or,  à cette  profondeur,  d’après  les  calculs,  on  a 
précisément  la  température  voulue  pour  la  fusion 
des  métaux  les  plus  durs,  et  c’est  la  profondeur  que 
la  chaleur  des  produits  ignivomes  permet  d’assigner 
aux  foyers  volcaniques,  sans  qu’il  soit  nécessaire 
d’aller  chercher  le  foyer  igné  à l’extrémité  du  rayon 
terrestre,  où  nous  devrions  trouver  une  température 
de  plus  de  150,000°  centigrades. 

Admise  la  force  de  projection  si  puissante  que 
supposerait  la  théorie  d’un  centre  igné,  il  faudrait 
aussi  admettre  la  rectilignité  du  trajet  à parcourir 
pour  les  produits  ignivomes,  car,  autrement,  il  se 
produirait  des  ravages  considérables  dans  l’écorce 
terrestre. 

Au  moment  où  j’écris  ces  lignes,  un  savant  géo- 
logue, M.  Desor,  vient  de  faire  à la  Société  des 
Sciences , Lettres  et  Arts  de  Nice,  dont  j’ai  l’honneur 
de  faire  partie,  une  communication  des  plus  inté- 
ressantes pour  l’étude  de  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. En  perçant  le  mont  Saint-Gothard,  on  a re- 
marqué qu’à  mesure  qu’on  s’approche  du  milieu  du 
tunnel  il  y a augmentation  de  chaleur,  et  celte  pro- 
gression thermique  est  telle,  qu’au  milieu  du  tunnel 
elle  atteint  34°  centigrades.  Ce  fait  jette  un  jour  tout 
nouveau  sur  les  causes  de  la  chaleur,  qu’on  trouve 
augmenter  à mesure  qu’on  pénètre  vers  le  centre  de 
la  terre.  Ici,  en  effet,  loin  de  pénétrer  vers  le  centre 
de  la  terre,  on  s’en  éloigne  au  contraire  quelque  peu, 
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puisqu’on  doit  ménager  dans  le  tunnel  une  double 
pente  pour  l’écoulement  des  eaux  d’infiltration.  La 
chaleur  augmente  donc  ici  à mesure  qu’on  s’élève; 
mais,  comme  à mesure  qu’on  s’élève  on  s’engage 
sous  une  masse  plus  lourde,  on  est  conduit  à attri- 
buer la  progression  thermique  à la  progression  du 
poids  des  masses  superposées. 

S’il  en  est  ainsi,  l’hypothèse  du  foyer  central  n’est 
plus  nécessaire  pour  expliquer  l’augmentation  de  la 
chaleur  de  1 degré  par  33  mètres  de  profondeur,  et 
réciproquement  cette  progression  thermique  ne  sert 
plus  à étayer  l’hypothèse  d’un  centre  igné.  Des  phy- 
siciens soupçonnaient  bien  qu’il  en  était  ainsi  ; mais 
la  démonstration  expérimentale  était  impossible.  Il 
fallait  que  les  exigences  de  notre  civilisation  nous 
conduisissent  à des  œuvres  aussi  gigantesques  que 
le  percement  de  ces  montagnes,  pour  acquérir  la 
certitude  d’un  fait  que,  sans  cela,  on  ne  pouvait  que 
soupçonner  sans  pouvoir  jamais  le  démontrer. 

I-Iumphry  Davy  a voulu  expliquer  le  calorique  des 
eaux  et  des  volcans  par  des  réactions  chimiques.  En 
effet,  envoyant  un  mélange  de  chaux  et  d’eau  pro- 
duire de  la  chaleur;  en  voyant  un  kilo  de  zinc 
dissous,  pour  fournir  du  sulfate  de  zinc,  produire 
560  calories,  on  peut  croire  que  les  réactions  chimi- 
ques, qu’IIumphry  Davy  a fini  par  reconnaître  lui- 
même  comme  insuffisantes  pour  être  la  seule  cause 
thermogène  des  eaux  minérales  et  des  volcans,  doi- 
vent cependant  lui  apporter  un  appoint  et  servir  en 
même  temps  au  dégagement  de  l’électricité. 

Somme  toute,  on  ne  fait  que  remplacer  une  hypo- 
thèse par  une  autre,  et  la  cause  thermogène  des 
eaux  thermales  et  des  volcans,  la  minéralisation  des 
sources  ne  sont  guère  mieux  expliquées  aujourd’hui 
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qu’elles  ne  l’étaient  à l’époque  où  le  curé  de  Meudon 
disait  dans  un  langage  tant  soit  peu  déboutonné  : 

« Eh!  m’esbahis  grandement  d’ung  tas  de  fols, 
philosophes  et  médecins,  qui  perdent  temps  à dis- 
puter d’où  vient  la  chaleur  de  ces  dites  eaües;  si  c’est 
à cause  du  baurach  ou  du  soulphre,  ou  de  l’alun,  ou 
du  salpestre  qui  est  dedans  la  minière;  car  ils  n’y 
font  que  ravasser,  et  mieulx  leur  vaudrait  se  aller 
frotter  le  cul  au  panicaut  que  de  perdre  ainsi  le 
temps  à disputer  ce  dont  ils  ne  sçavent  l’origine.  » 

Malgré  ce  défi  jeté  à la  science  par  Rabelais  et 
malgré  l’inutilité  des  recherches  faites  jusqu’ici,  la 
science  cherchera,  car  chercher  est  sa  loi,  — et  qui 
peut  dire  qu’elle  ne  le  trouvera  pas? 

Dès  1788,  Buffon  faisant  rougir  des  globes  d’or, 
d’argent,  d’ivoire  pour  calculer  le  refroidissement 
de  la  terre,  tentait  déjà  de  rendre  la  géologie  expéri- 
mentale ; elle  vient  de  le  devenir  complètement,  grâce 
à M.  Daubrée.  Entrée  dans  la  voie  de  l’expérimenta- 
tion, faisant  agir,  en  les  proportionnant  à notre 
taille,  les  forces  qui  ont  soulevé  le  Vésuve  et  l'Etna, 
qui  ont  produit  et  produisent  tous  les  jours  les  phé- 
nomènes géologiques,  elle  pourra  sans  doute  expli- 
quer certains  phénomènes  restés  inexpliqués  jus- 
qu’ici, comme  elle  vient  d’expliquer  la  schistosité 
par  exemple,  et  peut-être  lui  sera-t-il  enfin  donné 
de  sonder  ces  cryptes  mystérieuses  où  s'élaborent 
les  eaux  thermales,  sources  de  vie  et  de  santé,  reut- 
ètre  aussi  l’imprévu  viendra-t-il  encore,  comme  il 
vient  de  le  faire,  servir  la  science  dans  ses  profondes 
investigations. 


nr  MACÉ. 


CONNAISSANCES  NECESSAIRES 


POUR 

L’AMÉNAGEMENT  DES  EAUX 


Considérer  de  nos  jours  la  science  des  eaux  miné- 
rales comme  une  science  appartenant  au  simple 
domaine  de  l’observation  médicale  serait  une  erreur 
dont  les  conséquences  pourraient  nous  reporter  en 
arrière  de  plusieurs  siècles.  Nous  sommes  sans  doute 
bien  loin  de  l’époque  où  ce  quid  divinum  de  nos 
prédécesseurs  expliquait  tout,  et  nous  nous  voyons 
plus  éloignés  encore  du  temps  où  l’homme,  dé- 
pourvu d’instruction,  éprouvait  le  besoin  de  traduire 
en  action  cette  idée  de  l’intervention  de  la  divinité 
dans  les  guérisons  merveilleuses,  en  élevant  des 
autels  votifs. 

Cependant,  notre  esprit  médical  peu  fait,  dans  la 
généralité  des  cas,  aux  sciences  dans  lesquelles 
l’hydrologie  puise  ses  grandes  ressources,  conduit 
le  plus  grand  nombre  des  médecins  à considérer 
l’observation  des  malades  comme  étant  la  seule  vraie 
base  de  l’hydrologie. 

Une  semblable  doctrine  est  loin  d’ètre  exacte. 

Pour  dissiper  un  pareil  préjugé  existant  môme 
chez  des  hommes  d'une  haute  capacité,  parmi  les 
médecins,  il  ne  serait  nécessaire  que  de  poser 
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une  question  : la  médecine  et  la  chirurgie  ne  repo- 
sent-elles que  sur  une  seule  science?  Est-ce  l’ana- 
tomie ou  la  physiologie  seule  qui  dirige  la  pre- 
mière? Est-ce  l’anatomie  pure  et  simple  qui  a con- 
duit à leur  apogée  les  Dupuytren,  les  Velpeau  et  les 
Nélaton?  Non,  certes,  répondra-t-on  de  tous  côtés, 
la  médecine  repose  sur  l’anatomie,  la  physiologie,  la 
chimie,  l’histologie,  la  physique  même,  aidées  de 
l’observation  médicale;  et  la  chirurgie,  en  emprun- 
tant sa  force  à l’anatomie,  ne  peut  se  passer  du  con- 
cours de  la  mécanique,  de  la  physique,  de  l’histolo- 
gie, etc. 

Il  en  est  de  môme  de  l’hydrologie,  c’est-à-dire  de 
l’étude  et  de  l’application  des  eaux  minérales.  Le 
simple  bon  sens  dit  que  l’usage  d’un  médicament 
complexe  qui  nous  arrive  tout  formé  du  sein  de  la 
terre  doit  nécessairement  entraîner  non-seulement 
des  connaissances  médicales,  mais  aussi  des  con- 
naissances en  chimie,  en  physique  et  en  géologie. 
Lorsque  nous  usons  d'un  remède  sortant  de  la  phar- 
macie, il  faut,  pour  appliquer  utilement  ce  remède, 
savoir  ce  qu’il  contient,  connaître  la  façon  d’agir  des 
substances  sur  notre  organisme  dans  des  circons- 
tances déterminées,  savoir  si  ces  substances  sont 
d’une  facile  conservation,  ne  nécessitant  aucune 
précaution  spéciale;  si,  mises  en  présence  de  tel  ou 
tel  autre  de  nos  aliments  par  exemple,  elles  ne 
produiront  pas  des  composés  nouveaux  qui  pourront 
avoir,  non-seulement  une  action  différente  de  celle 
que  nous  attendons,  mais  quelquefois  une  action 
toxique.  Comment  savoir  cela  sans  la  chimie? 

Or,  l’hydrologie  se  trouve  aujourd’hui  tellement 
aidée  par  les  progrès  immenses  des  sciences  aux- 
quelles elle  fait  des  emprunts  pour  ses  propres  be- 


soins  et  pour  se  constituer  elle-même  à l’état  de 
science,  qu’il  est  du  devoir  des  médecins  hydrolo- 
gistes de  se  familiariser  avec  chacune  de  ces  sciences 
pour  en  faire  profiter  les  malades  auxquels  ils  sont 
appelés  à donner  leurs  soins. 

En  examinant  sans  parti  pris  le  fond  des  choses, 
il  est  certain  que,  lorsque  nous  nous  mettons  en  pré- 
sence d’un  problème  de  thérapeutique  hydrominé- 
rale à résoudre,  nous  devons,  après  mûre  réflexion, 
nous  trouver  fort  embarassés.  Nous  avons  à mettre 
en  action  réciproque,  qu’on  me  passe  l’expression, 
deux  substances  complexes,  mieux  que  cela,  deux 
êtres  complexes  et  vivants,  entre  lesquels  vont  se 
produire  des  réactions,  non-seulement  au  point  de 
vue  des  éléments  physiques  et  chimiques,  mais  en- 
core au  point  de  vue  des  éléments  vitaux  qui  ne 
sont,  en  résumé,  que  des  résultats  émanés  des  pre- 
miers. Mais  connaissons-nous  au  fond  les  éléments 
chimiques  du  corps  humain  et  ceux  des  eaux  mi- 
nérales, pour  pouvoir  choisir,  parmi  ces  eaux  miné- 
rales celles  qui  conviendront  le  mieux  à tel  ou  tel 
organisme  malade?  Non  certainement,  et  ce  qui 
nous  reste  à faire,  c’est  de  recourir  aux  seules 
sciences  qui  peuvent  nous  renseigner  sur  ces  ques- 
tions. 

En  supposant  même  que  nous  connaissions  la 
composition  exacte  d’une  eau  minérale,  n’y  a-t-il 
pas  à savoir  encore  quelle  est  l’action  des  substances 
minérales  contenues  dans  cette  eau,  alors  que 
celle-ci  nous  arrive  du  sein  de  la  terre  avec  ses  pro- 
priétés vitales  que  le  simple  transport  suffit  quel- 
quefois à faire  disparaître?  Que  de  problèmes  à 
résoudre  sur  ce  simple  sujet! 

Pouvons-nous  dire,  par  exemple,  pourquoi  des 
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eaux  chargées  à peine  de  quelques  grammes  de 
substances  salines  agissent  avec  une  activité  mer- 
veilleuse soit  sur  les  organes  digestifs,  soit  sur  les 
organes  urinaires?  Savons-nous  pourquoi  une  subs- 
tance aussi  active  que  l’arsenic  ne  produit  même 
pas  le  moindre  malaise  lorsqu’on  la  prend  à dose 
toxique  dans  une  eau  minérale?  La  source  Perrière 
de  La  Bourboule,  qui  contient  souvent  de  4 à 7 mil- 
ligrammes d’arsenic  par  litre  et  qui  même  en  a con- 
tenu  jusqu’à  13  et  16  milligrammes  pendant  les 
travaux  de  remaniement,  a-t-elle  jamais  empoi- 
sonné personne?  Pourquoi  le  plomb,  qui  produit 
si  promptement  des  accidents  terribles  lorsqu’on 
le  prend  en  préparation  ordinaire  ou  lorsqu’on  l’ab- 
sorbe accidentellement  à très-faible  dose,  ne  pro- 
duit-il plus  les  mômes  effets  lorsqu’on  en  introduit, 
dans  l’économie,  des  quantités  considérables  avec 
une  eau  minérale  naturelle,  comme  celle  de  la 
source  d’Armagnac  ou  de  la  source  des  Trois-Césars, 
à Aulus?  (1) 

Voilà  des  faits  que  je  pourrais  multiplier  et  qui 
nous  montrent  l’impuissance  de  l’observation  médi- 
cale à résoudre  seule  des  problèmes  hydrologiques 
du  plus  haut  intérêt.  Comment  arriverons-nous  à 
des  solutions,  si  nous  n’invoquons  les  moyens  de 


(1)  Ma  grande  analyse  d’Aulus,  dont  les  résultats  ont  été  recueillis 
sur  quatre  mille  litres  d’eau,  m’a  permis  de  voir  qu’il  y avait  environ 
deux  milligrammes  de  plomb  par  litre  d’eau.  Or,  j’ai  connu  un  ma- 
lade qui  buvait  à Aulus,  dans  sa  matinée,  jusqu’à  cinquante  verres 
d’eau,  c’est-à-dire  environ  douze  litres,  et  par  conséquent,  vingt- 
quatre  milligrammes  de  plomb  par  jour,  et  cela  pendant  quinze  jours. 
Or,  ce  malade  n’a  jamais  eu  de  colique  de  plomb,  ni  d’accident  attri- 
buable à ce  métal. 


recherche  que  peuvent  nous  fournir  la  physique  et 
la  chimie? 

Et  qu’on  ne  nie  pas,  de  parti  pris,  la  puissance 
que  ces  deux  sciences  nous  mettent  en  main. 

Pour  ce  qui  est  de  la  physique  appliquée  aux 
eaux  minérales,  nous  n’avons  qu’à  voirie  pas  énorme 
que  la  découverte  de  l’électricité  des  sources  ther- 
males a fait  faire  à la  pratique.  Scoutetten,  traité  de 
rêveur  par  les  médecins,  nous  a montré  que  les 
sources  thermales  nous  arrivaient  du  sein  de  la  terre 
plus  ou  moins  chargées  d’électricité.  Or,  faisant  l’ap- 
plication des  découvertes  de  cet  éminent  médecin 
naturaliste,  nous  avons  pu  constater,  dans  deux  sta- 
tions différentes,  deux  faits  d’une  importance  que 
personne  ne  saurait  nier.  A Ax,  la  source  Yiguerie 
produit,  sur  les  malades  auxquels  on  applique  cette 
eau  d'une  manière  malencontreuse,  les  phénomènes 
de  surexcitation  les  plus  effrayants  que  l’on  puisse 
voir,  puisque  j’ai  pu  constater  des  cas  de  mort  à la 
suite  d’un  usage  intempestif  de  cette  source  sur  des 
individus  très-surexcitables.  Cette  eau  est  la  plus  riche 
en  électricité  de  toutes^  celles  qui  sont  employées 
dans  la  station  ; elle  est  également  la  plus  riche  en 
sulfuration.  A Luchon,  la  source  de  la  Reine  (mé- 
lange des  divers  griffons  naissants  de  la  Reine  et  de 
la  source  Bayen,  qui  est  la  plus  chaude  de  toutes, 
65°)  produit  sur  les  malades  de  tels  effets  de  surexci- 
tation, qu’avec  certains  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
constamment  sous  ma  surveillance  médicale,  il  suf- 
fit d’ajouter  à leur  bain  d’eau  Blanche  une  minime 
quantité  d’eau  de  la  Reine  pour  produire  sur  leur 
système  nerveux  une  surexcitation  dont,  une  fois 
avertis,  ils  reconnaissent  bien  vite  la  cause  à chaque 
occasion.  L’eau  de  la  Reine,  rendue  dans  les  bai- 
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gnoires,  est  l’eau  de  Luchon  la  plus  chargée  d’élec- 
tricité. 

Si  donc  on  avait  le  soin  de  rechercher  dans  une 
■eau  la  quantité  d’électricité  qu’elle  apporte  du  sein 
de  la  terre,  on  pourrait,  suivant  son  degré  électrique, 
la  donner  sans  hésiter  comme  remède  à un  malade 
•ou  la  retrancher  du  traitement  d’un  autre. 

Par  ces  faits,  un  nouveau  problème  hydrologique 
se  trouve  soulevé.  C’est  le  problème  relatif  à la  meil- 
leure manière  de  conserver  à une  eau  minérale  son 
degré  plus  ou  moins  grand  d’électricité. 

Quel  est  le  rôle  que  peut,  que  doit  jouer  la  chimie 
dans  l’hydrologie  médicale?  Telle  est  la  question 
sur  laquelle  nous  allons  insister  quelques  instants. 

Nous  connaissons,  d’une  part,  les  faits  si  remar- 
quables que  les  questions  de  médecine  légale  ont 
fait  découvrir  dans  ces  dernières  années,  relative- 
ment à la  présence  de  certains  métaux  dans  le  corps 
humain  à l’état  normal  ; d’autre  part,  nous  ignorons 
de  la  manière  à la  fois  la  plus  complète  et  la  plus 
regrettable  ce  qui  se  passe  dans  notre  corps  au  point 
de  vue  de  l’échange  des  métaux  qui  se  fait  entre  les 
propres  éléments  de  notre  organisme  et  ceux  qu’il 
emprunte  aux  substances  que  nous  ingérons  tous  les 
jours  comme  aliments. 

Or,  le  cuivre,  le  zinc,  le  plomb  et  l’arsenic,  sans 
compter  le  fer  et  le  manganèse,  font  partie  de  l’or- 
ganisme humain,  d’après  ce  que  nous  disent  quel- 
ques habiles  chimistes  qui  se  sont  occupés  spéciale- 
ment du  sujet,  et  d'après  ce  que  j’ai  pu  souvent 
constater  moi-môme  dans  de  nombreuses  expertises 
judiciaires.  On  connaît  ces  métaux  dans  le  corps 
parce  qu’on  les  y a cherchés,  et  nous  n’hésitons  pas 
à penser  que  l’on  en  découvrirait  bien  d’autres  si  l’on 


— 39  — 

se  donnait  la  peine  d’en  faire  la  recherche.  La  pré- 
sence de  ces  métaux  étant  un  fait  certain,  ils  doi- 
vent jouer  un  rôle  que  nous  ignorons  absolument 
encore,  mais  que  la  métallothérapie,  cette  branche 
nouvelle  de  la  thérapeutique,  pourra  peut-être  un 
jour  nous  donner.  Bien  que  nous  n’ayons  encore 
aucun  résultat  assez  palpable  pour  nous  obliger  à 
accepter  les  faits  énoncés  à ce  sujet  comme  absolu- 
ment indiscutables,  il  est  certain  cependant  que  là 
où  l’on  a vu  échouer  le  fer  comme  reconstituant,  on 
a vu  réussir  le  manganèse  ou  le  cuivre. 

Il  est  donc  rationnel  de  se  demander  si  les  eaux 
minérales  n’agissent  pas  d’une  manière  spéciale  sur 
l’organisme  par  les  métaux  qu’elles  renferment, 
métaux  qui,  par  parenthèse,  n’ont,  pour  ainsi  dire, 
jamais  ou  presque  jamais  été  signalés  par  les  ana- 
listes. 

Est-ce  à dire  que  les  métaux  n’existent  pas  dans 
l’eau  en  quantité  même  pondérable  quoiqu’on  ne  les 
signale  pas?  Non,  et  si  l’on  ne  les  y a pas  indiqués, 
c’est  qu’on  n’était  pas  à même  de  les  y voir. 

En  effet,  l’analyse,  telle  qu’on  la  pratique  aujour- 
d’hui dans  la  majeure  partie  des  laboratoires,  ne 
donne  et  ne  peut  donner  que  des  résultats  tout-à- 
fait  incomplets,  je  dois  même  dire  inexacts.  Toutes 
ces  analyses,  quand  on  les  compare,  font  connaître 
quelques  acides,  quelques  terres,  quelques  alcalis, 
à peine  deux  ou  trois  métalloïdes,  un  ou  deux  mé- 
taux. Nous  pouvons  affirmer  qu’il  y a autre  chose. 

Lorsque,  guidé  par  des  études  spéciales,  on  réflé- 
chit au  rôle  immense  qu’ont  joué  les  eaux  minérales 
dans  la  formation  des  filons,  lorsqu’on  songe  qu’au 
pied  de  filons  métallifères  exploités  soit  en  Europe, 
soit  en  Amérique,  on  trouve  souvent  les  sources 
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thermales  et  minérales  qui  ont  déposé  ces  filons,  et, 
lorsqu  on  sait  avec  quelle  lenteur  ces  sources  se  dé- 
pouillent des  métaux  filoniens  qu’elles  tiennent  en 
solution,  il  est  naturel  de  se  demander  si  les  sources 
thermales,  que  l’on  est  habitué  à ne  considérer  que 
comme  des  médicaments  empiriques,  ne  sont  pas  les 
véhicules  d’un  certain  nombre  de  métaux  se  dépo- 
sant de  nos  jours  comme  ils  se  sont  déposés  à d’autres 
époques  géologiques.  Or,  les  faits  observés  dans  un 
grand  nombre  de  mines,  les  dépôts  que  forment  en- 
core sous  nos  yeux  les  sources  sulfurées  (dépôts  con- 
sidérables de  silice,  et  d’autres  corps  dont  on  don- 
nera un  jour  une  étude  complète),  ceux  que  forment 
les  eaux  gazeuses,  alcalines  et  alcalino-terreuses 
(roches  de  dépôt  du  centre  de  la  France,  travertins, 
roches  de  dépôt  des  sources  d’Afrique),  les  énormes 
dépôts  siliceux  des  geysers  d’Islande,  enfin  la  façon 
toute  spéciale  dont  sont  déposés  les  filons  et  que 
presque  tous  les  géologues  sont  aujourd’hui  d’avis 
d’attribuer  à des  sources  minérales,  ont  mis  sur  la 
voie  pour  diriger  les  recherches  vers  la  composition 
intime  des  sources  minérales  et  pour  y décéler  les 
métaux  que  les  analyses  n’y  avaient  pas  encore  si- 
gnalés. 

La  lacune  existant,  dans  ce  sens,  chez  nos  collègues 
en  hydrologie  analytique,  nous  a poussé  à rechercher 
les  causes  de  leur  erreur  dans  les  analyses,  et  ce 
n’est  pas  sans  avoir  fait  de  nombreux  essais  que 
nous  sommes  arrivé  à pouvoir  fixer  les  règles  géné- 
rales de  l'analyse,  règles  que  nous  n’hésitons  pas  h 
donner  aujourd’hui  comme  absolument  sûres  et 
comme  indispensables  à suivre,  si  l’on  veut  faire 
une  analyse  aussi  exacte  que  possible  avec  les  don- 
nées actuelles  de  la  science. 
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Pour  que  notre  manière  de  faire  ne  soit  pas  sus- 
pecte, et  pour  que  nous  puissions  éviter  à l’hydrolo- 
gie les  errements  dans  lesquels  les  purs  analystes 
l’ont  entretenue  jusqu’à  ce  jour,  nous  considérons 
comme  une  bonne  action  scientifique  de  donner  ici, 
comme  dans  toute  circonstance  favorable  pour  la 
vulgariser,  la  marche  générale  que  nous  avons  adop- 
tée dans  les  analyses  d’eaux  minérales.  Nous  devons 
dire  immédiatement  que  le  fond  du  procédé  restant 
toujours  le  même,  les  détails  dans  la  manière  d’agir 
ont  varié  bien  souvent  avec  la  nature  des  éléments 
que  nous  avons  eu  à isoler. 

Le  plus  grand  ennemi  des  résultats  exacts  dans 
une  expertise  chimique  pour  la  recherche  des  poi- 
sons métalliques,  ainsi  que  l’a  dit  Orfila,  est  la  ma- 
tière organique.  Dans  les  analyses  d’eaux  minérales, 
la  substance  dont  il  faut  se  débarrasser  tout  d’abord 
si  l’on  veut  arriver  à décéler  tous  les  métaux,  c’est 
aussi  la  matière  organique.  Il  suffît  quelquefois 
d’une  trace  de  la  matière  organique  que  les  eaux 
portent  du  sein  de  la  terre  pour  empêcher,  d’une 
manière  absolue,  la  précipitation  de  plusieurs  mé- 
taux (chrome,  alumine,  cuivre,  etc.).  Lorsque  cette 
matière  est  abondante,  elle  peut  complètement  faus- 
ser la  recherche  du  métal. 

Notre  premier  soin  est  donc  de  calciner  les  résidus 
d’eaux  minérales  avant  de  commencer  leur  analyse. 
Il  n’est  pas  possible  de  donner  ici  les  détails  sur  ces 
calcinations  qui  varient  suivant  la  nature  générale 
des  sels  à étudier. 

La  calcination  permettant  ainsi  d’avoir  toutes  les 
substances  salines  privées  de  matière  organique,  on 
traite  ces  sels  par  l’eau  distillée,  puis  on  attaque  le 
résidu  insoluble  par  de  l’eau  régale  bouillante,  et 
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enfin,  chose  bien  extraordinaire,  c’est  dans  la  por- 
tion insoluble,  dans  l’eau  régale,  qu’est  renfermée 
généralement  la  plus  grande  partie  de  métaux, 
surtout  s’il  y a beaucoup  de  sulfates  insolubles,  et 
c’est  elle  qu’il  faut  étudier  avec  le  plus  de  soin  et 
par  des  procédés  que  je  n’ai  pas  à décrire  ici. 

Ces  détails  si  succints  permettent  déjà  de  voir  un 
fait  des  plus  remarquables,  c’est  que  l’analyse  des 
eaux  minérales  présente  des  exceptions  complète- 
ment inattendues  aux  règles  générales  de  la  chimie 
ordinaire  et  de  la  chimie  analytique. 

C’est  pour  ne  pas  avoir  vu  ces  exceptions  que  les 
analystes  ont  laissé  échapper  dans  leurs  recherches 
les  matières  les  plus  intéressantes  des  eaux  miné- 
rales, les  métaux  proprement  dits. 

Et  s’il  était  permis  dans  un  aperçu  général  comme 
celui-ci  de  s’étendre  avec  plus  de  détails,  nous  mon- 
trerions que  chacun  des  métaux  renfermés  dans  les 
eaux  minérales  se  comporte,  dans  bien  des  cas,  par 
rapport  aux  réactifs  qui  servent  à les  séparer  les  uns 
des  autres,  d’une  manière  bien  différente  qu’on  ne 
l’enseigne  dans  les  traités  ordinaires  d’analyse. 

N’est-il  pas  naturel  de  supposer  que  l’état  élec- 
trique de  chacune  des  substances  en  solution  dans 
les  eaux  thermales  et  minérales  est  cause  de  ces 
différences  si  curieuses  d’action  sur  les  réactifs?  Ne 
voyons-nous  pas,  en  effet,  l’oxygène  électrisé,  tout 
en  conservant  certaines  des  propriétés  chimiques 
de  l’oxygène  ordinaire,  en  acquérir  de  nouvelles  qui 
ne  permettent  pas  de  le  confondre  avec  ce  qu'il  était 
auparavant  ? Serait-il  donc  étonnant  que  des  subs- 
tances minérales  ayant  subi,  dans  les  profondeurs 
du  sol,  des  pressions  et  des  températures  que  rien  ne 
peut  nous  permettre  d’évaluer,  mais  que  nous  pou- 
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vons  considérer,  à coup  sûr,  comme  développant 
d’énormes  quantités  d’électricité,  arrivent  à la  sur- 
face du  sol,  transformées  en  partie  dans  leur  pro- 
priétés chimiques,  à la  façon  de  l’oxygène  électrisé? 

Notre  supposition  étant  déjà  appuyée  par  le  résul- 
tat de  nos  observations  dans  le  cours  des  analy- 
ses, nous  a conduit  à faire  une  série  d’expériences 
analytiques  et  synthétiques  qui  jetteront,  à coup 
sûr,  un  jour  nouveau  sur  la  question. 

L’étude  chimique  des  eaux  minérales  nous  pré- 
sente, disons-le  en  passant,  un  exemple  particulier 
de  la  ressemblance  qui  existe  entre  un  être  vivant 
proprement  dit  et  une  eau  minérale.  Chez  tous  deux, 
la  matière  organique  est  le  critérium  qui  régit  les 
lois  de  leur  analyse  chimique.  Et  de  même  qu’en 
traitant  un  être  vivant  malade  par  une  méthode  ma- 
thématique immuable,  unique,  sans  tenir  compte 
des  individualités  organiques  et  des  éléments  qui 
devraient  obliger  à modifier  cette  méthode,  on  s’ex- 
pose à faire  une  erreur  et  à tuer  ce  malade;  de  même 
quand  on  veut  traiter  une  eau  minérale  d’après  une 
règle  générale  absolue,  invariable,  sans  tenir  compte 
de  son  individualité,  on  s’expose  à commettre  des 
erreurs  qui  ne  donnent  pas  même  une  idée  appro- 
chante de  la  composition  exacte  de  cette  eau. 

Telles  ont  été  les  causes  qui  ont  tenu  et  qui  tien- 
nent encore,  en  France,  l’hydrologie  médicale  à 
1 état  de  science  empirique,  tandis  qu’ailleurs,  en 
Allemagne  et  en  Russie,  grâce  aux  beaux  travaux  de 
Bunsen,  de  Frésénius,  do  Schmit,  elle  a pris  un  élan 
qu’il  est  du  devoir  de  tout  hydrologiste  français  de 
chercher  à atteindre  et  à dépasser. 

Mais  la  découverte  des  éléments  divers  qui  compo- 
sent une  eau  minérale  n’csl  pas  la  seule  chose  im- 
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porlaule  à demander  à la  chimie  pour  en  faire  direc- 
tement bénéficier  le  malade.  L’industrie  des  eaux 
minérales  a également  à puiser  dans  les  résultats 
fournis  par  une  analyse  parfaitement  conduite  les 
avantages  les  plus  considérables.  Un  industriel  qui 
exploite  une  source  ne  saura  pas  si  cette  source 
renferme  des  éléments  de  première  utilité  pour  le 
malade,  à moins  qu’il  ne  le  demande  à la  chimie.  S’il 
installe  son  établissement  sans  être  renseigné  à ce 
sujet,  il  s’expose  à faire  des  choses  inutiles  que  plus 
lard  il  sera  forcé  de  détruire,  et  il  court  également 
les  chances  de  laisser  perdre  des  substances  qui  ren- 
draient d’immenses  services  aux  malades  et  à son 
industrie.  Des  exemples  choisis  sur  un  très-grand 
nombre  permettront  de  montrer  l’exactitude  de  notre 
assertion. 

Les  eaux  d’Ussat  ont  une  température  maximum 
de  38°  et  renferment  des  quantités  minimes  d’acide 
carbonique.  Un  médecin  se  fiant  à ses  propres  lu- 
mières eut  l’idée  de  vouloir  faire  installer  au-dessus 
des  galeries  d’aménagement  un  vaporarium  pour 
faire  respirer  aux  phthisiques  les  vapeurs  émanées 
de  la  source  et  une  étuve  humide  pour  les  rhumati- 
sants. Après  avoir  fait  grand  bruit  de  son  invention 
et  attiré  dans  la  station  de  nombreux  malades  desti- 
nés à y subir  les  traitements  spéciaux  qu’il  avait 
rêvés,  des  insuccès  regrettables  l'obligèrent  à aban- 
donner son  innovation. 

A Ludion,  une  analyse  fautive  ayant  fait  penser 
que  les  eaux  sulfurées,  captées  par  M.  l’ingénieur 
François,  ne  renfermaient  que  des  traces  d’acide 
sulfhydrique,  on  ne  se  préoccupa  nullement  de  con- 
duire les  sources  en  les  mettant  à l'abri  de  la  perte 
de  leur  acide  sulfhydrique,  et  on  n’eut  pas  non 
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plus  l’idée  d’utiliser  cet  acide  sulfhydrique  eu  inha- 
lation pour  les  bronches  malades.  L’installation  de 
rétablissement  fut  donc  faite  d’une  manière  défec- 
tueuse à ce  double  point  de  vue.  Aujourd’hui  les  fer- 
miers, désireux  d’utiliser  l’énorme  quantité  d’acide 
sulfhydrique  qui  se  perd  et  dont  les  analyses  ré- 
centes ont  démontré  l’existence,  ont  chargé  un  in- 
génieur d’utiliser  cet  acide  sulfhydrique  dans  des 
salles  d’inhalation.  Celui-ci,  peu  soucieux  de  savoir 
sous  quelle  forme  se  trouve  cet  acide  sulfhydrique 
dans  l’eau,  a fait  installer  de  magnifiques  salles 
d’inhalation,  avec  des  appareils  établis  à grands 
frais,  mais  à peu  près  inutiles,  car  il  ne  fournissent, 
ainsi  que  nous  l’a  prouvé  l’analyse,  que  des  traces  à 
peine  sensibles  d’acide  sulfhydrique. 

Avec  une  simple  combinaison  indiquée  par  la 
chimie,  le  gaz  sulfhydrique  se  trouvant  combiné  à 
un  sulfure  alcalin  pour  former  un  sulfhydrate  de 
sulfure,  on  pourrait  obtenir  un  dégagement  énorme 
de  cet  acide  gazeux. 

Voilà  donc  un  établissement  qui,  par  suite  d’une 
premièie  faute,  a été  privé  d une  installation  aussi 
utile  aux  malades  qu’au  succès  et  au  développement 
de  la  station.  Une  seconde  faute  rend  les  nouveaux 
fermiers  impuissants,  pour  le  moment,  malgré  leur 
bonne  volonté,  à réparer  le  mal  ancien  et  à profiter 
des  gros  bénéfices  que  cette  installation  unique  en 
France,  bien  faite  et  établie  suivant  les  règles  de 
1 art,  aurait  pu  leur  créer  et  leur  créera  quand  ils  le 
voudront. 

Que  dire  maintenant  du  rôle  de  la  géologie  dans 
l’étude  et  dans  l’application  de  l’hydrologie  ? L’uti- 
lité de  cette  science  ne  frappe-l-elle  pas  immédiate- 
ment les  yeux  du  savant  désireux  de  pénétrer 
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profondément  dans  les  problèmes  hydrologiques? 
N’est-ce  pas  elle  qui  nous  conduit  à obtenir  les 
sources  dans  leur  état  de  pureté  parfaite,  qui  nous 
montre,  ou  plutôt  nous  laisse  deviner  de  quelle  ma- 
nière la  nature  s’y  prend  pour  conduire  jusque  dans 
les  profondeurs  du  sol  ce  liquide  qui  va  nous  reve- 
nir dans  un  état  de  vie  dont  les  malades  seront  les 
vrais  bénéficiants,  qui  nous  indique  les  causes  qui 
peuvent  empêcher  ce  remède  si  actif  de  nous  arriver 
à l’état  sous  lequel  il  sera  le  plus  utilement  appli- 
cable? Qui  nous  guide,  selon  la  géologie,  pour  aller 
chercher,  dans  les  flancs  d’une  montagne,  ces  énor- 
mes quantités  d’eaux  minérales  que  des  suintements 
insignifiants  suffisent  souvent  à faire  deviner? 
N’est-ce  pas  encore  la  géologie  qui  nous  met  sur 
la  voie  des  grands  accidents  stratigraphiques  qui 
permettent  de  relier  entre  elles,  au  point  de  vue  de 
leur  classification,  les  eaux  minérales  d’une  même 
région,  qu’il  serait  impossible  de  rattacher  aux  grou- 
pes se  donnant  la  main  et  servant  à faire  les  divi- 
sions et  les  subdivisions  si  utiles  pour  un  enseigne- 
ment hydrologique. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  ne  faut  pas  conclure 
que  l’observation  médicale  ne  soit  pas  de  première 
utilité  dans  l’étude  des  eaux  minérales.  Dans  bien 
des  cas,  le  médecin  sera  le  premier,  le  seul  guide 
même,  dont  il  faudra  suivre  les  conseils  pour  l’amé- 
nagement, pour  les  modifications,  pour  les  nouveaux 
emplois  d’une  source  déjà  utilisée  et  consacrée  par 
la  pratique.  Le  médecin  sera  toujours  le  seul  juge 
compétent  pour  dire  à l’ingénieur  de  toucher  ou  de 
ne  pas  toucher  au  cantage  d’un  griffon,  pour  deman- 
der les  appareils  utilisables  avec  tel  ou  tel  genre 
d’eau,  pour  fixer  le  degré  de  chaleur  auquel  il  faut 
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appliquer  telle  ou  telle  source,  pour  exiger  les  pré- 
cautions que  réclame  la  conservation  des  principes 
que  l’on  sait  être  les  plus  actifs,  et  pour  l’utilisation 
des  propriétés  médicales  de  chaque  qualité  d’eau. 

Le  médecin  joue  donc  le  rôle  .principal  dans  une 
station  thermale  déjà  ancienne,  déjà  utilisée  et  con- 
sacrée par  l’expérience,  lorsqu’il  y a à modifier  et  à 
améliorer.  Mais,  lorsqu’il  faut  créer  de  toutes  pièces 
un  établissement  avec  des  eaux  complètement  neu- 
ves et  inconnues,  le  médecin  hydrologiste,  tel  que 
nous  le  connaissons  aujourd’hui,  n’a  rien  à diriger, 
rien  à conseiller.  L’ingénieur  et  le  chimiste  sont 
les  seuls  qui  aient,  par  leur  science  spéciale,  la  pos- 
sibilité d’agir  utilement.  Le  médecin  n’aura  que  plus 
tard  à intervenir  pour  expérimenter  les  sources  dont 
on  lui  livrera  l’installation  complète. 

Il  n’en  sera  pas  ainsi  lorsque  le  médecin,  se  desti- 
nant à l’hydrologie,  aura  fait  son  éducation  com- 
plète dans  cette  science  qui  est  encore  au  berceau. 
Devenu  géologue  et  chimiste,  le  médecin  pourra  être 
alors  le  seul  et  unique  spécialiste  à consulter  pour 
l’aménagement  général  d’une  source  et  pour  l’édifi- 
cation de  l’établissement  à l’exploitation  duquel  il 
présidera.  Au  lieu  d’être  un  aide  minime  pour  l’in- 
génieur et  pour  le  chimiste,  ce  sera  lui  qui  remplira 
ces  triples  fonctions,  et  qui  pourra  dire  en  face  de 
son  œuvre  complète  : me  adsum  qui  feci. 

Dès  ce  moment,  plus  de  lutte  entre  les  diverses 
sciences  que  l’on  met  en  présence  pour  arriver  à 
édifier  un  établissement  thermal.  Un  seul  homme 
présidant  à tout  aura  l’avantage,  si  son  instruction 
est  suffisante  et  consciencieusement  acquise,  de 
pouvoir  tenir,  avec  la  plus  grande  facilité,  son 
œuvre  à un  niveau  de  perfection  aussi  utile  aux 
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malades  qu’à  l’industrie  proprement  dite  des  eaux 
minérales. 

C’est  là  le  vrai  but  que  doivent  poursuivre  et  at- 
teindre les  hydrologistes  sérieux,  désirant  s’adon- 
ner à la  science  nouvelle  que  quelques  savants 
actuels  cherchent  à faire  sortir  de  ses  langes. 

D1'  F.  GARRIGOU. 





MODE  D'EMPLOI  DE  LIAI!  MINÉRALE 


I 

Boisson 

Autrefois,  on  faisait  ingurgiter  les  eaux  minérales 
par  litres;  on  a renoncé  à ces  orgies  qui  n’étaient 
pas  toujours  sans  danger,  et  on  se  borne  aujour- 
d’hui à prescrire  ces  eaux  par  verres,  par  demi, 
par  quart  de  verre  et  même  par  cuillerée  à soupe, 
comme  cela  se  pratique  quelquefois  pour  les  Eaux- 
Bonnes.  La  dose  est  augmentée,  diminuée,  ou  main- 
tenue au  même  point,  suivant  les  indications  et  la 
tolérance.  Généralement  c’est  le  matin,  àjeun,  qu’on 
boit  les  eaux;  après  les  avoir  bues,  une  petite  pro- 
menade est  utile  pour  en  favoriser  l’absorption.  Se 
rendre  directement  de  la  buvette  au  bain,  ou  se  faire 
apporter  son  verre  d’eau  pendant  qu’on  est  au  bain  ou 
à la  piscine,  ce  que  j’ai  vu  faire  souvent,  c’est  s’expo- 
ser, à moins  que  l’eau  ne  soit  bue  à faible  dose,  à 
des  renvois,  à des  éructations,  à une  sensation  de 
pesanteur  sur  l’estomac,  quelquefois  même  à des 
régurgitations,  conséquences  de  la  pression  de  l’eau 
du  bain  sur  l’estomac.  A la  rigueur,  toutes  les  eaux 
minérales  peuvent  être  prises  en  boisson;  mais  les 
hyperthermales  sont  plutôt  réservées  pour  l’usage 
externe.  On  se  leurre,  je  crois,  quand  on  laisse  re- 
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froidir  ces  eaux  pour  les  boire;  peu  minéralisées 
généralement , elles  ne  sont  ce  qu’elles  sont  que 
gi'âce  à leur  thermalité. 

On  se  leurre  encore  quand,  buvant  certaines  eaux 
loin  de  la  source,  on  en  espère  les  effets  qu’elles  pro- 
duisent prises  sur  place.  « Nos  eaux,  disait  Bordeu, 
sont  comme  les  habitants  de  nos  montagnes:  elles 
ne  quittent  pas  volontiers  leur  patrie,  et,  lorsque  cela 
leur  arrive,  elles  changent  bientôt  de  caractère.  » Il 
est,  au  contraire,  des  eaux  dites  de  régime,  de  table, 
qui,  comme  Yals,  Oriol,  Condillac,  sont  plutôt  desti- 
nées à l’exportation  qu’à  la  consommation  sur  place. 


II 

Inhalation 

L’inhalation  a pour  but  de  faire  pénétrer  dans  les 
poumons  une  certaine  quantité  de  substances  médi- 
camenteuses à l’état  de  vapeurs,  de  gaz  mélangés  à 
l’air  ambiant  ou  à l’état  d’eau  pulvérisée.  Il  y a bien 
longtemps  qu’on  a compris  que  les  vésicules  pul- 
monaires sont  une  voie  ouverte  à l’introduction  des 
médicaments  dans  l’économie.  C’est  cette  idée  qui  a 
fait  apprécier  l’air  balsamique  des  forêts  de  sapin, 
l’air  des  bords  de  la  mer;  c’est  cette  idée  qui  guidait 
Galien  lorsqu’il  envoyait  ses  malades  respirer  en 
Sicile  l’air  imprégné  de  principes  sulfureux;  c’est 
cette  idée  qui  conduisait  Laennec  à tapisser  de  va- 
rechs la  chambre  de  ses  phthisiques.  L insensibilité, 
si  promptement  produite  par  les  vapeurs  anesthési- 
ques, prouve  avec  quelle  rapidité  se  produit  1 ab- 
sorption pulmonaire;  c’est  ce  qui  explique  pourquoi 
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il  suffit  quelquefois  de  traverser  un  marais  pour 
contracter  les  fièvres  palustres.  L’absorption  pulmo- 
naire sert  aussi  à expliquer  la  propagation  des  ma- 
ladies contagieuses. 

L’inhalation  a le  double  avantage  de  mettre,  dans 
les  maladies  de  poitrine,  le  remède  directement  en 
contact  avec  l’organe  affecté,  et,  d’autre  part,  de 
permettre  l’absorption  du  médicament  hydrominé- 
ral, tout  en  laissant  reposer  l’estomac,  trop  souvent 
fatigué  par  l’absorption  d’une  grande  quantité  de 
drogues. 

Près  de  certaines  sources  dans  lesquelles  le  prin- 
cipe le  plus  actif  de  la  minéralisation  est  un  gaz,  la 
surface  pulmonaire  sera  la  voie  indiquée  pour  l’in- 
troduction des  principes  médicamenteux  dans  l’éco- 
nomie. A Pozzuoli,  elle  sera  même  la  seule  voie 
ouverte  à l’absoption  du  principe  arsenical  qui  se 
dégage  de  la  bocca  de  la  Solfatare. 

M.  C.  James,  dans  son  Guide  pratique  aux  Eaux 
minérales,  be  édition,  page  12,  nie  l’efficacité  de 
l’inhalation  des  vapeurs  qui  se  dégagent  des  eaux 
thermales  : « Il  est  surabondamment  démontré  en 
physique,  dit-il,  que  la  vapeur  ainsi  formée  ne  ren- 
ferme aucun  des  sels  que  contenait  la  source;  au- 
tant vaudrait  faire  simplement  chauffer  de  l’eau  or- 
dinaire dans  une  bouilloire.  » 

Nous  sommes  persuadé  que  notre  savant  confrère 
n’a  pas  maintenu  cette  opinion  dans  les  éditions 
suivantes  de  son  Guide.  La  chimie,  en  effet,  a dé- 
montré d’une  façon  indéniable  que  la  vapeur  des 
eaux  thermales  renferme  les  principes  gazeux  et 
autres  qui  minéralisenl  l’eau. 

Dans  les  thermes,  le  malade  inhale  forcément  au 
bain,  et  surtout  sous  la  douche;  et  c’est  celte  inha- 
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lation  qui  bien  souvent  constituera  la  principale 
différence  entre  la  médecine  thermale  et  l’hydrothé- 
rapie. On  a si  bien  compris  l’importance  de  cette 
inhalation  que,  pour  la  rendre  plus  efficace,  on  a 
songé  à multiplier  l’évaporation  du  liquide  thermal 
dans  des  salles  dites  d’inhalation.  On  en  a créé  de 
toutes  parts,  il  y en  a qui  sont  chaudes,  d’autres  qui 
sont  froides;  les  unes  qui  contiennent  plus,  les  au- 
tres qui  contiennent  moins  de  vapeur  mélangée  avec 
les  gaz  thermaux,  d’où  la  distinction  établie  entre 
l'inhalation  humide  et  l’inhalation  sèche. 

L’altitude  du  lieu  où  se  trouve  la  salle  d’inhalation, 
la  température  de  celle-ci,  la  composition  chimique 
de  l’air  et  la  quantité  de  vapeur  qu’elle  renferme, 
sont  des  points  à considérer.  Une  certaine  altitude 
convient  à tel  malade  auquel  on  veut  imposer  une 
sorte  de  gymnastique  pulmonaire,  elle  ne  convien- 
drait pas  à tel  autre;  l’air  chaud  et  humide  qui  con- 
vient à celui-ci,  conviendrait  moins  à celui-là.  Un 
inconvénient  à éviter,  c’est  de  se  rencontrer  en  trop 
grand  nombre  dans  les  salles  d’inhalation  ; car  alors, 
au  lieu  d’y  respirer  un  air  bienfaisant  chargé  de  prin- 
cipes médicamenteux,  on  n’y  respirerait  que  l’air 
vicié  qu’on  respire  dans  les  salles  de  théâtre. 

Le  humage  n’est  qu’un  mode  particulier  de  l’inha- 
lation ; il  consiste  à aspirer  par  un  tube  les  gaz  et 
vapeurs  d’eau  minérale  accumulés  dans  un  espace 
clos.  Ce  genre  d’inhalation  demande  à être  surveillé 
de  près;  quelques  médecins  jugent  plus  prudent 
de  ne  pas  y recourir,  et  il  en  est  qui  repoussent 
comme  dangereuses  les  inhalations  de  gaz  pur. 

La  pulvérisation  est  un  troisième  mode  d’inhala- 
tion. Mathieu  de  la  Drôme  est  le  premier  qui  ait 
songé  à la  pulvérisation  de  l’eau  minérale  pour  l’ad- 
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ministrer  en  bains  au  moyen  de  l’hydrofère.  S’em- 
parant de  cette  idée,  Saies-Girons  a pensé  à l’appli- 
quer à la  cure  des  maladies  de  poitrine.  Mais  on 
s’est  demandé  si  le  liquide  pulvérisé  pénétrait  dans 
les  poumons.  Admise  par  Demarquay,  par  Briau,  la 
pénétration  du  liquide  pulvérisé  dans  le  poumon  est 
niée  par  J.  Guérin,  par  Delore,  de  Lyon,  par  Piétra- 
Santa.  De  nouvelles  expériences  faites  par  mon  ami 
le  docteur  Portefaix  et  par  Lefort,  en  venant  confir- 
mer celles  de  Demarquay,  de  Moura-Bouraillon,  de 
Tavernier,  etc.,  ne  laissent  plus  de  doute  sur  la  pé- 
nétration du  liquide  poudroyé  dans  le  poumon. 

Ed.  Fournier  conclut  un  travail  qu’il  a publié  sur 
cette  question  (1),  en  disant  : « Les  liquides  pulvéri- 
sés ne  pénètrent  dans  les  voies  respiratoires  ni  avec 
assez  de  facilité,  ni  en  quantité  suffisante  pour  qu’on 
puisse  les  employer  à la  curation  des  maladies  des 
bronches  et  du  parenchyme  pulmonaire.  » 

Le  docteur  Portefaix,  qui  a inventé  un  appareil 
pulvérisateur  très-apprécié,  pense  que  le  liquide 
poudroyé  pénètre  plus  ou  moins  bien  dans  les  pou- 
mons, suivant  la  façon  dont  on  opère. 

Ces  appareils  seront  toujours  une  ressource  pour 
ceux  qui  ne  peuvent  aller  inhaler  l’eau  minérale  sur 
place. 

Mais  dans  les  stations  hydrominérales,  où  l’on  a le 
choix,  ce  sera  toujours  dans  la  salle  d’inhalation  et 
non  dans  la  salle  de  pulvérisation  qu’on  enverra  les 
malades  atteints  d’affections  des  voies  respiratoires. 
La  pulvérisation  sera  réservée  pour  les  affections  de 


(1)  De  la  pénétration  des  corps  pulvérulents,  gazeux,  solides 
et  liquides,  dans  les  voies  respiratoires.  Paris,  1 862  ; A.  Delà— 
haye. 
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la  bouche,  de  l’arrière-gorge,  de  la  glolte  et  du  la- 
r^  hx  , elle  constituera  un  moyen  de  se  gargariser,  le 
seul,  car  on  peut  dire  que,  tel  qu’on  le  pratique  habi- 
tuellement, le  gargarisme  n’est  guère  qu’une  amu- 
sette. 


III 

Bain 

Dans  1 état  actuel  de  la  science,  il  n’est  pas  encore 
possible  de  dire,  avec  certitude,  comment  agissent 
les  eaux  minérales  prises  en  bain.  On  est  naturelle- 
ment porté  à attribuer  leur  action,  dans  ce  cas,  à 
l’absorption  des  principes  minéralisateurs  par  la  sur- 
face cutanée;  mais  cette  absorption  est  fort  discutée. 
S’il  en  est  qui,  comme  Lersch,  se  contentent  de  la 
mettre  en  doute  et  font  des  réserves  pour  la  péné- 
tration, par  la  peau,  de  quelques  substances  miné- 
rales (1),  il  en  est  d’autres  qui,  comme  B.  Ritter, 
nient  absolument  l’absorption  cutanée  dans  l’eau 
« le  condizioni  anatomiche  délia  pelle  ed  i risultati 
negativi  delle  ricerche  innanzi  manzionate  dicono 
che  la  pelle,  non  prende  nulla  dal  bagno  (2).  » Et, 
par  contre,  nous  trouvons  consignées,  dans  le  même 
journal  d’où  nous  extrayons  ces  lignes,  les  expé- 
riences du  docteur  G.  Hoffmann  bien  propres  à faire 
croire  à l’absorption  cutanée  dans  le  bain  : 


(1)  De  l' absorption  des  sels  contenus  dans  les  bains,  par  le 
docteur  Lcrsch,  traduction  du  docteur  Engel  (voir  la  Revue  d’ Hy- 
drologie médicale,  15  juillet  1872). 

(2)  L’Igea , giornale  d’igiene  e medicina  preventiva,  16  oc- 
tobre 1869. 
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Ces  expériences  sont  également  consignées  dans  la 
Gazette  médicale  de  Paris,  n°  15,  1867. 

Pendant  plusieurs  semaines  de  suite,  tous  les  deux 
ou  quatre  jours,  Hoffmann  prit  des  bains  avec  diffé- 
rentes substances.  Après  chaque  bain,  il  avait  soin 
de  bien  se  laver  le  corps  avec  de  l’eau  tiède  ordi- 
naire, et,  pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les  ex- 
périences, il  ne  remarqua  pas  sur  lui  une  seule  égra- 
tignure.  Yoici  les  résultats  : 

•/re  expérience.  — Pendant  44  jours,  il  prit  16  bains. 
Chaque  bain  contenait  300  litres  d’eau  et  250  gram- 
mes de  feuilles  de  digitale. 

Après  le  3e  bain,  il  éprouva  une  sensation  de  ma- 
laise qu’il  attribua  au  médicament;  il  y eut  4 ou 
o pulsations  de  moins  par  minute  et  cette  diminu- 
tion du  pouls  dura  plusieurs  heures. 

Au  8e  bain,  le  malaise  augmenta  et  le  pouls  descen- 
dit de  68  à 61 . 

Au  16°  bain,  le  pouls  descendit  à 48.  L’absoption 
de  la  digitale  était  démontrée.  Elle  s’était  produite 
lentement  et  progressivement. 

2n  expérience.  — Il  prit  ensuite,  tous  les  3 jours, 
pendant  45  jours,  un  bain  contenant  50  grammes 
d’iodure  de  potassium.  A partir  du  5°  bain,  il  cons- 
tata la  présence  de  l’iode  dans  l’urine,  et  21  jours 
après  le  dernier  bain  l’urine  en  contenait  encore. 

3e  expérience.  — Après  avoir  constaté  que  son 
urine  contenait  naturellement  2 grammes  15  de 
chlore,  il  prit,  tous  les  3 jours,  pendant  4 semaines, 
un  bain  contenant  5 kilos  de  sel  de  cuisine.  Après 
le  3e  bain,  l’urine,  au  lieu  de  2 grammes  15  de  chlore, 
contenait  2 grammes  58;  elle  en  contenait  2,98  après 
le  7e  bain  et  3,47  après  le  10e. 

De  ces  expériences,  l’auteur  conclut  que  les  sub- 
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tances  dissoutes  dans  l’eau  passent  lentement,  mais 
sûrement,  dans  l’organisme,  qui  les  expulse  quand  le 
sang  et  les  autres  liquides  du  corps  en  sont  saturés, 
et  il  ajoute  que  si  les  expérimentations  ont  répondu 
négativement  dans  certains  cas,  c’est  qu’on  ne  les  a 
pas  faites  pendant  un  temps  suffisamment  long. 

Ceux  qui  nient  1 absorption  de  la  peau  disent  que, 
dans  ce  cas,  1 absorption  a eu  lieu,  non  par  la  peau, 
mais  par  les  muqueuses  qui  tapissent  les  orifices 
naturels. 

On  pourra  objecter  aussi  que  l’inhalation  n’a  peut- 
être  pas  été  étrangère  à l’absorption  qui  s’est  évi- 
demment produite  ici.  — Au  point  de  vue  pratique, 
la  chose  importante  à constater  c’est  que,  quelle  que 
soit  l’explication  donnée,  il  y a absoption. 

Les  expériences  du  docteur  Bloch,  de  Plombières, 
militent  aussi  en  faveur  de  l’absorption  cutanée  dans 
le  bain.  Elles  reposent  sur  les  réactions  colorées 
produites  par  le  mélange  de  deux  dissolutions  sa- 
lines. Si,  après  avoir  tenu  le  bras  plongé  pendant 
une  heure  dans  une  solution  de  tannin,  on  le  lave  à 
grande  eau  et  on  l’essuie  avec  soin,  il  n’en  noircira 
pas  moins  si  on  le  plonge  ensuite  dans  une  solution 
étendue  de  perchlorure  de  fer.  Le  docteur  Bloch  a 
fait  des  essais  avec  des  rognures  d’ongle  : après  les 
avoir  baignées,  puis  tenues  sèches  pendant  troisjours, 
il  réussissait  encore  dans  les  liqueurs  réactives  à les 
colorer  fortement.  Si  elles  ne  prouvent  pas  autre 
chose,  ces  expériences  prouvent  au  moins  que  l'épi- 
derme garde  dans  son  épaisseur  une  partie  du  li- 
quide du  bain. 

Le  docteur  Bonnafoux  et  M.  Borel,  pharmacien  à 
Limoux,  ont  cherché  à calculer  l’absorption  d’après 
la  quantité  des  principes  perdus  par  l’eau  après  le 


bain.  Ils  ont  opéré  avec  l’eau  minérale  de  Campagne 
et  ont  trouvé,  en  moyenne,  une  perte  de  1 gr.  343; 
mais  ces  expériences  portent  sur  un  trop  petit  nom- 
bre de  faits  pour  être  concluantes. 

Au  lieu  de  faire  des  recherches  sur  ce  que  l’eau 
pouvait  avoir  perdu  en  principes  minéraux  après  le 
bain,  MM.  Jamin  et  de  Laures  ont  recherché  ce  que 
le  corps  pouvait  avoir  gagné  en  poids  pendant  le 
bain.  Pour  faire  ces  recherches,  il  ne  suffit  pas  de 
peser  le  corps  avant  et  après  le  bain,  il  faut  aussi 
tenir  compte  de  la  perte  d’acide  carbonique  qui  se 
fait  par  les  poumons,  perte  qui  peut  être  évaluée, 
chez  un  homme  bien  constitué,  à une  trentaine  de 
grammes  pendant  un  bain  d’une  heure.  Si  donc  on 
constate  que  le  corps  pèse,  après  le  bain,  5 grammes 
de  plus  qu’avant,  c’est  qu’en  réalité  il  a absorbé 
3o  grammes,  puisque  30  grammes  font  compensation 
aux  30  perdus  en  acide  carbonique. 

Les  expérimentateurs  sont  arrivés  à des  résultats 
qui,  au  premier  abord,  paraissent  contradictoires  : 
ainsi,  l’un,  dans  des  bains  de  24°  cent.,  gagnait 
32  grammes  environ  par  heure,  c’est-à-dire  qu’en 
définitif  il  absorbait  62  grammes  par  la  surface  cu- 
tanée. Un  autre  expérimentateur,  M.  Willmin,  cons- 
tatait que,  sur  33  sujets  soumis  à des  bains  de  30  à 
34°,  20  avaient  gagné  et  21  avaient  perdu  en  poids 
et  que  12  n’avaient  ni  perdu  ni  gagné. 

Cherchant  à s’expliquer  ces  différences  dans  les 
résultats,  M.  Durrieu  a reconnu  qu’elles  dépendaient 
des  températures  diverses  auxquelles  les  bains 
avaient  été  pris,  et  il  établit  qu’on  garde  son  poids 
dans  un  bain  à température  modérée,  qu’on  gagne 
en  poids  ou  qu’on  perd,  suivant  que  le  bain  est  au- 
dessous  ou  au-dessus  de  la  température  moyenne, 
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et  que  l’on  perd  même  très-rapidement  quand  la 
température  de  l’eau  monte  de  36  à 48°. 

Au  cours  des  expériences  qu’ils  ont  faites  à Néris, 
MM.  Jamin  et  de  Laures  ont  constaté  un  fait  aussi 
intéressant  qu’inattendu  : en  dehors  du  bain,  on 
perd  environ  80  grammes  par  heure,  soit  30  grammes 
par  le  poumon  et  50  par  la  peau.  Or,  après  un  bain 
chaud,  non-seulement  cette  déperdition  en  poids  est 
suspendue  pour  un  certain  temps,  une  heure  par 
exemple,  mais  il  arrive  même  parfois  alors  que  le 
corps,  au  lieu  de  perdre,  gagne  en  poids.  M.  Jamin 
explique  ainsi  ce  phénomène  : « Il  est  vraisemblable 
que  le  bain  dissout  une  quantité  d’acide  carbonique 
supérieure  à celle  qui  était  exhalée  dans  l’air,  que  la 
provision  normale  diminue,  et  qu’il  en  résulte  une 
perte  de  poids  notable.  Après  la  sortie  du  bain,  le 
phénomène  inverse  se  produit.  Le  corps  refait  sa 
provision,  ce  qui  tend  à augmenter  son  poids;  mais 
il  continue  à exhaler  de  la  vapeur  d’eau,  ce  qui  tend 
à le  diminuer.  La  perte  ou  le  gain  observé  n’est  que 
la  différence  entre  ces  deux  effets  contraires.  » 

Le  savant  professeur  de  la  Sorbonne  reconnaît  que 
cette  explication  a besoin  d’être  confirmée  par  de 
nouvelles  expériences  ; il  se  propose  de  les  faire  pour 
pouvoir  répondre,  avec  plus  de  certitude,  au  nou- 
veau point  d’interrogation  qui  vient  de  surgir.  L’ex- 
plication de  ce  phénomène  aidera  sans  doute  à nous 
éclairer  sur  l’action  du  bain  sur  le  corps,  action  bien 
réelle,  mais  toujours  controversée. 

En  1863  ou  1864,  Scoutcttcn,  sortant  du  bain,  crut 
pouvoir  s’écrier,  comme  Archimède  dans  la  même 
circonstance  : Eurêka  ! Il  crut  avoir  trouvé  la  solu- 
tion du  problème  et  présenta  à l’Académie  de  mé- 
decine un  livre  où  il  avait  consigné  ses  recherches 


sur  l’ électricité  considérée  comme  cause  de  l’aclivité 
des  eaux  minérales.  Dans  la  salle  de  la  bibliothèque 
de  l’Académie  de  médecine,  il  fit  des  expériences 
devant  les  assistants  et  démontra,  au  moyen  du  gal- 
vanomètre Nobili,  galvanomètre  très-sensible,  que, 
pendant  que  l’eau  des  ruisseaux  et  des  fleuves  ne 
fait  pas  sensiblement  dévier  l’aiguille  aimantée,  les 
eaux  minérales,  au  contraire,  lui  impriment  des 
écarts  plus  ou  moins  considérables,  quand  le  corps 
humain,  ou  une  partie  du  corps,  est  mis  en  contact 
avec  le  liquide  en  expérience.  Il  fit  voir  qu’en  pré- 
sence de  l’eau  pure,  l’aiguille  gai vanomé trique  res- 
tait à peu  près  immobile,  tandis  qu’en  présence  de 
l’Eau-Bonne,  de  Vichy,  etc.,  elle  éprouvait  des  dé- 
viations très-marquées  ; que  les  eaux  minérales  ac- 
cusent l’électricité  négative,  et  que  les  eaux  non 
minérales,  et  dans  cette  classe  il  range  même  l’eau 
de  mer,  accusent  l’électricité  positive. 

Scoutetten  a conclu  de  ces  faits  qu’un  bain  d’eau 
minérale  agit  bien  moins  en  vertu  des  principes  mi- 
néraux que  renferme  l’eau,  qu’en  vertu  de  l’électri- 
cité dégagée,  et  que  partant  c’est  bien  plutôt  l’ai- 
guille galvanomé trique  que  l’analyse  chimique  qu’il 
faut  consulter  pour  apprécier  la  valeur  d’une  source. 

Dans  ses  expériences,  en  attribuant  les  déviations 
de  l’aiguille  aimantée  à un  excès  d'électricité  que 
les  eaux  apporteraient  du  sein  de  la  terre,  Scoutet- 
ten a donné  une  fausse  interprétation  du  phéno- 
mène, car  les  eaux,  n’étant  pas  isolées,  ne  peuvent 
avoir  un  excès  d’électricité  sans  que  celui-ci  ne  s’é- 
coule immédiatement  dans  le  réservoir  commun. 

Je  ne  saurais  dire  si  c’est,  parce  qu’elle  repose  sur 
cette  idée  fausse  que  la  théorie  de  Scoutetten,  bien 
qu'exposée  avec  conviction,  n’a  pas  autrement  fixé 


— 80  — 


l’attention  du  monde  savant.  On  a pu  aussi  se  pren- 
dre à douter  de  cette  théorie,  en  voyant  l’eau  de  mer 
rangée  par  Scoutetten  parmi  les  eaux  non  miné- 
rales. Mais  ce  qui  explique  mieux  encore  pourquoi 
on  a si  peu  contrôlé  les  assertions  de  ce  savant,  c’est 
que  l’électromètre  est  un  instrument  des  plus  déli- 
cats à interroger,  et  que,  si  on  ne  s’entoure  des 
plus  minutieuses  précautions,  on  est  exposé  à attri- 
buer la  déviation  de  l’aiguille  à une  cause,  alors 
qu’elle  est  due  à une  autre.  Quoi  qu’il  en  soit,  Scou- 
tetten n’en  aura  pas  moins  eu  le  mérite  d’avoir  posé 
un  point  d’interrogation  auquel  il  est  très-intéres- 
sant de  répondre,  auquel  il  sera  répondu  tôt  ou  tard. 

Le  docteur  Lambron  s’est  déjà  sérieusement  oc- 
cupé de  cette  question,  et  les  expériences  qu’il  a 
laites  à Ludion,  les  seules  jusqu’ici  qui  soient  réel- 
lement scientifiques  et  concluantes,  démontrent  clai- 
rement que  l'électricité  qui  se  dégage  des  eaux 
minérales  a une  origine  autre  que  celle  que  leur 
attribuait  Scoutetten  ; que  « les  effets  électriques 
« présentés  par  les  eaux  sulfureuses  proviennent 
« spécialement  des  transformations  chimiques  qui 
« s’opèrent  dans  leurs  éléments  minéraux  sous  l’in- 
« fluence  de  l’oxygène  et  de  l’acide  carbonique  de 
« l’air...  » ; que  « les  couches  superficielles  forment 
« véritablement  un  liquide  différent  des  couches 
« profondes  qui  ne  s’altèrent  que  peu  et  successive- 
« ment;  qu’il  doit  donc  en  résulter  de  l’électricité 
« par  suite  de  la  réaction  l’un  sur  l’autre  de  deux 
« liquides  de  composition  différente  superposés  et 
« séparés,  mais  mis  en  communication  par  le  corps 
<c  de  l’homme. 

« Lorsqu’une  personne  est  dans  un  bain,  dit  le 
« savant  inspecteur  de  Ludion,  les  parties  plongées 
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« dans  les  couches  profondes  se  chargent  d’un  excès 
« d’électricité  négative  et  les  parties  baignées  par  les 
« couches  superficielles,  ainsi  que  les  parties  com- 
« plètement  émergées,  d’un  excès  d’électricité  posi- 
« tive.  Les  eaux  sulfureuses  forment  donc  ainsi  à 
« elles  seules  un  véritable  couple  simple,  par  suite  de 
« la  superposition  des  couches  liquides  qui  s’altèrent 
« inégalement  et  acquièrent  une  composition  difl'é- 
« rente.  Le  corps  étant  plongé  dans  un  bain  sulfu- 
« reux,  on  a un  véritable  appareil  électro-chimique 
« analogue  aux  appareils  simples  employés  par  Bu- 
« cholz  et  par  M.  Becquerel  dans  un  grand  nombre 
« de  circonstances,  et  dans  lequel  le  corps  sert  de 
« conducteur  (1).  » 

Ces  explications  peuvent  être  applicables  aux  eaux 
ayant  une  certaine  minéralisation;  mais  on  serait 
fort  embarrassé  de  les  appliquer  à celles  de  Gastein 
et  autres  eaux  amétalliques. 

En  Allemagne,  quelques  études  ont  été  faites,  sur 
cet  intéressant  sujet,  par  les  docteurs  Ilegmann  et 
Krebs;  mais  ces  études  ne  conduisent  à rien  de 
concluant.  Les  recherches  que  le  docteur  Planat  et 
moi  faisons  sur  ce  même  sujet  nous  permettent 
bien  de  faire  la  critique  de  ce  qui  a été  avancé, 
mais  ne  nous  permettent  pas  encore  de  remplacer 
des  affirmations  qui  nous  paraissent  risquées,  par  de 
plus  positives. 

De  32°  à 36°  cent,  un  bain  est  réputé  tiède,  neutre 
ou  tempéré;  la  moyenne  entre  ces  deux  chiffres 


(1)  Etudes  expérimentales  sur  le  dégagement  d’électricité 
dans  les  eaux  sulfureuses  de  Bagnères-de-Luchon,  par  le  doc- 
teur Lambron,  médecin-inspecteur.  — 186ti,  Paris,  Gcrmer-Bailliére 
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constitue  la  moyenne  règlementaire  de  la  piscine 
dans  les  établissements  thermaux.  Mais  on  com- 
prend qu’il  est  difficile  de  fixer  un  degré  thermique 
qui  s’applique  à toutes  les  particularités  individuel- 
les : l’un  sera  impressionné  par  de  l’eau  à 32°, 
comme  un  autre  le  sera  par  de  l’eau  à 36°.  C’est  ce 
qui  fait  que  la  piséine,  qui  offre  le  double  avantage 
de  pouvoir  faire  de  la  gymnastique  et  de  pouvoir  se 
livrer  au  charme  de  la  conversation,  ne  peut  conve- 
nir à tout  le  monde.  Au-dessus  de  36°  le  bain  est 
chaud  ou  très-chaud;  au-dessous  de  32°  il  est  frais  ou 
froid,  suivant  qu’on  a élevé  ou  abaissé  plus  ou  moins 
la  température.  Suivant  que  la  température  du  bain 
sera  ou  non  appropriée  au  sujet,  l’effet  produit  sera 
salutaire  ou  nuisible.  Bien  convaincu  de  cela,  le 
malade  s’en  rapportera  au  thermomètre  pour  établir 
la  température  de  son  bain,  et  non  à la  sensibilité 
tactile  du  garçon  baigneur,  ou  à la  sienne  propre 
que  la  fréquence  des  bains  aura  pu  modifier. 

Même  dans  un  bain  tiède,  le  malade  peut  se  sentir 
la  tète  congestionnée,  ce  qui  doit  être  attribué  non 
à la  température  de  l’eau  qui  sera  de  32  ou  34°,  mais 
à l’inhalation  des  gaz  et  des  vapeurs  qui  s’échappent 
de  l’eau  et  remplissent  le  cabinet  de  bain.  Pour 
parer  à cet  inconvénient,  il  suffira  d aérer  un  peu  le 
cabinet  sauf  à diminuer  le  concours  que  l’inhalation 
apporte  au  bain  hydrominéral.  — La  prolongation 
du  bain  tiède  sera  subordonnée  à l’individualité  du 
sujet,  au  tempérament,  à l’âge,  au  sexe,  a 1 impres- 
sionnais. — Pour  l’enfant  et  le  vieillard,  le  bain 
sera  plus  court  que  pour  l’adulte;  pour  la  femme, 
plus  court  que  pour  l’homme,  et,  si  on  voulait  pous- 
ser les  choses  jusqu’à  des  questions  de  nuances,  on 
dirait  que  le  bain  devra  être  plus  court  pour  la 
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blonde  que  pour  la  brune,  la  peau  de  la  prenEgère 
étant  généralement  plus  fine. 

La  durée  du  bain  dépasse  rarement  une  heure; 
pourtant  il  est  des  stations  où  le  malade  reste  plongé 
dans  l’eau  pendant  plusieurs  heures. 

Le  bain  ne  peut  être  prolongé  qu’autant  qu’il  est 
tiède.  Chaud  ou  froid  il  doit  être  court,  et  ne  peut 
être  prolongé,  alors,  qu’autant  qu’il  est  administré 
partiellement.  C’est  le  plus  souvent  comme  dérivatif 
qu’on  administre  l’eau  minérale  en  bains  locaux. 

Pris  aux  températures  extrêmes,  le  bain,  s’il  était 
prolongé,  après  son  action  primitive,  produirait  un 
rappel  offensif  vers  les  centres  si  l’eau  était  chaude, 
vers  la  périphérie  si  l’eau  était  froide. 

Il  suffit  d’analyser  les  sensations  qu’on  éprouve 
dans  un  bain  froid  pour  se  rendre  compte  de  l’in- 
fluence de  la  durée  du  bain  sur  les  effets  : en  en- 
trant dans  l’eau  froide,  le  corps  perd  de  son  calo- 
rique, subit  la  pression  du  liquide.  Sensation  de 
froid,  gène  de  la  respiration,  ralentissement  de  la 
circulation,  diminution  du  pouls  : tels  sont  les  effets 
de  la  première  période.  Des  effets  contraires  ou  de 
réaction  caractérisent  la  seconde  période  et  se  pro- 
duiront plus  vite  si  on  fait  de  la  gymnastique.  Cette 
réaction  n’est  autre  chose,  dit  le  docteur  Beni-Barde 
dans  son  Manuel  d' Hydrothérapie,  que  la  mise  en 
jeu  des  moyens  dont  dispose  l’organisme  pour  neu- 
traliser les  effets  du  froid.  La  respiration  est  lé- 
gèrement accélérée,  les  battements  du  cœur  sont 
plus  forts,  le  pouls  est  relevé,  la  sensation  de  froid 
moindre.  C’est  pendant  cette  seconde  période  qu'il 
convient  de  sortir  de  l’eau.  Si  on  la  laisse  passer,  il 
se  produira  une  troisième  période  de  refoulement 
des  liquides  vers  l’intérieur;  mais  celte  nouvelle  pé- 
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riode  de  concentration  n’est  plus  suivie  de  réaction 
vitale.  C’est  alors  que  se  produisent  le  frisson,  l’hor- 
ripilation,  le  claquement  de  dents,  les  crampes.  On 
aura  pris  un  bain  tonique  ou  débilitant  suivant 
qu’on  sera  sorti  de  l’eau  pendant  la  seconde  ou  pen- 
dant la  troisième  période. 

Peut-on,  étant  couvert  de  sueur,  se  jeter  dans 
l’eau  froide?  Non,  disent  les  uns  qui  rappellent 
qu’Alexandre  faillit  mourir  pour  s’ètre  baigné,  étant 
en  sueur,  dans  les  eaux  du  Cydnus;  oui,  disent  les 
autres,  puisque  les  anciens  Romains,  couverts  de 
sueur  et  de  poussière,  se  baignaient  dans  le  Tibre, 
après  leurs  exercices  du  Champ  de  Mars  ; oui,  puis- 
que les  Russes  se  jettent  dans  l’eau  glacée  en  sortant 
de  l’étuve.  Le  docteur  Fleury,  si  compétent  en  pa- 
reille matière,  résout  la  question  par  l’affirmative  : 

« Que  la  sueur  soit  au  début  ou  que  déjà  elle  ait 
une  certaine  durée  et  une  certaine  abondance,  qu’elle 
ait  été  procurée  par  l’exercice  musculaire  ou  par  un 
moyen  artificiel,  les  affusions,  les  immersions,  les 
douches,  les  bains  froids  peuvent  être  administrés 
sans  danger  pourvu  que  leur  durée  ne  soit  pas  trop 
longue  et  ne  dépasse  point  celle  de  la  réaction  spon- 
tanée. » 

Tout  en  nous  inclinant  devant  la  parole  du  maître, 
nous  ferons  une  distinction  entre  les  cas  où  la  sueur 
est  et  ceux  où  elle  n’est  pas  la  conséquence  d’un 
exercice  violent.  L’immersion  du  corps  dans  l’eau 
froide,  alors  que  la  sueur  s’est  développée  peu  à peu 
sans  qu’il  y ait  eu  grande  accélération  des  mouve- 
ments du  cœur,  comme  cela  se  produit  au  Hammam, 
ne  donnera  pas  lieu  à un  choc  en  reloue;  mais  si,  au 
contraire,  il  y a eu  exercice  violent,  le  cœur  bat- 
tant avec  force  lancera  violemment  le  sang  vers  la 
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périphérie.  Si,  à ce  moment,  l’immersion  froide  a 
lieu,  resserrant  les  tissus  et  les  vaisseaux  périphé- 
riques, elle  ferme  la  voie  au  sang  qui  reflue  d’autant 
plus  violemment  qu’il  est  lancé  avec  plus  de  force. 
Il  déchire  alors  les  parois  des  petits  vaisseaux  et  pé- 
nètre les  tissus  qui  offrent  le  moins  de  résistance. 
C’est  ainsi  qu’il  envahit  les  muqueuses,  les  séreuses, 
les  parenchymes,  donnant  lieu  à la  congestion 
d’abord,  à l’inflammation  ensuite. 

Dans  le  monde,  et  cela  est  sage,  on  a plutôt  gardé 
souvenir  du  hain  d’Alexandre  dans  le  Cydnus  que 
des  bains  que  les  Romains,  couverts  de  sueur,  pre- 
naient dans  le  Tibre,  et  on  est  disposé  à croire  qu’en 
voulant  faire  comme  ceux-ci,  on  s’exposerait  aux 
accidents  qui  faillirent  enlever  la  vie  au  vainqueur 
de  Darius. 

Le  bain  produit  une  excitation  qui  est  en  rapport 
avec  la  température  et  c’est  cette  excitation  qui  ex- 
plique pourquoi,  après  quelques  bains,  on  sent  ses 
anciennes  douleurs  se  réveiller.  Cette  recrudescence 
qui,  d’ailleurs,  n’est  pas  de  mauvais  augure,  est  facile 
à éviter,  si  on  commence  par  prendre  des  bains  tem- 
pérés. Le  bain  chaud  présentant  des  inconvénients, 
surtout  chez  les  sujets  disposés  aux  affections  con- 
gestionnelles,  on  y a rarement  recours  en  dehors  de 
certains  cas  de  torpidité  et  de  rhumatisme. 

Dans  la  thérapeutique  thermale  c’est  le  hain  tem- 
péré à 34°  qui  est  surtout  en  usage.  Il  produit  la 
sédation  comme  le  bain  simple  au  même  degré; 
mais  au  lieu  d’être  débilitant  comme  celui-ci,  il  pro- 
duit généralement,  au  contraire,  une  sensation  de 
force  et  de  bien-être  et  donne  une  faculté  do  réaction 
contre  les  conditions  atmosphériques  extérieures 
que  n’offrent  pas  les  bains  tempérés  ordinaires.  Il  est 
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à remarquer  que  l’état  morbide  donne  lieu  à une 
plus  grande  tolérance  pour  la  chaleur  que  l’état  sain  ; 
qu’un  malade  se  trouvera  très-bien  d’un  bain  chaud 
qu’il  n’eût  pu  supporter,  sans  malaise,  à l’état  de 
santé.  — Les  sujets  à fibre  molle,  les  lymphatiques, 
les  scrofuleux  ont  une  grande  tolérance  pour  le  bain 
chaud. 

Tl  ne  conviendrait  nullement  aux  personnes  ner- 
veuses et  irritables.  Pour  celles-ci,  on  utilise,  au  con- 
traire, avec  avantage  la  double  action  tonique  et 
sédative  que  le  bain  froid  exerce  sur  l’économie. 

Outre  le  bain  d’eau  minérale  proprement  dit,  on 
doit  encore  signaler,  parmi  les  moyens  à mettre  en 
œuvre  par  la  médication  thermale,  des  bains  de  va- 
peurs, des  bains  gazeux,  des  bains  de  boue  et  de 
sable. 

Dans  le  bain  d’étuve,  la  vapeur  agit  à la  fois  sur 
les  surfaces  cutanées  et  pulmonaires;  mais,  si  on 
craint  des  accidents  congestionnels,  on  devra,  renon- 
çant au  bénéfice  de  l’absorption  pulmonaire,  recou- 
rir aux  bains  en  caisse  qui  laissent  la  tète  du  pa- 
tient en  dehors  de  l’atmosphère  médicamenteuse. 

Les  bains  de  boue  ne  sont  guère  usités  qu’à  Dax, 
Saint- Amand,  Barbotan,  en  France;  à Acqui,  Abano, 
en  Italie.  Dans  les  stations  de  boue  minérale  qu’on 
trouve  en  Allemagne,  les  boues  sont  minéralisées  et 
thermalisées  artificiellement.  Dans  beaucoup  de  sta- 
tions thermales  françaises,  on  pourrait  tirer  parti  du 
limon  minéro-végétal  pour  l’administrer  en  bains; 
mais  cet  agent  hydrominéral  est  peu  usité.  Les  bains 
de  sable  le  sont  moins  encore.  A Ischia,  où  l’on 
trouve  sur  la  plage  du  sable  chauffé  et  minéralisé  par 
des  vapeurs  volcaniques,  personne  ne  songe  à tirer 
profit  de  l’arénation. 
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IV 

Douches 

Si  la  douche  date  de  loin,  c’est  de  nos  jours  seule- 
ment qu'on  en  a fait  un  emploi  méthodique.  La 
douche,  c’est  l’eau  appliquée  à la  percussion,  au 
massage  des  tissus.  C’est  la  le  grand  avantage  qu  elle 
a sur  le  hain.  Elle  en  a d’autres  : exigeant  un  temps 
plus  court  pour  son  application,  elle  permet  plus 
facilement  de  recourir  aux  températures  extrêmes 
et  donne  lieu  à une  absorption  pulmonaire  plus 
grande. 

La  douche  est  constituée  par  une  colonne  d’eau 
simple  ou  divisée  qui  frappe  tout  le  corps  ou  une 
partie  du  corps.  N’était  l’inhalation,  la  qualité  de 
l’eau  perdrait  ici  beaucoup  de  son  importance,  car 
ce  qui  agit  surtout  dans  la  douche  c’est  la  percus- 
sion, le  massage  hydrique;  l’effet  de  celui-ci  est 
modifié  par  la  température,  la  direction,  l’énergie  et 
la  forme  du  jet,  et  suivant  la  partie  du  corps  qui 
est  atteinte. 

Ouant  à la  température,  la  douche  est  froide, 
chaude,  mitigée,  alternante  ou  Ecossaise.  Le  degré 
thermique  et  la  durée  de  l’application  jouent  un 
grand  rôle  dans  les  effets  électriques  et  autres  à 
faire  produire  à la  douche.  Ces  effets,  quant  à la 
température,  sont  analogues  à ceux  produits  par  les 
bains  aux  températures  correspondantes. 

L’effet  dominant  de  la  douche  froide,  c’est  de  faire 
contracter  la  peau,  de  resserrer  les  vaisseaux  et  de 
chasser  le  sang  de  la  périphérie  vers  le  centre.  La 
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première  impression  de  la  douche  froide  est  péni- 
ble et  se  traduit  même  quelquefois  par  des  cris-  la 
respiration  est  entrecoupée,  les  muscles  se  contrac- 
tent convulsivement,  et  l’on  éprouve  à l’épigastre 
une  sensation  de  constriction.  Mais,  si  on  a sus- 
pendu à temps  la  douche,  les  liquides  refoulés  font 
retour  à la  périphérie,  la  respiration  et  la  circula- 
tion reprennent  leur  ampleur,  la  peau  rougit  et  une 
sensation  générale  de  chaleur  est  la  suite  de  cette 
réaction.  Eu  prolongeant  la  douche  au  delà  d’une 
durée  qui  variera,  suivant  les  sujets,  de  quelques 
secondes  à une  ou  deux  minutes,  on  s’expose  à 
rendre  difficile  le  retour  du  sang  accumulé  dans  les 
organes  internes. 

La  douche  chaude  attire  le  sang  du  centre  à la 
périphérie,  excite  les  fonctions  cutanées,  accélère  la 
circulation,  donne  de  l'ampleur  à la  respiration,  pro- 
duit un  relâchement  musculaire.  Plus  ou  moins 
prolongée,  la  douche  chaude  limite  ses  effets  à une 
réaction  primitive  ou  produit  la  sudation. 

Comme  la  douche  chaude,  la  douche  tiède  appelle 
le  sang  du  centre  à la  périphérie,  mais  lui  ménage 
un  retour  plus  facile  vers  les  organes  internes. 

La  douche  Ecossaise  ou  alternativement  chaude  et 
froide  met  entre  les  mains  du  médecin  un  moyen  per- 
turbateur des  plus  puissants.  Ce  système  de  douche 
a été  introduit  en  France  par  un  médecin  d’Aix-les- 
Bains,  le  baron  Despine,  qui,  en  1787,  avait  pu  ap- 
précier les  bons  effets  qu’en  retirait  Cullen  à Edim- 
bourg. Aujourd’hui,  on  réserve  le  nom  de  douche 
Ecossaise  pour  la  douche  chaude  terminée  par  une 
douche  froide,  et  on  appelle  douche  alternante  celle 
où  l’eau  chaude  et  l’eau  froide  sont  appliquées  succes- 
sivement plusieurs  fois  de  suite.  L’effet  produit  ici 
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dépend  beaucoup  de  l’écart  de  température  qu’il  y a 
entre  ces  eaux  et  de  la  durée  d’application  de 
chacune  d’elles.  Une  douche  chaude,  portée  graduel- 
lement de  30  à 4o°  et  suivie  d’une  courte  application 
d’eau  froide,  pendant  une  demi-minute,  outre  l’avan- 
tage d’effacer  l’impression  toujours  accablante  de  la 
douche  chaude,  produira  un  effet  révulsif  d’une  plus 
longue  portée  que  s’il  n’y  avait  eu  qu’emploi  d’eau 
chaude. 

« Au  point  de  vue  des  effets  électriques,  lorsqu’on 
applique  les  eaux  sulfureuses  en  douche,  dit  le  doc- 
teur Lambron,  la  partie  du  corps  frappée  est  néga- 
tive et  les  autres  parties  positives ; si  l’on  donne  à la 
fois  des  douches  de  température  différente,  la  partie 
qui  reçoit  la  plus  chaude  est  négative  et  l’autre  est 
positive.  Lorsque  le  corps  est  dans  un  bain  et  qu’on 
applique  la  douche  sur  les  parties  émergées,  l’état 
électrique  du  corps  est  renversé,  ces  dernières  de- 
viennent négatives  et  les  parties  immergées  posi- 
tives (1).  » 

La  douche  est  générale  ou  locale.  Suivant  la  direc- 
tion du  jet,  elle  sera  verticale,  horizontale,  oblique 
ou  ascendante. 

La  douche  est  dite  en  pluie,  en  cercle,  en  arrosoir, 
à épingles,  en  cloches,  en  lance,  en  lame,  en  colonne, 
suivant  l’ajppareil^ou  l’ajutage  adapté  au  tube  con- 
ducteur de  l'eau. 

Le  jet  plein  agit  plus  violemment  que  le  jet  di- 
visé; lorsqu’on  a à craindre  de  réveiller  l’irritation 
dans  la  partie  qui  doit  être  douchée,  on  recourt  au 
jet  divisé,  et,  pour  adoucir  encore  son  action,  on  le 


(i)  Lococit. 
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dirige  obliquement.  Ces  précautions  sont  à prendre 
si  la  douche  doit  être  appliquée  sur  des  parties  dé- 
licates, au  bas-ventre  ou  bien  sur  les  seins  de  la 
femme,  par  exemple. 

L'application  de  la  douche  est,  comme  on  le  de- 
vine, chose  délicate  qui  exige  une  certaine  étude  du 
sujet  pour  pouvoir  indiquer  l’appareil,  la  forme  du 
jet,  la  température,  la  pression,  la  durée  qui  con- 
viennent et  les  régions  à atteindre.  Aussi  les  ma- 
lades qui  se  font  doucher  à tort  et  à travers  risquent- 
ils  de  s’égarer  dans  une  fausse  direction. 

La  douche,  on  le  voit,  tient  tout  à la  fois  du  bain 
et  du  massage.  Par  son  action  mécanique,  elle  pro- 
duit des  effets  analogues  à ceux  produits  par  celui-ci. 


V 

Massage 


Le  massage,  dont  l’usage,  en  Orient,  remonte  à 
une  époque  très-éloignée,  est  introduit  aujourd’hui 
en  Europe  dans  un  grand  nombre  d’établissements 
balnéaires.  Abandonné  pendant  longtemps  aux  re- 
boulcurs  qui  lui  devaient  leur  succès  dans  la  guéri- 
son des  entorses,  le  massage  a fini  par  prendre  place 
dans  la  thérapeutique.  Ambroise  Paré  avait  apprécié 
l’utilité  de  la  friction,  qu’il  conseille  d’opérer  « de 
haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  à dextre  et  à senestre, 
-et  en  rond  et  fort  longtemps,  car  les  briesves,  c’est- 
à-dire  faictes  en  peu  de  temps,  font  attraction  sans 
aucunement  résoudre  ».  De  nos  jours,  divers  au- 
teurs, enlr’autres  MM.  Ribes,  Bonnet,  Bérenger- 
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Feraud,  Daily  (1),  oui  écrit  sur  ce  procédé  thérapeu- 
tique. Il  consiste  en  une  série  de  manipulations,  de 
pressions,  de  tractions  exercées  sur  les  muscles  et 
les  articulations.  Ces  manipulations  se  combinent 
avec  la  douche,  l’étuve,  le  bain  (massage  humide), 
ou  bien  se  pratiquent  .en  dehors  de  l’eau  (massage 
sec'.  — - On  distingue  dans  le  massage  la  passe  ou 
simple  attouchement,  la  friction,  la  pression,  la  fla- 
gellation, le  pincement,  le  piquage,  la  hachure,  la 
malaxation  ou  pétrissage  ; on  distingue  encore  les 
tractions,  les  flexions,  les  extensions,  les  rotations, 
les  torsions,  les  circumductions,  etc.  On  a peut-être 
poussé  un  peu  loin  ici  le  besoin  de  nuancer  ; mais  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  massage  méthodique 
constitue  une  véritable  spécialité  qui  exige  de  l’exer- 
cice et  de  la  pratique,  et  qu’il  est  un  adjuvant  des 
plus  utiles  du  traitement  hydrique. 

Envisagé  au  point  de  vue  physiologique,  on  peut 
dire  que,  comme  la  douche,  le  massage  fera  passer 
dans  la  partie  sur  laquelle  il  s’exerce  une  plus 
grande  quantité  de  sang  dans  un  temps  donné,  d’où 
activité  plus  grande  des  échanges  organiques  d’où 
résulte  la  nutrition. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  le  massage  a pour 
but,  étant  donné  des  muscles  dont  la  contraction  est 
douloureuse,  une  articulation  dont  le  jeu  est  enrayé, 
de  ramener  à leur  étal  physiologique  la  contraction 
musculaire  et  le  jeu  articulaire  par  des  manipula- 
tions appropriées. 


(1)  Article  Manipulations  thérapeutiques  du  Dictionnaire 
encyclopédique  des  Sciences  médicales. 


Gymnastique 


La  gymnastique  vient  aussi  apporter  un  utile  con- 
cours au  traitement  hydrique.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre la  gymnastique  que  font  les  acrobates  et  les 
funambules  avec  la  gymnastique  médicale  dont  il 
s’agit  ici.  Celle-ci  a pour  but  de  restituer  au  corps  sa 
forme  régulière,  au  moyen  d’attitudes  prolongées, 
d’efforts  imposés  à certains  organes  plus  ou  moins 
paresseux,  plus  ou  moins  affaiblis,  d’où  le  nom  d’or- 
thomorphisme  qui  lui  convient  et  que  lui  a donné 
Delpech. 

C’est  cette  gymnastique  que  font  pratiquer  à leurs 
malades  MM.  Paz  et  Soleirol  à Paris,  M.  Chalvignae 
à Cannes;  c’est  cette  gymnastique  que  M.  Laisné  a 
été  appelé  à appliquer  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 


D1'  MACÉ. 


DES  EAUX  MINÉRALES 

AU  POINT  DE  VUE  THÉRAPEUTIQUE 


Depuis  quelques  années,  les  eaux  ont  pris  une  im- 
portance de  plus  en  plus  grande  dans  le  domaine 
thérapeutique,  et  cette  importance  s’accroît  de  jour 
en  jour.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  l’officine  du 
pharmacien  est  envahie  par  des  dépôts  d’eaux  miné- 
rales; c’est  que,  dans  les  grands  centres,  on  établit, 
en  dehors  des  pharmacies,  de  véritables  magasins 
pour  la  vente  de  ces  eaux. 

On  donne  le  nom  d’eaux  minérales  à celles  qui, 
plus  ou  moins  minéralisées,  plus  ou  moins  chaudes, 
peuvent  être  employées  comme  agents  médicamen- 
teux, eu  égard  aux  effets  qu’elles  produisent. 

Parmi  les  sources  minérales,  il  en  est,  comme 
Bath,  en  Angleterre,  Tœplitz,  en  Allemagne,  Dax, 
Evian,  Néris,  en  France,  dont  la  composition  chi- 
mique est  insignifiante;  et  cependant  ces  eaux,  qui 
ne  contiennent  presque  rien,  jouissent  de  propriétés 
médicales  reconnues,  et,  à ce  litre,  revendiquent 
une  place  dans  l’hydrologie. 

Il  est  des  sceptiques  qui,  s’appuyant  sur  la  petite 
quantité  des  principes  minéraux  que  les  eaux  miné- 
rales tiennent  en  dissolution,  nient  leur  action.  Et 
pourtant  ces  eaux  agissent  si  évidemment  qu’on  ne 
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les  prend  pas  toujours  impunément.  Il  n’y  a pas 
d’années  où  l’on  ne  recueil  le  des  exemples  de  malades 
qui  ont  des  crachements  de  sang  pour  avoir  pris  les 
Eaux-Bonnes  d’une  façon  inopportune.  A Ax,  le 
docteur  Garrigou  a constaté  des  cas  de  mort  à la 
suite  d’un  usage  intempestif  de  la  source  Viguerie  (1  . 
Les  eaux  de  Carlsbad,  prises  par  des  malades  à tem- 
pérament sanguin,  peuvent  aussi  être  funestes.  On 
cite  l’exemple,  dans  les  annales  de  l’hydrologie,  d’un 
Anglais  qui  se  rendait  tous  les  matins  à la  buvette 
de  Carlsbad  et  y buvait,  par  plaisir  simplement,  un 
verre  d’eau  minérale  aiguisée  avec  du  cognac.  On 
prévint  cet  Anglais  du  danger  qu’il  courait  en  sui- 
vant cette  pratique;  il  se  prit  à rire  du  conseil  qu’on 
lui  donnait.  Neuf  jours  après,  le  malheureux  mou- 
rait d’une  congestion  cérébrale,  et  la  science  n’était 
que  trop  cruellement  vengée. 

Il  se  peut  que  les  principes  organiques,  qui  exis- 
tent dans  les  eaux  à côté  des  principes  minéraux, 
jouent  un  rôle  important;  leur  affinité  pour  l’oxy- 
gène autorise  déjà  à croire  qu’ils  peuvent  agir  en 
désoxygénant  le  sang. 

En  dehors  de  la  thermalité  et  des  principes  miné- 
raux et  organiques,  il  se  peut  que  l’électricité  joue 
dans  les  eaux  minérales  un  rôle  qui  n’est  pas  encore 
bien  défini. 

Mais  il  est  un  argument  plus  direct  à présenter  à 
ceux  qui  voudraient  nier  l’action  des  eaux  minérales 
en  s’appuyant  sur  la  petite  quantité  de  principes 
qu’elles  tiennent  en  dissolution  : l’eau  ordinaire  que 
nous  buvons  n’est  pas  chimiquement  pure,  elle  con- 


(1)  Voir  page  57. 
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tient  des  minéraux  en  quantité  infinitésimale  et 
pourtant,  à cette  dose  infime,  ils  ont  de  l’action  sur 
la  santé.  L’expérience  suivante  de  Chossat  le  dé- 
montre : On  a nourri  un  pigeon  avec  toutes  les  grai- 
nes qu’il  pouvait  désirer;  mais  on  11e  lui  a donné 
à boire  que  de  l’eau  distillée,  c’est-à-dire  de  l’eau 
chimiquement  pure,  privée  de  tout  principe  miné- 
ral. Qu’est-il  arrivé?  Au  bout  d’un  mois  environ,  le 
pigeon  mourait  d’inanition,  bien  qu’entouré  de  nour- 
riture. 

Boussingault  a constaté  que  les  animaux  s’assimi- 
lent une  quantité  de  phosphate  de  chaux  plus 
grande  que  celle. qui  se  trouve  dans  leurs  aliments. 
Qui  leur  fournit  cet  excédant  de  phosphate  de 
chaux  ? Evidemment  c’est  l’eau  qu’ils  boivent. 

Le  goitre  qui  se  développe  chez  les  personnes  qui 
ne  boivent  que  l’eau  résultant  de  la  fonte  des  nei- 
ges; les  dents  cariées  chez  toutes  les  personnes  qui 
vivent  dans  certaines  localités,  ne  sont-ce  pas  là  des 
faits  qui  démontrent,  d’une  façon  évidente,  l’action 
qu’exercent , sur  l’économie , des  substances  qui 
existent  à dose  imperceptible  dans  les  eaux  ordi- 
naires? 

Si  les  substances  qu’on  ne  rencontre  qu’à  dose  in- 
finitésimale dans  les  eaux  potables  agissent,  n’cst-il 
pas  évident  que  les  principes  des  eaux  minérales 
devront  agir  à plus  forte  raison  ? 

Ces  eaux  contiennent  plus  de  principes  minéraux 
I qu’on  ne  se  l’imaginait  d’abord.  Il  n’y  a pas  bien 
P longtemps  que  le  baron  Thénard  découvrait  l’ar- 
l senic  dans  les  eaux  du  Mont-Dore,  découverte  qui  a 
r servi  à expliquer  une  partie  des  effets  tliérapeuti- 
i ques  de  ces  eaux. 

Des  métaux  nouveaux,  tels  que  le  barium,  le  ru- 
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bidium  ont  été  découverts  en  dissolution  dans  les 
eaux,  depuis  que  pour  l’analyse  de  celles-ci  le  doc- 
teur Garrigou,  à l’exemple  de  Bungen  et  des  chi- 
mistes Suédois,  a opéré,  non  plus  sur  des  litres, 
mais  sur  des  hectolitres.  La  méthode  des  flammes  de 
Bumen  et  le  speclroscope  sont  venus  apporter  leur 
concours  à l’analyse  des  eaux  et  ont  permis  au  doc- 
teur Garrigou  de  découvrir,  dans  les  Eaux-Bonues, 
par  exemple,  la  présence  de  la  lithine,  principe  mi- 
néralisateur  inconnu  jusqu’à  ces  derniers  temps,  et 
auquel  on  attribue  une  certaine  part  dans  l’action 
des  eaux  qui  le  renferment. 

Les  propriétés  bienfaisantes  des  eaux  d’Auvergne 
dans  le  traitement  de  la  goutte,  du  rhumatisme  et 
des  diverses  manifestations  arthritiques,  ont  été  ex- 
pliquées le  jour  où,  à l’aide  du  speetroscope,  on  a 
découvert  qu’elles  contenaient  de  grandes  quantités 
de  lithine:  Royal,  0,037;  Chàteauneuf,  0,03o  ; la 
Bourboule,  0,018  ; le  Mont-Dore,  0,008. 

Les  docteurs  Garrod  en  Angleterre,  Ruef  en  Alle- 
magne, Lielrich  en  Autriche,  Charcot,  Gueneau  de 
Mussy  en  France,  affirment  que  la  lithine  réalise  un 
progrès  thérapeutique  en  permettant  la  dissolution 
et  l’élimination  des  urates  alcalins  du  sang  et  con- 
tribue à guérir  la  diathèse  urique  et  ses  manifesta- 
tions. 

D’un  autre  côté,  le  corps  Immain  est  plus  riche 
qu’on  ne  croit  en  échantillons  minéralogiques  de 
toute  espèce.  Il  possède  môme  quelques-uns  des 
métaux  que  le  mineur  va  chercher  dans  les  profon- 
deurs du  sol.  On  ne  rencontre  pas,  il  est  vrai,  dans 
le  corps  humain  l’or  ni  l’argent;  mais  on  y trouve  le 
fer,  le  lithium,  le  manganèse,  le  plomb  et  le  cuivre. 
D’après  MM.  Lhotc  et  Bergeron,  c’est  dans  le  foie,  le 
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rein  et  le  cerveau  qu’il  faut  chercher  ce  dernier  mé- 
tal. On  trouve,  en  outre,  dans  le  corps  humain,  le 
phosphore,  le  soufre,  le  silice,  cet  élément  consti- 
tuant des  roches,  le  chlore,  le  fluor,  le  potassium,  le 
sodium,  le  calcium,  le  magnésium;  ajoutons  à cela 
les  assises  essentielles  de  tout  composé  organique  : 
l’oxygène,  l’hydrogène,  le  carbone  et  l’azote,  et  nous 
aurons  déjà  une  assez  longue  liste  des  éléments 
constitutifs  du  corps  humain.  Il  n’en  faut  pas  da- 
vantage pour  créer  une  collection  minéralogique. 
Notre  sang  renferme  à lui  seul  toute  une  série  de 
principes  minéraux  que  le  géologue  n’a  pas  tou- 
jours sous  la  main  : chlorures  de  potassium,  sodium 
ammonium,  carbonates  et  phosphates  de  chaux' 
soude,  magnésie,  fer,  etc. 

Tous  ces  minéraux  sont  essentiels  à la  constitu- 
tion de  l’organisme.  Ils  nous  sont  apportés  par  les 
aliments  et  les  boissons,  qui  les  puisent  eux-mêmes 
à l’aide  de  migrations  successives,  dans  le  sol  et 
dans  l’atmosphère. 

Ils  existent  dans  le  corps  à dose  infinitésimale, 
mais  nécessaire.  Le  fer  n’entre  que  pour  1/10  000 
dans  le  corps  des  animaux  qui  en  contiennent  le 
plus,  mais  il  n en  est  pas  moins  indispensable  à la 
vie.  La  nécessité  de  cette  quantité,  si  infime 
qu’elle  soit,  ne  fait-elle  pas  ressortir  l’intervention 
efficace  des  infiniment  petits  dans  les  phénomènes 
de  la  vie?  Si  on  supprimait  le  fer,  môme  momenta- 
nément, dans  le  régime  d’un  animal,  l’organisme 
dépérirait  et  l’animal  mourrait.  On  trouve  ce  métal 
dans  le  sang  do  tous  les  animaux,  aussi  bien  chez 
ceux  à sang  blanc  que  chez  ceux  à sang  rouge;  d’où 
il  faut  conclure  qu’il  existe  en  proportion  infinitési- 
male dans  nos  aliments.  Il  doit  exister  aussi  dans 
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les  végétaux;  car,  s’il  n'en  était  ainsi,  où  les  herbi- 
vores prendraient-ils  le  fer?  Des  végétaux  qui  croî- 
traient sur  un  sol  privé  de  fer  seraient  atteints  de 
chlorose  végétale.  Le  prince  Salm  Hortsmar  s’est 
amusé  à démontrer  ce  fait  en  semant  des  colzas  et 
des  avoines  sur  un  sol  dépourvu  de  fer.  Il  a ensuite 
fait  disparaître  la  chlorose  végétale  en  introduisant 
dans  la  terre  l’élément  ferrugineux. 

Bien  que  déjà  longue,  on  verra  encore  sans  doute, 
à mesure  que  les  moyens  d’investigation  se  perfec- 
tionneront, grossir  la  liste  des  métaux  contenus 
dans  les  tissus  du  corps  humain  et  dissous  dans  les 
eaux  minérales.  On  se  demande  aujourd’hui  si  cer- 
taines maladies  ne  coïncident  pas  avec  l’absence  de 
certains  métaux  dans  l’économie,  comme  la  chlorose 
et  l’anémie  coïncident  avec  la  diminution  du  fer 
dans  le  sang,  le  goitre  avec  l’absence  de  l‘iode  dans, 
les  eaux  potables,  et  le  ramollissement  des  os  (ostéo- 
matacie)  avec  la  perte  des  sels  calcaires  que  ceux-ci 
contiennent.  Des  recherches  sont  faites  en  ce  sens 
dans  plusieurs  laboratoires,  et,  de  même  qu’en  agri- 
culture on  pratique  l’assolement  qui  consiste  à ren- 
dre au  sol  les  éléments  dont  il  a été  privé  par  la 
végétation,  de  même  en  thérapeutique  on  cherche- 
rait à rendre  à l’organisme,  au  moyen  des  eaux  qui 
permettent  une  assimilation  plus  facile,  les  éléments 
qui  lui  font  défaut. 

Le  rapport  qui  existe  entre  le  corps  humain  et  les 
eaux  minérales  n’avait  pas  échappé  à Sydenham.  Il 
disait,  à propos  des  eaux  ferrugineuses  : « Le  rap- 
port que  ces  eaux,  prises  sur  place,  ont  avec  l’éco- 
nomie, fait  que  leur  vertu  martiale  se  communique 
mieux  à la  masse  du  sang,  et  qu’elles  guérissent  les 
malades  plus  efficacement  que  ne  peuvent  le  faire 
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toutes  les  préparations  de  fer  les  plus  vantées  en 
chimie.  » 

Le  docteur  Bazin,  professeur  de  dermatologie  à 
l'hôpital  Saint-Louis,  à Paris,  tenait,  à propos  des 
eaux  sulfureuses,  exactement  le  langage  tenu  par 
Sydenham  à propos  des  eaux  ferrugineuses.  Après 
avoir  essayé  toutes  les  préparations  de  soufre,  il 
reconnaissait  qu’il  n’en  était  pas  une  dont  l’action 
pût  être  mise  en  parallèle  avec  celle  des  eaux  sul- 
fureuses. 

Les  eaux  sont  devenues  une  affaire  de  mode,  c’est 
vrai;  mais,  si  elles  sont  devenues  une  affaire  de 
mode,  c’est  qu’elles  constituent  réellement  un  re- 
mède, remède  complexe  qui,  préparé  par  la  nature, 
est  généralement  plus  efficace  que  celui  préparé  par 
le  pharmacien.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  vous 
ressentez  bien  plutôt  les  effets  physiologiques  du 
fer,  si  vous  en  absorbez  0 gr.  20  en  buvant  de  l’eau 
de  Spa,  que  si  vous  en  absorbiez  en  pilules  une 
quantité  dix  fois  plus  forte,  c’est-à-dire  2 grammes. 
Pourquoi  cela?  c’est  que  le  fer  apporté  par  l’eau  mi- 
nérale est  plus  facilement  absorbé;  c’est  que,  dans 
ce  cas,  il  n’est  pas  seul  à agir  et  reçoit  le  concours 
de  tous  les  autres  éléments  minéraux  qui  lui  sont  as- 
sociés et  qui  semblent  multiplier  son  action  comme 
la  bobine  de  1 électro-multiplicateur  augmente  la 
torce  du  courant  électrique.  C’est  qu’il  y a sans 
doute  entre  ces  eaux  et  notre  organisme  cette  affi- 
nité dont  parle  Sydenham. 

« Tous  les  sels  d’une  eau  minérale,  dit  Loewig 
[Lœung  s Analyse,  §32),  sont  en  relation  intime  entre 
eux  et  ne  se  trouvent  pas  dans  l’eau  à côté  les  uns 
des  autres  et  pêle-mêle  comme  l’analyse  chimique 
les  a isolés.  » 
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La  clinique  hydro-minérale  nous  apprend  que  la 
plupart  des  maladies  chroniques,  au  moins  à une 
période  donnée  de  leur  cours,  sont  justiciables  des 
eaux;  qu’il  n’est  guère  d’état  constitutionnel  qu  elles 
ne  puissent  modifier  heureusement;  qu’elles  amé- 
liorent souvent  avec  une  rapidité  surprenante  les 
diathèses  syphilitiques,  scrofuleuses,  herpétiques, 
rhumatismales  et  goutteuses.  La  clinique  nous  ap- 
prend encore  que  les  eaux  sont  employées  avec 
avantage  dans  ces  cas  qui  ne  sont  pas  encore  la  ma- 
ladie, mais  ne  sont  déjà  plus  la  santé. 

La  clinique  nous  apprend  enfin  que,  grâce  à leur 
thermalité  variée,  à la  diversité  de  leur  composition, 
au  mode  d’emploi,  les  eaux  se  prêtent  à jouer  le 
rôle  d’agent  perturbateur,  résolutif,  substitutif,  al- 
térant, sédatif  et  reconstituant.  Reconstituer!  voilà 
le  rôle  principal  des  eaux  minérales  en  général,  et 
voilà  pourquoi  l’on  voit  le  même  état  diathésique 
modifié  par  les  sources  les  plus  hétérogènes. 

En  somme,  ce  qu’il  faut  retenir,  c’est  que  l’eau 
minérale,  considérée  comme  agent  thérapeutique,  a 
une  action  multiple,  complexe,  excitatrice,  qui  lui 
permet  d’agir  sur  l’ensemble  de  l’organisme  pour  lui 
donner  ce  coup  de  fouet  qui  provoque  chez  lui  la 
force  médicatrice  à de  nouveaux  efforts.  C’est  cette 
action  multiple  des  eaux  qui  constitue  leur  modalité 
thérapeutique,  eu  fait  de  médications  générales, 
ayant  une  grande  supériorité  sur  les  autres  remèdes 
qui  n’ont  qu’une  action  locale.  Voilà  l'explication 
des  succès  de  la  médication  hydrique.  Ce  n’est  pas 
sans  raison  que  les  grands  spécialistes,  les  grands 
praticiens  envoient  leur  malades  aux  eaux  , que 
Bazin  envoyait  scs  psoriasiques  à Royat,  que  Hardy 
envoie  ses  herpétiques  à Saint-Ger\ais,  que  Gueneau 
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de  Mussy  envoie  certaines  affections  de  poitrine  au 
Mont-Dore,  que  Ricord  et  Galvo  envoient  leur  syphi- 
litiques à Aix,  que  Thompson  de  Londres  envoie 
aux  eaux  sulfatées  sodiques  de  Marienbad,  aux  eaux 
sulfatées  magnésiennes  de  Pullna  et  aux  bicarbona- 
tées sodiques  de  Vais,  les  calculeux  et  les  goutteux, 
que  Garrod  de  Londres  envoie  les  rhumatisants  à 
Aix,  et  que  le  docteur  Canettoli  de  Naples  envoie  à 
Ischia  les  lymphatiques  et  les  scrofuleux. 

Les  eaux  sulfureuses  sont  toutes-puissantes, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  dans  les  maladies  de 
peau.  Elles  ne  le  sont  pas  moins  dans  certaines  af- 
fections qui  ont  pour  siège  les  muqueuses,  qui  ne 
sont  rien  moins  que  la  peau  qui  se  replie  à l’inté- 
rieur du  corps  pour  tapisser  les  oi’ganes.  Voici  un 
catharreux  qui  a usé  de  toutes  les  drogues,  employé 
toùs  les  béchiques,  tous  les  adoucissants,  tous  les 
sirops,  vous  l’envoyez  aux  Eaux-Bonnes.  Au  début, 
la  maladie  semble  s’aggraver;  ces  eaux,  qui  font  de 
Tordre  avec  du  désordre,  agissent  surj.es  poumons 
à la  façon  de  la  pierre  infernale  appliquée  sur  une 
plaie  chronique.  Elles  irritent  d’abord  légèrement; 
puis,-après  avoir  fait  passer  le  catarrhe  à un  état 
légèrement  aigu,  elles  le  guérissent. 

Les  eaux  sulfureuses  ont  un  autre  avantage,  peut- 
■ être  moins  connu.  Elles  servent  à faire  sortir  du 
i corps  le  mercure  qui  y était  emmagasiné  sous  forme 
1 d’albuminate  de  mercure;  elles  dissolvent  ce  sel,  ét 
le  mercure  est  rejeté  du  corps.  ’■ 

Voulez-vous  savoir  si  la  maladie  pour  laquelle 
vous  avez  pris  du  mercure  existe  encore  ? prenez  les 
1 eaux  sulfureuses  ; elles  vous  serviront  de  pierre  de 
touche.  Si,  au  cours  du  traitement  sulfureux,  il  vous 
i sort  sur  la  peau  quelque  tache  rouge-cuivre  sans 
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démangeaison,  « habemus  confitenlem  reum  »,  soyez 
certain  qu’il  vous  reste  encore  quelque  souvenir  de 
vos  péchés  de  jeunesse. 

Vous  devez  alors  (c’est  un  devoir  à accomplir  dajis 
l’intérêt  de  la  race),  vous  devez  vous  soumettre  à 
une  cure  qu’on  peut  appeler  le  traitement  des  futurs 
pères  de  famille. 

Les  eaux  sulfureuses  ont  un  autre  avantage,  c’est 
qu’elles  empêchent  la  salivation  mercurielle,  sans 
nuire  en  quoi  que  ce  soit  à l’efficacité  du  précieux 
antidote. 

Est-ce  avec  les  sirops  sulfureux  qu’on  pourra  rem- 
placer les  Eaux-Bonnes  ? 

Est-ce  avec  le  foie  de  soufre  dissous  dans  une  bai- 
gnoire qu’on  s’imagine  remplacer  Barèges,  Challes 
et  Marlioz  ? 

Est-ce  avec  de  l’eau  ordinaire  chauffée  à 46°  qu’on 
pourra  songer  à remplacer  l’eau  thermale  d’Aix-les- 
Bains  ? 

Les  eaux  alcalines  ont  leur  prototype  dans  les 
eaux  de  Vais  et  de  Vichy.  Ces  eaux  maintiennent  le 
sang  dans  le  degré  de  viscosité  voulue  pour  rester 
propre  aux  phénomènes  d’endosmose  et  d’exosmose, 
aux  différentes  compositions  et  décompositions  qui 
constituent  l’existence.  Grâce  au  bicarbonate  de 
soude  qu’elles  contiennent,  elles  dissolvent  l’acide 
urique  ; elles  permettent  aux  matières  sucrées  et  aux 
matières  amyloïdes,  transformées  en  glucose  par  les 
ferments  digestifs,  de  s’unir  à l’oxygène  et  de  pren- 
dre part  aux  fonctions  de  respiration  et  de  calorifi- 
cation ; elles  fluidifient  les  éléments  de  la  bile,  les 
empêchent  de  s’épaissir  et  de  former  des  calculs; 
elles  émulsionnent  et  saponifient  les  matières  gras- 
ses; elles  facilitent  la  circulation  du  foie,  les  digcs- 
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tions  intestinales,  les  sécrétions  et  aident  ainsi  puis- 
samment à rétablir  les  fonctions  de  nutrition  et  de 
désassimilation. 

Ces  propriétés  des  eaux  alcalines  expliquent  leur 
succès  dans  la  goutte,  la  dispepsie  goutteuse,  la 
gravelle,  dans  le  diabète  et  dans  certaines  affections 
du  foie. 

La  goutte,  maladie  des  riches  (morbus  domino- 
rum),  lient  à un  manque  d’équilibre  entre  la  re- 
cette représentée  par  les  aliments  absorbés  et  la 
dépense  représentée  par  l’exercice  du  corps.  De 
même  que,  dans  un  fourneau  non  fumivore,  il  y a 
dépôt  dans  les  tuyaux  de  matière  incomplètement 
brûlée,  de  même  dans  le  corps  du  goutteux  s’emma- 
gasine un  résidu  constitué  par  l’excès  de  recette 
alimentaire  non  utilisée,  résidu  qui  se  dépose  dans 
les  articulations,  et  quelquefois  dans  les  viscères, 
sous  forme  d’acide  urique  insoluble. 

Le  diabète  est  une  affection  qui  résulte  d’un  man- 
que d’harmonie  fonctionnelle  entre  le  foie  qui  fa- 
brique du  sucre  et  le  poumon  qui  doit  brûler  ce 
sucre.  Si  le  poumon  brûle  moins  de  sucre  que  n’en 
fabrique  le  foie,  le  surplus  du  sucre  non  consumé 
passe  dans  le  sang,  est  sécrété  par  les  reins  et  se 
retrouve  dans  les  urines.  Cette  théorie  physiolo- 
gique du  diabète  a été  démontrée  de  la  façon  la  plus 
évidente  par  Cl.  Bernard,  le  célèbre  physiologiste 
que  la  France  vient  de  perdre.  J’ai  vu  ce  professeur, 
au  cours  d’une  de  ses  savantes  leçons  au  Collège  de 
France,  prendre  un  lapin  et,  séance  tenante,  le  ren- 
dre artificiellement  diabétique  en  détruisant  chez 
cet  animal  l’harmonie  fonctionnelle  du  foie  et  du 
poumon,  grûce  à une  piqûre  opérée  sur  le  trajet  du 
nerf  pneumo-gastrique. 
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A la  fin  de  la  séance,  l’urine  du  lapin,  recueillie  dans 
une  ampoule  placée  ad  hoc  sous  le  ventre  de  l’animal 
et  traitée  par  la  liqueur  de  Bareswill,  donnait  lieu  à 
la  coloration  verte,  indice  de  la  présence  du  sucre. 

Il  y a une  trentaine  d’années,  avant  que  la  physio- 
logie, par  l'intermédiaire  de  Cl.  Bernard,  et  la  chi- 
mie, par  l’intermédiaire  de  M.  Mialhe,  ne  fussent 
.venues  éclairer  le  médecin  sur  la  nature  du  diabète, 
on  ne  savait  quel  traitement  diriger  contre  cette 
affection  bizarre,  et  la  multiplicité  des  remèdes  qui 
lui  ont  été  opposés  sans  succès  donne  la  mesure  de 
leur  impuissance.  C’est  grâce  aux  explications  théo- 
riques de  M.  Mialhe  que  les  diabétiques  furent  diri- 
gés vers  les  eaux  alcalines.  Le  diabétique  ne  tarda  pas 
à se  trouver  amélioré  par  ce  traitement  hych'ique.  Le 
sucre  disparait  peu  à peu,  puis  complètement  des 
urines;  la  soif  s’apaise,  la  vision  reprend  son  inté- 
grité, la  constipation  disparait,  le  sommeil  revient, 
les  forces  se  relèvent,  et,  après  quelques  jours  de 
traitement,  le  malade  peut  laisser  son  pain  de  glu- 
ten pour  le  pain  ordinaire  et  se  permettre  l’usage 
modéré  des  féculents. 

Que  cette  amélioration  soit  due  simplement  à 
l’action  tonique  des  eaux  ou  à leur  alcalinité  spé- 
ciale, ou  qu’elle  soit  due  à la  fois  à cette  double 
cause,  toujours  est-il  qu’elle  existe.  Personne  au- 
jourd’hui n’oserait  contester  l’heureuse  influence 
des  eaux  alcalines  dans  la  goutte,  le  diabète  et 
certaines  affections  du  foie.  Il  est  certain  que 
le  bicarbonate  de  soude  qui  existe  à certaine  dose 
dans  ces  eaux  doit  être  considéré  comme  leur 
élément  chimique  principal , et  pourtant  il  ne 
suffira  pas  de  jeter  quelques  poignées  de  bicar- 
bonate de  soude  dans  une  baignoire,  d’en  met- 


Ire  quelques  grammes  dans  une  bouteille  d’eau 
ordinaire,  pour  obtenir  les  mêmes  effets.  L’eau 
alcaline  artificielle,  composée  seulement  avec  du 
bicarbonate  de  soude,  fatigue  l’estomac  et  ne  donne 
point  de  résultats  aussi  prompts  et  aussi  sûrs  que 
l’eau  minérale  naturelle.  Cela  dépend,  d’un  côté,  de 
ce  que  l’eau  minérale  contient  le  sel  de  soude  entiè- 
rement à l’état  de  bicarbonate  de  soude,  tandis  que 
l’eau  artificielle  est  fabriquée  avec  un  sel  non  com- 
plètement saturé,  et  mélangé  de  carbonate  neutre  et 
de  sesquicarnate;  d’un  autre  côté,  cela  dépend  de  ce 
qu’il  existe  évidemment,  je  le  répète,  entre  les  élé- 
ments multiples  et  variés  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  l’eau,  une  combinaison  spéciale  qui  leur 
donne  des  propriétés  particulières  et  fait  des  eaux  de 
Vais,  par  exemple,  plus  qu’une  simple  solution  alca- 
line. 

Il  est  une  maladie  qu’on  rencontre  surtout  dans 
les  grands  centres  de  population,  dans  les  pays 
chauds,  maladie  qui  se  développe  chez  ceux  qui 
vivent  à l’abri  de  la  lumière,  dans  un  air  vicié,  raré- 
fié. Le  mineur,  les  enfants  entassés  dans  les  fa- 
briques, les  belles  mondaines  qui  passent  leur  vie 
au  bal  et  au  théâtre,  sont  ses  victimes.  Elle  atteint 
aussi  le  poitrinaire  dont  la  respiration  insuffisante 
ne  permet  pas  une  oxygénation  suffisante  du  sang. 
Le  défaut  d’oxygénation  semble  être  le  facteur  prin- 
cipal de  cette  affection  qu’on  nomme  anémie  (man- 


que de  sang).  Ce  mot  grec  exprime  une  idée  fausse, 
car  la  quantité  du  sang  est  restée  la  môme,  sa  qua- 
lité seule  a été  altérée.  Comme  ce  mot  a pris  droit 
de  cité  dans  la  science,  on  le  conservera  sans  douto 
quand  même;  mais  on  devra  le  prendre  au  figuré 
pour  exprimer  le  dérougissement,  la  décoloration 
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du  sang,  si  on  veut  l’interpréter  d’une  façon  con- 
forme aux  nouvelles  découvertes  scientifiques,  dues 
au  docteur  Hayem,  découvertes  qu’il  a communi- 
quées à l’Académie  des  sciences  et  ensuite  au  Con- 
grès médical  international  de  Genève. 

On  sait  que  le  sang  emprunte  sa  coloration  aux 
globules  rouges,  qu’il  contient  en  si  grand  nombre 
qu’on  en  compte  5,300,000  par  millimètre  cube.  On 
se  demande  comment  on  a pu  nombrer  cette  quan- 
tité qui  parait  innombrable.  M.  Malassez  est  arrivé  à 
trouver  ce  chiffre  en  suivant  un  procédé  ingénieux 
conseillé  par  le  docteur  Potain.  Il  a mesuré,  dans  un 
tube  de  verre  calibré,  un  millimètre  cube  de  sang,  il 
l’a  mêlé  ensuite  à 1,000  millimètres  cubes  d’un  li- 
quide n’altérant  pas  les  globules  rouges;  puis  il  a 
pris  un  millimètre  cube  de  ce  mélange,  au  moyen 
d’un  tube  calibré  spécial,  dont  la  lumière,  au  lieu 
d’être  cylindrique,  est  aplatie;  il  a divisé  le  tube  par 
des  traits  en  cent  parties  égales  et  s’est  borné  à 
compter,  dans  le  champ  du  microscope,  les  globules 
d’une  de  ces  divisions.  Multipliant  ensuite  le  chiffre 
trouvé  par  100,  puis  par  1,000,  il  a eu  le  nombre  de 
globules  que  renferme  un  millimètre  cube  de  sang 
normal.  — Dans  l’anémie,  le  nombre  de  ces  globules 
diminue;  aussi,  avait-on  proposé  de  désigner  cette 
maladie  par  un  mot  hybride,  Aglobulic,  mot  défec- 
tueux, puisqu’il  est  bien  établi  aujoud’hui  par  le 
docteur  Ilayem  que  la  maladie  en  question  est  en 
rapport  constant,  non  avec  le  nombre  des  globules, 
mais  avec  leur  pouvoir  colorant.  D’où  il  résulte  que 
non-seulement  le  public  se  trompait  en  croyant  à 
une  diminution  de  la  masse  du  sang  (anémie),  mais 
que  les  médecins  eux-mème^  se  trompaient  en 
croyant  à une  diminution  des  globules  (aglobulie). 
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Pour  juger  de  letat  anémique  d’un  sujet,  nous  avons 
donc  moins  besoin  d’un  compte-globules  que  d’un 
procédé  colorimétrique.  Dans  le  but  d’apprécier  la 
couleur  du  sang,  le  docteur  Ilayem  a établi  une 
gamme  de  tons  rouges  en  prenant  pour  n°  1 la  colo- 
ration produite  par  une  goutte  de  sang  normal 
diluée  dans  une  quantité  d’eau  déterminée.  En 
diluant  dans  la  même  quantité  d’eau  une  goutte  de 
sang  anémique,  on  voit  quel  est  son  pouvoir  colorant 
par  rapport  à l’unité  de  l’échelle.  Dans  le  cas  d’ané- 
mie profonde,  le  pouvoir  colorant  du  sang  pourra  être 
huit  fois  plus  faible  que  celui  du  sang  normal.  Dans 
ces  cas,  il  y a un  déficit  considérable  de  globules.  Mais 
il  est  des  cas  d’anémie  légère  où  ce  déficit  sera  nul 
ou  peu  appréciable,  tandis  que  la  décoloration,  due  au 
manque  de  matière  ferrugineuse  colorante,  sera  déjà 
sensible.  Au  lieu  donc  d’apprécier  l’état  d’un  ané- 
mique au  juger,  d’après  l’auscultation  du  cœur  et 
des  artères,  d’après  les  réponses  du  malade,  tou- 
jours sujettes  à caution,  d’après  le  nombre  des  glo- 
bules, on  aura  une  donnée  bien  plus  précise  si,  pi- 
quant la  pulpe  du  doigt  avec  ime  épingle,  on  dilue 
dans  une  quantité  d’eau  voulue  la  gouttelette  de 
sang  sortie  de  la  piqûre.  La  coloration  ainsi  produite 
rapprochée  de  l’échelle  des  teintes  donnera  tout  de 
suite  le  bilan  de  la  richesse  sanguine  du  malade. 

Les  causes  de  l’anémie  sont  multiples.  La  dispro- 
portion entre  le  développement  de  l’individu  et  les 
moyens  réparateurs  de  l’organisme  engendre  cette 
forme  d’anémie  qu’on  a appelée  chlorose.  Les  pertes 
de  sang,  les  convalescences  longues  à la  suite  de 
maladies  qui  ont  fortement  secoué  l’organisme, 
l’empoisonnement  plomhiquc,  paludéen,  le  cancer, 
la  phthisie,  conduisent  à l’anémie. 
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Avant  de  combattre  l’anémie,  il  faut  songer  tout 
d’abord  à faire  disparaître  la  cause  qui  l’a  produite. 
Supposons  un  malheureux  poitrinaire  chez  lequel  la 
respiration  défectueuse  empêche  l’oxygénation  régu- 
lière du  sang  et  la  nutrition  des  tissus.  Ce  malheu- 
reux vit  sur  ce  qu’il  a emmagasiné,  les  organes  se 
détruisent  pour  entretenir  le  fonctionnement  de 
l’économie;  il  vit  sur  lui-même,  il  se  consume,  d’où 
le  nom  de  phthisie  (consomption)  donné  à la  mala- 
die. Evidemment,  chez  ce  malade  le  sang  se  décolore, 
les  globules  diminuent,  et  l’on  constatera  souvent 
les  phénomènes  de  l’anémie  avant  que  l’auscultation 
ait  fait  connaître  la  phthisie.  Le  fer,  administré  dans 
ce  cas,  pourrait  être,  non-seulement  inutile,  mais 
mèmè  dangereux;  les  eaux  ferrugineuses,  par  la 
secousse  qu’elles  imprimeraient  cà  l’économie  pour- 
raient accélérer  rapidement  la  marche  du  mal.  Ceci 
démontre,  pour  le  dire  en  passant,  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  être  trompé  par  les  apparences  et 
quelles  erreurs  on  peut  commettre  en  se  tenant  à 
l’examen  superficiel  des  choses. 

Bien  que  ne  connaissant  pas  d’une  façon  précise  le 
mode  d’action  du  fer,  les  médecins,  depuis  Syden- 
ham, savent  que  ce  précieux  métal  est  le  remède  de 
la  chloro-anémie.  Aussi  le  fer  a-t-il  été  administré 
sous  toutes  les  formes,  combiné  avec  tous  les  acides. 
Chaque  pharmacien  a cherché  une  combinaison  nou- 
velle du  fer  pour  avoir  sa  préparation  ferrugineuse; 
c’est  ainsi  que  nous  avons  eu  le  fer  de  Quevenne,  les 
pastilles  de  lactate  de  fer,  les  granules  d’arséniate  de 
fer,  les  pilules  de  Blancard,  de  Vallettc,  de  Vezu;  le 
sirop  de  perchlorure  de  fer  de  Dcleau,  des  vins  de 
Kina  ferrugineux,  et  dans  ces  derniers  temps  les 
pilules  de  Rabuteau  et  le  fer  dialysé  de  Bravais,  etc., 
etc.,  etc. 
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Ce  n’est  pas  tout  : on  a songé  aussi  à prendre  le 
fer  tel  qu’on  le  trouve  préparé  par  la  nature,  clans  le 
sang  des  animaux  de  boucherie,  et  l’on  est  allé 
s’abreuver  de  leur  saug  au  moment  où  on  les  tue  à 
l’abattoir.  Pour  dissimuler  ce  remède  de  cannibale 
sous  une  forme  moins  répugnante,  on  a imaginé  de 
faire  des  pilules  avec  la  fibrine  de  sang  de  bœuf,  ou- 
bliant que  le  simple  jus  de  bifteack  valait  mieux  que 
cela. 

Toutes  les  préparations  ferrugineuses  ont  compté 
des  succès  ; mais  il  y a des  cas  trop  nombreux  dans 
lesquels  ces  préparations  sont  demeurées  impuis- 
santes et  qui  n’ont  guéri  que  lorsqu’on  a eu  recours 
aux  eaux  ferrugineuses  gazeuses. 

Le  fer  qui,  jusque-là,  n’avait  pas  été  accepté  par 
l’estomac,  l’a  été  le  jour  où  il  a été  administré  simul- 
tanément avec  l’acide  carbonique  sous  forme  cl’eau 
d’Orezza,  de  Spa,  de  la  Baucbe,  d’Oriol,  de  Que- 
zac,  etc.  Le  fer,  ainsi  que  l’a  démontré  Cl.  Bernard, 
est  utile,  non-seulement  parce  qu’il  restitue  directe- 
ment au  sang  un  élément  qui  lui  fait  défaut,  mais 
aussi  et  surtout  parce  qu’il  constitue  un  excitant  de 
la  muqueuse  gastrique,  d’où  activité  de  la  nutrition, 
d’où  recomposition  indirecte  du  sang.  Mais  c’est 
surtout  quand  il  est  en  combinaison  dans  les  eaux 
gazeuses  qu’il  opère  ainsi. 

Les  communications  faites  à la  Société  de  clima- 
tologie de  Nice,  par  le  docteur  Hugues,  sur  les  heu- 
reux résultats  obtenus  en  administrant  le  fer  aux 
malades  traités  par  des  eaux  gazeuses,  ne  prouvent 
rien  moins,  si  ce  n’est  que  l’acide  carbonique  fournit 
à l’organisme  un  grand  pouvoir  d’assimilation  pour 
le  fer.  Les  eaux  ferro-gazcuses  telles  que  l’eau  de 
Santa-Lucia,  d’Oriol,  d’Orezza,  sont  les  seules  qu’on 


— 110  — 

doive  boire.  Celles  privées  d’acide  carbonique,  comme 
les  eaux  de  Forges,  de  Passy,  peuvent  être  aussi 
lourdes  à l’estomac  que  les  préparations  ferrugi- 
neuses du  pharmacien.  Quant  à l’eau  ferrugineuse 
artificielle  que  l’on  fait  avec  des  clous  rouillés,  elle 
ressemble  à l’eau  minérale  à peu  près  comme  une 
solution  de  bois  de  Campêche  peut  ressembler  à du 
vin  de  Bordeaux. 

La  parole  de  Sydenham,  à laquelle  ont  souscrit 
Boerhave  et  tant  d’autres,  est  donc  éternellement 
vraie  et  se  trouve  justifiée  par  les  faits  de  la  clinique 
de  chaque  jour. 

Le  lymphatisme  est  une  des  plaies  de  notre  géné-  * 
ration  ; il  appauvrit  et  dégrade  notre  espèce,  il  la 
décime  au  point  de  pouvoir  être  considéré,  dans  cer- 
tains pays,  comme  une  des  causes  de  la  dépopula- 
tion. D’un  autre  côté,  un  des  triomphes  de  la  méde- 
cine moderne,  c’est  de  savoir  transformer  le  tempé- 
rament de  ces  êtres  chétifs  dont  la  vie,  faute  d’une 
hygiène  bien  entendue  et  d’une  thérapeutique  sage- 
ment préventive,  n’eût  été  qu’une  longue  maladie, 
si  tant  est  qu’ils  eussent  vécu. 

L’allaitement  mercenaire,  le  sevrage  prématuré, 
le  défaut  d’air,  l’air  vicié,  la  misère  sont  autant  de 
causes  qui  déterminent  l’éclosion  de  la  diathèse 
chez  les  sujets  où  elle  était  à l’état  latent. 

Si  le  lymphatisme  existe  chez  les  facteurs  du 
produit,  il  se  transmet  tout  naturellement  à celui-ci; 
mais  il  peut  aussi  résulter  de  la  procréation  par  des 
parents  trop  âgés  ou  consanguins,  ou  syphilitiques. 

La  scrofule  est  un  mal  de  misère;  mais  on  la  ren- 
contre aussi  dans  les  classes  les  plus  élevées  de  la 
société,  et,  alors,  elle  aura  souvent  été  transmise 
aux  enfants,  comme  une  sorte  de  tache  originelle, 


par  des  parents  qui  ont  des  péchés  de  jeunesse  à se 
reprocher.  Ce  n’est  pas  trop  forcer  les  choses  que  de 
considérer,  dans  certains  cas,  la  scrofulose  du  fils 
comme  l’accident  quaternaire  de  la  syphilis  du  père. 

Manque  de  proportions  dans  les  parties  consti- 
tuantes de  l’organisme,  avec  prédominance  du  sys- 
tème lymphatique  et  des  élaborations  blanches,  voilà 
ce  qui,  d’abord,  caractérise  cette  maladie  qui,  au 
début , se  masque  souvent  sous  les  apparences 
trompeuses  d’un  teint  de  lys  et  de  roses,  qu’on 
a désigné  sous  le  nom  de  beauté  lymphatique. 
Méfiez-vous;  le  serpent  est  caché  sous  ces  fleurs. 
Méfiez-vous  aussi  de  ce  crâne  anguleux  très-déve- 
loppé,  bombant  au-dessus  des  yeux,  qui,  pour  les 
parents  et  les  amis,  décèle  chez  l'enfant  un  génie 
futur.  Méfiez-vous  aussi  des  prix  de  sagesse  que 
l’enfant  obtient  à son  école.  Pour  le  médecin,  ces 
prix  de  sagesse  sont  des  certificats  d’indolence  et  cet 
enfant  au  teint  de  lys  et  de  roses,  ce  futur  génie,  ce 
petit  Caton,  est  tout  bonnement  un  être  lymphatique. 
Nous  disons  lymphatique  par  euphémisme;  nous 
pourrions  dire  un  scrofuleux  au  premier  degré,  car 
le  lymphatisme  n’est  que  la  scrofule  à son  état  d’in- 
cubation, à son  état  latent. 

Avant  de  se  manifester  par  quelque  symptôme 
indéniable,  la  maladie  se  laisse  voir  à travers  la 
transparence  d’une  peau  male  et  fine.  Les  membres 
sont  grêles,  les  chairs  molles  et  flasques,  quelquefois 
il  y a une  surabondance  de  graisse  qui  donne  lieu  à 
un  embonpoint  menteur.  Amaigris  et  bouffis,  ces 
enfants  sont  indolents,  sujets  aux  engelures,  aux 
maux  de  gorge,  aux  maux  d’yeux,  aux  écoulements 
d’oreilles;  puis,  plus  tard,  des  syptômes  plus  carac- 
téristiques se  manifestent.  La  maladie  marche  de  la 
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périphérie  au  centre,  ne  respectant  aucun  organe, 
mais  frappant  de  préférence  les  ganglions,  la  peau, 
les  muqueuses,  les  os.  La  nutrition  se  faisant  mal, 
le  corps  maigrit,  la  peau  flasque  et  pâle  sécrète  des 
sueurs  acides  et  fournit  un  terrain  propice  aux  dé- 
veloppements de  la  teigne  d’abord,  et  de  diverses 
dermatoses  plus  tard. 

Les  muqueuses,  très-susceptibles,  deviennent  fa- 
cilement catarrhales,  les  muqueuses  nasales  et  ocu- 
laires surtout  s’irritent  et  sécrètent  un  liquide 
corrosif,  la  cornée  est  souvent  offensée,  et  l’oeil  sup- 
porte mal  la  lumière.  D’autre  part,  le  nez  et  la  lèvre 
supérieure  grossissent,  ce  qui  imprime  un  cachet 
tout  spécial  à la  physionomie. 

Si  on  ne  l’a  pas  combattue,  c'est  vers  la  seconde 
dentition  que  la  scrofule  se  manifeste  par  l’engor- 
gement des  ganglions  sous-maxillaires  qui  s’enflam- 
ment et  suppurent  lentement  jusqu’à  ce  que  la  peau 
décollée  s’ouvre  à leur  niveau  pour  donner  issue  à 
un  liquide  roussâtre  mêlé  de  débris  semblables  à 
des  grumeaux  de  lait  caillé. 

Ces  abcès  sont  désignés  sous  le  nom  d’humeurs 
froides,  d’écrouelles;  s’ils  se  ferment,  une  cicatrice 
indélébile  indiquera  les  points  où  bavaient  ces  petits 
cratères.  Du  tégument  externe,  la  scrofulose  porte 
ses  ravages  sur  les  muqueuses.  Elle  détermine  aux 
yeux,  aux  oreilles,  au  larynx  et  sur  toute  la  mu- 
queuse des  voies  respiratoires,  des  inflammations 
catarrhales  tenaces,  présentant  une  grande  tendance 
à l’ulcération. 

Plus  tard,  lorsqu’éclatenl  les  accidents  tertiaires, 
le  lupus  envahit  le  visage,  détruit  les  cartilages  du 
nez,  des  abcès  froids  se  forment  dans  la  graisse  et 
dans  les  muscles,  la  tumeur  blanche  envahit  les  ar- 
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ticulations,  les  os  perdent  graduellement  leur  phos- 
phate de  chaux  et  deviennent  flexibles,  ou  bien  ils 
sont  frappés  de  carie. 

Enfin  la  phthisie  qui,  pour  certains  médecins, 
n’est  qu’une  manifestation  de  la  scrofule,  vient  sou- 
vent, sous  forme  de  phthisie  caséeuse,  mettre  fin  à la 
vie  et  aux  longues  souffrances  de  ces  pauvres  êtres. 

Iodures,  bromures,  chlorures  sont  les  médicaments 
de  la  scrofulose;  — gentiane,  huile  de  morue,  bains 
avec  sel  de  cuisine  et  décoction  de  feuilles  de  noyer, 
sont  des  remèdes  accessoires  d’une  grande  utilité. 
Pour  faciliter  l’absorption  des  iodures  et  éviter  qu’ils 
n’irritent  la  muqueuse  intestinale,  on  a eu  recours 
à divers  artifices  : on  a associé  l’iode  au  beurre,  à 
l'huile  ordinaire,  à la  crème,  au  pâté  de  foie  d’oie.  On 
a fait  plus  : on  a nourri  des  vaches  avec  des  plantes 
riches  en  iode  afin  de  se  procurer  un  lait  iodé.  Assu- 
rément, tous  ces  moyens  ont  leur  valeur  pour  com- 
battre la  scrofulose;  mais  la  clinique  démontre  que 
cette  diathèse  est  bien  plus  efficacement  combattue 
par  les  bains  d’eau  minérale  et  par  les  bains  de  mer. 

Les  eaux  minérales  anti-scrofuleuses  sont  les 
chloiuiees  et  les  sulfureuses.  Parmi  les  premières 
ü faut  mentionner  surtout  les  eaux  de  Salins-Mou- 
tiers  (Savoie),  celles  de  Salins  dans  le  Jura,  les  chlo- 
rurées-sodiques  et  arsenicales  de  la  Bourboule;  les 
’ chlorurées-sodiques-ferrugineuses  et  arsenicales  de 
Mont-Cornadore;  les  chlorurées-sodiques  et  bromo- 
. indurées  de  Salies-de-Béarn,  les  eaux  du  Gurgitello 
7 à Ischia  (Italie).  Parmi  les  secondes,  les  plus  spécia- 
i lement  appliquées  au  traitement  de  la  scrofulose 
J *ont  les  sulfureuses  salines  d’Uriage,  les  sulfureuses 
. bromo-iodurées  de  Challes,  celles  de  Marlioz,  près 
■j  Aix-les-Bains,  et  les  sulfureuses  bitumineuses  de 
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Yisos  (Hautes-Pyrénées).  Sous  l’action  modificatrice 
de  ces  diverses  eaux  et  des  bains  de  mer,  on  voit 
chaque  année  de  pauvres  petits  êtres  chétifs,  malin- 
gres, étiolés,  se  raviver  et  renaître,  — comme  la 
plante  qui,  faute  d’humidité,  se  flétrissait  et  s’incli- 
nait sur  sa  tige,  se  redresse  et  reprend  vie  dès  qu’on 
l’arrose.  — A Ischia,  une  œuvre-pie,  le  Mont  de  la 
Miséricorde,  a ouvert  un  hôpital  thermo-minéral  où 
l’on  reçoit  les  pauvres  malades  auxquels  les  eaux 
salines  de  la  source  du  Gurgitello  peuvent  être 
utiles. 

Une  statistique  des  plus  instructives,  reposant  sur 
plus  de  trente  ans  d’observation,  a été  dressée  par 
le  docteur  Palma,  médecin  de  cet  hôpital,  statistique 
qui  a une  grande  valeur  pour  les  hydrologistes,  en 
ce  qu’elle  est  faite,  non  dans  le  but  de  prouver  que 
l’eau  du  Gurgitello  est  une  panacée,  mais  dans  le 
but,  au  contraire,  de  rechercher  quelles  sont  les 
affections  qui  guérissent  et  celles  qui  ne  guérissent 
pas  par  l’usage  de  ces  eaux. 

Cette  distinction  a dû  être  d’autant  mieux  établie 
qu’au  début  on  faisait  tirer  les  malades  au  sort  et 
qu’on  recevait  à l’hôpital  ceux  que  le  hasard  aveu- 
gle avait  désignés.  On  a éliminé,  depuis,  un  certain 
nombre  d'affections  qui  ne  guérissent  pas  au  Gurgi- 
tello ou  qui,  comme  les  dermatoses,  par  exemple,  y 
guérissent  moins  vite  qu’à  d’autres  sources.  De  cette 
statistique  il  ressort  que  des  malades  porteurs  de 
diverses  manifestations  scrofuleuses  : tumeur  blan- 
che, carie  des  os,  rachitisme,  abcès  froids,  etc.,  après 
avoir  été  traités  sans  succès  par  les  praticiens  les 
plus  habiles,  voient,  pour  la  plupart,  leur  état  heu- 
reusement modifié  lorsque,  quittant  la  médecine 
ordinaire,  ils  sont  appelés  à bénéficier  de  la  tliera- 
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peutique  thermale.  Il  est  vrai  que  le  Mont  cle  la 
Miséricorde  étant  sous  le  patronage  des  premières 
familles  Napolitaines,  celles-ci  se  plaisent  à faire  les 
choses  largement  et  octroient  à leurs  malades  une 
nourriture  excellente  et  un  véritable  coinfort  qui  ne 
peuvent  qu’aider  à la  cure;  mais  cela  n’atténue 
point  le  mérite  de  la  source  si  justement  célèbre. 

Il  est  une  source  bien  à l’abri  de  la  sécheresse  et 
des  tremblements  de  terre,  source  d’eau  minérale 
chloro-bromo-iodurée,  mais  qu’on  oublie  un  peu  de 
considérer  comme  telle,  parce  qu’au  lieu  de  s’échap- 
per des  fentes  d’un  rocher  sous  forme  d’un  mince 
filet  d’eau,  elle  couvre  l’immensité  : cette  vaste 
source,  la  plus  minéralisée  de  toutes,  c’est  la  mer. 

Dans  le  beau  livre  qu’il  a écrit  sur  ce  sujet  gran- 
diose, Michelet  dit  : « La  mer  est  bonne  et  large 
pour  tous,  mais  plus  bienfaisante,  ce  me  semble, 
plus  sympathique  pour  les  créatures  moins  éloignées 
de  la  vie  naturelle,  pour  les  enfants  innocents  qui 
souffrent  des  péchés  de  leurs  pères;  pour  les  femmes, 
victimes  sociales,  dont  les  fautes  sont  surtout 
l’amour,  et  qui,  moins  coupables  que  nous,  portent 
cependant  bien  plus  le  poids  de  la  vie.  La  mer,  qui 
est  une  femme,  se  plaît  à les  relever;  elle  dissipe 
leurs  langueurs;  elle  les  pare  et  les  refait  belles, 
jeunes,  de  son  éternelle  fraîcheur.  Vénus,  qui  jadis 
sortit  d’elle,  en  renaît  tous  les  jours,  non  pas  la  Vé- 
nus énervée,  la  pleureuse,  la  mélancolique,  mais  la 
vraie  Vénus  victorieuse  dans  sa  puissance  triom- 
phale de  fécondité  et  de  désir.  » Ailleurs,  Michelet 
dit  encore  : « A ces  moments  difficiles  des  crises  où 
la  vie  des  enfants  tient  à un  fil,  le  séjour  des  gran- 
des villes,  pour  ces  créatures  chancelantes,  c’est  la 
mort,  ou,  pis  encore,  c’est  l’entrée  d'une  longue  car- 
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rière  de  maladies.  Il  faut  tirer  l’enfant  de  ce  milieu 
funeste,  l’ôter  à l’homme,  le  donner  à la  nature,  lui 
faire  aspirer  la  vie  dans  les  souffles  de  la  mer.  » 

La  supériorité  du  traitement  hydrique  sur  le  trai- 
tement pharmaceutique  est  une  vérité  qui  s’impose, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  médecine  de  l’enfance. 
Aussi,  voyons-nous  l’Administration  de  l’Assistance 
publique,  en  France,  évacuer  tous  les  ans  des  hôpi- 
taux de  l’Enfant-Jésus  et  de  Sainte-Eugénie  de  Paris, 
sur  l’hôpital  maritime  de  Berk,  un  grand  nombre  de 
petits  scrofuleux  qui  y guérissent,  ou  s’y  améliorent 
au  bout  d’un  mois  ou  six  semaines  dans  la  propor- 
tion énorme  de  73  0/0. 


D1'  MACÉ. 


LES 


AU  POINT  DE  VUE  COMMERCIAL 


Ils  ont  été  bien  inspirés  ceux  qui,  comptant  sur 
l’avenir  clés  stations  hydrologiques  et  climatologi- 
ques Françaises,  ont  placé  leurs  capitaux  en  consé- 
quence. Ils  ont  généralement  fait  de  bonnes  opéra- 
tions ceux  qui,  dans  ces  stations,  ont  acheté  des 
terrains,  bâti  des  hôtels,  des  maisons  meublées,  des 
villas;  ceux  qui  ont  prisa  ferme  les  sources,  les  casi- 
nos de  nos  villes  d’eaux. 

Tandis  que  toutes  les  entreprises  industrielles  se 
sont  senties  plus  ou  moins  atteintes  par  les  événe- 
ments de  la  politique  intérieure  et  extérieure,  la 
guerre  fatale  de  1870,  la  guerre  civile  et  les  crises 
gouvernementales  qui  l’ont  suivie  n’ont  point  arrêté 
la  prospérité  toujours  croissante  de  nos  stations  bal- 
néaires et  climatologiques.  Il  est  advenu,  au  con- 
traire, que  la  guerre  Franco-Prussienne,  loin  d’être 
préjudiciable  à nos  stations  hydrologiques,  est  ve- 
nue leur  donner  une  impulsion  inattendue.  A quel- 
que chose  malheur  est  bon.  Il  est  bien  positif  que 
cette  malheureuse  guerre,  qui  a ruiné  tant  d’indus- 
tries, qui  en  a paralysé  tant  d’autres,  a été,  pour  nos 
stations  hydrologiques,  le  commencement  d’une  ère 
nouvelle  de  prospérité.  Cela  s’explique  : le  patrio- 
tisme fermant  aux  Français  les  portes  des  villes 
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d’eaux  germaniques,  ceux-ci  refluèrent  ves  nos  sta- 
tions qui  virent  leur  clientèle  s’accroître  pendant 
l’année  qui  suivit  la  guerre.  La  publicité,  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  le  sort  des  villes  d’eaux,  saisit 
ce  moment  opportun  pour  redoubler  ses  efforts.  On 
fit  des  tableaux  comparatifs  où  l’on  démontra  que 
toute  eau  Germanique  avait  son  équivalent  en 
France.  On  força  peut-être  un  peu  les  choses  dans 
certains  rapprochements.  On  a prétendu,  par  exem- 
ple, remplacer  Ems  par  Royat  et  Saint-Nectaire;  or, 
on  se  demande  comment  on  s’arrange  de  l’écart 
assez  sensible  qui  existe  entre  ces  sources  au  point 
de  vue  chimique  et  thermique.  Le  docteur  Danjoy, 
de  la  Bourboule,  qui  a exercé  à Ems,  proteste  con- 
tre cette  prétendue  équivalence.  On  pourrait  protes- 
ter aussi  contre  l’équivalence  qu’on  veut  établir 
entre  Kissengen  et  Bourbon-l’Arcbambault,  entre 
Wildbad  et  Luxeuil.  C’est  convenu,  la  France  pos- 
sède des  sources  qui  défient  toute  rivalité.  Elle  peut 
se  suffire  pour  la  thérapeutique  thermale  ; mais  con- 
venons qu’il  existe  à l’étranger  des  eaux  dont  nous 
n’avons  pas  exactement  l’équivalent  en  France.  Nous 
n’avons  pas  Ems,  nous  n’avons  pas  Gastein;  nous 
n’avons  pas  non  plus  Pfeflfers-Ragaz , que  possè- 
dent nos  bons  amis  les  Suisses.  — Aujourd’hui  que 
le  temps  des  premières  émotions  est  passé,  on  peut 
juger  les  choses  avec  impartialité,  ce  qu’il  eût  été  diffi- 
cile d’exiger  à une  époque  où  l’on  voulait,  à tout  prix, 
cesser  d’être  tributaire  des  stations  Allemandes. 

Toujours  est-il  que  la  campagne  qui  fut  entreprise 
alors,  non-seulement  par  les  journaux  spéciaux, 
mais  par  toute  la  presse,  porta  ses  fruits.  Comme  je 
l’ai  dit,  une  ère  nouvelle  de  prospérité  s’ouvrit  pour 
nos  stations  balnéaires,  prospérité  qui,  depuis,  a 
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toujours  été  eu  augmentant  et  qui,  pour  certaines 
d’entre  elles,  a dépassé  les  espérances  les  plus  opti- 
mistes. Les  villes  d’eaux,  les  bains  de  mer,  les  villes 
d’hiver  sont  en  vogue.  Il  est  de  mode  d’aller  dans 
ces  stations,  et,  quand  on  n’y  va  pas  pour  des  rai- 
sons de  santé,  on  y va  pour  son  plaisir.  L’élan  est 
donné  et  rien  n'arrêtera  désormais  la  marche  en 
avant.  L’avenir  de  nos  stations  balnéaires  et  clima- 
tologiques est  d’autant  plus  assuré  qu’il  repose  sur 
une  idée  qui  s’ancre  de  plus  en  plus  dans  les  esprits, 
à savoir  que  le  soleil  et  les  eaux  minérales  sont  la 
meilleure  thérapeutique  à diriger  contre  certaines 
maladies  chroniques.  S’ils  sont  persuadés  de  l’effica- 
cité du  soleil  et  des  eaux  sur  leur  santé,  quels  évé- 
nements politiques,  je  le  demande,  empêcheront  les 
malades  qui  le  peuvent  de  se  mettre  en  route  pour 
aller  chercher  la  santé?  La  politique  du  malade, 
c’est  de  se  guérir  : primùm  vivere. 

Toute  opération  financière  qui  reposera  sur  cette 
double  aspiration  de  l’homme  : éviter  la  maladie, 
fuir  l’ennui,  aura  chance  de  succès. 

Aussi,  voyons-nous  les  capitaux  qui  ont  été  mis 
au  service  des  stations  balnéaires  et  hivernales  rap- 
porter de  gros  bénéfices  à ceux  qui  les  ont  ainsi  enga- 
gés. Quelle  affaire  peut  offrir  plus  de  sécurité  et  être 
plus  promptement  lucrative  que  l’exploitation  d’une 
source  d’eau  minérale  ayant  une  certaine  valeur? 
Veut-on  des  exemples?  Avant  1805,  les  eaux  de 
Vais  n’étaient  pas  exploitées;  arrive  un  industriel 
qui  devine  ce  qu’on  peut  faire  en  s’appuyant  sur  le 
levier  si  puissant  de  la  publicité;  il  s’en  sert  habi- 
lement, et,  cinq  ans  après,  Vais  expédiait  deux  mil- 
lions de  bouteilles  en  France  et  à l’étranger.  On  a, 
depuis,  formé  des  sociétés  anonymes  pour  l’exploi- 


— 120  — 


talion  de  ces  eaux,  et  ces  sociétés  distribuent  à leurs 
actionnaires  10  0/0,  et  je  crois  que  ceux-ci  peuvent 
compter  sur  des  dividendes  plus  gros  encore. 

Mathieu  de  la  Drôme  découvre  la  source  gazeuse 
de  Gondillac,  il  sait  si  bien  faire  valoir  son  eau,  qu’il 
décore  du  titre  de  « Reine  des  eaux  de  table,  » que 
la  publicité  serait  aujourd’hui  inutile,  si  l’eau  de 
Saint-Alban  et  d’autres  encore  ne  venaient  lui  faire 
concurrence.  Il  est  vraiment  étonnant  de  voir  com- 
bien certaines  stations  balnéaires  et  hivernales  ont 
pi'is  de  l’importance  dans  ces  dernières  années.  Bor- 
nons-nous à citer  : Etretat,  Houlgate,  Saint-Honoré, 
Royat,  Saint-Moritz  (Suisse),  Brides,  Capvern,  la 
Bourboule,  Hyères,  Cannes,  Nice,  Bordighera,  San- 
Rcmo  (Italie).  Ces  stations  si  fréquentées  aujour- 
d’hui, qu’étaient-elles  hier  pour  la  plupart?  Qu’était 
Etretat  avant  que  le  pinceau  de  mon  ami  Lepoitevin 
et  la  plume  d’Alph.  Karr  l’eussent  fait  connaître? 
un  petit  trou  où  de  pauvres  pêcheurs  s’abritaient 
sous  des  cabanes  couvertes  de  chaume.  C’était 
peut-être  plus  pittoresque;  mais  certes  c’était  moins 
confortable.  Et  Cannes,  si  élégante  aujourd'hui  avec 
son  boulevard  de  la  Croiselte,  ses  somptueux  hôtels, 
ses  gracieuses  villas,  Cannes,  ce  rendez-vous  du 
grand  monde  de  tous  les  pays,  qu’était-ce  avant  que 
lord  Brougham  en  eût  fait  sa  résidence,  avant  qu’elle 
fût  la  ville  cosmopolite?  C’était  la  résidence  de  quel- 
ques familles  de  pêcheurs.  La  fortune  de  presque 
toutes  ces  villes  de  santé  et  de  plaisir  a été  l’œuvre 
de  quelques  hommes  qui  ont  fait  de  la  prospérité 
d’une  station  leur  préoccupation  principale.  Aix-les- 
Bains  doit  sa  fortune  pour  beaucoup  au  baron  Des- 
pinc  et  quelque  peu  à M.  Bias,  qui  créa  le  casino 
d’Aix  et  qui  vient  de  créer  celui  de  Dieppe.  Menton 
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doit  sa  réputation  climatologique  et  sa  clientèle  an- 
glaise au  docteur  Bennett.  Le  nom  de  chaque  station 
évoque  ainsi  le  souvenir  de  quelqu’un.  Hyères  rap- 
pelle Godillot;  Bordighera,  le  baron  Bishoffsheim  et 
l’architecte  Garnier;  Ajaccio,  les  docteurs  Bennett  et 
Piétra-Santa  ; Saint-Moritz  (Engadine),  les  docteurs 
Biermann  et  Drummond;  Challes,  le  docteur  Do- 
menget;  Houlgate,  le  docteur  Mac-Gavin,  et  Ischia* 
le  docteur  Palma. 

L’histoire  de  chacune  de  ces  stations  est  à peu 
près  la  même  : bourgade  au  début,  perdue  dans  des 
lieux  ignorés,  sans  commerce,  elle  ne  tire  aucun 
profit  des  richesses  que  lui  a octroyées  la  nature. 
Survient  quelqu’un  qui  apprécie  les  avantages  à tirer 
de  la  source  ou  de  la  situation  ; on  fait  de  la  publi- 
cité et  tout  change  de  face.  Le  visiteur  arrive,  il  faut 
le  recevoir,  et  voilà  de  riches  hôtels  qui  s’élèvent  à 
la  place  des  pauvres  cabanes;  on  ouvre  des  cafés, 
des  magasins,  des  boutiques,  la  ville  surgit.  Si  c’est 
une  ville  d’été,  on  plante  des  platanes;  si  c’est  une 
ville  d’hiver,  on  plante  des  palmiers,  enseigne  des 
pays  ensoleillés.  On  a commencé  par  ouvrir  un  cabi- 
net de  lecture;  mais  celui-ci  étant  devenu  insuffi- 
sant, on  offre  à l’étranger  le  casino  avec  scs  bals,  ses 
concerts,  ses  salons  de  lecture  et  ses  représentations 
théâtrales.  S’il  s’établit  ensuite  une  agence  pour  les 
étrangers,  c’est  un  indice  que  la  station  a pris  un 
grand  développement. 

Le  casino  est  le  complément  d’une  station  bal- 
néaire ou  hivernale,  il  vient  joindre  l’agréable  à 
1 utile.  Alibert  recommande  de  veiller  à ce  que  le 
malade  ne  s’ennuie  pas.  D’où  l’utilité  d’un  casino, 
qui  n’est  pas  moindre  pour  les  personnes  bien  por- 
tantes qui  accompagnent  le  malade  que  pour  les  11  à- 
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neurs  qui  ne  vont  dans  les  villes  de  santé  que  pour 
y chercher  de  la  distraction. 

Il  a fallu,  en  outre,  dans  les  stations  qui  sont  plus 
particulièrement  hantées  par  la  gent  fashionnable, 
songer  à organiser  pour  elle  ses  sports  favoris,  et 
voilà  pourquoi  Vichy  a ses  courses,  Cannes  ses  ré- 
gates, Pau  ses  chasses  au  renard,  Monaco  son  tir 
aux  pigeons. 

Tout  se  transforme  autour  de  ces  villes  qui  vivent 
de  l’étranger;  elles  offrent  au  paysan  un  débouché 
pour  des  denrées  qu’il  ne  vendait  pas,  elles  trouvent 
dans  leur  octroi  des  ressources  nouvelles  qui  ac- 
croissent énormément  leur  budget.  Qu’on  compare 
le  budget  actuel  de  Nice,  de  Pau,  de  Trouville, 
d’Aix-les-Bains,  avec  leur  budget  d’autrefois. 

Mi  Barbier,  directeur  des  douanes  de  Chambéry, 
s’appuyant  sur  des  chiffres  minimum,  évalue  que  les 
12,852  visiteurs  qui  sont  venus  à Aix  en  1874  y ont 
laissé  4,513,242  fr.,  totalisant  les  dépenses  faites  à 
l’établissement  thermal,  au  casino,  dans  les  hôtels, 
les  magasins,  les  frais  de  bateaux,  voitures,  omni- 
bus, les  honoraires  des  médecins,  les  sommes  lais- 
sées aux  pharmaciens,  banquiers,  notaires,  etc.  En 
1879,  le  nombre  des  visiteurs  venus  à Aix  ayant 
été  de  17,000,  les  capitaux  laissés  dans  le  pays  ont 
dû  nécessairement  croître  en  proportion. 

En  résumé,  les  stations  balnéaires  et  hivernales 
s’enrichissent  et  en  même  temps  elles  font  gagner 
les  chemins  de  fer,  la  poste,  les  télégraphes,  paient 
des  impôts  considérables  et  finalement  enrichis- 
sent les  caisses  de  l’Etat  avec  l’or  de  l’étranger  et 
sont,  par  conséquent,  une  des  sources  de  la  ri- 
chesse nationale. 


Dr  MACÉ. 


I 


Dans  le  choix  à faire  cl’une  station,  on  doit  tenir 
compte,  non-seulement  de  la  composition  chimique 
de  l’eau,  mais  aussi  du  climat,  de  l’altitude,  des  res- 
sources de  la  station,  des  habitudes  du  malade,  de 
ses  dispositions  morales.  Celui-ci  devra  être  dirigé 
vers  une  station  luxueuse  et  animée,  celui-là  vers 
une  station  calme  et  modeste. 

Le  médecin  ordinaire  ayant  choisi  pour  son  client 
la  station  qui  lui  convient,  l’ayant  muni,  s’il  le  juge 
utile,  de  renseignements  pour  le  médecin  des  eaux, 
lui  indiquera  aussi  le  moment  de  partir.  Les  mois 
les  plus  chauds  qui  conviennent  à ceux-ci  ne  con- 
viendraient pas  à ceux-là.  Les  Anglais,  redoutant  les 
chaleurs  de  juillet  et  août,  choisissent  de  préférence, 
pour  se  rendre  aux  eaux,  mai  et  septembre  ; mais  il 
est  des  malades  qui,  comme  les  lymphatiques,  les 
scrofuleux,  les  rhumatisants,  ont  non  moins  besoin 
de  la  chaleur  directe  du  soleil,  que  de  l’action  ther- 
male des  eaux.  Ceux-là  choisiront  de  préférence  la 
saison  la  plus  chaude  pour  se  rendre  aux  eaux.  Les 
anciens  exigeaient  quelques  précautions  prépara- 
toires avant  la  cure  thermale  : « Non  venile  mai  al 
bar/no  se  non  siele  purrjali  ».  Nous  nous  affranchis- 
sons peut-être  un  peu  trop  de  ces  préliminaires. 
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Nous  nous  contentons  généralement  du  traitement 
complémentaire.  Les  Allemands,  au  contraire,  ont 
l’un  et  l’autre;  ils  ont  le  traitement  préalable  (la 
vorkuhr ) et  le  traitement  complémentaire  (la  nach- 
kuhr ),  et  tiennent  non  moins  à l’un  qu’à  l’autre. 

Mieux  vaut  se  reposer  un  jour,  prendre  un  bain 
ordinaire  pour  se  délasser  que  de  commencer  la  cure 
thermale  au  débotté. 

Après  avoir  pris  avis  d'un  médecin  qui  exerce 
près  de  la  source,  suivez  scrupuleusement  ses  indi- 
cations. S’il  arrivait  que  le  médecin  que  vous  avez 
choisi  ne  vous  inspirât  pas  confiance,  changez-le 
ouvertement,  après  l’avoir  honoré  convenablement. 
Il  ne  peut  vous  en  vouloir,  la  confiance  ne  se  com- 
mandant pas.  Mieux  vaut  en  agir  ainsi  que  de  faire 
contrôler  son  ordonnance  par  un  autre  médecin  qui 
serait  peu  délicat  s’il  s’y  prêtait,  ou  par  des  voisins 
de  table  d’hôte  qui  n’ont  pas  qualité  pour  cela. 

Il  y a des  malades  qui,  pour  aller  plus  vite  en  be- 
sogne, outrepassent  la  prescription  médicale,  pren- 
nent des  bains  plus  longs,  plus  chauds,  des  douches 
plus  fortes,  boivent  plus  d’eau  que  ne  l’indique  l’or- 
donnance. Ces  exagérations  produisent  des  inconvé- 
nients qui  obligent  à suspendre  le  traitement.  Au 
lieu  d’avancer  la  cure,  on  l'a  retardée  et  peut-être 
même  compromise. 


II 

Pour  guérir,  ce  n’est  pas  assez  de  suivre  le  traite- 
ment hydrominéral,  il  faut  encore  prendre  certaines 
précautions  hygiéniques.  Relativement  au  régime, 
pas  de  règles  fixes;  les  indications  doivent  varier 


suivant  les  individus,  les  uns  réclamant  un  régime 
Ionique,  les  autres  un  régime  rafraîchissant.  Il  est 
bon  toutefois  de  se  souvenir  que,  si  le  traitement 
thermal  est  excitant  de  sa  nature,  il  y a prudence  à 
s’abstenir  d’aliments  fortement  épicés,  de  viandes 
salées,  de  venaison,  de  boissons  alcooliques  qui 
n'ajouteraient  pas,  sans  inconvénient,  leur  action 
stimulante  ou  échauffante  à celle  pouvant  résulter 
déjà  du  traitement  hydrominéral.  Les  crustacés,  le 
porc,  les  pâtisseries,  les  aliments  de  difficile  diges- 
tion, seront  proscrits  d’une  manière  générale.  Mais 
c’est  au  médecin  d’apprécier  ce  qui  convient  à cha- 
cun, et  d’indiquer  si  l’on  doit  faire  prédominer  dans 
la  nourriture  la  diète  végétale  ou  la  diète  animale. 
On  sait  qu’à  Vichy  la  carotte  fait  bon  service  à l’or- 
dinaire; en  Angleterre,  certains  partisans  du  Vegele- 
rianism  conseillent,  surtout  aux  goutteux  et  aux 
rhumatisants,  l’usage  du  céleri  cuit.  — On  interdit 
la  salade  et  les  autres  végétaux  qui  n’ont  pas  subi 
l’action  du  feu.  On  a imprimé  que  l’usage  des  fruits 
contrariait  l’effet  des  eaux,  et  on  les  proscrit;  cette 
proscription  ne  me  parait  nullement  justifiée.  Les 
sucs  de  fruits  ont  des  propriétés  antiphlogistiques 
résultant  de  leur  action  laxative  et  diurétique.  Je 
ne  puis  donc  considérer  les  cerises,  les  fraises,  les 
pèches,  le  raisin  que  comme  d’agréables  médica- 
ments préparés  par  la  nature  et  propres  à aider 
l’effet  des  eaux  dans  les  maladies  en  général.  Ce  qui 
a fait  proscrire  les  fruits,  c’est  sans  cloute  l’idée  qu’ils 
contiennent  des  acides  organiques  ; mais  il  y a acide 
et  acide.  S’il  en  est  qui  sont  stables,  inattaquables 
par  l’oxygène  et  qui,  pour  cette  raison,  résistent  à 
la  combustion  physiologique,  comme  les  acides  oxa- 
lique et  hippurique,  il  en  est  d’autres  qui  sont  corn- 
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plètement  brûlés  dans  l’organisme;  tels  sont  les 
acides  acétique,  lactique,  citrique,  malique  et  lar- 
trique.  Thomson  a observé  que  les  acides  végétaux, 
libres  ou  combinés,  produisent  sur  l’économie  ani- 
male les  mêmes  effets  que  l’eau  alcaline. 

Le  docteur  Mialhe,  dans  sa  notice  : De  l’influence 
des  acides  organiques  sur  le  traitement  par  les  eaux  de 
Vichy , déclare  que  « à part  les  cas  où  l’eau  de  Vichy  est 
administrée  à titre  d’absorbant  des  acides  gastriques, 
l’action  de  cette  eau  est  la  même,  soit  que  pendant 
son  ingestion  on  permette  ou  qu’on  proscrive  l’usage 
du  vin,  du  vinaigre  ou  des  fruits  très-acides  comme 
les  citrons  et  les  groseilles.  — Bien  plus,  si,  pendant 
l’emploi  de  l’eau  de  Vichy,  on  fait  usage  de  fruits  ou 
de  boissons  contenant,  non  des  acides  à peu  près 
libres,  mais  bien  des  sels  alcalins  acides  tels  qu’en 
renferment  les  fraises,  le  raisin  et  surtout  les  cerises, 
l’alcalisation  de  l’économie  est  beaucoup  plus  mar- 
quée que  si  l’eau  de  Vichy  avait  été  administrée 
seule.  » (1) 

Liebig  a démontré  par  l’analyse  que,  chez  les  gens 
qui  mangent  beaucoup  de  fraises,  l’urine  perd  cet 
excès  d’acide  urique  qu’elle  présente  chez  les  calcu- 
leux.  C’est  sans  doute  ce  qui  a fait  dire  à Gessner 
que  le  suc  des  fraises  soulage  les  malades  atteints  de 
la  pierre. 

Linnée  était  persuadé  que  l’usage  des  fraises  le 
garantissait  contre  les  attaques  de  la  goutte. 

Fontenelle  attribuait  sa  longévité  aux  fraises  dont 
il  faisait  grande  consommation.  Laplace  visitant 
Fontenelle,  en  janvier  1757,  alors  qu’il  était  souf- 


(1)  Revue  d’ Hydrologie  médicale. 
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frant  : « Eh  bien!  cher  papa,  lui  dit-il,  comment  ça 
va-t-il?  — Gela  ne  va  pas,  répondit  Fontenelle,  cela 
s’en  va  puis  il  ajouta  en  souriant  : « Si  je  puis 
seulement  attraper  les  fraises,  j’espère  aller  encore 
quelque  temps;  il  n’attrapa  pas  les  fraises,  mais  il 
avait  atteint  cent  ans  quand  il  mourut.  Donc, 
baigneurs,  pas  de  raisons  pour  vous  priver  de 
fraises  et  autres  fruits. 


III 

Comme  boisson,  le  médecin  indiquera  aux  uns  le 
généreux  Bordeaux,  aux  autres  un  vin  plus  léger, 
et  il  jugera  s’il  convient  de  boire  aux  repas  telle  ou 
telle  eau  de  table  ou  de  régime,  si  c’est  Condillac  ou 
Oriol,  Vais  ou  Royat,  Vichy  ou  la  Bourboule  qui  doit 
être  employée  comme  adjuvant.  — Le  café,  si  utile 
dans  les  pays  chauds,  n’est  point  interdit  à ceux 
qui  en  ont  l’habitude;  toutefois,  on  saura  que, 
les  eaux  sulfureuses  pouvant  produire  l’insomnie, 
comme  le  café,  il  peut  y avoir  inconvénient  à com- 
biner l’action  de  ces  deux  excitants  encéphaliques. 
Pendant  les  fortes  chaleurs,  on  est  porté  à abuser 
des  boissons  aqueuses,  ce  qui  peut  produire  chez  le 
baigneur  des  sueurs  énervantes  et  un  embarras  gas- 
trique. 

Entre  les  repas,  on  préférera  une  légère  goutte  de 

3 cognac  dans  de  l’eau  fraîche  ou  bien  quelques  cuil- 
lerées de  café  mêlé  à l’eau.  L’usage  de  la  glace  est 
d’un  grand  secours,  elle  stimule  l’estomac  ; mais  il 
ne  faut  en  user  que  dans  un  milieu  ayant  une  cer- 
taine chaleur  ambiante.  J’ai  vu  la  glace  produire 
t chez  les  baigneurs  des  dérangements  intestinaux 

m 
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qui  cessaient  dès  qu'ils  renonçaient  aux  boissons 
glacées. 


IV 

Le  malade  trouvera  dans  l’exercice  et,  s’il  le  faut, 
dans  le  massage  et  la  gymnastique,  un  complément 
au  traitement  hydrique.  Le  défaut  d’exercice  engen- 
dre la  maladie;  c’est  un  des  facteurs  de  la  goutte,  de 
la  gravelle,  de  l’obésité,  de  l’anémie,  de  la  dyspep- 
sie, ce  satellite  ordinaire  de  tant  d’autres  affections. 
On  digère  avec  les  jambes,  disait  Chomel,  autant 
qu’avec  son  estomac;  et  l’analyse  des  faits  physiolo- 
giques prouve  que  cette  métaphore  n’est  que  l’ex- 
pression de  la  stricte  vérité.  De  même  que  les  appareils 
fumivores  empêchent  les  résidus  de  la  combustion 
d’encombrer  la  cheminée,  de  même  en  activant 
les  combustions  physiologiques,  l’exercice  contribue 
à débarrasser  l’économie  de  résidus  organiques  qui 
eussent  pu,  en  s’y  accumulant,  y devenir  un  prin- 
cipe morbide.  Réveiller  l’appétit,  faciliter  la  diges- 
tion de  l’eau  minérale  et  des  aliments,  augmenter 
l’hématose  en  amplifiant  les  mouvements  respira- 
toires, équilibrer  l’influx  nerveux  proportionnelle- 
ment réparti  dans  les  divers  muscles  mis  en  jeu, 
fortifier  ceux-ci  et  préparer  le  corps  au  sommeil,  tels 
sont  les  bons  effets  que  produit  l’exercice  pratiqué 
dans  une  juste  mesure.  Se  traduisant  par  des  pro- 
menades à pied,  à cheval,  en  voiture,  par  des  excur- 
sions, des  ascensions,  par  la  danse,  par  le  billard,  et 
au  besoin  par  une  gymnastique  appropriée,  l’exercice 
sera  naturellement  proportionné  à la  force  du  sujet. 
Celui-ci  s’entraînant,  si  on  veut  me  permettre  cette 
expression  empruntée  à la  langue  du  turf,  arrivera 
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graduellement  à faire,  à la  fin  de  la  saison,  des  dé- 
penses musculaires  qu’il  n’eût  pu  faire  au  début.  La 
règle  est  de  ne  jamais  dépasser  la  limite  qui  sépare 
l’exercice  qui  fortifie , de  la  fatigue  qui  affaiblit  ; 
celui-là  finit  là  où  celle-ci  commence.  C’est  au  bai- 
gneur, en  interrogeant  ses  sensations,  à savoir  pro- 
portionner ses  efforts  musculaires  à ses  forces.  Il 
doit  songer,  quand  il  fait  une  promenade,  une 
excursion,  que,  s’il  y a l’aller,  il  y a aussi  le  re- 
tour; il  doit  se  méfier  des  erreurs  que,  dans  les  pays 
de  montagnes,  on  est  exposé  à faire  quant  aux  dis- 
tances; songer  que,  s’il  a rompu  avec  l’équitation, 
une  première  promenade  à cheval  un  peu  longue 
pourrait  être  suivie  de  courbature.  Le  baigneur  doit 
savoir,  qu’affaibli  par  un  excès  de  dépense,  le  corps 
se  trouve  très-disposé  à la  réceptivité  de  l’élément 
morbide,  et,  comme  c’est  toujours  sur  la  partie  faible 
que  celui-ci  vient  frapper,  que  ce  sera  précisément 
sur  l’organe  qu’on  est  venu  soigner  aux  eaux  que  la 
maladie  fera  un  plus  vigoureux  retour,  et  qu’ainsi, 
un  seul  jour  de  fatigue  peut  faire  perdre  le  bénéfice 
de  plusieurs  jours  de  traitement  thermal. 


V 

Relativement  aux  vêtements,  nous  ferons  remar- 
quer que  généralement  les  stations  hydrominérales 
se  trouvent  dans  des  pays  de  montagnes  où  la  tem- 
pérature et  l’état  hygrométrique  sont  plus  sujets  à 
varier  et  peuvent  changer,  dans  la  même  station, 

! d’une  heure  à l’autre,  d’une  zone  à l’autre,  d’une 
altitude  à l’autre.  Pour  le  baigneur  qui  a subi  l’ac- 
tion sudorifique  de  l’eau  et  qui,  partant,  est  plus 


9 


exposé  à ressentir  l’impression  du  froid  et  de  l’hu- 
midité, il  est  toujours  prudent  de  se  munir  d’un 
léger  pardessus  de  laine  qu’il  se  jettera  sur  les  épau- 
les ou  portera  sur  le  bras,  suivant  les  circonstances. 
L’indication  pour  le  vêtement  ressortira  tout  natu- 
rellement de  cette  remarque  qui  n’est  nouvelle  pour 
personne  : c’est  l’Arabe  qui  a adopté  le  vêtement  le 
plus  hygiénique  et  le  mieux  compris  pour  lutter 
contre  les  variations  atmosphériques.  Si  la  mode  et 
nos  habitudes  nous  interdisent  le  vêtement  ample 
de  l’Arabe,  qui  l’emporte  pourtant  de  beaucoup,  au 
point  de  vuç  esthétique,  sur  notre  costume  étriqué, 
adoptons  au  moins  le  tissu  de  laine  dont  ce  vête- 
ment est  fait.  Que  la  flanelle,  cette  providence  du  rhu- 
matisant, soit  proclamée  comme  lui  étant  indispen- 
sable, pendant  la  saison  thermale,  et  soit  considérée 
par  tous  comme  le  meilleur  préservatif  contre  les 
changements  de  température,  contre  le  froid  et  l’hu- 
midité. Beaucoup  de  malades,  d’ailleurs,  devront 
s’abstenir  de  sortir  après  le  coucher  du  soleil. 


VI 


L’excitation  du  traitement  thermal,  le  genre  de  vie 
auquel  on  se  livre,  les  exercices  de  la  journée,  l’obli- 
gation pour  quelques-uns  de  se  lever  de  bonne  heure, 
font  pour  beaucoup,  du  sommeil,  une  nécessité  plus 
impérieuse  aux  eaux  que  dans  l’état  ordinaire  de  la 
vie. 

Ce  n’est  pas  en  continuant  aux  eaux  la  vie  mon- 
daine, en  faisant  du  jour  la  nuit,  qu’on  peut  espérer 
réparer  scs  forces  et  éteindre  l’éréthisme  nerveux. 
Se  lever  et  se  coucher  tôt,  telle  sera  la  règle  que  sui- 
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vront  les  malades  sérieux  venus  aux  eaux,  moins 
pour  se  distraire  que  pour  se  guérir. 

L’excitation  thermale  obligera  les  pléthoriques  à 
observer,  plus  strictement  encore  aux  eaux,  les 
recommandations  qui,,  dans  la  vie  ordinaire,  leur 
sont  faites  quant  au  sommeil. 

S’il  est  nuisible  d’ètre  trop  couvert  la  nuit,  ce  qui 
donnerait  lieu  à des  sueurs  qui  ne  pourraient  qu’affai- 
blir le  malade,  il  serait  plus  dangereux  encore  de 
dormir  les  fenêtres  ouvertes.  La  fraîcheur  qui  arrive 
à une  certaine  heure  de  la  nuit  peut,  en  supprimant 
tout  à coup  la  transpiration  que  facilite  le  traitement 
thermal,  compromettre  en  un  moment  le  résultat  de 
la  cure.  Si  on  croit  devoir  profiler  de  la  fraîcheur 
relative  de  la  nuit  et  laisser  la  fenêtre  entrebâillée, 
il  faudra  toujours  avoir  bien  soin  de  fixer  devant 
l’ouverture  de  la  fenêtre  un  rideau  de  gaze  ou  de 
mousseline  qui,  tamisant  l’air,  ne  lui  permettra  pas 
de  frapper  brusquement  le  corps. 


VII 

La  distraction  n’est  pas  étrangère  aux  bons  effets 
delà  cure  hydrominérale;  mais  on  allait  trop  loin 
lorsqu’on  affirmait  qu’elle  en  était  l’élément  princi- 
pal. Bordeu  ayant  guéri  des  chevaux  à l’aide  de  l’eau 
minérale,  et  la  distraction  et  l’imagination  ayant 
dû  rester  bien  étrangères  à la  euro  de  ces  quadru- 
pèdes, force  a été  aux  plus  sceptiques  de  reconnaître 
â 1 eau  une  puissance  médicatrice  due  à scs  seuls 
principes  actifs.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que, 
comme  l’a  dit  Zimmermann,  « certaines  maladies  ne 
sont  améliorées  que  par  des  moyens  agissant  sur 
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l’àme  »,  et  que  la  distraction  joue  un  rôle  important 
dans  la  médication  hydrominérale.  Aussi,  ceux 
qu’intéresse  le  succès  d’une  source  doivent-ils  bien 
se  pénétrer  de  cette  idée  et  savoir  que,  s’il  est  des 
baigneurs  auxquels  le  calme,  la  tranquillité,  la  con- 
templation de  la  belle  nature,  des  promenades  sur 
les  coteaux  et  dans  les  prairies  peuvent  suffire,  il  en 
est  d’autres  qui  ont  des  goûts  moins  bucoliques,  qui 
préfèrent  un  bon  orchestre  au  chant  de  l’oiseau  dans 
les  bois  et  pour  lesquels  les  plaisirs  variés  et  bruyants 
de  la  vie  mondaine,  pris  dans  certaine  mesure,  ne 
peuvent  être  qu’utiles  et  salutaires. 


VIII 

Le  choix  d’un  hôtel  est  chose  bien  importante, 
car  si  vous  vous  y trouvez  avec  des  personnes  de 
votre  monde,  dont  la  conversation  vous  soit  agréable, 
dont  les  goûts,  les  aspirations  soient  en  harmonie 
avec  les  vôtres,  le  séjour  des  eaux  vous  paraîtra 
plein  de  charmes.  Vous  le  prolongerez  volontiers  et 
ne  vous  séparerez  qu’avec  peine,  au  moment  du 
départ,  de  vos  nouvelles  connaissances.  Que  de  fois 
une  rencontre  agréable  faite  au  bord  d’une  source  a 
pu  avoir  un  retentissement  heureux  sur  toute 
l’existence  ! 

Si,  au  contraire,  vous  vous  trouvez  en  contact  avec 
des  personnes  antipathiques,  le  sentiment  qu’elles 
vous  inspirent  rejaillira  sur  la  station.  Vous  suivrez 
votre  traitement  sans  plaisir  et  vous  aurez  b:\tc  de  fuir 
sans  même  attendre  la  fin  de  la  saison,  à laquelle  les 
gens  du  monde  assignent,  on  ne  sait  pourquoi,  une 
durée  de  vingt  et  un  jours. 
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IX 

La  durée  du  traitement  varie  suivant  les  cas.  Elle 
pourra  exiger  moins  de  vingt  et  un  jours  si,  par 
exemple,  il  ne  s’agit  que  de  relever  les  fonctions 
vitales,  ou  bien  si  on  va  à certaines  sources  comme 
Pullna,  Birminstorf,  Montmirail  ; mais  elle  devra  se 
prolonger  beaucoup  plus  s’il  s’agit  de  produire  des 
modifications  profondes  dans  l’organisme.  — Si  le 
sujet  n’a  pas  de  tolérance  pour  les  eaux  et  que  le 
thermalisme  se  produise  trop  tôt,  on  sera  obligé  de 
faire  la  cure  en  deux  actes  séparés  par  un  repos  plus 
ou  moins  long. 

Généralement,  quatre  semaines  suffisent  pour  que 
les  bons  effets  des  eaux  puissent  se  produire;  mais, 
il  est  impossible  de  limiter  d’avance  la  durée  de  la 
période  balnéaire. 


D1’  JtlACÉ. 


CLASSIFICATION  ET  DISTRIBUTION 


DES 

EAUX  MINÉRALES 


i 

Classification 

On  se  perd  dans  le  catalogue  des  eaux  minérales; 
celles-ci  se  répétant  avec  de  nombreuses  variantes 
qui  les  mettent,  le  plus  souvent,  il  cheval  sur  plu- 
sieurs groupes,  il  est  très-difficile  de  les  classer  dans 
un  ordre  naturel.  Aussi  une  bonne  classification  est- 
elle  encore  cà  faire  ; l’arbitraire  perce  dans  toutes 
celles  qui  ont  été  présentées  jusqu’ici,  et  l’hydro- 
logie en  est  encore  à attendre  son  Linné  ou  son  de 
Jussieu.  Les  chimistes  ne  sont  pas  d accord  sur  ce 
qui  doit  servir  de  point  de  départ  à la  classification 
chimique  des  eaux;  les  uns  veulent  que  ce  soit  la 
base,  les  autres  veulent  que  ce  soit  l’acide,  préten- 
dant qu’  « il  imprime  aux  eaux  un  caractère  beau- 
coup plus  formel  que  leur  qualité  basique  »,  et,  pour 
être  conséquent  avec  ce  principe,  ils  consenlent  àsup- 
primer,  comme  classe,  les  ferrugineuses  qu’ils  dissé- 
minent dans  différents  groupes  suivant  la  nature  de 
l’acide.  Il  est  bien  évident  cependant  que  les  ferru- 


gineuses  forment  une  famille  avec  des  caractères 
trop  nets  et  trop  bien  tranchés  pour  ne  pas  former 
•une  classe  à part. 

L'idée  qui  a présidé  à la  classification  chimique 
des  sources  a été  celle-ci  : les  effets  thérapiques  de 
i l'eau  ne  sont  pas  dus  uniquement  à l’élément  pré- 
dominant, mais  à l’ensemble  de  ceux  qui  l’accompa- 
; gnent.  Pour  classer  une  source,  on  cherchera  donc 
avant  tout  son  élément  minéral  prédominant,  sans 
perdre  de  vue  que  l’élément  quantitatif  ne  sera  pas 
i toujours  et  nécessairement  l’élément  qualitatif,  c’est- 
à-dire  celui  auquel  revient  réellement  le  droit  d’être 
le  parrain  de  la  source.  Ainsi,  par  exemple,  telle  eau 
sera  dite  sulfureuse  ou  ferrugineuse,  bien  que  les 
principes  calcaires  ou  sodiques  l’emportent  posolo- 
giquement  sur  le  soufre  ou  sur  le  fer. 

Trois  grandes  classes  s’imposant  par  leurs  carac- 
tères bien  tranchés  et  par  la  netteté  de  leurs  effets 
* thérapiques,  on  devait  les  trouver  et  on  les  trouve 
l dans  tous  les  essais  de  taxonomie  hydrologique.  Ce 
t sont  les  sulfurées,  les  bicarbonatées  et  les  salines 
qui  comprennent  les  chlorurées  et  les  sulfatées. 

Les  subdivisions  s’établissent  facilement  dans  ces  - 
(rois  divisions  principales,  suivant  que  l’acide  se 
combine  avec  telle  ou  telle  base,  et  l’on  a des  sulfu- 
rées sodiques  ou  calciques,  des  bicarbonatées  sodi- 
i ques  ou  calcaires,  des  sulfatées  calciques  ou  magné- 
i siennes. 

La  grande  classe  des  eaux  ferrugineuses  (1),  s’im- 
1 pose  trop  évidemment  aussi  pour  ne  pas  figurer 
dans  les  diverses  classifications.  Ici,  c’est  la  base  qui 


(1)  La  France  en  possède  plus  de  200. 
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sert  de  rubrique  à la  division  et  les  acides  sulfu- 
rique, carbonique,  crenique,  servent  à établir  les  sub- 
divisions. Au  point  de  vue  pratique,  c’est  bien  plu-  ’ 
tôt  en  gazeuses  et  non  gazeuses  que  ces  eaux  doivent 
être  distinguées,  car  c’est  la  présence  ou  l'absence 
du  gaz  acide  carbonique  qui  les  rend  plus  ou  moins 
propres  à l’usage  interne. 

Jusqu’ici  on  est  volontiers  d’accord;  mais,  lorsqu’il 
s’agit  de  compléter  cette  taxonomie  dont  le  cadre  est 
trop  étroit  pour  donner  place  à toutes  les  eaux,  l’ac- 
cord cesse,  l’incertitude  et  l’hésitation  commencent. 
Petrequin  et  Socquet  réclament  une  classe  à part 
pour  les  bromo-iodurées.  Guerard  trouve  les  arse- 
nicales dignes  de  donner  leur  nom  à une  division  ; 
le  docteur  G.  James  range  à part  les  gazeuses  et  en 
fait  la  quatrième  classe  de  sa  classification.  Un 
autre  parle  de  faire  une  catégorie  des  lithinées;  un 
autre  enfin  voudrait  que  la  chaux  et  la  magnésie 
fussent  appelées  à fournir  la  caractéristique  d’une 
division.  Au-delà  des  monts,  des  hydrologistes  espa- 
gnols, les  docteurs  Hernandez  Silva  et  Jimenes  de 
Pedro,  entre  autres,  considèrent  l’azote  trouvé  dans 
les  sources  de  Panticosa,  de  Caldas,  d’Oviedo,  d’Ur- 
bernaga,  d’Ubilla  (Biscaye)  et  autres,  comme  consti- 
tuant pour  ces  sources  des  propriétés  distinctes  et 
autorisant  parfaitement  à former  une  classe  d’eaux 
nitrogénées.  Bazin  réclame  pour  la  cuivreuse  de 
Saint-Christau  le  privilège  de  former  une  classe 
presqu’à  elle  seule. 

Ce  n’est  pas  tout.  Gomme  il  est  des  eaux  qui  ont 
plus  d’un  principe  prépondérant,  comme  Carlsbad, 
Uriage,  Greoulx,  Kissingen,  et  qu’il  est  difficile, 
dans  ce  cas,  de  déterminer  le  principe  qui,  étant  le 
plus  actif,  doit  servir  à étiqueter  la  source;  comme  il 
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est  difficile,  par  exemple,  de  dire  si,  pour  Uriage,  ce 
sont  plutôt  les  chlorures  que  les  sulfures  qui  doivent 
servir  à catégoriser  l’eau,  le  docteur  Rotureau  a pro- 
posé de  désigner  ces  eaux  mixtes  sous  le  nom  de 
polymétalliques,  désignation  qui  peut  servir  à éta- 
blir une  sous-division  provisoire  jusqu’à  ce  que  la 
clinique  se  soit  prononcée  en  faveur  de  tel  ou  tel  élé- 
ment minéral  comme  étant  le  plus  actif. 

Par  contre,  comme  il  existe  des  eaux  très-réelle- 
ment médicinales,  bien  que  quasi  dépourvues  de 
minéralisation,  comme  Gastein,  Wildbad,  Pfeffers,  et 
qui  ne  sauraient  trouver  place  dans  les  groupes  dont 
nous  avons  parlé,  on  a proposé  de  les  ranger  à part 
sous  le  nom  d’amétalliques,  autrement  dit  inermes 
neutres,  indifférentes,  indéterminées.  Un  grand 
nombre  de  sources  qui  n’avaient  réellement  pas 
un  titre  de  minéralisation  suffisant  pour  trouver 
place  ailleurs,  viennent  se  ranger  dans  cette  nouvelle 
catégorie,  et  il  se  trouve  que  les  indéterminées  gué- 
rissent précisément  les  maladies  indéterminées,  sine 
materia , les  névropathies,  les  névroses,  — ce  qui 
constitue  bien  pour  ces  eaux  une  médication  spé- 
ciale et  légitime  leur  groupement  à part. 

Si  la  classification  générale  des  eaux  présente  les 
plus  grandes  difficultés,  celles-ci  sont  plus  grandes 
encore  quand  on  cherche  à subdiviser  des  classes 
très-naturelles,  comme  par  exemple  les  eaux  sulfu- 
reuses. On  a distingué  ces  eaux  en  sulfurées  sodi- 
ques,  sulfurées  calciques,  sulfhydriquées  et  sulfu- 
reuses dégénérées. 

D’après  le  docteur  Fontan,  voici  ce  qui  distingue- 
rait les  eaux  des  deux  premières  catégories  : les 
sulfureuses  sodiqucs  ou  naturelles  émergeraient  de 
terrains  primitifs;  les  sulfureuses  calciques  ou  acci- 
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dentelles  de  terrains  secondaires  ou  tertiaires,  les 
premières  sont  moins  minéralisées,  les  secondes  le 
sont  davantage;  tandis  que  les  premières  dégagent 
de  l’azote  pur,  les  secondes  dégagent  de  l’acide  car- 
bonique, de  l’hydrogène  sulfuré  et  fort  peu  d’azote. 
— Les  sulfurées  sodiques  contiennent  à peine  des 
sels  calcaires  ou  magnésiens,  tandis  que  les  sulfurées 
calciques  contiennent  des  sels  calcaires  ou  magné- 
siens et  des  chlorures;  les  sulfurées  sodiques  sont 
ordinairement  thermales,  les  sulfurées  calciques 
sont  le  plus  souvent  froides;  les  premières  contien- 
nent du  sulfure  sodique,  les  secondes  du  sulfure  ou 
des  sulfates  calciques. 

La  nature  se  prête  assez  peu  à ces  distinctions 
théoriques.  Ainsi,  Marlioz  et  Aix,  en  Savoie,  le  Ver- 
net,  dans  les  Pyrénées-Orientales,  possèdent  à la  fois 
les  principes  minéralisateurs  que  l’on  dit  propres 
aux  eaux  sodiques  et  ceux  qui  caractérisent  les  cal- 
caires. 

Suivant  qu’on  consulte  telle  ou  telle  classification, 
ou  trouve  la  même  eau  placée  dans  des  catégories 
différentes.  Ce  qui  démontre  la  difficulté  d’assigner 
avec  certitude  à une  source  la  place  qui  lui  convient 
dans  la  taxonomie  hydrologique.  Tenant  compte  du 
gaz  sulfhydrique  et  des  0,067  de  sulfure  de  sodium 
contenus  dans  Marlioz,  O.  Henry  la  place  dans  les 
sulfureuses;  Petrequin,  au  contraire,  croit  devoir  ran- 
ger cette  eau  parmi  les  bromo-iodurées.  Si  la  quantité 
d’un  sel  dans  une  source  conférait  à celui-ci  le  droit 
de  parainage,  ce  droit  ne  reviendrait-il  pas  ici  au  car- 
bonate calcaire  représenté  par  0 gr.  186?  D’un  autre 
côté,  les  0 gr.  262  de  bicarbonates  alcalins  dissous 
dans  cette  eau  ne  lui  ouvrent-ils  pas  rang  parmi 
les  eaux  alcalines  bicarbonatées?  D’autre  part,  grâce 
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à ses  sulfates  de  chaux,  de  soude,  de  magnésie,  de 
fer,  grâce  à ses  chlorures  de  magnésium  et  de  so- 
dium, grâce  à ses  iodures  et  bromures  de  potas- 
sium, l’eau  de  Marlioz  ne  pourrait-elle  prendre 
place  dans  la  classification  de  O.  Henry,  à côté  de 
Saxon  et  de  Bondonneau,  dans  le  groupe  des  eaux 
salines?  Enfin,  la  fontaine  de  Marlioz,  grâce  à ses 
6,70  c.  c.  d’hydrogène  sulfuré  ne  pourrait-elle  à 
bon  droit  réclamer  place  parmi  les  sulfhydriquées 
de  G.  James  à côté  de  Weilbach  et  d’Allevard? 

O.  Henry  fait  entrer  Plombières  dans  le  groupe  des 
alcalines  bicarbonatées,  d’autres  la  rangent  parmi  les 
indéterminées;  Bazin,  d’un  autre  côté,  prenant  en 
considération  les  0 gr.  0006  d’arseniate  de  soude  que 
contient  cette  source,  la  place  parmi  les  arsenicales, 
dans  lesquelles  Vichy,  qui  contient  pourtant  cinq 
fois  plus  d’arsenic,  ne  pourra  entrer,  revendiquée 
qu’elle  est  par  les  bicarbonatées  sodiques.  Où  placer 
l’eau  thermale  de  Renncs-les-Bains  qui  est  en  même 
i temps  sulfatée  calcique  et  magnésique,  bicarbonatée 
■ et  chlorurée  sodique? 

Ceci  démontre  combien  sont  forcément  artificiels 
; et  arbitraires  ces  groupements  scolastiques  que  le 
i besoin  d’une  méthode  fait  établir'. 

N’acceptant  que  les  quatre  grandes  classes  qui  se 
présentent  avec  des  caractères  assez  distincts  : 

1°  Les  salineB  ; 

2o  Les  alcalines  bicarbonatées  ; 

3»  Les  sulfureuses  ; 

i"  Les  ferrugineuses, 

O.  Henry  se  trouve  forcé  de  rapprocher  dans  ce 
cadre  étroit  Plombières  de  Vichy,  Mont-Dore  de 
Vais,  bien  que  deux  de  ces  sources  soient  très- 
riches,  les  deux  autres  très-pauvres  en  principes 
minéralisaleurs. 
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La  classification  de  Petrequin  est  déjà  plus  com- 
pliquée, elle  comprend  une  classe  de  plus.  Le  chi- 
rurgien de  Lyon  avait  pour  sa  classification,  qu’il 
trouvait  très-naturelle,  une  tendresse  toute  pater- 
nelle ; aussi,  fut-il  surpris  que  la  Société  d’hydrolo- 
gie ne  lui  fit  pas  un  accueil  plus  enthousiaste. 

Dans  ce  classement  des  eaux,  la  première  classe 
(eaux  alcalines)  correspond  exactement  à la  classe 
des  alcalines  bicarbonatées  d’O.  Henry. 

La  deuxième  classe  (eaux  salines)  correspond  en- 
core au  groupe  désigné  par  O.  Henry  sous  le  même 
nom.  Ici,  c’est  l’acide  chlorhydrique  ou  bien  l’acide 
sulfurique  qui,  en  se  combinant  aux  mêmes  bases 
que  dans  la  première  classe,  donne  lieu  à des  eaux 
salines  chlorhydratées  ou  sulfatées  qui  se  subdi- 
visent en  sodiques,  calciques,  magnésiennes  ou 
mixtes,  suivant  que  telle  base  domine  ou  que  les 
bases  se  balancent. 

Dans  la  troisième  division  (eaux  sulfureuses),  les 
bases  des  deux  premiers  groupes  ou  leurs  radicaux, 
sodium,  calcium,  magnésium,  ne  servent  plus  à 
établir  la  subdivision  ; celle-ci  repose  sur  la  nature 
du  composé  sulfureux,  et  on  a des  eaux  sulfurées, 
sulfitées,  sulfhydriquées,  suivant  que  la  minéralisa- 
tion est  due  à un  sulfure,  à un  sulfite  ou  à l’acide 
sulfhydrique. 

Ce  troisième  groupe  correspond  au  troisième 
groupe  d’O.  Henry,  mais  avec  cette  différence  que 
quelques  sources,  comme  Saxon,  Bondonneau,  Chal- 
les,  Marlioz,  Gazost,  sont  détachées  de  cette  division 
par  Petrequin,  et  concourent  à former  une  quatrième 
classe,  celle  des  eaux  bromo-iodurées. 

Dans  son  dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie, 
M.  Buiguet  applaudit  en  ces  termes  à l'innovation 
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du  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  : « Quoique 
l’iode  et  le  brome  ne  soient  jamais  dans  les  sources 
qu’en  petite  quantité,  leur  proportion  devient  quel- 
quefois assez  forte  pour  que  l’eau  qui  les  renferme 
acquière  des  propriétés  caractéristiques  spéciales. 
En  pareil  cas,  bien  que  les  chlorures  (ou  les  sul- 
fures, eût-il  pu  ajouter)  qui  les  accompagnent  soient 
manifestement  prédominants,  l’eau  est  dite  bromo- 

odurée.  » 

.Pour  les  bromo-iodurées,  la  subdivision  s’établit 
suivant  que  les  eaux  se  rapprochent  plus  ou  moins 
par  leurs  autres  qualités  minérales  d’un  des  groupes 
précédents,  et  l’on  a des  eaux  bromo-iodurées  alca- 
lines (Coise),  bromo-iodurées  salines  (Greoulx) , bromo- 
iodurées  sulfureuses  (Challes,  Bondonneau,  Gazost, 
Marlioz). 

Les  eaux  ferrugineuses  forment  la  cinquième 
classe  des  eaux  minérales  dans  la  classification  de 
Petrequin  ; il  les  divise  en  carbonatées,  sulfatées  ou 
chlorhydratées,  suivant  que  le  fer  se  combine  à 
l’acide  carbonique,  à l’acide  sulfurique,  cà  l’acide 
' chlorhydrique. 

11  subdivise  les  ferrugineuses  chlorhydratées  en 
alcalines,  sulfureuses  et  salines. 

Le  tableau  suivant  fera  mieux  saisir  les  divisions 
que  Petrequin  propose  d’établir  entre  les  différentes 
: espèces  d’eaux  : 


1"  Eaux  alcalines  plus  ou  moins  carbonates. 


2"  Eaux  salines. 


chlorhydratées . 
sulfatées 


3 o Sulfureuses  . 


( sodiques 
\ calciques 
1 magnésiennes 
( mixtes 

I sodiques 
calciques 
magnésiennes 
mixtes 

Î sulfurées 
sulBtécs 
8Ulfhydriquées 


f alcalines 

4“  Murées  et  bromurées ' salines 

( sufureuses 

Scarbonatées 
sulfatées 

f alcalines 

chlorhydratées î salines 

, / sulfureuses 


Ayant  fait  un  groupe  à part  des  eaux  bromo-iodu- 
rées,  on  est  surpris  que  Petrequin  n'ait  pas  songé  à 
en  faire  un  des  eaux  arsenicales,  assez  nombreuses 
en  France,  puisque  dès  18oo,  M.  Chevalier  y comp- 
tait déjà  plus  de  80  sources  arsenifères. 

Le  docteur  C.  James  divise  les  eaux  en  G classes  : 

lu  Les  sulfureuses; 

2»  Les  ferrugineuses; 

3»  Les  alcalines  ; 

4o  Les  gazeuses  ; 

5°  Les  salines  ; 

6°  Les  bromo-lodurées. 

La  division  de  Bazin  comprend  7 classes.  Il  groupe 
les  eaux  minérales  en  deux  ordres  constitués  par  les 
eaux  à minéralisation  spéciale  et  les  eaux  à minéra- 
lisation commune,  dont  l’action  sur  les  maladies 
est  peu  précise.  Dans  le  premier  ordre  il  établit  sept 
classes,  dont  trois  à base  de  soude  : 

lu  Eaui  chlorurées  et  bromo-lodurées ) 

go  — bicarbonatées \ sadiques 

3o  — sulfatées ) 

4»  — sulfureuses» 

5»  — arsenicales 

6 u — ferrugineuses 

7 u — cuivreuses 

Ce  qui  manque  aux  classifications  précédentes,  c’est 
la  classe  des  indéterminées,  plus  indispensables  que 
celle  des  bromo-iodurécs,  que  celle  des  arsenifères, 
que  celle  des  gazeuses.  Les  bromo-iodurées  peuvent 
se  répartir  parmi  les  sulfureuses  et  les  chlorurées, 
les  arsenifères  parmi  les  muriatiques,  les  fenugi* 
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neuses,  les  alcalines;  mais  où  faire. entrer  telle  eau 
médicinale  qui,  très-active,  n’est  pourtant  guère 
autre  chose  que  de  l’eau  distillée  thermale?  Où  faire 
entrer  Pfeffers,  Gastein,  Plombières,  Néris,  Evian, 
si  on  ne  leur  ouvre  la  classe  des  indéterminées? 


Nous  adopterons  la  classification  suivante  compre- 
nant 8 classes  : 


1“  Eaux  sulfureuses 


2m  Eaux  bicarbonatées 


3m  Eaux  salines 


sulfurées  sodiques 
— calciques 
sulfhydriquées 
dégénérées 
polymétalliques 
sodiques 
calciques 
polymétalliques 

chlorurées  sodiques . . 


sulfatées 


4m  Eaux  ferrugineuses \ mc  S32  acide  Monique 

' ( sans  gaz  acide  carbonique 

5m  Eaux  indéterminées  plus  ou  moto  amétalliques 
6»  Les  arsenifères  ; 


f bicarbonatées 
! sulfatées 
( sulfureuses 

! sodiques 
calciques 
magnésiques 
mixtes 


7»  Les  bromo -indurées  ; 


8m  Lé3  azotées. 


C’est  pour  compléter  cette  taxonomie  et  répondre 

Iaux  exigences  qui  se  manifestent,  que  nous  avons 
ajouté  les  trois  dernières  classes  à titre  d’appendice 
susceptible  de  recevoir  des  additions. 

Quelque  défectueuse  que  puisse  être  cette  classifi- 
cation, elle  a l’avantage  de  constituer  des  médica- 
tions diverses  correspondant  à des  indications  thé- 
rapeutiques largement  indiquées,  car,  d’une  manière 
i générale,  les  maladies  des  voies  respiratoires  sont 
| surtout  justiciables  des  sulfureuses;  la  diathèse 
urique,  des  bicarbonatées  sodiques;  la  scrofulose, 
! des  salines  chlorurées  sodiques;  l’anémie  et  la  clilo- 
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rose,  des  ferrugineuses;  les  névroses  des  indétermi- 
nées; la  diatlièse  syphilitique,  des  bromo-iodurées; 
certaines  formes  herpétiques,  des  arsenicales. 

Cette  classification  n’est  pas  non  plus  sans  quel- 
ques rapports  avec  la  distribution  géologique  des 
eaux;  c’est  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des  sul- 
fureuses émergent  de  la  roche  pyrénéenne;  c’est 
ainsi  que  le  massif  central,  circonscrit  par  une  ligne 
partant  de  Rochechouard  (Haute-Vienne)  pour  passer 
par  Figeac,  Albi,  Castelnaudary , Privas,  Lyon, 
Avallon,  Nevers,  La  Châtre,  et  revenir  au  point  de 
départ,  donne  naissance  à une  foule  de  sources  qui 
généralement  contiennent  du  gaz  carbonique  et  des 
carbonates.  C’est  ainsi  que  le  versant  occidental  des 
Vosges  fournit  des  sulfatées  calciques  froides,  dans 
lesquelles  le  sulfate  de  chaux  forme  à lui  seul  pres- 
que les  deux  tiers  du  résidu  de  l’évaporation. 

On  a tenté  de  classer  les  eaux  en  se  basant  sur 
des  éléments  autres  que  la  composition  chimique. 
Brongniarl  a essayé  de  classer  les  sources  d’après  la 
classification  géologique  des  terrains  ; mais  il  a bien 
vite  été  arrêté  par  les  difficultés  et  les  anomalies 
qu’il  rencontrait  à chaque  pas.  Si,  prenant  pour 
réactif  le  corps  de  l’homme,  « le  plus  grand  appareil 
de  physique  qu’on  puisse  rencontrer  (1)  »,  on  pou- 
vait, d’autre  pari,  prendre  pour  principe  de  taxono- 
mie un  aphorisme  bien  connu  ainsi  modifié  : Natu- 
ram  aquarum  ostendunl  curciliones , on  arriverait 
à un  vrai  classemen  t pratique.  Il  est  vrai  que  des 
eaux  que  leurs  caractères  physiques  et  chimiques 
rapprochent,  comme  Weilbach  et  Marlioz,  sulfu- 


(1)  Gœthe. 
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relises  l'roicles,  à 14°  cent,  l’une  et  l’autre,  se  trouve- 
raient séparées,  celle-Là  convenant  au  pléthorique, 
celle-ci  à l’anémique;  il  est  vrai  que  d’autres  sources, 
Ems,  Mont-Dore,  Eaux-Bonnes  séparées  par  la  chi- 
mie se  trouveraient  rapprochées  par  des  effets  théra- 
piques  spéciaux  ; mais  le  praticien  trouverait  tout  de 
suite  dans  cette  classification  idéale  les  indications 
qu’il  cherche.  Malheureusement  les  essais  de  taxo- 
nomie physiologique  et  thérapeutique  ont  échoué. 
Le  professeur  Bazin  ayant  prétendu  que  chaque  eau 
produit  des  effets  pathogénétiques,  on  devait  s’at- 
tendre à ce  qu’au  lieu  de  sa  classification  chimique, 
qui  est  au  moins  aussi  discutable  que  les  autres,  il 
eût  offert  à la  science  hydrologique  une  classifica- 
tion basée  sur  les  effets  pathogénétiques  des  eaux. 
N’ayant  pas  osé  entreprendre  cette  tâche,  le  savant 
médecin  de  Saint-Louis  donne  à penser  qu’il  a quel- 
que peu  plié  les  faits  à des  idées  préconçues  et  que 
les  effets  pathogénétiques  qu’il  attribue,  à toutes  les 
I sources  minérales  ne  sont  pas  aussi  clairement  dé- 
I montrés  que  leurs  effets  curatifs. 


II 

Distribution  des  Eaux 

Pour  passer  en  revue  les  différentes  sources  qui 
( sourdent  sur  notre  territoire,  des  auteurs  ont  adopté 
J l’ordre  alphabétique;  d’autres  prenant  pour  point 
de  départ  la  classification  chimique,  ont  passé  en 
revue  les  sources  placées  sous  la  môme  rubrique  : 
'•  sulfureuses,  puis  les  alcalines,  puis  les  ferru- 
'j  gincuses,  etc.  L’inconvénient  de  ces  deux  mé- 
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tliodes,  c’est  de  faire  courir  le  lecteur  d’un  point  à 
l’autre  de  la  carte  géographique.  On  supplée  d’ail- 
leurs à l’ordre  alphabétique  par  la  table  dressée  sui- 
vant cet  ordre,  qui  se  trouve  nécessairement  placée 
à la  fin  de  ces  sortes  d’ouvrages  pour  faciliter  les  re- 
cherches. 

A l’Exposition  universelle  de  1878.  les  organisa- 
teurs de  l’exposition  hydrominérale  adoptèrent  la 
distribution  suivante  des  eaux  par  groupes  géogra- 
phiques : 

1°  Sources  des  Pyrénées; 

2°  — du  Sud-Est; 

3°  — de  l’Est; 

4°  — du  Centre; 

go  _ du  Nord  et  Nord-Ouest. 

En  adoptant  ce  groupement  géographique,  fort 
commode  d’ailleurs,  on  ne  se  compromet  guère  as- 
surément. Les  géologues  Deville,  Brongniart  et 
autres  ayant  démontré  que  la  minéralisation  des 
sources  est  en  rapport  avec  les  massifs  géologiques, 
et  les  auteurs  de  l 'Annuaire  des  eaux  de  France  dé- 
clarant que  « sur  un  millier  environ  de  sources  mi- 
nérales qu’on  a signalées  en  France,  huit  cents  au 
moins  appartiennent  aux  régions  montagneuses  cl 
sortent  de  roches  d’origine  ignée,  ou  de  terrains 
sédimentaires  qui  portent  plus  ou  moins  profondé- 
ment l’empreinte  de  leur  action  »,  il  vaut  mieux, 
croyons-nous,  sauf  à rencontrer  quelques  difficultés 
de  Classement  et  à commettre  quelques  erreurs  qui 
seront  rectifiées  plus  tard,  chercher  à faire  une  dis- 
tribution des  eaux  un  peu  plus  scientifique.  C’est  ce*: 
qu’ont  tenté  de  faire  les  auteurs  de  Y Annuaire.  Se^ 
basant  sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  compo-i 
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sition  chimique  des  eaux  et  la  structure  géologique 
et  minéralogique  du  sol,  ils  ont  distribué  les  eaux 

comme  suit  : 

1°  Groupe  du  massif  central  de  la  France; 

2°  — 

des  Pyrénées  ; 

3°  — 

des  Alpes  et  de  la  Corse; 

4*  — 

des  Vosges  et  du  Jura; 

— 

des  Ardennes  et  du  Hainault  ; 

6°  — 

du  massif  du  Nord-Ouest  ; 

7°  — 

des  plaines  du  Nord; 

8°  — 

des  plaines  du  Sud. 

L’ordre  que  nous  allons  suivre  se  rapprochera  de 
.celui  adopté  par  les  auteurs  de  l’Annuaire  ; nous  pas- 
serons d’abord  en  revue  les  eaux  des  Pyrénées,  puis 
celles  des  Alpes,  du  Jura,  des  Vosges,  celles  du  mas^/ 
sif  central,  puis  celles  qui  se  trouvent  disséminées 
sur  notre  territoire  en  dehors  de  ces  groupes.  Nous 
terminerons  l’étude  de  nos  sources  par  celles  pla- 
cées en  dehors  de  notre  continent  en  Corse  et  en 
| Algérie.  Viendra  ensuite  l’étude  des  eaux  étran- 
| gères,  puis  celle  des  bains  de  mer. 


Dr  MACÉ. 


EAUX  MINERALES 


DE 

LA  FRANCE 


I 

RÉGION  DES  PYRÉNÉES 


La  chaine  des  Pyrénées,  comparée  soit  aux  Alpes, 
H soit  aux  autres  systèmes  de  montagnes,  est  simple. 

Sa  direction  linéaire,  orientée  O.  18°  N.,  forme,  par 
i sa  crête,  un  horizon  atteignant  au  centre  l’altitude 
de  2,400.  Sur  cette  partie  centrale  s’élèvent  des  pics 
dépassant  3,000  mètres. 

La  lecture  de  la  carte  géologique  des  Pyrénées 
i fait  voir  que  la  structure  de  ces  montagnes  présente 
les  caractères  généraux  de  toutes  les  grandes  chaî- 
nes. L’axe  culminant  est  formé  par  les  roches  les 
plus  anciennes,  schistes,  terrains  de  transition,  à 
travers  lesquels  pointent  les  trouées  des  granités 
sous-jacents. 

Les  Pyrénées  ont  été  parfaitement  étudiées  par 
! Leymérie;  le  paragraphe  précédent  n’est  que  la 
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traduction  de  la  coupe  de  la  Maladetta  au  pic  du 
Gai.  Le  soulèvement  situé  au  sud  de  Ludion  est 
parfaitement  reconnaissable,  et  il  est  indiqué  par 
une  masse  de  granité  qui  a les  caractères  du  granité 
éruptif.  Ce  même  granité  qui  compose  toute  la 
masse  de  la  Maladetta,  se  retrouve  à Saint-Béat  et 
détermine  ainsi  le  pic  du  Gai. 

Les  trois  formations  du  terrain  de  transition  ont 
été  retrouvées  et  déterminées  par  M.  Leymérie  : la 
formation  divonienne,  la  silurienne  et  enfin  l’infé- 
rieure qui  est  constituée  par  des  schistes  argileux, 
souvent  ardoisiers.  Ces  schistes  deviennent  cristal- 
lins au  contact  des  granités. 

Mais  certaines  parties  des  Pyrénées,  ainsi  que 
l’indique  très-bien  la  carte  géologique,  sont  compo- 
sées de  terrains  plus  modernes.  Le  versant  français, 
le  massif  du  Mont-Perdu,  les  tours  du  Marboré,  le 
Casque  et  la  Brèche-de-Roland,  le  Cirque-de-Gavar- 
nie,  sont  composés  de  terrains  crétacés  qui  reposent 
directement,  et  en  stratification  discordante,  sur  le 
terrain  de  transition. 

Le  terrain  crétacé  des  Pyrénées  ressemble  à celui 
de  la  Saintonge  et  du  Périgord  par  les  fossiles  qu’il 
recèle;  mais  il  s’en  éloigne  beaucoup  par  ses  carac- 
tèi’es  minéralogiques  et  par  sa  stratification.  Il  est 
aussi  tout  différent  du  terrain  crétacé  de  l’Angle- 
terre et  du  bassin  de  Paris.  En  effet,  au  lieu  de  for- 
mer des  plaines  ou  des  coteaux  peu  élevés,  il  atteint 
dans  les  Pyrénées  à des  hauteurs  considérables;  au 
lieu  d’assises  horizontales,  il  présente  des  couches 
fortement  inclinées;  au  lieu  d’être  composé  de 
craie,  de  sable  et  d’autres  roches  friables  et  meu- 
bles, il  est  principalement  constitué  de  calcaire 
compacte,  de  maciguo  tenace  et  de  schiste. 


Le  terrain  crétacé  des  Pyrénées  est  situé,  nous 
l'avons  vu,  sur  le  terrain  de  transition  reposant  sur 
le  granité  qui  le  traverse  quelquefois.  Lorsqu’il  est 
en  contact  avec  le  granité,  il  renferme  des  minerais 
de  fer,  surtout  du  sidérose  cristallin.  On  rencontre, 
dans  sa  masse,  de  grands  amas  de  gypse,  du  soufre, 
du  bitume. 

Ce  qui  précède  fait  comprendre  facilement  que 
les  Pyrénées  doivent 'être  riches  en  eaux  minérales, 
et  que  les  eaux  sulfureuses  doivent  être  en  grande 
majorité. 

L’influence  des  Pyrénées  se  fait  sentir  à une  cer- 
taine distance.  Ainsi,  dans  les  Landes,  le  Gers,  le 
Lot-et-Garonne,  au  Clavier,  près  Bouglon,  on  trouve 
des  sources  plus  ou  moins  sulfureuses.  Toutes  ces 
sources  sont  situées  sur  des  lignes  orientées  0. 18°  N., 
et  sont,  par  suite,  sur  la  trace  de  certaines  ondula- 
tions qui  ne  peuvent  être  rapportées  qu’au  soulève- 
ment pyrénéen.  Il  faut  faire  observer  que  les  eaux 
de  Dax  et  du  Gers  sourdent  dans  les  pointemenls 
crétacés,  ces  derniers  découverts  par  M.  l’inspecteur 
des  mines  Jacquot. 

D1'  DUPEYRON. 


DAX  (Landes) 

Etablissement  des  Baignots 

Dax  est  une  sous-préfecture  du  département  des 
Landes,  située  sur  les  bords  de  l’Adour.  On  y arrive 
par  la  ligne  du  Midi,  qui  le  relie  directement  à Paris, 
Pau,  Bayonne  et  l’Espagne. 
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Très-apprécié  des  Romains,  qui  y ont  laissé  des 
traces  nombreuses  de  leur  séjour,  Dax  tend  chaque 
année  à reprendre,  parmi  les  stations  thermales,  le 
rang  qu  il  occupait  jadis  et  que  lui  assurent  encore 
ses  ressources  hydrominérales,  son  climat  et  sa  si- 
tuation. 

Au  point  de  vue  balnéaire,  les  ressources  de  Dax 
comprennent  : 

1°  L’Eau  minérale  hyper  thermale ; 

2°  Les  Boues; 

3°  L’Eau  minérale  sulfureuse  froide ; 

4°  Les  Eaux-mères. 

i . — L’eau  minérale  chaude  de  Dax  a été  classée 
parmi  les  eaux  sidfatées  mixtes. 

Sa  température,  aux  griffons,  varie  entre  50  et  60°. 
Elle  est  claire,  limpide,  transparente,  sans  saveur  ni 
odeur  définies;  sa  réaction  est  franchement  alcaline. 
Une  analyse  récente  y a fait  découvrir  des  traces  de 
lithine  en  notables  proportions.  Elle  contient  un 
grand  nombre  des  conferves  appartenant  à l’ordre 
des  anabaines  et  des  tremelles,  et  dégage,  en  quan- 
tité considérable,  des  vapeurs  chaudes  que  certains 
établissements  utilisent  pour  bains  de  vapeurs,  dans 
des  étuves  placées  directement  sur  le  griffon  des 
sources. 

Le  débit  moyen  des  diverses  sources  actuellement 
connues,  dont  la  plus  remarquable  est  au  centre  de  jj 
la  ville  et  s’appelle  la  Fontaine-Chaude,  peut  être 
évalué  à 15  ou  18  millions  de  litres  par  jour. 

On  l’ulilise  en  bains,  en  douches  et  en  boisson. 

2.  — Les  Boues  sont  constituées  par  un  mélange 
de  conferves  et  de  limon  qui,  en  certains  points,  se 
forme  et  se  dépose,  par  couches  successives,  sur  le 
griffon  môme  des  sources,  et,  sur  d'autres,  y est 
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transporté  en  vue  d’une  utilisation  ultérieure.  Elles 
forment  une  masse  noire,  semi-fluide,  et  dégageant 
une  odeur  suî  generis.  Leur  température  moyenne 
est  celle  des  sources  d’eau  chaude  avec  lesquelles 
elles  sont  en  contact.  On  les  emploie,  suivant  les 
établissements  et  les  cas,  en  applications  générales, 
dans  des  piscines  particulières  ou  communes,  et  en 
applications  topiques  locales. 

Les  effets  produits  sont,  suivant  la  température  et 
la  durée  de  l’application,  excitants  ou  sédatifs. 

L’excitation,  qui  est  la  règle  au  début  du  traite- 
ment, n’arrive  jamais  à perturber  les  conditions 
physiologiques  de  l’économie  ; elle  les  exagère,  voilà 
tout.  Aussi,  en  tire-t-on  un  excellent  parti  pour  la 
réparation  des  plaies  et  des  ulcères,  dans  les  cas 
d’engorgements  ou  de  désordres  périarticulaires 
chroniques,  et  chez  les  malades  amoindris  ou  à 
constitution  lymphatique  exagérée.  La  sédation,  qui 
se  produit  rapidement,  aide  aux  effets  de  résolution 
et  de  reconstitution  parfois  si  remarquables  que 
nous  voyons  se  produire.  On  peut,  en  effet,  dire 
qu’en  thèse  générale,  eau  chaude  et  boues  agissent 
par  leur  action  résolutive  et  reconstituante. 

3.  — L’eau  sulfureuse  froide  est  fournie  par  deux 
sources  qui  ont  été  captées  à leur  point  d’émergence  : 
l’une,  dans  la  culée  sud  du  Pont  de  la  Ville,  qui  l’a 
concédée  à l’Etablissement  des  Thermes;  l’autre,  dans 
la  cour  intérieure  de  l’Etablissement  des  Baignots, 
où  elle  est  utilisée  en  boisson.  Par  son  degré  de  sul- 
furation et  par  sa  fixité,  celle-ci  rend  de  grands  ser- 
vices aux  baigneurs  qui  en  font  usage,  en  vue  de 
combattre  des  manifestations  herpétiques  ou  les 
douleurs  gastralgiques  qui  compliquent  si  souvent 
le  rhumatisme. 
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D — Des  travaux  récents  ont  fait  découvrir  Dax 
un  riche  gisement  de  sel  gemme  qui  parait  former 
l'extrémité  nord  du  banc  qui  minéralisé,  au  sud,  les 
sources  de  Salies-de-Béarn.  Les  eaux- mères  résul- 
tant de  l’exploitation  de  ce  gisement,  sont  cédées  à 
bas  pris  aux  divers  établissements  de  la  ville,  et  em- 
ployées en  bains  chlorurés  sodiques. 

Les  établissements  qui  mettent  en  œuvre  ces  res- 
sources sont,  par  ordre  d’ancienneté  : 

1°  Les  Baignots,  anciennement  bains  Marion,  qui 
exploitent  les  divers  groupes  de  sources  dites  des 
Baignots ; 

2°  Les  Bains  Lauquet  ou  de  Saint-Pierre,  exploi- 
tant les  sources  du  même  nom  ; 

3°  Les  Bains  Jules  César,  Hyrigoyen,  Lavigne,  de 
la  Source,  Sarrail,  les  Thermes  romains,  alimentés 
par  l’eau  de  la  Fontaine-Chaude  ; 

4°  Les  Thermes  qui  exploitent  les  sources  Sainte- 
Marguerite  et  du  Bastion,  sur  lesquelles  existaient 
autrefois  les  bains  Noguès; 

5°  Les  Thermes  Séris,  de  création  toute  récente,  et 
qui  exploitent  l’une  des  sources  Adouriennes. 

Afin  d’éviter  des  redites  ou  des  longueurs,  nous 
renvoyons,  pour  la  description  des  Etablissements 
aux  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière,  nous 
contentant  d’énumérer  rapidement  les  moyens  d’ac- 
tion dont  dispose  aujourd’hui  l’Etablissement  des 
Baignots,  de  beaucoup  le  plus  ancien  de  la  station, 
et  celui  qui  a le  plus  contribué  à fonder  sa  réputa- 
tion. Son  installation  balnéotliérapique,  qui  vient 
d’être  remaniée  de  fond  en  comble,  comprend  ac- 
tuellement : 

1°  Huit  piscines  à boues,  avec  baignoires  laveuses 
et  douches  en  pluie  et  en  jet; 
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2°  Douze  salles  cle  bains  à eau  minérale,  simple  ou 

additionnée  d’eaux-mères; 

3°  Quatre  salles  de  douches , contenant  tous  les  ap- 
pareils aujourd'hui  en  usage; 

4°  Trois  étuves  naturelles,  placées  sur  le  griffon 
même  des  sources  d’eau  chaude  ; 

2°  Des  salles  pour  applications  locales  ou  générales , 
soit  des  vapeurs  naturelles  des  sources,  soit  des  va- 
peurs humides  ou  sèches,  simples  ou  résineuses. 

6°  Une  buvette  sulfureuse  froide,  au  griflon  de  la 
source; 

7°  Des  appareils  de  humage  et  de  pulvérisation  des 
eaux  minérales  ; 

8°  Une  salle  à.' applications  électriques,  avec  appa- 
reils à courant  induit  ou  continu. 

A l’Etablissement  sont  annexés  deux  grands  hôtels, 
bâtis  dans  le  parc  anglais  qui  l’entoure.  Ils  peuvent 
loger  plus  de  cent  baigneurs.  Ceux-ci,  moyennant 
un  prix  de  journée  fixe  de  7 fr.  30  c.  ou  de  3 fr.,  lo- 
gement, table  et  traitement  balnéaire  compris,  y 
sont  également  reçus  toute  l’année. 

On  comprend  que  Dax  possède  une  clientèle  nom- 
breuse attirée  par  la  variété  et  la  multiplicité  de  ses 
ressources. 

Les  maladies  qui  en  sont  tributaires  comprennent  : 
1°  Les  affections  rhumatismales,  articulaires  ou 
musculaires  ; la  goutte,  dans  certaines  de  scs  manifes- 
tations; les  névralgies  et  les  névroses; 

2°  Les  déformations  articulaires,  contractions  ou 
atrophies,  dues  à la  paralysie  rhumatismale  ; 

3°  Les  blessures  de  guerre  et  leurs  conséquences; 

4°  Certaines  formes  de  la  chlorose  et  de  l’anémie; 

3°  Le  rachitisme  et  la  scrofule; 

6°  Quelques  dermatoses,  principalement  celles  à 
forme  sèche; 
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7°  Les  maladies  des  voies  génito-urinaires . chez 
l’homme  et  chez  la  femme  et  spécialement,  chez 
celle-ci,  les  affections  utérines. 

La  durée  et  la  forme  du  traitement  varient,  sui- 
vant les  cas  qui  se  présentent;  mais,  en  général, 
quand  il  s’agit  de  combattre  une  affection  invétérée, 
il  est  bon  de  faire  deux  cures  la  môme  année  : l’une 
au  printemps,  l’autre  à l’automne.  On  ne  saurait,  en 
effet,  trop  répéter  qu’en  dépit  de  l’habitude  et  des 
usages  reçus,  ces  deux  saisons  sont  celles  qui  con- 
viennent le  mieux  pour  un  traitement  thermal  qui, 
au  printemps  surtout,  bénéficie  de  la  tendance 
qu’ont  les  maladies  chroniques  à se  modifier,  comme 
l’ont  d’ailleurs  remarqué  les  médecins  de  tous  les 
temps. 

Par  sa  situation  dans  la  riche  vallée  de  l’Adour,  au 
pied  des  collines  qui  forment  les  premiers  contre- 
forts  des  Pyrénées,  Dax  mérite  encore  d’appeler 
l’attention.  Baigneurs  et  étrangers  y trouveront,  en 
outre,  des  curiosités  et  des  richesses  propres  à la 
localité  et  au  sol,  des  buts  de  promenades  et  d’ex- 
cursions aussi  nombreux  que  variés. 

Citons  d’abord,  dans  la  banlieue  de  Dax  : la  Tour 
de  l’observatoire  de  Borda;  — les  salines  de  Dax;  — 
les  établissements  métallurgiques  et  hauts-four- 
neaux d’Abbesse  et  d’Ardy;  — l’établissement  ther- 
mal de  Tercis,  jadis  en  grande  réputation,  où  existe 
l’une  des  sources  les  plus  remarquables  du  Midi;  — 
le  berceau  de  saint  Vincent  de  Paul  et  l’immense 
asile  d’orphelins  et  de  vieillards,  bâti  auprès  de  la 
maison  qui  le  vit  naître;  — le  pèlerinage  de  Notre- 
Dame-de-Buglosc. 

A des  distances  un  peu  plus  grandes  : le  joli  vil- 
lage de  Saint-Gcours-dc-M arennes ; — Soustous  et 
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sou  êlaug  sur  le  bord  de  la  mer;  — Montforl;  — 
Poyanne;  — Gamarcle  et  ses  sources  sulfureuses;  — 
Pouillon  et  sa  source  chlorurée  sodique;  — Peyreho- 
rade ; — Bidache;  — les  admirables  points  de  vue  de 
la  Chalosse  et  des  bords  du  Gave,  tous  disposés  de 
façon  à présenter,  sous  ses  divers  aspects,  la  chaîne 
des  Pyrénées  que  l’œil  peut  suivre,  dans  ses  moin- 
dres détails,  depuis  Saint-Jean-de-Luz  jusqu’au  Pic- 
du-Midi-de-Bigorre. 

Par  le  chemin  de  fer,  on  va  de  Dax  à Pau  en  moins 
de  deux  heures;  à Bayonne  et  Biarritz,  en  une 
heure;  en  Espagne,  en  deux  heures  et  demie. 

D1'  RAILLARD  (d’OZOURT), 

Médecin  directeur  do  ^Etablissement  des  Baignots. 


POUILLON  (Landes) 

La  fontaine  de  Bidas,  dont  l’eau  est  employée 
comme  purgative  de  temps  immémorial  par  les  ha- 
bitants des  environs,  est  située  à trois  kilomètres  de 
Pouillon,  chef-lieu  *de  canton  de  l’arrondissement 
de  Dax. 

Autrefois  renfermée  dans  une  mare  de  bois  gros- 
i sièrement  façonnée,  sa  source  est  maintenant  captée 
; dans  un  réservoir  en  maçonnerie,  d’où  l’eau  s’écoule 
par  des  tuyaux  en  terre  dans  un  petit  bassin  ci- 
menté et  de  là  dans  un  ruisseau  dit  Rio-Salal.  Les 
dépôts  qu’elle  laisse  sur  son  parcours  contiennent 
du  fer,  de  la  silice,  de  la  magnésie,  de  la  chaux,  du 
manganèse,  de  l’arsenic  et  de  l’iode.  Cette  eau  ale 
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goût  particulier  de  l’eau  des  liuitres,  et  malheureu- 
sement ne  parait  pas  susceptible  d’une  longue  con- 
servation. Elle  renferme  : 


CB. 

Bicarbonate  4e  chaux 0.1309 

— de  magnésie ’.j  0^0601 

— de  fer 0.0168 

— de  manganèse traces 

Sulfate  de  soude 0.4383 

— de  chaux 3.6191 

Chlorure  de  sodium 1-2.4050 

— de  magnésium 0.3598 

Silice 0.0432 

Arsenic traces 


Total  du  résidu  do  1000  gr.  d’eau 16.6840 


LANDRY. 


CAMBO  (Basses-Pyrénées) 

Situé  à 20  kil.  de  Bayonne,  en  plein  pays  Basque, 
Cambo  possède  deux  sources  : l’une  ferrugineuse, 
l’autre  sulfurée.  Ces  sources,  d’après  l’analyse  du 
docteur  Garrigou,  présentent  un  total  de  0 gr.  2383 
pour  la  première,  de  2 gr.  82G3  pour  la  seconde.  Le 
site  est  pittoresque,  le  climat  tempéré. 

Dr  LESCALMEL. 


SAINT-BOÈS  (Basses-Pyrénées) 

Au  point  de  vue  chimique,  la  source  de  Munie  est 
certainement  l’une  des  plus  curieuses  que  l’on  puisse 
observer,  non-seulement  en  France,  mais  encore 
parmi  les  sources  minérales  connues.  Naissant  dans 
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un  terrain  imprégné  de  bitume  dans  toute  la  légion 
des  environs  d’Ortliez.  il  n’est  pas  étonnant  que  cette 
eau  sufurée  en  contienne  dans  de  notables  propor- 
tions. L’analyse  que  j’ai  donnée  de  cette  source, 
quoique  faisant  connaître  des  faits  nouveaux  poui 
la  science,  n’est  pas  encore  l’expression  exacte  de  la 
vérité. 

De  plusieurs  côtés,  les  observations  médicales  que 
j’ai  pu  consulter  m’ont  prouvé  que  nos  confrères 
employaient  généralement  avec  avantage  l’eau  de 
Saint-Boès  contre  les  diverses  affections  de  la  poi- 
trine, même  lorsque  ces  affections  devenues  chro- 
niques avaient  déjà  produit  des  ravages  locaux  très- 
avancés.  Je  puis  citer , pour  ma  part , quelques 
observations  recueillies  dans  ma  pratique  et  con- 
cluantes par  leurs  résultats. 

D1'  GARRIGOU. 


SALI ES-DE-BÉARN  (Basses-Pyrénées) 

Salies  est  situé  dans  l’arrondissement  d’Orthez,  à 
six  kilomètres  de  la  ligne  ferrée  allant  de  Dax  à Pau. 
L’eau  de  Salies  contient  210  gr.  de  chlorure  de  so- 
dium; sa  densité  est  en  rapport  avec  cette  forte  mi- 
néralisation. Sa  température  est  de  lb°. 

La  diathèse  scrofuleuse  et  les  maladies  qui  s’y 
rattachent  sont  surtout  justiciables  de  Salies-de- 
Béarn. 


Dr  DUPEYRON. 
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SAI NT-CH RISTAU  (Basses-Pyrénées) 


Saint-Christau  est  situé  à 40  kilomètres  de  Pau  et 
des  Eaux-Bonnes.  On  s’y  rend  par  le  chemin  de  fer 
du  Midi,  station  de  Lacq.  De  Lacq  à Saint-Christau 
(40  kilomètres),  diligence  et  omnibus. 

L’établissement  est  placé  au  milieu  d’un  grand 
parc,  occupant  le  centre  d’un  vallon  situé  au  pied 
des  premiers  contreforts  des  Pyrénées. 

On  y compte  cinq  sources  différentes,  ayant  toutes 
la  température  de  14  à lo°;  la  moins  abondante  est 
sulfureuse  et  ne  sert  qu’en  boisson  [source  du  Pê- 
cheur). Les  quatre  autres,  minéralisées  par  les  sul- 
fates de  cuivre  et  de  fer,  alimentent  deux  établisse- 
ments différents.  Elles  contiennent  0,0003  de  sulfate 
de  cuivre  et  0,0004  de  sulfate  de  fer,  quelques  traces 
d’arsenic  et  de  la  matière  organique. 

Les  eaux  sont  amenées  dans  un  grand  réservoir 
et  de  là  distribuées  dans  deux  établissements  : l'un, 
celui  des  Bains  Vieux,  d’une  simplicité  un  peu  pri- 
mitive; l’autre,  celui  de  la  Rotonde,  très-bien  amé- 
nagé, pourvu  de  différents  systèmes  de  douches. 

Ces  deux  établissements  contiennent  vingt-six 
cabinets  de  bains,  dix  cabinets  de  douches  et  quatre 
cabinets  de  douches  ascendantes.  Toutes  les  bai- 
gnoires de  la  Rotonde  sont  en  marbre  blanc. 

La  source  principale  de  Saint-Christau  est  la 
source  des  Arceaux,  la  plus  abondante  ; la  source 
Bazin,  qui  offre  une  composition  analogue,  est  sur- 
tout employée  en  boisson.  L’eau  des  Arceaux  est 
limpide,  presque  inodore,  ayant  un  goût  légèrement 
styptique. 


— 161  — 

On  emploie  l’eau  de  Saint-Christau  en  boisson,  en 
bains,  en  lotions,  en  fomentations  et  en  pulvérisa- 
tions. L'eau  des  Arceaux  est  tonique  et  un  peu  diuré- 
tique; le  tiers  environ  des  malades  soumis  à son 
usage  voient  se  développer  sur  leur  corps  une  érup- 
tion accidentelle  plus  ou  moins  analogue  à la  poussée 
de  certaines  eaux  ; c’est  une  manifestation  cutanée 
qui  ressemble  le  plus  souvent  à l’érythème  ou  au  li- 
chen. La  poussée  ne  survient  d’ordinaire  qu’à  une 
époque  où  l’absorption  se  fait  activement  (du  troi- 
sième au  huitième  jour);  elle  est  accompagnée  quel- 
quefois de  symptômes  généraux  : malaise,  courba- 
ture, etc. 

L’eau  de  Saint-Christau  stimule  les  capillaires 
puisqu’elle  produit  de  la  rougeur;  elle  agit  sur  les 
nerfs  cutanés,  congestionne  les  vaisseaux  hémor- 
rhoïdaux  ; elle  a aussi  une  action  sur  les  glandes 
sudoripares  et  sébacées,  notamment  sur  le  cuir 
chevelu. 

On  vient  à Saint-Christau  surtout  pour  les  mala- 
dies de  la  peau,  et  cette  croyance  dans  les  vertus 
thérapeutiques  de  l’eau  à l’égard  de  cet  ordre  d’af- 
fection, a déjà  un  certain  cachet  d’antiquité,  car  elle 
se  trouve  consignée  dans  un  récit  légendaire;  le 
merveilleux  ne  préside-t-il  pas  au  berceau  de  toutes 
les  découvertes?  En  l’an  1300  environ,  un  berger, 
qui  était  lépreux,  avait  l’habitude  de  laver  de  temps 
en  temps  ses  mains  et  sa  figure  à une  source  placée 
au  pied  d’une  montagne,  et  quelle  ne  fut  pas  sa  sur- 
prise de  voir  disparaître  peu  à peu  la  lèpre  qui  le 
rendait  hideux  et  méconnaissable  1 Depuis  ce  temps, 
l’autres  lépreux  allèrent  se  laver  à la  source,  furent 
guéris,  et  la  fontaine  prit  le  nom  de  source  des 
Dartres.  Grâce  à cette  tradition,  la  majorité  de  la 
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clientèle  de  Saint-Chrislau  se  compose  donc  de  ma- 
lades atteints  d’affections  cutanées  ; mais  cependant 
les  eaux  ont  au  moins  autant  d’efficacité  dans  quel- 
ques maladies  des  muqueuses , notamment  les 
oplithalmies  chroniques,  certaines  lésions  de  la 
langue,  du  pharynx  et  des  fosses  nasales. 

Le  traitement  hydrominéral  de  Saint-Chrislau  est 
tout-à-fait  contre-indiqué  dans  les  maladies  de  la 
peau  ou  des  muqueuses,  lorsqu’elles  sont  à l’état 
aigu  ou  subaigu. 

Les  affections  cutanées  dites  artificielles,  l’eczéma 
et  les  ulcères  variqueux  guérissent  bien  à Saint- 
Cliristau. 

Dans  les  syphilides,  l’eau  minérale  agit  comme  re- 
constituant, et  c’est  un  modificateur  très-efficace 
dans  les  syphilides  ulcéreuses.  Les  scrofulides  béni- 
gnes guérissent  très-bien  à Saint-Chris  tau;  les  scro- 
fulides malignes,  et  même  le  lupus,  mais  non  la 
variété  exedens,  y peuvent  trouver  la  guérison.  Le 
lupus  acnémique  est  aussi  justiciable  de  ces  eaux. 
Les  affections  de  la  peau  dépendant  de  l’artliritis, 
c’est-à-dire  les  dermatoses  circonscrites  avec  un 
suintement  modéré,  bénéficient  du  traitement  de 
Saint-Chrislau.  Lorsque  l’eczéma  est  suintant,  il  se 
modifie  plus  vite  que  l’eczéma  sec  ; c’est  pourquoi 
le  pityriasis  est  plus  rebelle  que  l’eczéma.  Le  pso- 
riasis, localisé  aux  mains  et  aux  pieds,  se  trouve  assez 
bien  du  traitement  thermal.  L’acné  sebacea  du  cuir 
chevelu,  des  sourcils,  guérit  à Saint-Ghristau.  L’eau 
minérale  calme  les  symptômes  du  prurigo  et  modi- 
fie le  prurit  du  podex  et  le  prurit  vulvaire. 

Les  affections  cutanées,  rangées  par  M.  Bazin  dans 
les  herpétides,  se  trouvent  moins  bien  que  les  arlhri- 
lides  du  séjour  de  Saint-Chrislau. 
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Enfin  les  maladies  qui  s’accompagnent  de  dépres- 
sion générale,  de  faiblesse  acquise,  éprouvent  des 
bains  et  de  la  boisson  des  Arceaux  un  effet  tonique 
reconstituant.  Cette  eau  convient  aussi  aux  enfants 
lymphatiques  ou  scrofuleux. 

L’eau  de  Saint-Christau  est  employée  avec  avan- 
tage contre  les  maladies  de  la  langue,  des  fosses  na- 
sales et  des  yeux. 

Le  psoriaris  lingual  est  avantageusement  modifié 
et  guérit  même  à Saint-Christau,  surtout  lorsque 
l'affection  est  à sa  première  période,  c’est-à-dire 
lorsqu’il  n’y  a pas  de  noyau  d’induration. 

L’eau  des  Arceaux,  en  injections  ou  douches  na- 
sales et  aussi  en  pulvérisation  à l’aide  d’ajutages 
spéciaux,  est  très-utile  dans  le  catarrhe  nasal  chro- 
nique et  même  dans  l’ozène  accompagné  ou  non 
d’ulcération. 

C’est  surtout  sous  forme  de  pulvérisation  que  l’eau 
des  Arceaux  est  utile  dans  les  ophthalmies  chroni- 
ques. Il  est  à propos  de  faire  remarquer  que,  par  sa 
composition,  l’eau  des  Arceaux  se  rapproche  des  col- 
lyres employés  contre  les  affections  chroniques  des 
yeux,  qu’elle  ne  contient  aucun  principe  susceptible 
d’évaporation  ou  immédiatement  altérable. 

La  pulvérisation  a pour  effet  de  provoquer  d’abord 
une  assez  vive  irritation  de  l’œil  ; la  conjonctive  s’in- 
jecte, devient  le  siège  de  picotements,  de  prurit,  de 
sensation  de  chaleur,  de  cuisson,  il  s’établit  du  lar- 
moiement; mais  tous  ces  phénomènes  sont  parfaite- 
ment supportés,  excepté  chez  les  sujets  atteints  de 
blépharite  granuleuse.  Il  est  indispensable,  pour 
ce  genre  d’affections,  que  la  pulvérisation  soit  la 
plus  fine  possible,  et  que  le  malade  ne  reçoive  dans 
l’œil  qu’une  espèce  de  brouillard  médicamenteux, 
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qui  agit,  non  pas  comme  un  agent  mécanique,  mais 
en  faisant  absorber  à la  surface  de  l’oeil  les  prin- 
cipes contenus  dans  l’eau  minérale. 

Les  effets  de  l’eau  des  Arceaux  sont  très-marqués 
dans  les  blépharites,  la  kératite  simple  ou  panni- 
forme;  l’albugo  est  aussi  justiciable  de  la  pulvéri- 
sation et  peut  même  disparaître,  pourvu  qu’il  ne 
soit  pas  trop  épais,  ni  trop  étendu. 

Une  variété  d’ophlhalmie  très-fréquente  et  que 
revendique  le  traitement  thermal  de  Saint-Clirislau, 
c’est  la  tumeur  ou  la  fistule  lacrymale,  en  un  mot 
toutes  les  affections  qui  ont  pour  résultat  l’obstruc- 
tion plus  ou  moins  complète  des  voies  lacrymales. 
Pour  combattre  ces  lésions,  les  chirurgiens  se  sont 
toujours  proposé  deux  buts  : ouvrir  le  passage  aux 
larmes  et  modifier  les  muqueuses  dont  la  conges- 
tion ou  le  rétrécissement  déterminent  le  symptôme 
principal  de  la  maladie.  Voici  quelle  est  la  méthode 
suivie  à Saint-Christau  : incision  du  canalicule  la- 
crymal inférieur  à l’aide  du  couteau  boutonné  de 
Weber,  le  lendemain  dilatation  du  conduit  au 
moyen  de  la  sonde  de  Bowman  ; la  sonde  est  lais- 
sée en  place  quelques  minutes,  puis  remplacée  par 
une  canule  à l’aide  de  laquelle  une  injection  gra- 
duée est  pratiquée  au  moyen  d’une  pompe  dont  le 
piston  est  à vis. 

En  résumé,  l’eau  minérale  de  Saint-Christau  con- 
tient une  quantité  appréciable  de  sulfate  de  cuivre 
et  de  fer,  ce  qui  lui  a valu  de  la  part  de  quelques 
auteurs  le  nom  de  ferro-cuivreuse  ; elle  a une  action 
tonique  reconstituante;  très-cicatrisante  et  modifi- 
catrice de  la  peau,  elle  agit  bien  dans  les  dermatoses 
circonscrites  et  dans  certaines  affections  des  mu- 
queuses (yeux,  langue  cl  fosses  nasales).  Dans  les 
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maladies  des  muqueuses,  c’est  surtout  à la  pulvé- 
risation qu’elle  parait  devoir  son  efficacité. 

Saint-Christau  est  situé  dans  un  grand  parc  très- 
ombragé  et  traversé  par  de  nombreux  ruisseaux. 

On  trouve  dans  l’établissement  des  voitures  de 
louage  pour  faire  des  promenades  ou  des  excursions, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  le  mont  Binet,  le  fort 
d’Urdos,  la  vallée  de  Barétous,  les  Eaux-Bonnes,  les 
Eaux-Chaudes  et  Pau. 

L’établissement  est  pourvu  d’un  casino  (salle  de 
bal  et  de  concerts,  café,  billard,  etc.).  Il  comprend 
des  hôtels  de  différentes  catégories,  avec  tables 
d’hôte,  et  de  petites  villas  meublées  qu’on  loue  au 
jour  ou  pour  la  saison. 

Il  se  fait  à Saint-Christau  deux  services  de  poste 
par  jour,  et  le  télégraphe  électrique  y fonctionne 
à partir  du  15  mai. 

Un  régisseur  attaché  à la  station  y réside  toute 
l’année. 

Un  médecin-inspecteur  y dirige  le  traitement  des 
malades  pendant  la  saison  thermale. 

Dr  ÉMILE  TILLOT. 


EAUX-BONNES  (Basses- Pyrénées) 

Les  Eaux-Bonnes  sont  situées  dans  le  département 
des  Basses-Pyrénées,  à.  40  kilomètres  de  Pau,  sur 
les  bords  du  Valentin , un  des  confluents  du  joli 
gave  d’Ossau.  Elles  comptent  près  d’une  centaine 
de  maisons,  bâties  pour  la  plupart  selon  toutes  les 
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règles  de  l’architecture  élégante  et  confortable.  La 
population  du  bourg  lui-mème,  qui  est  aujourd’hui 
le  chef- lieu  de  la  commune,  s’élève  à environ  quatre 
cents  personnes  dont  trois  cents  y résident  dans  la 
mauvaise  comme  dans  la  belle  saison.  Le  climat, 
d’ailleurs,  y est  des  plus  supportables,  car  le  riant 
plateau  autour  duquel  s’élèvent  les  hôtels  n’est  qu’à 
une  altitude  de  730  mètres  et  est  protégé  des  vents 
par  une  haute  ceinture  de  montagnes. 

Cette  station  renommée  est  d’origine  fort  ancienne, 
puisque  les  Béarnais  blessés  à la  bataille  de  Pavie, 
en  1323,  y trouvèrent  déjà  la  guérison  de  leurs  bles- 
sures, d’où  le  nom  d'Eaux  d’Arquebusacle  qu’elles 
conservèrent  pendant  plus  de  deux  siècles.  Mais 
l’installation  matérielle  y fut  presque  nulle  jusque 
vers  Je  milieu  du  dix-huitième  siècle,  époque  à la- 
quelle Théophile  Bordeu,  suivant  les  traces  de  son 
grand-père  Antoine,  consacra  sa  haute  intelligence 
scientifique  à l’étude  des  eaux  minérales  des  Pyré- 
nées. C’est  avec  une  affection  particulière  que  Théo- 
phile s’occupa  des  sources  Eaux-Bonnaises  qui 
avaient  le  double  mérite  d’émerger  du  sol  de  sa 
vallée  natale  et  d’accomplir  sous  ses  yeux  les  cures 
les  plus  merveilleuses. 

On  venait  donc  aux  Eaux-Bonnes  au  dix-hui- 
tième siècle;  mais  ou  y venait  (comme  aussi  aux 
Eaux-Chaudes).  en  litière  et  par  des  sentiers  étroits 
et  montueux.Ce  n'est  que  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle  que  commencèrent  à se  développer  les 
moyens  de  communication.  C’est  M.  de  Castellane 
qui  eut  l’honneur,  comme  préfet,  d’ouvrir  la  pre- 
mière route  carrossable.  Dès  lors,  le  mouvement  des 
voyageurs  se  dessina,  mais  encore  faiblement.  Il 
faut  arriver  jusqu’à  l'année  1810  pour  voir  le  pro- 
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gros  s’accentuer  définitivement,  grâce  aux  efforts 
intelligents  et  dévoués  de  deux  hommes  dont  le 
nom  restera  attaché  à l'histoire  de  notre  station 
thermale  : M.  le  docteur  Prosper  Darralde,  1 ancien 
inspecteur,  et  M.  Bernard  Cazaux,  l’ancien  fermier 
des  sources  (1). 

Aujourd’hui,  comme  nous  l’avons  dit,  le  petit 
village  des  Eaux-Bonnes  est  devenu  une  ville,  sinon 
par  retendue  de  son  territoire,  du  moins  par  le  hon 
air  et  la  solidité  de  ses  édifices,  par  le  parfait  en- 
tretien de  ses  belles  promenades,  par  les  facilités  et 
les  aisances  de  la  vie  matérielle. 

Les  malades,  qui  forment  le  fond  de  notre  clien- 
tèle, trouvent  ici  les  ressources  et  le  confort  dont 
notre  génération  un  peu  blasée  ne  saurait  plus  se 
passer;  ils  y trouvent  même  les  agréments  de  luxe 
que  l’initiative  des  industriels  modernes  transporte 
dans  les  endroits  les  plus  isoles.  Appartements  d’hô- 
tel et  privés,  tables  d’hôte,  restaurants  et  pensions, 
suivant  les  convenances  de  chacun,  église  catholi- 
que et  temple  protestant,  poste,  messageries  et  télé- 
graphe : rien  de  tout  cela  ne  fait  défaut  dans  notre 
cité.  Deux  choses  nécessaires  nous  manquent  encore, 
mais  existeront  sous  peu  : le  chemin  de  fer  dont  les 


(1)  On  nous  permettra  bien  de  rendre  cet  hommage  à notre 
oncle  qui,  venu  à Eaux-Bonnes  en  1819  comme  élève  pharmacien, 
commença  le  premier  l’étude  botanique  de  la  vallée  d’Ossau.  Nous 
ne  saurions  non  plus  omettre  le  nom  de  son  frère,  Victor  Cazaux, 
qui  a vu  défiler  dans  son  officine,  pendant  trente-cinq  ans,  plusieurs 
générations  de  malades,  et  nous  éleva  dès  notre  enfance  dans  l’idée 
d’associer  notre  fortune  à celle  des  Eaux-Bonnes.  Puissions-nous, 
par  des  efforts  successifs  dont  cet  article  prouve  la  volonté,  té- 
moigner aux  établissements  d’Ossau,  notre  pays  natal,  la  recon- 
naissance et  le  dévouement  qu’il  y a dans  notre  cœur! 


— 1G8  — 


travaux  sont  commencés,  et  le  Casino,  dont  l’em- 
placement vient  d’être  fixé  par  la  municipalité. 

Au  point  de  vue  balnéothérapique,  les  Eaux- 
Bonnes  sont  au  niveau  des  stations  les  plus  favori- 
sées. Dans  le  grand  Etablissement,  la  buvette  de  la 
Source- Vieille,  les  cabinets  de  bains,  les  deux  salles 
de  bains  de  pieds,  la  salle  de  gargarismes,  celle  de 
douches  pharyngiennes  et  de  pulvérisation,  suffi- 
raient déjà  à toutes  les  indications  du  traitement 
hydrominéral.  Mais  à ces  moyens  déjà  puissants 
s’ajoutent  aujourd’hui  la  buvette,  les  huit  cabinets 
de  bains  et  la  douche  de  l’établissement  d’Orteig, 
la  buvette  de  la  Fontaine-Froide  et  enfin  l’Etablis- 
sement de  bains  de  santé  et  d’hydrothérapie  qui 
comprend  tous  les  appareils  usités  pour  le  manie- 
ment de  l’eau  froide  naturelle. 

N’oublions  pas  de  dire  que  la  chambre  de  rem- 
plissage du  grand  Etablissement  est  établie  tout  près 
du  griffon  de  la  Source-Vieille,  l’eau  minérale  la 
mieux  captée  de  France,  et  que,  par  conséquent, 
toute  garantie  de  pureté  et  d’intégrité  est  assurée 
aux  buveurs  du  dehors.  Ce  parfait  captage,  qui 
est  l’œuvre  de  l’éminent  ingénieur  M.  J.  François, 
ainsi  qu’un  embouteillage  très-minutieux,  font  que 
l’Eaux-Bonnes  garde  pendant  longtemps  une  bonne 
partie  de  ses  propriétés;  ce  qui  explique  l’accrois- 
sement annuel  de  son  exportation. 

Au  point  de  vue  médical,  les  Eaux-Bonnes  se  ran- 
gent dans  la  grande  classe  des  eaux  sulfureuses  na- 
turelles, répandues  en  nombre  considérable  sur  le 
sol  de  la  France  et  eu  particulier  le  long  de  la 
chaîne  pyrénéenne.  Elles  sont  thermales  et  émcr-  ( 
gent  sur  les  limites  du  terrain  primitif  et  du  terrain 
de  transition. 
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Au  lieu  de  faire  la  description  de  chacune  des  six 
sources  qui  composent  son  assortiment,  nous  ferons 
une  élude  spéciale  de  la  Source-Vieille , prise  pour 
type,  parce  que  c’est  la  plus  employée  en  boisson  et 
que  sur  elle  seule  repose  la  grande  renommée  des 
thermes  de  la  vallée  d’Ossau. 

Cette  source,  aménagée  avec  un  soin  religieux, 
comme  nous  l’avons  dit,  se  trouve  dans  les  condi- 
tions les  plus  désirables  aux  yeux  de  l’observateur. 
Il  est  donné  à tout  le  monde  de  l’examiner  à son 
griffon,  c’est-à-dire  à sa  sortie  même  du  sein  de  la 
terre;  à la  buvette,  où  elle  coule  à moins  d’un  mètre 
de  distance  de  ce  griffon,  elle  possède  intégralement 
toutes  ses  propriétés. 

E’Eaux-Bonnes  est  transparente,  limpide,  onc- 
tueuse au  toucher  et  répand  une  odeur  caracté- 
ristique d’œufs  couvés.  Elle  tient  en  dissolution 
surtout  du  gaz  azote  dont  les  petites  bulles  vien- 
nent, en  pétillant,  crever  à la  surface  du  liquide. 
Sa  température  qui  tend  à s’abaisser  insensible- 
ment, comme  celle  de  toutes  les  eaux  minérales,  à 
cause  sans  doute  du  lent  refroidissement  de  la 
terre,  subit  aussi  quelques  oscillations  passagères 
qui  reconnaissent  pour  principale  cause  les  trem- 
blements de  terre.  Mais  ces  variations  de  therma- 
lité  sont  rares  et  de  très-courte  durée  et  le  ther- 
momètre s’élève  aujourd’hui,  d’une  manière  ou  peut 
dire  constante,  jusqu’à  92°  7b.  Sa  saveur,  légèrement 
hépatique,  rappelle  assez  le  goût  du  petit-lait , disait 
Bordeu;  elle  n’a  rien  de  désagréable  et  ne  provoque 
pas  de  ces  répugnances  invincibles,  comme  le  foui 
Engbien,  Aix-en-Savoie,  Aix-la-Chapelle  et  la  plu- 
part des  eaux  sulfureuses  accidentelles. 

La  composition  de  l’Eaux-Bonnes  est  très-com- 
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plcxe  et  très-riche  en  principes  actifs.  Et  ici,  en 
passant,  nous  nous  croyons  obligé  de  dire  toute 
notre  pensée  sur  l’importance  que  les  médecins  et 
les  malades  doivent  ajouter  à l’analyse  chimique 
des  eaux  minérales.  Nous  professons,  en  principe, 
que  la  chimie  a déjà  rendu  de  signalés  services 
à la  thérapeutique  thermale  et  qu’elle  est  desti- 
née à en  rendre  de  plus  grands  encore,  grâce  au 
perfectionnement  de  ses  méthodes  et  de  ses  pro- 
cédés. Les  Berthelot,  les  Wurtz,  les  Filhol,  les  Gar- 
rigou,  qui  reculent  chaque  jour  avec  tant  de  succès 
les  limites  de  la  science,  nous  apprendront  un  jour 
d’une  manière  exacte,  mathématiquement  calcula- 
ble, le  nombre  et  la  qualité  des  éléments  associés 
pour  faire  ce  médicament  animé  dont  parlent  les 
anciens  hydrologues.  De  là,  par  l’analogie  et  l'in- 
duction, comme  on  le  fait  dès  aujourd’hui  dans  une 
certaine  mesure,  on  pourra  pi'ésumer  les  vertus  thé- 
rapeutiques des  divers  thermes.  Mais,  longtemps 
encore,  bien  des  éléments  du  problème  nous  feront 
défaut  et  nous  serons  contraints  d’avoir  recours  à la 
clinique  seule  pour  fixer  la  spécialité  d’action  d’une 
source  minérale.  Les  observations  honnêtement  re- 
cueillies, sagement  interprétées,  doivent,  à l’heure 
qu’il  est,  demeurer  le  code  exclusif  du  médecin  pra- 
ticien. 

Mais  ces  considérations,  adaptées  à l’état  actuel  de 
la  science,  ne  doivent  pas  empêcher  les  recherches 
sur  la  constitution  intime  des  agents  hydrominé- 
raux, recherches  destinées  à éclairer  tout  un  côté  de 
la  question  et  peut-être  à nous  faire  découvrir  de 
nouveaux  agents  de  la  matière  médicale,  en  opé- 
rant, autant  que  possible,  comme  opère  la  nature 
dans  ses  laboratoires  souterrains. 
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11  y a eu,  depuis  plus  d’un  siècle,  bien  des  ana- 
lyses publiées  de  l’eau  de  la  Source-Vieille.  Celle  de 
M.  O.  Henry  a longtemps  fait  autorité;  nous  la  né- 
gligerons comme  les  autres  pour  nous  rattacher  à 
celle  du  professeur  de  Toulouse,  M.  Filbol,  qui  s est 
fait  un  grand  nom  dans  cette  branche  de  la  science. 
D’après  cette  analyse,  les  Eaux-Bonnes  classées  par 
Anglada  parmi  les  bydro-sulfatées  alcalines,  pour- 
raient encore  mieux  prendre  place  dans  le  groupe 
des  sulfurées-sodiques  de  Durand-Fardel  . 

Pour  un  litre  d’eau,  la  Source-Vieille  a fourni  à 
M.  Filbol  les  résultats  suivants  : 


Sulfure  de  sodium. . 

— de  calcium.. 
Chlorure  de  sodium  . 
Silicate  de  soude . . . 
Suifate  de  soude  . . . 

— de  magnésie 

— de  chaux. . . 

Silice 

Katiêre  organique. . . 
Borate  de  soude. . . . 

Iode 

Fer ». 

Phosphates  

Fluor  


Total 


0.021 

traces 

0.264 

0.031 

traces 

0.175 

0.032 

0.048 


traces 


0.571 


Le  premier  point  à noter  dans  cette  association 
d’éléments  si  divers,  c’est  la  présence  du  sulfure  de 
sodium  qui  imprime  à la  source  son  caractère  de 
sulfuration.  Le  sulfure  de  calcium,  si  rarement  dé- 
couvert dans  les  eaux  minérales,  proviendrait  de  la 
décomposition  du  sulfate  de  chaux  sous  l’influence 
de  la  matière  organique  si  abondante  dans  l’Eaux- 
Bonnes.  Cette  matière,  la  sulfuraire,  qui  avait  été 
signalée  par  Anglada  en  1827  sous  le  nom  de  glai- 
rine,  et  décrite  par  Fontan  en  1858,  est  une  conferve 
de  la  famille  des  algues  cryptogames  de  Linnée;  elle 


flotte  dans  le  liquide  sous  la  forme  d’une  substance 
blanche  et  floconneuse  qui  se  dépose  au  fond  du 
vase;  mais,  d’après  Robin,  cette  conferve  ne  jouirait 
pas  des  propriétés  qu’on  a voulu  lui  attribuer  et  ne 
se  développerait  que  dans  l’eau  stagnante  et  au  con- 
tact de  l’air. 

M.  le  docteur  Garrigou  découvre  dans  l’union  du 
sulfure  de  calcium  avec  le  sulfure  de  sodium  le  se- 
cret de  l’action  curatrice  de  la  Source-Vieille.  M.  le 
docteur  Buffet  est  arrivé,  après  de  consciencieux  tra- 
vaux, à des  conclusions  toutes  différentes  qui  doi- 
vent appeler  l’attention  du  corps  médical. 

« Les  Eaux-Bonnes,  dit-il,  différent  complètement 
de  toutes  les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées.  Elles 
seules,  et  cela  probablement  par  un  accident  géolo- 
gique qui  m’échappe,  ne  contiennent  pas  trace  de 
sulfures  alcalins.  Elles  constituent  une  dissolution 
pure  et  simple  d’hydrogène  sulfuré  combiné  avec 
d’autres  principes  minéralisateurs  que  l’on  trouve 
dans  la  plupart  des  eaux  minérales.  » 

Il  nous  semble  plus  rationnel,  au  point  de  vue 
chimique  et  thérapeutique,  de  nous  rallier  à 1 opi- 
nion de  M.  Filhol  et  de  trouver  dans  l’ensemble  de  sa 
composition  le  secret  des  vertus  de  notre  eau  (1). 

Mais  est-ce  à dire  que  chacun  des  éléments,  grou- 
pés pour  former  ce  précieux  médicament,  ait  une 
importance  égale?  Non,  sans  doute.  Il  y a,  dans  1 eau 
de  la  Source-Vieille,  des  principes  qui  se  retrouvent. 


(1)  Au  moment  où  ces  lignes  s’impriment,  des  recherches,  entre- 
prises séparément  par  MM.  Filhol  et  Garrigou,  leur  ont  donne  des 
résultats  inattendus.  De  nouvelles  analyses  sur  l’Eaux-Bonnes  ne 
tarderont  donc  pas  à paraître,  qui,  parait-il,  étonneront  le  monde 

savant. 
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en  plus  ou  moins  grande  abondance,  dans  la  plupart 
des  eaux  minérales  de  la  France,  on  pourrait  dire, 
de  l’Europe.  Ce  fait  n’a  rien  d’étonnant,  vu  la  grande 
diffusion  de  ces  principes  dans  la  nature.  Ainsi, 
depuis  que  la  méthode  d’analyse  s’est  perfectionnée, 
il  y a bien  peu  de  sources  où  l’on  ne  découvre,  en 
quantités  infinitésimales,  il  est  vrai,  1 iode,  le  brome, 
le  fluor  et  l’arsenic.  Et  à ce  propos,  nous  rappelle- 
rons cette  loi  d’association  des  corps  similaires, 
désignée  sous  le  nom  de  loi  de  concomitance  par 
MM.^Ossian  Henry  et  formulée  ainsi  : les  corps  qui 
se  ressemblent  le  plus  par  leurs  affinités  chimiques 
sont  précisément  ceux  que  l’on  trouve  le  plus  souvent 
ensemble.  C’est  en  cflet  dans  les  eaux  minérales 
qu’on  rencontre  la  plus  belle  justification  de  cette 
règle.  Avez-vous  découvert  du  carbonate  de  chaux? 
Soyez  assuré  que  vous  trouverez  du  carbonate  de 
magnésie.  Y a-t-il,  dans  le  résidu  solide  laissé  par 
l'évaporation,  du  chlorure  de  sodium?  Vous  trou- 
verez, à coté,  des  chlorures  de  potassium  et  de  ma- 
gnésium. Ces  remarques  s’appliquent  parfaitement 
aux  sulfates  des  mêmes  bases;  elles  s’appliquent 
aux  iodures  qui  sont  toujours  juxtaposés  aux  bro- 
mures, au  fer  qui  a pour  compagnon  inséparable  le 
manganèse,  et,  dans  l’immense  majorité  des  cas, 
l’arsenic. 

Hans  l’Eaux-Bonnes,  la  présence  de  tous  ces  corps 
a été  révélée,  soit  à l’état  d’isolement,  soit  à l’état 
de  Combinaison  ; cl  telle  substance,  passée  inaperçue 
aux  yeux  d’un  savant,  a été  démasquée  parles  réac- 
l ifs  d’un  savant  plus  heureux.  Nous  sommes  donc 
en  face  d’un  groupe  très-bien  assorti  de  composés 
chimiques  dont  nous  négligerons  ceux  qui  jouissent 
de  propriétés  très-faibles  ou  qui  n’existent  qu’en  de 


minimes  proportions,  pour  nous  attacher  à ceux  qui 
exercent  une  action  physiologique  ou  curatrice  bien 
définie.  Parmi  ces  derniers  corps,  nous  donnerons 
une  attention  particulière  au  chlorure  de  sodium, 
qui  est  un  des  plus  énergiques  reconstituants  de 
l’organisme,  et  qui,  s’il  ne  possède  pas  les  propriétés 
spécifiques  qu’a  voulu  lui  attribuer  le  docteur  A.  La- 
tour dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire, 
n’en  exerce  pas  moins  une  inllueuce  des  plus  favo- 
rables pour  la  guérison  ou  le  soulagement  de  ces 
états  morbides,  caractérisés  par  l’excès  ou  l’altéra- 
tion des  tissus  et  des  fluides  blancs  de  l’économie 
animale,  et  compris  aujourd’hui  sous  la  dénomina- 
tion générique  de  scrofules.  Et  précisément,  de  la 
coïncidence  fréquente  de  la  phthisie  avec  la  diathèse 
lymphathique  ou  scrofuleuse,  et  d’autre  part,  de 
l’influence  heureuse  de  l’Eaux-Bonnes  dans  cette 
forme  de  maladie,  nous  pouvons  conclure  que  le 
chlorure  de  sodium  n’est  pas  étranger,  bien  s'en 
faut,  au  rôle  curatif  de  l’agent  hydro-minéral.  Cette 
manière  de  voir  s’appuie  encore  sur  cette  remarque 
que  d’autres  sources  de  la  chaîne  pyrénéenne,  ren- 
fermant à peu  près  les  mêmes  éléments  que  celle  de 
Bonnes  (sauf  le  sel  qui  n’y  existe  qu’en  très-petite 
quantité),  n’imitent  que  faiblement  les  procédés  thé- 
rapeutiques de  la  Source-Vieille. 

Sur  le  même  rang  que  le  chorure  de  sodium, 
nous  devons  placer  le  sulfure  de  sodium  qui  vaut  a 
l’Eaux-Bonnes  son  classement  parmi  les  eaux  sulfu- 
rées naturelles.  Tout  le  monde  sait  la  place  impor- 
tante occupée  de  tout  temps  par  le  soufre  dans  le 
groupe  des  excitants  de  la  matière  médicale.  L in- 
fluence médicatrice  des  agents  sulfureux  sur  les 
maladies  de  la  muqueuse  externe  d’abord,  des 


— 17b  — 


muqueuses  internes  ensuite  (et  par  un  mode  d’ac- 
tion analogue),  est  établie  depuis  longs  jours.  Les 
dartreux  et  les  arthritiques  ont  commencé  par  payer 
un  large  tribut  à la  médication  sulfureuse  ; puis  est 
venue  son  application  au  catarrhe  bronchique  et  à 
la  phthisie  pulmonaire.  Les  résultats  les  plus  favo- 
rables continuent  d’ètre  obtenus  tous  les  jours  dans 
ces  diathèses  lentes,  torpides,  atoniques,  qui  portent 
leurs  ravages  soit  sur  le  tégument  externe,  soit  sur 
la  muqueuse  des  bronches;  et  c’est  le  sulfure  de  so- 
dium, seul  ou  associé  aux  sulfures  de  potassium  et 
de  calcium,  qui  remplit  le  rôle  de  régénérateur  et 
d’excitant  de  l’énergie  vitale. 

Les  sels  neutres,  nombreux  dans  l’Eaux-Bonnes, 
et  nullement  rares  d’ailleurs  dans  les  autres  eaux 
non  médicinales,  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter; 
mais  nous  devons  une  mention  toute  particulière  à 
l’iode  et  au  fluor,  et  surtout  au  fer  et  au  phosphore 
qui  sont  les  plus  remarquables  des  agents  toniques 
analeptiques  et  sans  lesquels  l’anatomiste  ne  conçoit 
pas  l’existence  du  sang  et  du  système  nerveux. 

D1'  CAZAUX. 


EAUX-CHAUDES  (Basses- Pyrénées) 

L’établissement  thermal  des  Eaux-Cliaudes  est 
situé  sur  le  Gave  d’Ossau,  à une  altitude  de  G7b  mè- 
tres et  à 42  kilomètres  de  Pau.  Le  site  qui  l’entoure 
oflre  des  tableaux  d’une  variété  infinie  où  régnent 
toutes  les  séductions  d’une  nature  à la  fois  pitto- 
resque et  sauvage.  A côté  des  splendeurs  d’une 
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végétation  luxuriante,  viennent  se  heurter  les  arê- 
tes pleines  de  hardiesse  des  rochers  qui  dominent 
la  route  et  dont  la  teinte  sombre  se  profile  vigoureu- 
sement à travers  les  mille  accidents  du  paysage. 

La  température  de  l’été  est  environ  de  17.  à 18  de- 
grés centigrades.  La  vallée,  que  traverse  le  Gave  en 
sinuosités  capricieuses,  se  dirige  du  S.-S.-E.  au 
N. -N. -O.  Elle  est  rafraîchie  par  une  brise  régulière 
qui  s’établit  avec  le  soleil  levant  et  s’éteint  au  mo- 
ment où  se  projettent  les  premières  ombres  du  soir. 

L’établissement,  construit  en  marbre  des  Pyrénées, 
dans  des  proportions  monumentales,  est  entouré 
d’hémicycles  destinés  à l’aménagement  des  diffé- 
rentes sources.  Les  eaux  y sont  distribuées  habile- 
ment non  loin  des  griffons,  et  le  traitement  hydro- 
minéral trouve  à son  service  un  outillage  balnéaire 
complet,  dont  font  partie  une  série  d’appareils  par- 
ticuliers aux  maladies  de  l’utérus  qui  constituent 
une  des  spécialités  les  plus  remarquables  de  la  sta- 
tion thermale. 

L’histoire  des  Eaux-Chaudes  remonte  à une  époque 
très-éloignée.  Leur  réputation  actuelle  ne  fait  que 
continuer  une  tradition  placée  sous  le  patronage  des 
illustrations  médicales  de  plusieurs  siècles.  La  cour 
de  Navarre  y donnait  naguère  rendez-vous  à toutes 
les  célébrités,  et  l’on  retrouve  encore  des  souvenirs 
de  Marguerite  de  Valois,  de  Catherine  de  Navarre  et 
de  Henri  IV. 

Les  ressources  du  traitement  thermal  y sont  repré- 
sentées par  sept  sources.  L’expérience  établit  dans 
leur  application  des  différences  que  le  succès  con- 
sacre à tout  instant.  Pour  s’en  convaincre,  on  n’a 
qu’à  étudier  les  résultats  obtenus  par  l’usage  des 
Eaux-Bonnes,  en  les  comparant  aux  indications 
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thérapeutiques  préconisées  aux  Eaux-Chaudes.  Ces 
stations  voisines,  quoique  d’une  nature  chimique 
identique,  puisqu’elles  appartiennent  toutes  deux 
aux  sulfurées  sodiques,  ont  des  attributions  dis- 
tinctes parfaitement  caractérisées  et  qui  s’exercent 
sous  l’influence  d’une  tendance  spéciale  propre, 
malgré  leur  affinité  d’origine. 

Les  sept  sources  des  Eaux-Chaudes  sont  : 


La  f.lnt  

36-25 

L’Esquirette,  chaude 

35-00 

33-50 

L'Esquirette,  tempérée 

31-50 

25-50 

24-35 

Minvielle 

10-60 

Les  dernières  analyses  sulfurométriques  de  MM. 
Mialhe  et  Lefort  (1867),  nous  donnent  au  griffon 
pour  un  litre)  la  composition  chimique  suivante  : 


Sulfure 

Soulié  jp  sodium 


en.  on. 

Le  Clôt 0.003625  0.00882 

L'Esquirette 0.003753  0.00913 

Le  Rey 0.003565  0.00868 

Larressec 0.003565  0.00868 

Baudot 0.003565  0.00868 

Minvielle 0.001607  0.00391 


Minéralisées  principalement  par  le  sulfure  et  le 
chlorure  de  sodium,  les  Eaux-Chaudes  s’adressent 
surtout  aux  affections  qui  sont  sous  la  dépendance 
du  lymphatisme,  de  l’herpétisme  et.  de  la  scrofule. 
Elles  se  manifestent  par  une  action  spéciale  sur  les 
maladies  de  l’utérus,  avec  engorgement  du  col,  exco- 
riations, granulations,  ulcérations,  prolapsus,  etc.  Il 
est  bien  entendu  qu’elles  sont  contre-indiquées  dans 
les  cas  de  dégénérescence. 

En  rétablissant  les  fonctions  normales  de  l’utérus 
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par  l’activité  qu’elles  impriment  à la  circulation 
capillaire,  elles  poussent  à la  peau  les  expressions 
herpétiques,  rétablissent  le  flux  menstruel  en  le 
régularisant  et  facilitent  la  cicatrisation  des  ulcéra- 
tions de  diverse  nature. 

Leur  thermalité  variée,  jointe  à la  graduation  de 
leur  composition  chimique,  permet  de  modifier  le 
traitement  en  le  faisant  successivement  passer  par 
tous  les  degrés  de  température,  de  minéralisation  et 
d’activité. 

En  dehors  des  propriétés  particulières  aux  eaux 
sulfureuses  en  général,  chaque  source  des  Eaux- 
Chaudes  a des  attributions  thérapeutiques  spéciales 
que  l’observation  clinique  a de  tout  temps  enre- 
gistrées, et  que  nous  allons  passer  rapidement  en 
revue. 

Les  eaux  du  Clôt  (le  trou),  qui  tiennent  le  premier 
rang  dans  l’échelle  thermométrique,  sont  aussi  celles 
qui  développent  le  plus  d’excitation.  Les  mouve- 
ments d’expansion  qu’elles  déterminent  augmentent 
la  sécrétion  urinaire,  la  transpiration  et  les  poussées 
éruptives.  On  les  emploie  surtout  dans  le  rhuma- 
tisme, l’herpès  et  ses  diverses  traductions,  et  lors- 
qu’il s’agit  de  régulariser  les  fonctions  menstruelles. 
Leur  administration  a besoin  d’être  sagement  régle- 
mentée. 

La  source  de  VEsquirette  (clochette),  moins  exci- 
tante, combat  avec  succès  les  rhumatismes  de  nature 
nerveuse  et  l’anémie.  Mais  son  action  spéciale  s’af- 
firme surtout  dans  les  maladies  utérines  qui  sont  la 
conséquence  du  tempérament  lymphatique,  de  la 
scrofule  ou  de  la  diathèse  herpétique.  Les  cas  de 
guérison  sont  parfois  si  remarquables,  que  sa  répu- 
tation remonte  aux  plus  anciens  souvenirs  de  notre 


histoire.  L’action  de  l’Esquirette  sur  la  stérilité  lui 
a valu  de  tout  temps  une  grande  renommée  à la- 
quelle les  Bordeu  ont  prêté  l’appui  de  leur  autorité. 
Aussi,  le  peuple  des  Pyrénées  les  appelle-t-il  encore 
emprégnadères  (engrosseuses) , dénonciation  qu’on 
leur  donnait  autrefois. 

La  source  sédative  du  Rey  (le  Roi),  dont  le  nom 
rappelle  l’usage  qu’en  faisait  le  roi  de  Navarre,  est 
conseillée  dans  les  rhumatismes  de  nature  nerveuse, 
ceux  dans  lesquels  l’excitation  produite  par  le  Clôt 
est  une  contre-indication. 

L’eau  de  Baudot  se  prend  en  boisson  et  en  appli- 
cations locales.  En  boisson,  elle  est  indiquée  dans 
les  catarrhes  bronchiques  et  la  phthisie  à la  période 
de  ses  premières  manifestations.  L’irritation  qu’elle 
détermine  ne  dépasse  pas  le  but,  et  la  résolution  de 
l’état  catarrhal  s’opère  sans  phénomènes  congestifs. 
Elle  est,  en  outre,  essentiellement  diurétique. 

La  source  de  Laressec  (moulin  à scie)  est  employée 
en  applications  locales.  Elle  est  énergiquement  réso- 
lutive et  combat  avec  succès  les  plaies  et  les  engor- 
gements scrofuleux.  Les  ophthalrnies  de  même  na- 
ture s’en  trouvent  également  très-bien. 

Enfin,  l’eau  de  Minviellc , prise  en  boisson  désul- 
furéo  et  dont  ou  fait  usage  aux  repas,  exerce  une 
action  très-salutaire  sur  la  dyspepsie  liée  à un  étal 
particulier  herpétique,  lymphatique  ou  strumeux, 
et  sur  toutes  les  maladies  qui,  de  près  ou  de  loin, 
se  rattachent  aux  troubles  essentiels  ou  organiques 
des  fonctions  digestives. 

ANGLADA, 

Médecin-inspecteur. 
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CAUTERETS  (Hautes-Pyrénées) 

Càuterets  fut,  dit-on,  connu  des  Romains.  Le  nom 
de  César  donné  à une  de  ses  sources  ne  suffirait  pas 
à le  prouver,  car  on  ne  retrouve  ce  nom  dans  aucun 
des  vieux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Càuterets.  Cau- 
terets  ne  possède  pas  non  plus  de  vestiges  établis- 
sant son  existence  à l’époque  romaine;  mais  son 
voisinage  d’un  palatium,  le  Palatium  Æmilianum, 
rend  assez  probable  la  fréquentation  de  ses  eaux  par 
les  soldats  des  Césars. 

M.  Bascle  de  Lagrèze,  dans  son  Ilisl.  rel.  de  la 
Bigorre,  parle  d’un  cartulaire  où  il  serait  fait  men- 
tion d’une  ville  jadis  florissante,  appelée  Càuterets, 
et  qui  fut  détruite  par  les  Normands.  Celte  asser- 
tion aurait  besoin  d’ètrc  confirmée,  rien  à Caute- 
rets  ne  rappelant  l’existence  de  cette  ville  antique. 

C’est  de  l’époque  de  Charlemagne  que  l’on  peut 
faire  dater  la  notoriété  des  eaux  de  Càuterets.  Le 
premier  acte  authentique  dans  lequel  il  est  question 
de  ces  eaux  est  la  charte  par  laquelle  Raymond, 
comte  de  Bigorre,  donne  à l’abbaye  de  Saint-Sa  vin, 
bâtie  sur  les  ruines  du  Palatium  Æmilianum,  le  val 
et  les  eaux  de  Càuterets,  vallem  Caldarensem.  Nous 
retrouvons  là  l’origine  du  nom  de  Càuterets,  vallée 
de  la  Chaudière  {Caldarium).  Celte  étymologie  se 
retrouve  encore  dans  le  mot  patois  qui  désigne  une 
chaudière,  caülèrc,  caütcrès.  L'orthographe  actuelle 
du  nom  de  Càuterets  autorise  assez  l’étymologie 
donnée  pour  la  première  fois  par  M.  le  docteur 
Daudirac,  qui  fait  dériver  ce  nom  des  mots  béar- 
nais eu ül-è-rcls,  chaud  et  froid.  Cette  explication 
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semble  encore  mieux  justifiée  par  ce  passage  de 
Pline,  qui  écrit,  à propos  des  sources  des  Pyrénées  : 

« Emicant  benignè  passimque  in  plurimis  terris, 
alibi  caliclœ,  alibi  frigidœ,  sicut  in  Tarbellis  et  in 
Pyrenæis  monlibus,  Aquitanicâ  gente,  tenui  inter- 
valle) rliscernenle  »,  description  qui  se  rapporte  plei- 
nement à la  belle  vallée  de  Cauterets,  où,  à côté  des 
sources  thermales,  abondent  des  sources  d une,  eau 
fraîche  et  vive. 

Depuis  le  dixième  siècle,  Cauterets  a joui  d une 
grande  renommée.  Il  suffit  de  citer  les  noms  de 
Abarca,  roi  d’Aragon,  de  Marguerite  de  Navarre, 
de  Henri  IV,  de  Rabelais,  pour  prouver  que  ses 
eaux  attiraient  non-seulement  la  foule,  mais  des 
personnages  de  distinction.  Depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  les  grands  noms  n’ont  pas  man- 
qué de  briller  parmi  les  fidèles  de  ses  fontaines. 

Située  à 932  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  par  42°  3b'  de  latitude  nord,  et  2°  28'  de  lon- 
gitude ouest,  au  fond  d’une  charmante  vallée  des 
Hautes- Pyrénées,  la  petite  ville  de  Cauterets,  élé- 
gamment bâtie,  compte  environ  1,800  indigènes,  et 
peut  recevoir  à la  fois  plus  de  0,000  étrangers. 

Etendue  du  nord  au  sud  dans  une  direction  per- 
pendiculaire à celle  de  la  chaîne  pyrénéenne,  la 
vallée  de  Cauterets  présente  une  longueur  de  6 ki- 
lomètres, et  une  largeur  moyenne  de  700  mètres. 
Les  hautes  montagnes  qui  l’enserrent  la  garantis- 
sent des  vents  d’est  cl  d’ouest,  tandis  que  ceux  du 
nord  et  du  midi  se  brisent  contre  les  sinuosités 
des  gorges  qu’ils  ont  à traverser. 

La  température  moyenne  de  la  saison  thermale, 
à Cauterets,  est  de  12°, o à six  heures  du  malin,  cl 
de  19"  à deux  heures  du  soir;  le  maximum  atteint 


30°,  le  minimum  est  compris  entre  P'  et  b°.  La 
moyenne  barométrique  est  de  688""°;  les  oscilla- 
tions de  la  colonne  sont  fort  peu  étendues.  L’état 
hygrométrique  mesure  en  moyenne  82°  à l’hygro- 
mètre de  Saussure,  le  maximum  étant  95°  et  le  mi- 
nimum 70°. 

Grâce  à ces  conditions,  Cauterels,  bien  qu’à  une 
haute  altitude,  possède  un  climat  doux,  moins  hu- 
mide et  moins  changeant  que  celui  d’autres  stations 
des  Pyrénées;  il  est  • d’ailleurs  très-î-ain.  Depuis 
qu’on  a ciéé  des  fontaines  publiques,  alimentées  par 
une  eau  potable  excellente,  les  dérangements  in- 
testinaux que  l’on  observait  fréquemment  autrefois, 
et  qui  sont  encore  communs  dans  d’autres  stations 
thermales,  sont  devenus  beaucoup  plus  rares. 

La  mortalité  est  peu  élevée  à Cauterels;  parmi  les 
20,000  étrangers  qui  y viennent  chaque  année,  mal- 
gré la  gravité  des  maladies  dont  un  grand  nombre 
sont  atteints,  c’est  à peine  si  l’on  compte  10  à 12  dé- 
cès par  saison. 

Il  est  difficile  de  dire  quels  sont  les  mois  les  plus 
beaux  de  la  saison  thermale;  les  années,  en  cela, 
sont  loin  de  se  ressembler.  Les  mois  de  juillet  et 
d’août  sont  les  plus  fréquentés;  mais  il  s’en  faut 
que  les  mois  de  juin  et  de  septembre  sçient  moins 
favorables  à l’usage  des  eaux. 

Les  eaux  thermales  de  Cauterets  sont  d’une  abon- 
dance bien  supérieure  aux  besoins  de  leur  nom- 
breuse clientèle:  le  débit  total  fourni  en  2i  heures 
dépasse  le  volume  de  un  million  cinq  cent  mille 
litres.  Celle  énorme  quantité  d’eau  sulfureuse,  ver- 
sée par  vingt-quatre  sources  différentes,  alimente 
neuf  établissements,  et,  en  dehors  d’eux,  trois  bu- 
vettes. 
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Ces  diverses  sources  jaillissent  sur  le  flanc  de  trois 
montagnes  distinctes,  ce  qui  les  a fait  partager  en 
trois  groupes:  groupe  de  1 Est,  comprenant  César, 
les  Espagnols.  Pause-Vieux  et  le  Rocher , groupe 
du  Sud,  avec  le  Bois,  les  Œufs,  Mauhourat,  les 
Yeux,  le  Pré,  le  Petit-Saint-Sauveur;  groupe  du 
Centre,  intermédiaire,  formé  des  trois  sources  de  la 
Raillère. 

Les  sources  de  l’Est  sourdent  de  la  roche  schis- 
teuse qui  constitue  la  montagne,  de  Peyraüte,  ou 
pic  des  Bains  : tout  le  chaînon  qui  forme  la  gorge 
de  Cauterets,  depuis  Pierrefitte  jusqu’au  pont  de  la 
Raillère,  est  schisteux,  mélangé  de  calcaires  méta- 
morphiques. 

Les  sources  du  Sud  et  du  Centre  jaillissent  du 
terrain  granitique  qui  forme  d’énormes  massifs,  a 
partir  d’un  kilomètre  au  sud  de  Cauterets. 

Les  eaux  de  Cauterets  sont  limpides,  douces  et 
onctueuses  au  toucher.  Elles  ne  blanchissent  pas  à 
Pair;  leur  saveur  et  leur  odeur  sont  sulfureuses. 
Elles  laissent  dégager  des  huiles  de  gaz  azote  et  à 
peine  des  traces  d’hydrogène  sulfuré.  Leur  tem- 
pérature varie  de  34°  à SG°  c.  Elles  dégagent  toutes 
de  l’électricité  et  agissent  à des  degrés  divers  sur 
l’aiguille  du  galvanomètre. 

Depuis  Bordcu,  l’analyse  des  eaux  de  Cauterets 
a été  faite  à plusieurs  reprises.  Poumiers,  Long- 
champ,  Orfila,  Latour,  Boulay,  O.  Henry,  s’en  sont 
tour  à tour  occupés.  Ànglada  les  considérait  comme 
hydrosu] fa tées  sodiques.  Save  les  croyait  minérali- 
sées par  le  gaz  sulfhydrique  libre.  Fontan  n’y  ad- 
mettait ([uc  le  sulfhydratc  de  sulfure  de  sodium. 
Pour  MM.  O.  Réveil  et  Filhol,  elles  contiennent  du 
monosulfure  de  sodium.  Toutes  donnent  cependant 
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avec  le  nitroprussiate  de  soude  une  coloration  bleue 
ou  violacée,  qui  se  produit  seulement  après  plu- 
sieurs secondes  et  dure  peu.  Pour  M.  Béchamp,  ces 
eaux  renfermeraient  de  l’hydrogène  sulfuré  libre  en 
présence  de  soude  libre. 

Dans  la  récente  analyse  qu’il  a faite  des  sources 
du  Petit-Saint-Sauveur  de  Cauterets,  M.  le  docteur 
Garrigou  a remarqué  que  le  dosage  sulfométrique, 
d’après  la  méthode  de  Dupasquier,  indiquait  une 
proportion  de  soufre- plus  forte  que  la  pesée  par 
la  balance.  En  rapprochant  ce  fait  de  la  réaction 
donnée  par  ces  eaux  avec  le  nitroprussiate  de  soude, 
le  savant  chimiste  de  Luchon  est  disposé  à admet- 
tre dans  les  eaux  du  Petit-Saint-Sauveur  l’existence 
d’une  certaine  quantité  d’acide  sulfhydrique  libre  en 
présence  d’un  alcali  libre.  Il  est  à regretter  que  le 
dosage  du  soufre,  dans  les  eaux  de  Cauterets,  n’ait 
été  fait  jusqu’ici  qu’à  l’aide  du  sulfhydromètre.  Il 
serait  curieux  de  voir  si  ce  désaccord  entre  deux 
dosages  de  soufre,  l’un  par  la  balance,  l’autre  par 
la  sulfhydrométrie,  existerait  pour  les  autres  sour- 
ces. Si  ce  fait  se  généralisait  à Cauterets,  il  appor- 
terait un  grand  appui  à la  théorie  de  M.  Béchamp. 

J’ai  étudié  depuis  plusieurs  années  cette  intéres- 
sante question  de  la  nature  du  principe  sulfuré  de 
nos  eaux  : je  demeure  convaincu  que  les  eaux  de 
Cauterets,  sans  exception,  doivent  leur  sulfuration 
à un  monosulfure  alcalin.  Et  voici  mes  raisons,  la 
plupart  tirées  de  mes  recherches  personnelles  : 

1°  Les  eaux  de  Cauterets  ne  blanchissent  ni  ne 
bleuissent  au  contact  de  l’air. 

2°  Elles  ne  laissent  jamais  déposer  de  soufre  dans 
les  caniveaux  ou  les  réservoirs;  elles  ne  dégagent 
que  des  traces  d'hydrogène  sulfuré;  leur  odeur  lié- 
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patique  n’est  pas  d’ailleurs  excessivement  pro- 
noncée. 

3°  Traitées  par  un  courant  d’hydrogène  pur  et 
lavé,  pendant  une  durée  variant  de  une  heure  et 
demie  à deux  heures  et  demie,  elles  ont  toutes 
conservé  à très-peu  près  le  même  titre  sulforomé- 
trique  qu’avant  l’opération  : elles  résistent  donc  à 
la  décomposition  par  l’hydrogène. 

4°  Exposées  à l’air,  elles  restent  constamment  lim- 
pides et  incolores  et  se  désulfurent  avec  une  grande 
lenteur  ; j’ai  fait  voir,  dans  ma  Sulfurométrie  appli- 
quée aux  Sources  de  Caulerets,  que  César  et  les  Es- 
pagnols, après  six  jours  d’ahandon  à l’air,  renfer- 
maient encore  des  traces  appréciables  de  sulfure, 
et  qu’il  leur  fallait  une  semaine  entière  pour  être 
complètement  désulfurées. 

5°  Additionnées  de  moitié  quantité  d’iode  suffi- 
sante pour  détruire  tout  leur  principe  sulfureux, 
elles  ne  se  troublent  pas,  et  même  après  vingt- 
quatre  heures  ne  donnent  pas  encore  de  précipité 
de  soufre. 

G0  Traitées  par  une  solution  aqueuse  d’acide  arsé- 
nieux, elles  ne  donnent  ni  précipité,  ni  coloration, 
particulière;  mais  il  suffit  de  les  aciduler  légère- 
ment, avec  l’acide  acétique,  par  exemple,  pour 
qu’elles  dounenl  immédiatement,  toutes  sans  ex- 
ception, une  coloration  jaune  caractéristique. 

7°  Traitées  par  une  solution  concentrée  de  chlo- 
rure de  manganèse,  portée  avec  soin  au  fond  d’un 
vase  de  grande  capacité,  elles  ne  laissent  dégager 
aucune  huile  de  gaz.  Le  sel  de  manganèse  n’agit 
sur  elles  que  très-lentement  ; après  une  demi- 
heure,  môme  une  heure  de  contact,  elles  sont  à 
peine  troublées,  et  ont  encore  un  titre  sulfuromé- 
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trique  élevé;  ce  n’est  qu’après  plusieurs  heures,  du 
jour  au  leudemain,  qu’elles  présentent  le  précipité 
rose  de  sulfure  manganeux,  et  qu’elles  ont  perdu 
toute  trace  de  sulfuration. 

8°  Les  sels  de  zinc  les  désulfurent  complètement, 
sans  dégagement  appréciable  de  gaz. 

9°  Additionnées  d’une  solution  au  1/5°  d’hydrate 
de  chloral,  elles  prennent  toutes  une  coloration  ro- 
sée qui  persiste. 

10°  Traitées  par  le  sulfate  de  plomb  neutre,  elles 
se  désulfurent  à peu  près  totalement.  Toutes  con- 
servent une  réaction  alcaline,  sensible  au  tournesol 
et  à la  cochenille,  et  appréciable  par  l’alcalimétrie. 
Fait  singulier,  cette  alcalinité  varie  selon  le  temps 
qu’a  duré  le  contact  du  sulfate  de  plomb,  et  selon 
que  l’on  a aidé  son  action  par  une  agitation  plus  ou 
moins  fréquente.  Elle  diminue  d’une  façon  régu- 
lière, ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  ac- 
tion lente  du  sulfate  de  plomb  sur  les  silicates  alca- 
lins dissous  dans  l’eau. 

1 1°  Soumises  à l’ébullition,  elles  ne  dégagent  que 
très-peu  d’hydrogène  sulfuré,  même  dans  les  pre- 
miers instants,  et  ne  se  désulfurent  qu  avec  lenteui. 

12°  Des  feuilles  d'argent  y restent  longtemps  bril- 
lantes, ne  brunissent  que  peu  à peu,  après  une  im- 
mersion prolongée  ; l’argent  en  poudre  n’agit  aussi 
sur  ces  eaux  que  très-lentement,  et  ce  n est  qua- 
près  plusieurs  heures,  même  quand  on  a agité  iré- 
quemment  le  flacon,  qu’il  a absorbé  tout  le  soufre 
du  principe  sulfureux. 

Toutes  ces  réactions  essayées  par  moi,  la  plupart 
pour  la  première  fois,  sur  toutes  les  sources  ther- 
males de  Cautcrets,  établissent  que  ces  eaux  ren- 
ferment un  monosulfure  alcalin,  bien  plus  qu  un 
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su: t'hydrate  de  sulfure,  ou  de  l’acide  sulfhydrique 
libre. 

D’ailleurs,  M.  le  docteur  F.  Garrigou,  qui  a démon- 
tré avec  tant  d’autorité  la  présence  d’un  sulfhydrate 
de  sulfure  dans  certaines  sources  de  Luchon,  recon- 
naît que  le  monosulfure  alcalin  est  un  fait  domi- 
nant pour  Cauterets,  comme  lui-même  a constaté 
qu'il  l’est  pour  les  Pyrénées-Orientales.  D’après  lui, 
il  y aurait  ressemblance  entre  les  sources  des  Pyré- 
nées-Orientales et  celles  des  Hautes-Pyrénées,  et 
Luchon  serait  une  exception  aussi  curieuse  que 
vraie. 

Toutes  les  sources  de  Cauterets  sont  alcalines. 
Cette  alcalinité  peut  être  mesurée  par  un  essai  a’.- 
calimétrique  direct;  elle  est  due  aux  silicates  et 
carbonates  alcalins  de  l’eau,  et  en  grande  partie  au 
sulfure.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  cette  alcalinité 
diminue  avec  la  sulfuration,  mais  pas  dans  des  pro- 
portions égales;  une  partie  du  sulfure  se  convertit 
en  carbonate  et  silicate  alcalin,  de  sorte  que  l’alca- 
linité vraie  de  l’eau,  déduction  faite  de  la  part  qui 
revient  au  sulfure,  est  plus  considérable  dans  les 
eaux  désulfurées  au  contact  de  l’air.  J’ai  constaté 
que  l’alcalinité  vraie  des  eaux  de  Cauterets,  plus 
élevée  que  celle  des  eaux  de  Luchon,  est  assez 
forte  pour  qu’un  bain  de  300  litres,  à Cauterets, 
renferme  l’équivalent  de  3b  à 4b  grammes  de  sous- 
carbonate  (cristaux)  de  soude. 

Après  ces  détails  étendus  sur  l’étude  chimique 
des  eaux  de  Cauterets,  je  ne  puis  décrire  les  procé- 
dés d’analyse  complète  de  ces  eaux;  je  donne 
comme  type,  dans  le  tableau  suivant,  l’analyse  élé- 
mentaire, faite  par  MM.  O’Reveil  et  Filhol,  des  trois 
principales  sources  de  Cauterets,  et  la  plus  récente, 


— 188  — 

due  à M.  le  docteur  F.  Garrigou,  sur  l’eau  du  Petit- 
Saint-Sauveur  : 


ELEMENTS 

de 

L’ANALYSE 
Eau  : un  litre 

CESAR 
0.  R.  et  F. 
(1860) 

LA  RAILLÉRE 
0.  R.  et  F. 

MAUHOURAT 
0.  R.  et  F. 

PET1T-SAIÎIT- 
SADYEUR  (anc.) 
Dr  F.  G.  (1878) 

Soufre  

GR. 

0.0099 

GR. 

0.0072 

GR. 

0.0057 

GR. 

0.0031 

Chlore 

0.0436 

0.0365 

0.0484 

0.0225 

Iode 

traces 

traces 

traces 

— 

Fluor 

— 

— 

— 

— 

Acide  carbonique . . 

— 

— 

— 

0.0002 

— sulfurique  . . 

0.0050 

0.0260 

0.0059 

0.0098 

— silicique 

0.0581 

0.0655 

0.0571 

0.0562 

— borique .... 

traces 

traces 

traces 

— phosphorique 

— 

— 

— 

0.0022 

0.0629 

Potasse 

0.0882 

0.0693 

0.0826 

0.0152 

0.0124 

0.0159 

0.0061 

Magnésie 

0.0020 

0.0002 

0.0003 

traces 

Oxyde  de  fer 

Matière  organique. 

0.0002 

traces 

0.0002 

traces 

0.0450 

0.0350 

0.0460 

sensible 

Total 

0.2672 

0.2521 

0.2621 

0.1630 

Gaz  azote 

22  cent.  33 

22  cent.  50 

23  cent.  90 

— 

— oxygène 

traces 

traces 

traces 

Indépendamment  de  ces  éléments,  M.  le  docteui 
Garrigou  a retrouvé  les  suivants  dans  les  eaux  de 
Cauterets  : lithine,  alumine,  manganèse,  nickel,  co- 
balt, cuivre,  plomb,  arsenic  et  zinc,  ce  dernier  en 
quantité  notable,  fait  qui  distinguerait  les  eaux  de 
Cauterets  de  leurs  similaires.  La  lithine  et  l'alu- 
mine avaient  été  déjà,  dosées  par  MM.  les  docleuis 
II.  et  L.  Byassou,  dans  l’eau  de  Mauhourat,  dont 
ils  ont  publié  une  nouvelle  analyse  en  18/4. 

Les  eaux  de  Cauterets  tiennent  toutes  en  dissolu- 
tion une  matière  organique  dont  les  dépôts  cons- 
tituent la  glairine,  ou  barégine. 

J’indique  ici,  pour  chaque  source  de  Cauterets,  la 
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température,  la  sulfuration  et  l’alcalinité  vraies  que 
j'ai  relevées  en  octobre  1878  : 


SOURCES 

Température 

centigrade 

Sulfure 
de  sodium 
par  litre 

CarhODate 
de  soude 
à 10. Ho 
par  litre 

César  au  griffon 

48» 

GH. 

0.0228 

GH. 

0.0962 

Les  Espagnols  au  griffon 

46°7 

0.0215 

0.0992 

Pause-Vieui  au  griffon 

41°8 

0.0172 

0.1099 

Le  Rocher  au  griffon 

42“ 

0.0169 

0.1108 

La  Raillère  (gr.  chaud) 

39°4 

0.0157 

0.1039 

Petit-Saint-Sauveur  (source  ancienne) . 

34-5 

0.0118 

0.0991 

Le  Pré  (source  nouvelle) 

49» 

0.0135 

0.0951 

ïauhourat  (grotte) 

49"5 

0.0105 

0.1095 

Les  Œufs  (huv.  Benquès) 

53°3 

0.0113 

0.1036 

Le  Bois  (réservoir  sud) 

42“3 

0.0096 

0.1102 

Enbouteillées,  elles  supportent  sans  grande  alté- 
ration leur  transport  au  loin.  Après  MM.  Filhol  et 
Lefort,  j’ai  démontré  que  la  Raillère  et  César  ne  per- 
daient pas  plus  de  12  à 23  0/0  de  leur  sulfuration, 
dans  l’espace  d’un  an  à dix-huit  mois.  Mauhou- 
rat  est  plus  facilement  altérable. 

Des  bouteilles  d’eau  de  la  Raillère  et  de  César,  dé- 
bouchées et  tenues  en  vidange,  conservent  une  par- 
tie de  leur  principe  sulfureux  pendant  au  moins 
trois  jours;  on  peut  donc  boire  l’eau  d’une  même 
bouteille  plusieurs  jours  de  suite,  en  ayant  soin, 
toutefois,  d’augmenter  la  dose  chaque  jour. 

Cauterets  possède  neuf  établissements,  ouverts 
du  1er  mai  au  lor  novembre. 

Les  Thermes  (de  César),  situés  dans  la  ville  même, 
alimentés  par  les  deux  sources  de  César  et  des  Es- 
pagnols, qui  desservent  chacune  une  buvette,  dix 
cabinets  de  bains,  dont  cinq  avec  petites  douches; 
deux  salles  avec  appareils  complets  de  grandes 
douches  à température  variable,  et  une  salle  de 
bains  de  jambes.  César  donne,  de  plus,  l’eau  aux 
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nombreux  appareils  pulvérisateurs  installés  dans 
deux  salles  séparées,  une  pour  chaque  sexe;  celte 
eau  pulvérisée  s’altère  fort  peu  et  subit  une  perte 
maxima  de  12  0/0  de  sa  sulfuration.  César  fournit 
encore  aux  appareils  de  humage,  modifiés  cette 
année  même  de  la  façon  la  plus  heureuse,  et  ins- 
tallés actuellement  avec  toute  la  commodité  dési- 
rable; cette  organisation  est  spéciale  à Cauterets. 
On  a ajouté  récemment  à ces  Thermes  une  belle 
salle  de  bains  de  pieds  et  des  gargarisoirs. 

Le  Rocher- Rieumiset,  voisin  des  Thermes,  élégant 
et  confortable,  renferme  deux  cabinets  de  grandes 
douches,  deux  bains  de  siège  avec  douches  à injec- 
tion, des  douches  ascendantes,  et  21  baignoires,  dont 
11  alimentées  par  l’eau  du  Rocher  seule,  et  10  par 
le  Rocher  et  Rieumiset.  Cette  dernière  source,  non 
sulfureuse,  froide  (16°),  indifférente,  dessert  deux 
pavillons  servant  de  gargarisoirs. 

Le  Rocher  a été  augmenté  en  1879  d'une  très- 
importante  construction,  qui  est  en  réalité  un  nou- 
vel établissement  et  lui  a valu  le  nom  de  N éo ther- 
mes. La  portion  de  la  source  de  César  qui  alimentait 
l’établissement  de  Pause-Nouveau,  propriété  de  la 
Compagnie  fermière,  a été  descendue  au  niveau  du 
Rocher,  où  elle  est  distribuée  entre  quatre  grandes 
salles  de  douches,  très-complètement  organisées  et 
installées  avec  luxe;  deux  grandes  salles  de  pulvé- 
risation, deux  grandes  salles  de  humage  et  douze 
cabinets  de  bains  de  jambes.  A l’entrée  de  la  splen- 
dide galerie  qui  donne  accès  à ces  nouvelles  salles, 
deux  élégantes  buvettes  versent,  l’une,  à gauche, 
l’eau  de  César;  l’autre,  à droite,  l’eau  du  Rocher.  Les 
Néothermes  forment  aujourd'hui  l’établissement  le 
plus  luxueux  de  la  station. 
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Pause-Vieux , situé  à cent  mètres  environ  au-des- 
sus des  Thermes,  propre  et  coquet,  possède  une 
buvette,  dix  cabinets  de  bains  comprenant  quatorze 
baignoires,  dont  une  avec  petite  douche,  et  deux 
cabinets  de  grandes  douches,  avec  mélangeur; 
il  est  alimenté  par  la  source  qui  lui  a donné  son 
nom,  et  par  la  petite  source  dite  Sulfureuse  nou- 
velle. 

A dix  mètres  au-dessus  de  lui  se  trouve  réta- 
blissement de  Pause-Nouveau,  le  plus  ancien,  mal- 
gré son  nom.  11  renferme  douze  baignoires,  un 
cabinet  de  douches  à faible  pression  et  une  bu- 
vette; l’eau  de  César  l’alimente. 

Un  peu  plus  haut  coule  la  Buvette  du  Vieux-Cé- 
sar, à peu  de  distance  du  griffon.  C’est  la  plus  sul- 
fureuse des  eaux  de  Cauterets;  elle  sert  surtout  à 
l’enbouteillage. 

A l’ouest  de  la  ville,  et  y attenant,  s’élèvent  les 
magnifiques  Thermes  des  Œufs,  alimentés  par  les 
000,000  litres  que  débitent  les  sources  de  ce  nom. 
Bâtis  depuis  une  dizaine  d’années,  ces  Thermes 
renferment  tous  les  appareils  hydrothérapiques  in- 
ventés par  l’art  de  guérir  : bains,  douches  de  toute 
sorte,  à toute  température,  à haute  et  à basse  pres- 
sion; bains  de  siège  avec  tous  leurs  accessoires, 
bains  de  pieds,  et  enfin  piscine  de  natation,  la  plus 
vaste  de  l’Europe,  alimentée  par  de  l’eau  sulfureuse 
pure  et  constamment  renouvelée;  il  y a aussi  une 
buvette.  Chaque  année  apporte  à ces  Thermes  une 
amélioration  et  un  progrès  : dans  l’hiver  1878-79,  le 
nombre  des  douches  a ôté  augmenté,  et  l'installa- 
tion des  vestiaires  rendue  plus  commode  et  plus 
confortable  encore. 

Au  premier  étage  de  ces  Thermes,  se  trouve  le 
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Casino,  reconstruit  et  considérablement  agrandi 
cette  année  même. 

L’établissement  de  la  Raillère  est  distant  de  Cau- 
lerets  de  1,200  mètres  en  ligne  droite  vers  le  sud; 
l’accès  en  est  facilité  par  un  service  régulier  d’om- 
nibus, et  le  sera  bientôt  par  un  chemin  de  fer  ra- 
pide. Dans  le  centre  de  l’établissement,  à quelques 
mètres  à peine  du  griffon,  se  trouve  la  précieuse  et 
célèbre  buvette  de  la  Raillère.  Trente-deux  cabinets 
de  bains,  dont  deux  à deux  baignoires,  et  quelques- 
uns  avec  douches  locales,  constituent  son  installa- 
tion; en  face,  un  élégant  pavillon  pour  les  garga- 
rismes. 

Trois  cents  mètres  plus  loin,  sur  l’autre  rive  du 
Gave,  une  coquette  construction  en  bois  abrite  les 
buvettes  de  Mciuhoural  et  des  Œufs. 

Presque  à côté  s’élève  l’Etablissement  du  Petil- 
Sainl-Sauveur , propre  et  neuf,  avec  ses  deux  sources 
spéciales  qui  desservent  seize  cabinets  de  bains, 
dont  un  à deux  baignoires,  et  un  cabinet  de  dou- 
ches locales  avec  mélangeur. 

L’établissement  du  Pré  est  à quelques  mètres 
au-dessus  du  précédent;  il  possède  une  buvette, 
deux  cabinets  de  grandes  douches,  avec  mélan- 
geur, et  dix-huit  baignoires;  le  tout  alimenté  par 
des  sources  d’une  abondance  extrême. 

Au-dessus  du  Pré,  on  rencontre,  creusée  dans  le 
roc,  la  grotte  de  Mauhourat  avec  sa  buvette,  et,  au 
dehors,  dans  un  angle  du  rocher,  la  source  des 
Yeux , aujourd’hui  bien  délaissée. 

Et,  dominant  le  tout,  à 1,147  mètres  d’altitude, 
les  Bains  du  Bois,  toujours  très-fréquentés  malgré 
leur  délabrement,  et  que  l’on  se  dispose  enfin  à re- 
construire plus  bas.  Cet  établissement  présente  au 
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centre  deux  piscines,  avec  grandes  douches,  cha- 
cune avec  sa  source  qui  la  dessert,  et  de  chaque 
côté  deux  cabinets  de  bains  avec  douches  parabo- 
liques. 

Comme  toutes  les  eaux  sulfureuses,  les  eaux  de 
Cauterets  excitent  l’appareil  digestif,  augmentent 
l’appétit  et  facilitent  la  digestion.  Elles  raniment 
les  fonctions  cutanées  et  produisent  souvent  de  la 
chaleur,  du  prurit  à la  peau,  quelquefois  même  des 
éruptions  accidentelles  [poussée ).  Elles  impriment  à 
la  nutrition  une  activité  nouvelle,  et  favorisent 
la  reconstitution  des  tissus.  A dose  trop  forte, 
elles  peuvent  amener  des  dérangements  intesti- 
naux. 

A une  température  modérée,  elles  ont  une  action 
sédative  sur  la  circulation  ; à la  longue  elles  produi- 
sent des  effets  toniques.  Si  leur  température  est  su- 
périeure à celle  du  corps,  elles  amènent  une  excita- 
tion momentanée  et  peuvent  donner  lieu  à une 
révulsion  plus  ou  moins  énergique.  Elles  consti- 
tuent aussi  d’excellents  résolutifs.  Tous  ces  effets 
varient  d’intensité  selon  le  mode  d’administration 
des  eaux. 

Leur  action  sur  les  voies  respiratoires  se  traduit 
par  une  irritation  congestive,  avec  picotements  à 
la  gorge  et  augmentation  des  sécrétions  bronchi- 
ques : plus  vive  elle  amène  l’injection  des  amygdales 
et  du  pharynx  (angine  sulfureuse ),  cl  quelquefois 
même  une  laryngo-bronchite,  ou  une  véritable  con- 
gestion pulmonaire. 

Les  eaux  de  Cauterets,  surtout  celle  de  Mauhou- 
rat,  sont  diurétiques,  certaines  irritent  parfois  la 
muqueuse  des  voies  urinaires,  ou  provoquent  même 
des  symptômes  de  congestion  utérine. 
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Grâce  à leur  température  élevée,  elles  sont  sudori- 
fiques, et  par  cela  même  dépuratives. 

Elles  agissent  sur  le  système  nerveux,  amènent 
quelquefois  de  l’engourdissement  du  cerveau,  de 
l’agitation,  comme  une  sorte  d’ivresse,  et  même 
une  congestion  légère  de  l’encéphale. 

Thérapeutiquement,  les  eaux  de  Cauterets  mo- 
difient avec  avantage  la  susceptibilité  catarrhale  des 
voies  aériennes,  qu’elles  annihilent  en  fortifiant 
l'organe  affecté. 

Les  laryngites  glandulaires,  catarrhales,  dues  «à 
la  fatigue  de  l’organe,  ou  liées  à une  diathèse,  les 
aphonies  nerveuses,  cèdent  d’habitude  à l’usage  des 
sources  de  la  Raillère,  de  César  et  de  Mauhourat. 

Dans  le  traitement  des  catarrhes  bronchiques,  l’ac- 
tion de  ces  eaux  est  hors  de  doute.  Au  bout  de 
quelques  jours  de  leur  usage,  l’expectoration  est  mo- 
difiée, la  gène  de  la  respiration  diminue,  l’appétit 
reparaît,  les  fonctions  de  la  peau  se  rétablissent 
avec  une  nouvelle  vigueur;  l’amélioration  est  bien- 
tôt sensible,  la  guérison  souvent  radicale.  Les  con- 
gestions pulmonaires,  les  pneumonies  chroniques 
sont  améliorées  très-sensiblement  à Cauterets,  en 
particulier  par  la  boisson  de  la  Raillère.  Les  asth- 
matiques sont  habituellement  soulagés  par  le  sé- 
jour et  par  les  eaux  de  cette  station  ; le  humage 
surtout,  tel  qu’il  s’y  pratique  depuis  quelques  an- 
nées, leur  est  d’un  grand  secours. 

L’emphysème  peut  guérir  à Cauterets.  Les  épan- 
chements pleurétiques,  les  suites  de  pleurésies 
chroniques  y sont  atténués  et  avantageusement 
modifiés  : le  poumon  recouvre  souvent  l’intégrité  de 
ses  fonctions. 

La  phthisie  elle-même,  qu’elle  ait  son  siège  dans 


le  larynx  ou  dans  le  poumon,  est  le  plus  souvent 
amendée,  et  parfois  enrayée,  par  la  boisson  de  la 
Raillère,  rivale  des  Eaux-Bonnes,  aidée  au  besoin 
par  des  inhalations,  des  demi-bains,  des  pédiluves, 
qu’on  peut  largement  administrer  à Cauterets.  Mais 
il  faut  que  le  mal  n’ait  guère  dépassé  la  deuxième 
période  de  sa  marche  destructive,  et  que  la  fièvre  ne 
domine  pas  les  altérations  organiques. 

Cauterets  guérit  aussi  les  coryzas  chroniques, 
l’ozène,  la  rhinite  granuleuse,  et  particulièrement 
l’angine  de  même  nature,  l’angine  granuleuse,  ac- 
compagnée ou  non  d’hypertrophie  des  amygdales  : 
on  sait  combien  cette  affection  est  ordinairement 
rebelle. 

Certaines  maladies  de  l’oreille  liées  à l’herpétisme, 
l’eczéma,  le  pityriasis,  l’otorrhée,  le  catarrhe  de  la 
trompe  d’Eustache  et  la  surdité  qui  en  est  souvent 
la  suite,  y sont  traitées  aussi  avec  succès. 

Les  effets  de  ces  eaux  dans  les  maladies  des  voies 
digestives  ne  sont  pas  moins  bien  établis  ; les  dys- 
pepsies, les  gastralgies,  le  rhumatisme  intestinal, 
les  entérites,  traitées  par  les  eaux  de  Mauliourat 
donnent  au  moins  autant  de  succès  que  les  laryngo- 
bronchites  guéries  par  la  Raillère. 

Les  diathèses  herpétique  et  rhumatismale  trou- 
vent à Cauterets  de  puissants  agents  qui  modifient 
leurs  influences  fâcheuses  ou  leurs  effets.  Les  bains 
du  Bois  jouissent,  dans  le  pays,  d’une  réputation 
méritée  contre  les  douleurs  du  rhumatisme,  et 
même  contre  la  goutte  atonique. 

Les  maladies  de  la  peau  sont  traitées  efficace- 
ment à Cauterets;  les  eaux  agissent  à la  fois  loca- 
lement, en  excitant  la  peau,  et  sur  l’économie, 
comme  altérantes.  Contre  les  dartres  humides,  les 
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eaux  tempérées  et  alcalines  sont  préférables;  les 
dartres  sèches  et  squammeuses  se  trouvent  mieux 
des  eaux  très-sulfureuses;  or,  à Gauterets,  la  gamme 
des  eaux  est  complète. 

La  scrofule,  dans  son  entité  diathésique  ou  dans 
ses  manifestations  extérieures , est  efficacement 
combattue  par  ces  eaux;  la  chlorose,  l’anémie,  les 
cachexies  trouvent  en  clics  de  puissants  toniques 
reconstituants. 

Quant  aux  maladies  des  femmes,  le  Petit-Saint- 
Sauveur  et  le  Rocher,  avec  leurs  installations  va- 
riées pour  douches  ascendantes,  les  Thermes  des 
Œufs,  avec  leurs  immenses  ressources  et  la  piscine 
de  natation,  permettent  de  les  soigner  très-avanta- 
geusement. 

Les  affections  des  reins,  de  la  prostate  et  de  la 
vessie,  celles  des  voies  génitales,  retirent  d’excellents 
effets  de  nos  eaux  alcalines;  l’organisation  hydro- 
balnéaire si  complète  de  nos  Thermes  fournit  tous 
les  moyens  possibles  de  traitement. 

Dans  la  syphilis,  les  eaux  de  Cauterets  rendent 
de  réels  services  : elles  aident  à la  guérison  des  su- 
jets qui  ont  déjà  suivi  un  traitement  spécifique; 
chez  eux,  elles  feront  disparaître  la  salivation  et  la 
cachexie  mercurielles,  ainsi  que  les  manifestations 
syphilitiques  restées  stationnaires.  Lu  excitant  les 
glandes  et  les  nerfs  de  la  peau,  elles  pourront  dé- 
celer une  syphilis  larvée,  ou  servir  de  pierre  de  tou- 
che à une  syphilis  ancienne. 

Elles  amènent  souvent  des  améliorations  durables 
dans  les  congestions  du  système  nerveux.  La  sclé- 
rose de  la  moelle,  l’ataxie  locomotrice,  l'atrophie 
musculaire  progressive,  les  parésies  du  mouvement 
ou  fie  la  sensibilité,  sont  justiciables  de  l’hydro- 
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thérapie  sulfureuse.  Déjà  les  ressources  si  variées 
des  Thermes  des  Œufs  ont  permis  d’obtenir  quel- 
ques succès  dans  le  traitement  de  ces  maladies. 

Enfin,  bien  que  Barèges  semble  avoir  la  spécia- 
lité du  traitement  des  affections  chirurgicales,  bles- 
sures de  guerre,  luxations,  tumeurs  blanches,  ca- 
ries osseuses,  ulcères,  etc.,  nos  eaux  de  César,  des 
Espagnols,  des  Œufs  et  du  Bois  peuvent  aussi 
enregistrer  sur  ce  terrain  de  nombreuses  guéri- 
sons. 

Tous  ces  effets  sont  dus  non-seulement  au  sulfure 
alcalin  qui  est  la  dominante  des  eaux  de  Cauterets, 
mais  aussi  aux  autres  principes:  chlorures,  sulfates, 
phosphates,  soude,  lithine,  etc.,  qui  font  de  ces 
eaux  un  médicament  complexe  et  inimitable.  Parmi 
ces  principes,  je  crois  devoir  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  l 'azote  dissous,  et  la  matière  organique 
contenue  dans  l’eau  minérale  : les  travaux  de 
M.  Berthelot  ne  laissent  plus  aucun  doute  sur  l’ab- 
sorption directe  du  gaz  azote,  et  les  hydrologues 
espaguols  ont  signalé  depuis  longtemps  ses  effets 
toniques  et  sédatifs.  La  température  de  l’eau  bue 
ou  employée  extérieurement  est  aussi  un  facteur 
important,  et  l’on  ne  saurait  refuser  une  part  d’ac- 
tion à l’électricité  que  dégagent  les  eaux  de  Caute- 
rets, non-seulement  par  elles-mêmes,  mais  surtout 
par  leur  contact  avec  le  corps. 

Les  eaux  de  Cauterets  se  prennent  en  boisson, 
pures  ou  coupées,  à dose  progressive.  Ou  en  use 
aussi  en  gargarismes.  Elles  s’administrent  en  bains, 
demi-bains  surtout,  et  en  douches  de  toute  espèce. 
On  y pratique,  sur  une  large  échelle,  le  humage,  ou 
l'inhalation  au  moyen  d’appareils  spéciaux;  ou  y 
trouve  enfin  tout  un  assoitiment  d’appareils  pour 
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pulvérisations,  douches  pharyngo-laryngées , ou 
simples  irrigations. 

Pour  compléter  le  traitement  par  les  eaux  sulfu- 
reuses, malades  et  médecins  trouvent  à Cauterets 
tout  ce  qui  constitue  la  cure  de  petit  lait,  qu’on  a 
appelé  avec  raison  une  eau  minérale  animalisée. 

Depuis  quelques  années,  Cauterets  possède  une 
Maison  Hospitalière,  où,  moyennant  une  légère  ré- 
tribution, les  malades  pauvres  trouvent,  outre  le 
logement  et  la  nourriture,  les  conseils  du  médecin, 
la  gratuité  du  traitement  thermal  et  les  soins  dé- 
voués des  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

Si  l’on  songe  que  le  climat  de  Cauterets,  l’air  pur 
de  ses  montagnes  sont  de  puissants  adjuvants  à 
l’action  de  ses  eaux;  que  Cauterets  offre  à ses  visi- 
teurs des  distractions  sans  nombre,  de  magnifiques 
excursions  à faire  aux  environs,  des  sites  enchan- 
teurs à admirer,  on  verra  que  rien  ne  manque  à 
cette  station  privilégiée  pour  assurer  la  guérison  ou 
le  soulagement  de  ceux  qui  viennent  lui  demander 
la  santé. 

Pour  les  malades,  Cauterets  a les  promenades  peu 
éloignées  et  nullement  fatigantes  des  Œufs,  du 
Parc,  du  Mamelon-Vert;  — pour  le  valétudinaire  à 
qui  un  exercice  plus  actif  est  permis,  les  courses  du 
hameau  de  Cancéru,  de  la  grange  de  la  reine  Hor- 
lense,  du  plateau  de  Camp-Basque;  — pour  d'autres 
plus  ingambes  ou  plus  hardis,  les  excursions  à la 
cascade  du  Cérizet,  au  pont  d’Espagne,  au  lac  de 
C.aube,  dans  la  belle  vallée  de  Lutour,  dans  la  plaine 
du  Marcadau , les  ascensions  du  col  de  Rieü,  du 
Monné,  du  Cabaliros,  que  l’on  peut  aujourd’hui  gra- 
vir à cheval;  — et,  pour  l’amateur  passionné  des 
hautes  ascensions,  Cauterets  réserve  le  pic  d Ardi- 
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deu  le  pic  û'Enfer,  le  sauvage  Balaïtous,  la  traver- 
sée de  Panticosa,  et,  au-dessus  de  tant  d’autres  que 
je  ne  nomme  pas,  le  Grand-Vignemale  (3,300  mé- 
trés), le  Mont-Blanc  pyrénéen,  le  plus  haut  pic  des 
Pyrénées  françaises  (1) . 

Ses  inépuisables  ressources  hydriatiques , ses  ma- 
gnifiques excursions,  ont  fait  de  Cauterets  la  sta- 
tion la  plus  fréquentée  des  Pyrénées,  et  lui  assu- 
reront longtemps  encore  le  premier  rang  parmi  ses 
rivales,  si  le  bon  sens  de  ses  habitants,  le  zèle  de  sa 
municipalité  et  de  la  Compagnie  fermière  savent 
ne  pas  se  démentir. 

D1'  DUHOURCAU, 

Médecin  consultant  à Cauterets.  Pharmacien 
de  I « classe,'  Lauréat  de  l'Ecole,  Ex-In- 
terne lauréat  des  Hôpitaux  de  Poris. 


BARÈGES  (Hautes-Pyrénées) 

On  arrive  à Barègos  par  le  chemin  de  fer  du  Midi, 
que  l’on  quitte  à Pierrefitte,  près  de  Lourdes;  on  a 
encore  18  kilomètres  à faire  par  une  route  magni- 
fique et  très-pittoresque.  Ces  Thermes  célèbres  sont 
situés  à 1,232  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  au  milieu  des  sites  classiques  qu’on  vient  ad- 
mirer dans  les  Pyrénées.  Il  y a aux  environs  de 


(1)  Je  ne  citerai  ici  que  pour  mémoire  les  ravissantes  promenades 
en  voiture  dans  la  magnifique  vallée  d’Argclfcs,  à Saint-Savin,  à 
Beauccns,  et  plus  loin,  à Lu 2,  à Saint-Sauveur,  à Gavarnie,  dont 
l’immense  Cirque  et  la  splendide  cascade  sont  connus  de  tous  les 
touristes. 
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Barèges  mille  excursions  à faire  : les  vallées  de 
Gampan,  d’Argelès,  Luz,  Saint-Sauveur,  Gavarnie, 
le  pic  du  Midi,  etc.  On  trouve  à Barèges  toutes  les 
ressources  qu’offrent  les  stations  thermales  les  plus 
fréquentées.  On  peut  évaluer  à 10  ou  15  francs  par 
jour,  au  maximum,  la  dépense  nécessaire  pour  la 
nourriture,  le  logement  et  le  traitement  thermal.  Un 
parc  élégant  et  un  Casino  vont  donner  aux  bai- 
gneurs les  plaisirs  raffinés  dont  on  ne  peut  se  passer 
aujourd’hui. 

Le  climat  de  Barèges,  sévère  en  hiver,  est  déli- 
cieux en  été;  le  thermomètre  dépasse  rarement. 
25  degrés;  la  température  moyenne  de  la  saison 
thermale  est  de  15  degrés. 

L’air  vif  et  pur  des  montagnes  est  un  adjuvant 
précieux  du  traitement  et  contribue  puissamment  à 
relever  les  forces  et  à ranimer  les  fonctions  languis- 
santes. 

La  cure  thermale  est  d’environ  trente  jours;  sa 
durée  est  d’ailleurs  subordonnée  à l’ancienneté  et  à 
la  gravité  de  la  maladie. 

Les  eaux,  quoique  fortement  sulfurées,  n’ont  pas 
une  odeur  désagréable,  parce  qu’elles  sont  d’une 
grande  stabilité,  c’est-à-dire  qu’elles  ne  se  décom- 
posent pas  au  contact  de  l’air;  aussi  elles  peuvent 
être  transportées  sans  altération  sensible. 

Leur  inaltérabilité,  leur  température,  voisine  de 
celle  du  corps  humain,  qui  permet  de  les  adminis- 
trer sans  les  faire  ni  chauffer  ni  refroidir,  expliquent 
les  effets  prodigieux  qu’on  en  obtient.  Leur  tem- 
pérature varie  de  30  à 44  degrés  centigrades. 

Leur  composition  chimique,  très-complexe,  a sou- 
vent été  analysée  ; leur  minéralisation  est  constituée 
par  le  mono-sulfure  de  sodium,  les  chlorures  et 
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silicates  alcalins,  le  fer,  l’iode,  le  bore,  le  phosphore, 
la  lithine,  etc. 

Le  spectroscope  est  venu  dans  ces  derniers  temps 
confirmer  la  présence  des  éléments  que  la  chimie 
avait  déjà  dévoilés.  Outre  cela,  les  sources  de  Ba- 
règes  contiennent  une  notable  quantité  de  matière 
onctueuse  nommée  bcirégine,  ainsi  que  de  Y azote  à 
l’état  libre,  gaz  qui  n’est  pas  étranger  aux  vertus 
sédatives  de  quelques-unes  d’entre  elles. 

L’établissement  thermal,  construit  en  1864,  est 
fort  élégant;  il  a reçu  en  1877  et  1878  de  nouveaux 
aménagements,  qui  ont  modifié  le  système  des  dou- 
ches et  augmenté  le  nombre  des  baignoires.  Douze 
sources  fournissent  une  gamme  graduée  applicable 
aux  différents  sujets  et  aux  maladies  les  plus  diver- 
ses. On  y a ajouté  des  appareils  de  pulvérisation, 
des  douches  et  bains  locaux,  des  salles  de  garga- 
rismes, des  bains  d’eau  douce  chauffée,  etc.  Il  y a 
quatre  douches  et  trois  buvettes.  Des  trois  piscines, 
l’une  est  consacrée  aux  militaires,  l’autre  aux  bai- 
gneurs civils,  la  troisième  aux  indigents.  Ce  genre 
de  balnéation,  d’une  grande  puissance,  est  trés- 
recherché  à Barèges  ; l’eau,  dans  scs  bassins,  est 
sans  cesse  renouvelée,  avec  une  température  inva- 
riable de  30  degrés  centigrades. 

Les  effets  physiologiques  des  eaux  de  Barèges  va- 
rient suivant  les  bains  administrés  cl  le  tempéra- 
ment des  individus.  En  général,  il  en  résulte  une 
excitation  assez  grande;  mais  cette  excitation  n’a 
rien  d’inflammatoire  ni  de  fébrile;  au  contraire,  on 
a prouvé  qu’à  Barèges  le  pouls  baisse,  dans  la  ma- 
jorité des  cas,  sous  l’influence  de  la  cure  thermale. 

Pour  faire  connaître  la  valeur  thérapeutique  de 
la  station  de  Barèges,  nous  transcrivons  les  chiffres 
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suivants,  tirés  de  la  2e  édition  (qui  est  sous  presse) 
de  notre  ouvrage  intitulé  : Etudes  médicales  sur 
Barècjes,  un  vol.  in-8°  de  600  pages.  Paris,  1879  : 


MALADIES  CHRONIQUES 

Améliorées 

Guéries 

Traitées 
sans  succès 

Totaux 

Affections  nerveuses 

522 

109 

168 

799 

— rhumatismales 

1.219 

416 

388 

2.023 

— herpétiques 

1.087 

674 

556 

2.317 

— syphilitiques 

365 

272 

164 

801 

— scrofuleuses 

453 

181 

361 

995 

— traumatiques 

1.652 

511 

729 

2.892 

— diverses 

148 

75 

153 

376 

Totaux 

5.446 

2.338 

2.519 

10.203 

Ainsi,  sur  10,203  malades,  on  a constaté  2,238  gu- 
érisons complètes,  5,446  améliorations  solides  et 
définitives,  et  seulement  2,519  insuccès;  c’est-à- 
dire  que  les  trois  quarts  des  malades  ont  retiré  des 
effets  favorables  de  leur  traitement  thermal.  Quelle 
est  la  station  qui  pourrait  fournir  une  statistique 
authentique  aussi  brillante  ? 

On  voit  par  ce  tableau  que  les  principales  diathè- 
ses sont  avantageusement  modifiées  par  l’usage  des 
eaux  de  Barèges,  et  que  la  scrofule,  la  syphilis,  les 
dartres,  les  rhumatismes,  les  lésions  traumatiques, 
dans  leur  état  le  plus  grave  et  le  plus  compliqué, 
trouvent  près  de  nos  sources  les  éléments  de  ré- 
paration solide  et  de  guérison  assurée. 

S’il  fallait  préciser  davantage  les  indications  les 
plus  sûres  de  l’emploi  de  nos  eaux,  nous  dirions 
que  leur  usage  est  surtout  puissant  contre  les  affec- 
tions profondes  des  os  et  des  articulations;  contre 
les  caries,  les  névroses,  les  trajets  fistuleux,  pro- 
duits ou  entretenus  par  la  présence  d’une  esquille, 
d’un  projectile,  d’un  corps  étranger;  contre  les  tu- 
meurs blanches,  les  coxalgics;  contre  les  arthrites 
chroniques  de  toute  nature  ; dans  les  cachexies  sy- 
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philitiques  invétérées;  dans  les  formes  torpides  et 
hideuses  de  l’herpétisme  ; psoriasis,  lèpre  vulgaire, 
impétigo,  eczémas,  scrofulides,  ichthyose,  etc.  ; dans 
les  paralysies  périphériques  a frigore,  ou  par  in- 
toxication, etc.  Enfin,  les  contre-indications  prin- 
cipales des  eaux  de  Barèges  sont  : les  maladies 
aiguës;  les  productions  hétéromorphes  : tubercule, 
cancer;  la  goutte;  les  congestions  cérébrales;  les 
affections  chroniques  des  poumons,  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux  ; les  altérations  des  organes  diges- 
tifs; les  névralgies  et  les  névroses  en  général. 

La  saison  thermale  est  de  quatre  mois,  du  l01’  juin 
au  1er  octobre. 

Il  y a à Barèges  un  bureau  de  poste  avec  deux 
courriers  par  jour,  et  un  bureau  télégraphique. 

D1'  ARMIEUX. 


BARÈGES-BARZU N (Hautes-Pyrénées) 

Ces  thermes  ont  été  construits  en  1836  par  le  phar- 
macien Barzun,  de  Barèges;  ils  sont  alimentés  par 
une  source  sulfureuse  connue  depuis  fort  longtemps. 
L’établissement  Barzun  est  situé  sur  la  rive  droite  du 
torrent  du  Bastan,  à côté  de  la  roule  thermale  de 
Luz  «à  Barèges,  à 600  mètres  de  ce  dernier  et  à une 
altitude  de  près  de  1,200  mètres.  Les  propriétés  re- 
marquables dont  cette  eau  thermale  est  douée, 
atlirent  beaucoup  de  malades  à ces  bains;  mais  cet 
établissement  est  loin  de  toute  habitation,  ce  qui 
nécessite  un  parcours  souvent  pénible  pour  se 
rendre  de  Barèges  è Barzun.  De  plus,  la  co  ns  truc- 


tion,  élevée  il  y a quarante-trois  ans,  ne  saurait  pré- 
senter tous  les  avantages  qu’offrent  les  thermes 
construits  de  nos  jours.  Aussi,  la  Société  proprié- 
taire de  la  source  Barzun  a-t-elle  décidé  de  faire 
descendre  cette  eau  à Luz.  De  l’avis  des  personnes 
les  plus  compétentes,  la  descente  s’opérera  sans 
porter  la  moindre  atteinte  aux  qualités  thérapeu- 
tiques de  cette  source;  et  bientôt  (la  souscription 
est  ouverte,  les  travaux  vont  commencer  sans  re- 
tard), les  Pyrénées  centrales  posséderont  dans  cette 
magnifique  vallée  de  Luz  (la  fête  des  yeux,  comme 
l’appelle  le  poète),  une  nouvelle  station  thermale  de 
premier  ordre. 

Le  débit  quotidien  de  la  source  Barzun  est  de 
100,000  litres;  sa  température,  prise  au  griffon,  est 
de  30°.  Elle  sort  de  terre  avec  une  force  d’expansion 
telle  qu’on  a pu  élever  la  colonne  d’ascension  à sept 
mètres  au-dessus  du  sol.  Elle  renferme  en  dis- 
solution une  quantité  considérable  de  gaz  azote 
(26  c- m- c-  093  par  litre)  ; très-riche  en  barégine,  son 
alcalinité  est  très-prononcée  (sulfure  de  sodium, 
0,03316).  Elle  contient,  en  outre,  de  la  silice,  des 
chlorures  de  sodium,  de  magnésium  et  du  sulfate  de 
soude. 

Cette  eau  est  limpide  et  incolore  ; assez  agréable  à 
boire,  elle  procure  dans  le  bain  une  sensation  d’onc- 
tuosité et  de  douceur  au  toucher  qui  la  rendent 
délicieuse.  Elle  jouit  d’une  action  des  plus  marquées 
sur  l’état  congestif  et  catarrhal  des  muqueuses. 
Cette  propriété  anticatarrhale  de  l’eau  de  Barzun 
semble  être  la  cause  de  son  action  sur  les  derma- 
toses à forme  sécrétante,  môme  à l’état  aigu,  et  de 
sa  puissance  cicatrisante  sur  les  plaies  et  ulcérations 
de  mauvaise  nature.  Les  travaux  des  médecins  qui 
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se  sont  succédé  à Barèges  pendant  les  quarante  der- 
nières années  (Balard,  Baudens,  Duplan,  Fagès,  Ar- 
mieux,  Grimaud)  ont  démontré  les  propriétés  to- 
niques, anticatarrhales  et  surtout  hyposthénisantes 
de  celte  eau  minérale.  Voici  les  maladies  qu’ils  ont 
irailées  avec  succès  aux  thermes  de  Barzun  : 

Maladies  nerveuses  : surtout  les  névralgies  et  les 
névroses. 

Rhumatisme  : principalement  le  rhumatisme  mus- 
culaire et  le  rhumatisme  articulaire  à l’état  suhaigu, 
surtout  si  le  malade  est  lymphatique. 

Affections  herpétiques.  Les  dermatoses  et  les  catar- 
rhes sous  la  dépendance  de  cette  diathèse;  l’acné 
rosacea,  le  prurigo  ani  et  pudendi ; l’uréthrite  et  la 
vaginite  chroniques  entretenues  par  ce  tempéra- 
ment; les  dyspepsies  rhumatismales  et  herpétiques, 
sont  traites  à Barzun  avec  grand  succès. 

Syphilis  : surtout  chez  les  malades  à constitution 
‘ herpétique  et  nerveuse. 

Affections  scrofuleuses.  La  cure  de  ces  affections 
est  le  triomphe  de  Barèges  et  de  Barzun.  La  scrofule 
à forme  subaiguë  ; les  catarrhes  de  toutes  les  mu- 
queuses entretenues  par  cette  diathèse;  les  fistules 
à l’anus  seront  spécialement  envoyés  à Barzun. 

Maladies  des  voies  génito-urinaires.  La  leucorrhée, 
l’aménorrhée,  la  stérilité  (chez  la  femme),  la  colique 
néphrétique,  la  gravelle  sont  toujours  soulagées  et 
souvent  guéries  par  l’usage  de  l’eau  de  Barzun. 


D1'  BETOUS. 
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SAINT-SAUVEUR  (Hautes- Pyrénées) 

Saint-Sauveur  est  à douze  kilomètres  de  Pierre- 
fille,  station  du  chemin  de  fer  du  Midi.  Le  village 
est  dans  un  site  des  plus  pittoresques,  cà  l’entrée  de 
la  gorge  de  Gavarnie,  et  suspendu  sur  le  Gave  de 
Pau,  que  traverse,  aune  hauteur  prodigieuse,  le  pont 
Napoléon,  une  des  merveilles  de  l’art  moderne. 

Le  climat  de  Saint-Sauveur  ne  présente  pas  les 
propriétés  stimulantes,  excitantes  qui  caractérisent 
les  pays  de  montagnes.  Au  contraire,  la  douceur  de 
la  température,  le  calme  habituel  de  l’atmosphère, 
l’état  hygrométrique  de  l’air  donnent  à la  station 
des  vertus  sédatives  qui  la  font  particulièrement 
apprécier  des  sujets  nerveux,  irritables,  et  des  ma- 
lades épuisés  par  de  longues  souffrances. 

L’établissement  thermal  est  un  édifice  simple  et 
majestueux,  disposé  en  péristyle  rectangulaire,  orné 
de  colonnes  corinthiennes  et  offrant  une  vue  char- 
mante sur  le  Gave  et  les  montagnes  environnantes. 

En  1878,  on  y a ajouté  une  annexe  importante 
pour  l’administration  de  douches  variées,  et  munie 
d’un  outillage  hydrothérapique  très-complet. 

La  source  qui  alimente  les  thermes  est  limpide, 
transparente,  d’une  saveur  hépatique,  et  exhale  une 
odeur  légèrement  sulfureuse.  Elle  contient  beaucoup 
d’azote,  sa  température  est  de  36°;  elle  renferme,  par 
litre,  22  milligrammes  de  sulfure  de  sodium.  Elle 
se  distingue  entre  toutes  par  sa  douceur  au  lou- 
cher, son  onctuosité,  agréable  propriété  dont  elle  est 
redevable  à son  alcalinité  et  à la  baréginc  qu’elle 
tient  en  dissolution. 
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L'établissement  possède  une  deuxième  source 
ayant  la  même  composition  chimique  que  la  pre- 
mière , mais  ayant  une  température  moindre 
(2o°  cent.).  L’action  physiologique  de  cette  source 
est  diaphorélique,  diurétique  et  sédative. 

Quant  aux  indications  thérapeutiques,  je  place  au 
premier  rang  les  affections  de  l’appareil  gestateur 
de  la  femme  : pertes  blanches,  catarrhes  vaginaux 
et  utérins,  métrile  chronique,  engorgements,  phleg- 
mons péri-utérins,  ovarites,  disposition  aux  fausses- 
couches.  — Les  sources  de  Saint-Sauveur  ont  depuis 
longtemps  la  réputation  de  faire  cesser  la  stérilité. 

Les  névroses,  le  vice  herpétique,  les  scrofules  sont 
heureusement  combattus  par  nos  eaux,  elles  exer- 
cent une  action  lithontriptique  sur  les  calculs  à 
acide  urique,  et  guérissent  les  catarrhes  vésicaux 
liés  à la  cystite  chronique. 

A quelques  pas  de  Saint-Sauveur  jaillit  la  source 
de  la  Ilontalade  (21°  cent.)  dont  la  composition  chi- 
mique se  rapproche  de  celle  de  Saint-Sauveur.  Elle 
i contient  un  peu  moins  de  baréginc,  un  peu  plus  de 
principes  salins  et  quelques  traces  d’iode. 

Elle  est  indiquée  comme  Eaux-Bonnes  et  Cautc- 
? rets  dans  les  affections  des  voies  respiratoires. 

Nous  possédons,  en  outre,  dans  un  village  voisin, 
> une  source  ferrugineuse  que  nous  prescrivons  aux 
repas,  dans  les  cas  de  chloro-anémie. 

Le  site  de  Saint-Sauveur  avec  ses  ombrages  de 
tilleuls,  ses  cascatelles,  est  des  plus  gracieux;  les 
environs  offrent  au  baigneur  les  plus  belles  excur- 
sions qu’on  puisse  faire  dans  les  Pyrénées. 


Dr  DRUENE. 
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BAGNÈRES-DE-BIGORRE  (Hautes- Pyrénées) 

Bagnères-de-Bigorre,  métropole  des  stations  ther- 
males pyrénéennes,  a joui  de  tout  temps  d'une 
grande  réputation  duc  non-seulement  à l'efficacité 
de  ses  eaux,  mais  surtout  à leur  variété  qui  les  rend 
applicables  à une  multitude  d'affections  différen- 
tes (1). 

Située  entre  la  plaine  et  la  montagne,  Bagnères 
n’est  pas  seulement  une  station  hydro-minérale  : 
grâce  à la  beauté  du  site  et  à la  douceur  du  climat, 
elle  attire  tous  les  ans  un  nombre  considérable  de 
touristes  et  d’étrangers  de  toutes  sortes  qui  viennent 
y chercher  soit  le  repos  de  l’esprit,  soit  les  distrac- 
tions bruyantes. 

Les  eaux  de  Bagnères-de-Bigorre  sont  essentielle- 
ment salines  ; le  sulfate  de  chaux  prédomine  dans 
leur  composition.  Elles  sont  limpides,  incolores , ino- 
dores ou  avec  une  odeur  légèrement  sulfureuse, 
d’une  saveur  slyptique,  alramentaire,  un  peu  amère. 
— Leur  température  varie  de  30°  à 81°  centigrades, 
circonstance  importante  qui  permet  d’en  varier  les 
applications. 

La  composition  chimique  de  ces  eaux  est  celle  des 
eaux  salines  en  général  : 


UK. 

Sulfate  de  chaux 1.730 

— de  soude 0.367 

— de  œdgnésie 0.367 


(1)  La  haute  distinction  dont  Ilagnèrcs  a été  l'objet  à l’Exposi- 
tion universelle,  en  obtenant  une  médaille  d’or  unique,  prouve  suffi- 
samment que  cette  réputation  n’a  pas  été  surfaite  et  n’est  pas 
diminuée. 
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en. 

Carbonate  de  chaui 0.057 

— de  magnésie 0 . 003 

Silicate  de  chaux 0.137 

Oxyde  de  fer 0.0008 

Sulfate  de  potasse,  carbonate  de  lithine,  fluorure  de  calcium,  phosphate 
de  chaui,  oxydes  de  manganèse,  de  cuivre,  matières  organiques traces 

(Filbol,  1801.) 


Tels  sont  les  éléments  généraux  qui  caractérisent 
ce  groupe,  éléments  auxquels  viennent  se  joindre, 
en  proportion  variable,  suivant  les  sources,  le  fer, 
l 'arsenic  (jusqu’à  2 milligrammes  d’arséniate  de 
soude  par  litre),  la  magnésie,  trois  principes  im- 
portants qui  en  modifient  sensiblement  la  nature  et 
les  propriétés  thérapeutiques. 

Grâce  à cette  variété  de  composition  et  de  tem- 
pérature, Bagnôres  se  trouve  en  possession  de  res- 
sources multipliées  pour  l’administration  de  ses 
eaux.  Tantôt  sédatives,  hyposthénisantes  ou  même 
purgatives , tantôt,  au  contraire,  toniques  et  exci- 
tantes, elles  permettent  au  médecin  d’exercer  une 
médication  aussi  puissante  qu’étendue. 

Les  sources  ferrugineuses  froides  sont  au  nombre 
de  quatre,  heureusement  échelonnées  sur  les  belles 
promenades  qui  entourent  la  ville.  Elles  contiennent 
environ  6 centigrammes  de  fer  par  litre  et  ont  une 
saveur  styptique  très-marquée.  Administrées  en 
i boisson  seulement,  elles  agissent  très-efficacement 
dans  les  affections  qui  ont  pour  base  l’appauvrisse- 
J ment  du  sang,  la  faiblesse  de  l’économie. 

Bagnôres  possède  pour  l’exploitation  de  scs  ri- 
chesses minérales,  outre  les  petits  établissements 
particuliers,  un  magnifique  établissement  thermal 
où  l’on  trouve  une  installation  hydrothérapique 
complète:  bains,  douches,  bains  de  Vapeur,  bains 
msses,  salles  d’inhalation  et  de  pulvérisation. 


u 
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Les  maladies  efficacement  traitées  par  les  eaux  de 
Bagnères-de-Bigorre  sont  : 

Maladies  du  système  nerveux.  — En  première 
ligne,  il  faut  placer  ces  états  morbides  caractérisés 
pai  une  surexcitation  du  système  nerveux  liée  à un 
degré  plus  ou  moins  considérable  d’asthénie.  Dans 
cette  classe  d’affections  il  faut  ranger  : les  névral- 
gies externes  ou  internes , Y hystérie,  Yhypochondrie , 
la  chorée,  Y ataxie  locomotrice,  la  migraine,  etc. 

Maladies  utérines.  — Métrite  chronique , ca- 
tarrhe utérin,  aménorrhée,  dysménorrhée,  stérilité 
liée  au  spasme  des  organes  génitaux. 

Maladies  des  voies  urinaires.  — Catarrhe  chro- 
nique de  la  vessie,  gravelle,  etc. 

Maladies  du  tube  digestif.  — Gastralgie , dys- 
pepsie, gaslro  entérite  chronique,  entéralgie,  diar- 
rhée chronique,  constipation  opiniâtre,  engorge- 
ment du  foie,  de  la  rate. 

Maladies  des  voies  respiratoires.  — Laryngite 
chronique,  bronchite  chronique,  coriza  chronique, 
ozône. 

Maladies  générales.  — Diabète,  rhumatisme 
chronique,  lumbago,  rhumatisme  nerveux,  anémie, 
chlorose,  lymphatisme,  scrofules.  — Maladies  de  la 
peau. 

Dr  L.  LACOSTE. 


SALIES-DE-BIGORRE  (Hautes-Pyrénées) 

La  source  arscnico-fcrru gineuse  de  Salies  est  ré- 
putée, à juste  titre,  comme  la  plus  précieuse  des 
richesses  thermales  de  Bagnères-de-Bigorre.  Elle  est 
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de  toutes  nos  sources  la  plus  populaire.  Dans  ces 
dernières  années,  elle  a donné  lieu  à des  études  et  à 
des  observations  scientifiques  qui  ont  appelé  sur 
elle  l’attention  des  médecins.  Mais  bien  longtemps 
avant  que  la  science  eût  dit  son  dernier  mot  sur  sa 
composition  chimique  et  expliqué  ses  propriétés 
thérapeutiques  par  la  détermination  précise  des 
principes  minéralisateurs,  la  foule,  se  pressant  cha- 
que jour  plus  nombreuse  sur  ses  bords,  proclamait 
la  confiance  rarement  déçue  et  la  reconnaissance  des 
malades. 

La  vogue  de  Salies  remonte  à l’époque  de  la  con- 
quête romaine.  Le  volume  d’eau  fournie  et  la  tempé- 
rature de  la  fontaine  de  Salies  ne  permettent  pas  de 
douter  qu’elle  n’ait  été  la  principale  source  d’alimen- 
tation des  thermes  gallo-romains.  Les  fouilles  prati- 
quées pour  asseoir  les  fondements  de  l’établissement 
thermal  de  la  ville  ont  mis  à découvert,  à quelques 
mètres  de  son  point  d’émergence,  des  revêtements 
de  marbre,  des  débris  de  colonnes,  plusieurs  pis- 
i cines,  un  réservoir,  diverses  médailles  impériales, 
monuments  authentiques  de  l’antique  renommée 
de  nos  eaux. 

La  source  de  Salies  jaillit  du  sol  à quelques  mètres 
en  contrebas  des  thermes  de  la  ville.  Au-dessus  de 
la  source  s’élève  un  pavillon  dont  l’aménagement 
intérieur  a permis  l’établissement  de  douze  cuvettes 
en  marbre  pour  les  gargarismes. 

L’eau  de  Salies  n’est  encore  employée  qu’en  garga- 
garismes  et  en  boisson,  quelquefois  en  pédiluves  ou 
en  compresses.  La  profondeur  à laquelle  est  situé  le 
griffon  n’a  pas  permis  de  l’utiliser  en  bains.  Mais 
dans  le  projet  de  construction  de  rétablissement- 
annexe,  soumis  à l’étude  du  conseil  municipal,  tou- 
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tes  les  dispositions  sont  prises  pour  rendre  à Salies 
toutes  les  applications  qui  lui  appartiennent  (dou- 
ches, piscines,  pulvérisations,  bains). 

Le  volume  d’eau  fournie  est  de  288,000  litres  par 
jour. 

Sa  température  est  de  bl°  30. 

Sa  composition  chimique  a été  déterminée  par  les 
remarquables  travaux  de  M.  Isambert,  professeur  de 
chimie  à la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers,  et  de 
M.  Lagarde,  médecin-inspecteur  adjoint,  et  donne 
2 milligrammes  1/2  d’arséniate  de  soude  par  litre, 
soit  1 milligramme  d’acide  arsénique  (voir  Mémoires 
de  la  Société  d’hydrologie,  1873,  tome  XVIII). 

Si  nous  rapprochons  ces  chiffres  de  ceux  donnés 
par  l’analyse  des  eaux  de  la  Bourboule  et  du  Mont- 
Dore,  nous  voyons  que  Salies  occupe  un  rang  bien 
supérieur  à cette  dernière  qui  ne  contient  que 
9/10000. 

Le  résidu  fourni  par  l’évaporation  d’un  kilo- 
gramme d’eau  est  de  2 grammes  7b  centigrammes. 

Outre  l’arséniate  de  soude  qui  forme  sa  caracté- 
ristique, on  y trouve  des  chlorures  de  sodium  et  de 
magnésium;  des  sulfates  de  chaux,  de  magnésie,  de 
soude,  de  potasse;  des  bicarbonates  de  chaux,  de 
fer,  de  lithinc,  de  magnésie;  des  traces  de  bicarbo- 
nate de  manganèse  et  de  cuivre,  du  phosphate  de 
chaux  et  d’alumine;  des  traces  de  fluorure  de  cal- 
cium; du  silicate  de  chaux. 

L’eau  de  Salies  répond  à toutes  les  indications  de 
médication  arsenicale  et  ses  applications  à l’hydria- 
Liquc  sont  les  mômes  que  la  Bourboule  et  le  Mont- 
Dore.  Plus  efficace  que  celle-ci,  elle  ne  saurait  avoir 
les  dangers  que  présente  parfois  l’excessive  miné- 
ralisation de  la  Bourboule. 
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Tl  ne  nous  appartient  pas  d’entrer  dans  une  dis- 
cussion d’ordre  purement  médical. 

Nous  nous  bornerons  à rappeler  en  quelques  mots 
les  principales  maladies  dans  lesquelles  l’eau  de 
Salies  rend  les  plus  utiles  services  : 

1°  En  première  ligne  se  placent  les  dermatoses  et 
les  affections  viscérales  sous  la  dépendance  de  la 
diathèse  herpétique  ; 

2°  La  scrofule,  l’anémie,  la  chlorose,  les  diverses 
cachexies,  notamment  la  cachexie  palustre,  sont 
améliorées,  souvent  guéries  par  l’eau  de  Salies  ; 

3°  Elles  donnent  des  résultats  merveilleux  dans  le 
traitement  des  vieilles  laryngites  et  des  bronchites 
chroniques.  La  phthisie  môme,  dont  elle  éteint  les 
phénomènes  de  phlogose  et  tarit  rapidement  les  sé- 
crétions, est  heureusement  modifiée,  et  parfois  en- 
rayée dans  sa  marche; 

L’asthme  et  l’emphysème  sont  presque  toujours 
améliorés  ; 

4°  Ses  propriétés  détersives,  connues  de  tout 
4 temps,  utilisées  d’abord  par  la  médecine  vétérinaire, 
î activent  la  cicatrisation  des  plaies.  Elle  jouit  sous  ce 
rapport  d’une  réputation  incontestée; 

5°  Les  résultats  obtenus  chez  les  diabétiques  et 
les  albuminuriques  ont  réalisé  les  espérances  que 
M.  Gueneau  de  Mussy  avait  fondées  sur  la  mé- 
dication arsenicale  dans  la  cure  de  ces  deux  af- 
fections; 

6°  Elle  a été  employée  avec  succès  contre  certaines 
manifestations  rebelles  de  la  syphilis. 


JOUANETON, 

Pharmacien  de  1«  classe,  ox-inlerno 
des  hôpitaux. 
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LABASSÈRE  (Hautes-Pyrénées) 

Cette  source,  qui  jouit  de  propriétés  spéciales  et 
d’une  réputation  universelle,  a son  point  d’émer- 
gence à quelques  kilomètres  seulement  de  Bagnères, 
et  c’est  dans  cette  ville  qu’est  son  centre  d’exploi- 
tation. Elle  rivalise,  par  la  nature  de  son  principe 
minéralisateur  (sulfure  de  sodium),  avec  les  eaux 
sulfureuses  les  plus  célèbres.  Cette  eau  a en  outre 
l’avantage  d’ètre  inaltérable  par  l’action  de  l’air, 
l’embouteillage  ou  le  transport.  Elle  se  conserve 
jusqu’à  trois  ans,  ce  qui  a permis  de  l’utiliser  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  « Elle  jouit  d’une  effi- 
cacité spéciale  que  l’on  ne  saurait  mettre  en  doute 
dans  le  catarrhe  chronique  des  bronches,  les  toux 
convulsives,  les  congestions  passives  du  poumon, 
la  tuberculisation  pulmonaire,  la  laryngite  chro- 
nique et  les  maladies  de  la  peau.  » (Dr  Cazalas, 
membre  du  Comité  du  service  médical  de  l’armée). 

D1'  L.  LACOSTE. 


CAPVERN-LES-BAINS  (Hautes-Pyrénées) 

Il  y a quelques  années,  Capvern  était  une  station 
thermale  à peu  près  inconnue.  Quelques  touristes  et 
quelques  habitants  de  la  région  pyrénéenne  allaient 
bien  la  visiter  chaque  année;  mais  très-rares  étaient 
les  malades  qui  allaient  lui  demander  leur  guérison. 

Aujourd’hui,  grâce  aux  travaux  du  docteur  Ticicr 
qui  ont  éclairé  les  médecins  sur  la  composition  et 
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sur  les  vertus  toutes  spéciales  de  ses  eaux,  Capvern 
est  devenu  le  rendez-vous  de  toute  une  classe  de 
malades  qui  ne  trouveraient  nulle  part  ailleurs  un 
soulagement  à leurs  maux. 

Situé  à proximité  d’une  gare  du  chemin  de  fer  du 
Midi,  Capvern  n’a  été  exploité  jusqu’en  1873  que 
par  ses  habitants,  qui  ne  faisaient  rien  pour  y atti- 
rer les  étrangers,  la  clientèle  restreinte  que  lui  four- 
nissaient les  départements  circonvoisins  suffisant 
largement  à ses  besoins. 

Heureusement,  les  médecins  n’ont  pas  voulu  que 
les  eaux  de  Capvern,  qui  n’ont  pas  leurs  similaires 
pour  le  traitement  de  la  goutte  et  des  maladies  des 
voies  urinaires,  notamment  de  la  gravelle  urique, 
restassent  plus  longtemps  ignorées,  et,  en  1873, 
l’exploitation  des  eaux  de  Capvern  a été  cédée  par 
la  commune  à une  Société  de  capitalistes  du  pays, 
qui  a fait  une  petite  ville  de  ce  qui  n’était  jusqu'a- 
lors qu’un  bourg  d’une  demi-douzaine  de  maisons. 

Pour  donner  une  idée  de  l’importance  acquise  par 
Capvern  depuis  sept  ans,  il  suffira  de  consigner  les 
chiffres  suivants  : 


En  1872,  l’exploitation  par  la  commune 


produisit 

34. 

000  fr. 

En  1873,  première  année  de  l’exploitation 

par  la  Société  concessionnaire,  les  re- 

cettes  ont  été  de 

69. 

,000 

En  1874,  deuxième  année 

70. 

.206 

En  187»,  troisième  année 

70 

.244 

En  1876,  quatrième  année 

98 

.674 

En  1878,  sixième  année 

117 

.000 

L’exportation  de  l’eau  de  Capvern  en  bouteilles  n’a 
pas  pris  un  développement  moins  considérable;  car, 
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avant  la  concession,  cette  exportation  était  de  sept 
mille  bouteilles  par  an.  En  1876,  elle  s’est  élevée  à 
quatre-vingt  mille  bouteilles.  Aujourd’hui  elle  dé- 
passe le  chiffre  de  cent  mille. 

En  outre,  Capvern  possède  maintenant  nombre  de 
maisons  particulières  disposées  de  façon  à recevoir 
convenablement  sa  clientèle,  de  beaux  et  vastes  hô- 
tels, et  notamment  le  Grand-Hôtel,  construction 
nouvelle,  aussi  confortable  qu’élégante,  et  que  la 
Compagnie  concessionnaire  a fait  édifier  pour  don- 
ner satisfaction  aux  malades  qui  aiment  à trouver 
hors  de  chez  eux  le  bien-être  ou  le  luxe  dont  ils  sont 
ordinairement  entourés. 

L’Etablissement  thermal,  construit  sur  les  plans  de 
M.  Abadie,  membre  de  l’Institut,  et  qui  va  être  ter- 
miné cette  année,  contiendra  quarante  salles  de 
bains  et  huit  salles  pour  douches.  C’est  dire  que 
l’avenir  le  plus  brillant  est  désormais  assuré  aux 
eaux  de  Capvern,  et  cet  avenir,  je  me  hâte  de  le  dire, 
est  dû  tout  entier  aux  sulfates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie qu’elles  contiennent.  Cette  composition,  qui 
leur  est  propre,  les  différencie,  en  effet,  des  eaux 
alcalines  à base  de  soude,  comme  celles  de  Vichy 
ou  de  Vais,  autant  au  point  de  vue  chimique  qu’au 
point  de  vue  thérapeutique,  comme  l’a  si  bien  fait 
remarquer  le  docteur  Ticier,  dans  ses  Considérations 
sur  l’affection  calculeuse  des  voies  urinaires. 

D’une  intensité  alcalimétrique  moindre  que  les 
eaux  bicarbonatées  sodiques,  — utiles  chez  les  gra- 
veleux et  chez  les  goutteux  jeunes  et  robustes,  — 
les  eaux  de  Capvern  conviennent  spécialement  aux 
malades  âgés,  dont  les  réactions  organiques  sont 
moins  énergiques,  ou  à ceux  dont  la  constitution  a 
déjà  souffert  une  ou  plusieurs  atteintes  de  gravelle 
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urique.  C’est  qu’en  effet  les  eaux  bicarbonatées  sodi- 
ques  dépriment  toujours  et  finiraient  par  affaiblir  les 
forces  vitales  si  on  ne  modérait  leur  emploi,  tandis 
que  les  eaux  sulfatées  calciques,  comme  celles  de 
Capvern,  relèvent  et  fortifient,  à la  façon  des  agents 
de  la  médication  tonique  et  reconstituante,  les  orga- 
nismes plus  ou  moins  débilités. 

Là  est  le  secret  de  l’action  élective  des  eaux  de 
Capvern,  et  il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  sur 
l’importance  qu’il  y a pour  le  médecin  à bien  con- 
naître les  avantages  et  les  dangers  qui  peuvent 
résulter  de  l’administration  bien  ou  mal  dirigée 
d’agents  médicamenteux  également  puissants,  mais 
si  diamétralement  opposés,  quant  à leurs  indications 
idiopathiques. 

Aussi,  le  docteur  Ticier,  médecin-inspecteur  de  la 
station  thermale  de  Capvern,  dont  les  travaux  sont 
si  justement  appréciés  du  monde  savant,  écrivait-il 
dernièrement  : 

« 1°  Par  son  action  remarquable  sur  les  fonctions 
« digestives,  qu’elle  relève  et  régularise,  l’eau  de 
; « Capvern  améliore  la  nutrition;  or,  pour  guérir  la 
« gravelle,  il  faut  surtout  chercher  à ramener  l’équi- 
« libre  troublé  entre  les  actes  d’assimilation  et  de 
î « désassimilation.  Si  l’on  songe  à cette  action  puis- 
« santé  de  notre  eau  minérale  sur  l’estomac,  dont 
« elle  réveille,  dont  elle  exalte  les  aptitudes  fonc- 
« tionnelles;  si  l’on  songe  que,  sous  son  influence, 
« la  nutrition  devient  rapidement  meilleure,  l’élabo- 
« ration  des  humeurs  et  l’hématose  étant  plus  com- 
« plètes,  on  pourra  en  conclure  qu’elle  guérit  la 
« gravelle,  en  rétablissant  d’abord  l’harmonie  des 
« fonctions,  et  en  enrayant,  sans  doute  selon  les  lois 
« de  la  méthode  substitutive,  l’état  catarrhal  dont 
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« l’appareil  rénal  dans  cette  affection  est  souvent  le 
« siège; 

« 2°  Par  l’action  que  l’eau  de  Capvern  exerce  sur 
« le  mucus,  qui  relie  entre  elles  les  concrétions  uri- 
« ques  et  phospliatiques,  elle  produit  la  disso- 
« dation  des  graviers;  elle  les  émiette,  pour  ainsi 
« dire,  et  en  favorise  l’expulsion.  C’est  ce  qui  expli- 
« que  la  fragmentation  des  concrétions  urinaires 
« dont  les  parties  usées,  corrodées,  sont  chassées  au 
« dehors  ; 

« 3°  Comme  on  peut  boire  l’eau  de  Capvern  sans 
« inconvénient  à la  dose  de  plusieurs  verres  dans  la 
« matinée,  par  son  passage  fréquemment  renouvelé 
« à travers  les  conduits  recteurs  de  l’urine,  elle  dilate 
« ces  conduits,  entraîne  avec  elle  les  mucosités,  les 
« sédiments,  les  sables  ou  les  graviers  qui  les  en- 
« combrent.  L’eau  de  Capvern  s’oppose  donc  ainsi  à 
« la  formation  de  la  pierre,  dont  elle  est  le  meillleur 
« remède  préventif.  » 

Les  eaux  de  Capvern  sont  donc  à la  fois  un  puis- 
sant modificateur  des  troubles  de  la  digestion,  et 
l’agent  le  plus  capable  de  débarrasser  les  voies  uri- 
naires des  précipités  compromettants  qui  en  sont  le 
produit,  c’est-à-dire  de  s’opposer  à la  formation  des 
calculs,  — et  c’est  à ce  double  titre  qu’elles  méritent 
l’attention  des  médecins  soucieux  de  traiter  la  dia- 
thèse urique,  non  pas  en  vulgaires  empiriques,  mais 
en  médecins  dignes  de  ce  nom. 

Du  reste,  la  réputation  de  Capvern  n’est  plus  à 
faire.  De  tous  les  points  de  la  France,  les  visiteurs 
affluent  déjà  vers  cette  charmante  station  thermale, 
et,  quelle  que  soit  l’activité  mise  par  les  concession- 
naires à construire  de  nouvelles  villas  et  de  nou- 
veaux hôtels,  cette  activité  court  grand  risque  de 
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rester  en  deçà  des  exigences  que  suscitent  les  cures 
merveilleuses  opérées  à Capvern. 

Des  deux  sources  qui  alimentent  Capvern,  l’une 
ne  s’emploie  guère  qu’en  bains,  sauf  dans  certains 
cas  particuliers  que  le  docteur  Ticier  a spécifiés  avec 
autant  de  tact  que  de  réserve  : c’est  le  Bouridé. 
L’autre  s’emploie  en  bains  et  en  boisson  : c’est  la 
Hount-Caoute  (fontaine  chaude). 

Ces  deux  sources  ont  une  température  à peu  près 
égale.  L’eau  de  la  Hount-Caoute  a 24°,  celle  du  Bou- 
ridé en  a 25°,  et,  si  ce  n’est  en  1875,  lors  des  inonda- 
tions de  Toulouse,  qui  ont,  sans  doute,  eu  quelque 
influence  sur  le  niveau  de  la  nappe  pyrénéenne, 
cette  température  n’a  jamais  varié. 

Quelles  sont  donc  les  causes  qui  font  que  les  mé- 
decins de  Capvern  ont  établi  une  distinction  dans 
l’usage  de  la  Hount-Caoute  et  du  Bouridé? 

En  vain,  le  chercherait-on  dans  les  différences  que 
le  docteur  F.  Garrigou  a trouvées  dans  leur  compo- 
sition chimique,  car  la  prédominance  de  tel  ou  tel 
des  composés  minéraux  que  la  chimie  découvre 
dans  une  eau  quelconque,  ne  saurait  pressentir,  ni 
même  expliquer  après  coup  la  spélicité  de  cette  eau 
dans  telle  ou  telle  affection.  « Et,  disait  M.  Lambron, 
la  preuve  en  est  que  la  chimie,  en  mélangeant  dans 
ses  laboratoires,  avec  la  grande  expérience  qu’elle 
possède,  tous  les  éléments  minéraux  qu’elle  trouve 
dans  telle  ou  telle  eau,  ne  peut  pas  reconstituer 
cette  eau  identique  à elle-même.  » 

Aussi,  est-ce  à l’expérience  seule,  c’est-à-dire  aux 
observations  faites  par  le  médecin  sur  les  effets  cura- 
tifs des  eaux  minérales,  qu’il  faut  demander  de 
quelle  action  spéciale  chacune  d’elles  est  douée;  or, 
l’expérience  a mille  et  mille  fois  démontré  que  l’eau 
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de  la  Ilount-Caoute,  prise  en  boisson  ou  en  bains,  a 
une  action  excitante  particulière  sur  tout  le  système 
abdominal,  tandis  que  celle  du  Bouridé  est  sédative, 
soit  qu’on  la  boive,  soit  qu’on  s’y  baigne. 

Réunies  sous  la  main  du  praticien  à quelques 
centaines  de  mètres  l’une  de  l’autre,  ces  deux  eaux 
peuvent  donc  se  prêter  un  mutuel  secours  dans  le 
traitement  de  toutes  les  maladies  qui  sont  soignées 
à Capvern. 

Mais  je  dois  d’abord  faire  remarquer  que  Capvern 
n’est  pas  seulement,  sous  ce  rapport,  favorisé  d’une 
façon  absolument  unique  dans  les  Pyrénées.  Il  l’est 
encore  de  bien  d’autres  façons. 

D’abord,  ses  eaux  sont  sans  odeur  et  sans  goût  ap- 
préciable — ce  qui  est  l’exception  dans  les  eaux 
pyrénéennes. 

De  plus,  elles  sont  digérées  avec  la  plus  grande 
facilité.  Elles  passent  rapidement  et  sont  amies  de 
l’estomac,  pour  employer  une  expression  un  peu 
vulgaire,  et,  quoiqu’en  disent  certaines  personnes 
qui  prétendent  que  Contrexéville  et  Vittel  auront 
toujours  sur  Capvern  cet  avantage  qu’on  peut  boire 
facilement  six  et  huit  verres  de  leurs  eaux,  tandis 
qu’on  aurait  peine  à digérer  quatre  verres  de  la 
Ilount-Caoute,  j’affirme  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir 
des  malades  boire  ces  mêmes  quantités  d’eau  à Cap- 
vern. Le  docteur  Ticier  a même  vu  des  buveurs  fa- 
natiques porter  cette  dose  à 20,  30  et  même  40  verres 
par  jour  : « Ces  gens-là,  dit-il,  tenaient  évidemment 
« à boire  pour  leur  argent.  Ils  auraient  voulu  être 
« capables  de  loger  la  source  entière  dans  leur 
« ventre.  » 

Et  quelles  sources!  Une  source  comme  la  Hount- 
Caoute,  qui  débite  deux  millions  trois  cent  mille 
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litres  par  vingt-quatre  heures,  qui  pourrait  ali- 
menter huit  cents  baignoires,  ce  qui  revient  à dire 
qu’elle  pourrait  fournir  six  mille  bains  par  jour.  Ou 
bien  une  source  comme  le  Bouridé  qui  débite  dix- 
sept  cent  mille  litres  d’eau,  c’est-à-dire  avec  laquelle 
on  pourrait  donner  deux  mille  bains  en  vingt- 
quatre  heures  ! Les  deux  sources  les  plus  abondantes 
des  Pyrénées  ! 

Or,  où  est  l’utilité  de  s’ingurgiter  deux  à trois 
litres  d’eau  chaque  jour,  fût-ce  de  l’eau  de  Contrexé- 
ville  ou  de  Vittel?  Bien  des  inconvénients,  si  ce  n’est 
même  de  graves  accidents,  peuvent,  au  contraire, 
être  la  conséquence  de  ces  déglutitions  pantagrué- 
liques. 

En  résumé,  les  eaux  sulfatées  calciques  de  Capvern 
et  de  Contrexéville  sont  spéciales  pour  le  traitement 
de  la  gravellc  et  de  la  goutte,  et  ce  serait  avec  raison 
qu’on  pourrait  appeler  Capvern  le  Contrexéville  du 
Midi.  — La  moitié  méridionale  de  la  France  est,  en 
effet,  dès  aujourd’hui,  tributaire  de  cette  station 
thermale. 

D1'  BASTIN. 


CADÉAC-LES-BAI NS  (Hautes-Pyrénées) 

Cadéac-les-Bains  est  situé  sur  les  rives  de  la 
Neste,  au  bas  des  sapinières  qui  couronnent  les 
premiers  villages  de  la  vallée  d’Aure,  l’une  des  plus 
fraîches  et  des  plus  riantes  des  Pyrénées  centrales. 

Cadéac  est  traversé  par  une  belle  route  nationale 
qui  se  dirige  d’Auch  vers  l’Espagne. 

Cette  station  se  trouve  à 2 kilomètres  de  la  petite 
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ville  d’Arreau,  située  elle-même  à moitié  distance 
(3b  kilomètres)  de  Bagnères-de-Bigorre  à Bagnères- 
de-Luchon,  sur  la  route  thermale  qui  relie  l’une  à 
l’autre  ces  deux  charmantes  villes  d’eaux,  et  que 
parcourent,  à travers  les  cols  d’Aspin  et  de  Peyre- 
sourde,  tant  de  touristes,  pendant  toute  la  durée  de 
la  belle  saison. 

Il  existe  à Cadéac  des  eaux  sulfureuses  froides  à 
13°,  avec  deux  établissements  de  bains,  un  sur  cha- 
que rive  de  la  Neste. 

Celui  de  la  rive  gauche,  — le  plus  important,  — 
est  tenu  par  M.  Fisse  jeune.  On  y trouve  une  bonne 
installation  balnéaire. 

A l’établissement  est  annexé  un  restaurant,  avec 
logements  convenables.  Le  prix  de  la  table  d’hôte 
est  de  6 francs  par  jour. 

Les  eaux  de  Cadéac  sont  connues  depuis  des 
siècles. 

Voici  leur  composition  d’après  l’analyse  qui  en  a 
été  faite  par  M.  Filhol,  l’éminent  chimiste  de  Tou- 


louse : 

Sulfure  de  sodium 

Chlorure  de  sodium 

Silicate  de  soude 

— de  potasse 

— de  chaux 

— de  soude 

Borate  de  soude 

Sulfate  de  soude 

Ammoniaque 

Sulfite  de  soude 

Matières  organiques 

Total 


UR. 

0.0750 

0.1180 

0.1767 

0.0164 

traces 

0.0189 

0.0030 

traces 

0.0400 

0.4480 


La  riche  minéralisation  des  eaux  de  Cadéac  est 
hautement  mise  en  évidence  par  cette  analyse.  En 
première  ligne,  figure  le  principe  minéralisateur  par 
excellence  des  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées,  le 
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monosulfure  de  sodium,  qui  se  rencontre  dans  ces 
sources  minérales  en  de  telles  proportions,  qu’on 
a pu  dire  des  eaux  de  Cadéac  qu’elles  étaient  l’une 
des  plus  sulfureuses  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 

L’abondance  de  ce  précieux  agent  minéralisateur 
et  son  association  à la  matière  organique  et  au  chlo- 
rure de  sodium,  font  pressentir  les  nombreuses  indi- 
cations thérapeutiques  des  eaux  de  Cadéac  et  l'effi- 
cacité dont  elles  jouissent  dans  le  traitement  de  la 
plupart  des  maladies  justiciables  des  eaux  sulfu- 
reuses des  Pyrénées. 

Néanmoins,  s’il  fallait  assigner  à ces  sources  une 
spécialité  d’action,  c’est  surtout  dans  le  traitement 
des  dermatoses,  des  affections  rhumatismales  chro- 
niques et  du  lymphatisme  qu’on  la  verrait  éclater. 
Là,  en  effet,  dans  toutes  ces  maladies  traitées  par 
l’eau  de  Cadéac,  l’amélioration  est  la  règle,  quand 
ce  n’est  pas  la  guérison  absolue. 


Dr  FONTAN, 
Médecin  aux  eaux  de  Cadéac. 


Dans  le  département  des  Ilautes-PjTénées  coulent 
encore  deux  autres  sources  ayant  une  grande  valeur. 
Voici  ce  qu’en  dit  Pelrequin  : 

L’établissement  de  Gazost,  situé  dans  l’arrondisse- 
ment d’Argelès,  possède  quatre  sources  froides  (12  à 
13°),  sulfureuses,  légèrement  alcalines  et  ammonia- 
cales, notamment  bromo-iodurées  (0  gr.  0101  d’iodu- 
rcs  et  de  bromures  alcalins  sur  un  total  dcO  gr.  0737). 
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Ces  eaux  s’emploient  avec  succès  dans  le  traitement 
de  la  scrofule  et  de  la  syphilis. 


A 2 kilomètres  de  Luz,  coule  la  source  sulfureuse 
froide  de  Yisos,  riche  en  barégine  et  exhalant  une 
certaine  odeur  d’asphalte.  Cette  eau  est  recommandée 
dans  le  traitement  des  ulcères  et  des  plaies. 


LUCHON  (Haute-Garonne) 

La  station  thermale  de  Luchon  est  l’une  des  plus 
intéressantes  des  Pyrénées,  et,  parmi  les  stations 
sulfurées,  elle  peut  être  considérée  sans  peine 
comme  la  plus  utile  aux  malades.  Elle  constitue  un 
type  unique,  non-seulement  dans  les  Pyrénées, 
mais  môme  parmi  toutes  les  sources  connues.  Ainsi 
que  l’avait  démontré  Fontan,  le  principe  sulfuré  qui 
la  minéralisé  est  un  sulfhydrate  de  sulfure  (1),  et 
c’est  ce  principe,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  qui 
fait  la  richesse  et  la  spécialité  de  Luchon.  C’est  parce 
qu’un  chimiste  dépourvu  des  notions  suffisantes 
d’histoire  naturelle  et  de  cet  esprit  de  philosophie 
qui  doit  aujourd’hui  régner  dans  toutes  les  sciences, 
a soutenu,  par  des  expériences  imaginaires,  et  de 


(1)  Les  énormes  dépôts  de  soufre,  le  blanchiment  si  extraordinaire 
de  l’eau,  et  la  perte  énorme  d’acide  sulfhydrique  dans  les  premiers 
moments  d’ébullition  de  l’eau  démontrent  la  présence  du  sulfhydrate 
de  sulfure. 


parti  pris,  que  le  principe  sulfuré  des  eaux  de  Lu- 
chon était  du  monosulfure  de  sodium,  que  la  station 
a fait  fausse  route.  Mettant  à profit  ce  que  la  chimie 
moderne  lui  donnait  comme  chose  certaine,  c’est-à- 
dire-  la  présence  de  l’acide  sulfhydrique  en  abon- 
dance dans  ses  eaux,  elle  aurait  pu,  il  y a déjà  plus 
de  vingt-huit  ans,  installer  dans  son  établissement 
des  salles  spéciales  d’inhalation  qui,  construites  par 
un  homme  spécial,  lui  auraient  donné  une  renom- 
mée unique  en  Europe  et  lui  auraient  apporté  des 
revenus  énormes. 

Les  questions  d’intérêt  local,  les  amours-propres 
froissés,  l’orgueil  de  quelques  égoïstes  a suffi,  hélas! 
comme  dans  bien  des  cas,  pour  faire  perdre  à la  sta- 
tion le  rôle  qu’elle  pourrait  jouer  dans  l’hydrologie. 
Il  est  temps  encore  de  regagner  le  temps  perdu,  car 
les  sources  n’ont  pas  changé  de  composition,  et  j’ose 
dire  que  l’avenir  de  Luchon  est  aujourd’hui  dans  la 
spécialité  que  je  signale. 

Les  sources  naissent  dans  la  partie  supérieure  du 
terrain  cumbrien,  constitué  par  des  alternances  de 
granit  à grain  moyen,  souvent  accompagné  de  sye- 
nite  et  surtout  de  pegmatitc  à grands  éléments,  avec 
une  nombreuse  série  de  minéraux  adventifs  (hurma- 
line,  grenat,  idocrase,  émeraude,  hormcblende,  acti- 
note,  mica  palmé,  etc.,  etc.),  alternant  avec  des 
schistes  quartzcux  et  pyriteux.  La  stratification  de 
l’ensemble  des  alternances  de  granit  et  de  schiste 
plonge  au  nord  vers  Luchon  et  au  sud  vers  le  pont 
de  Lapadé.  Les  filons  aquifères  constitués  par  des 
failles  orientées  N.  27°  O.,  recoupées  par  d’autres  fail- 
les plus  récentes  E.  2’6°  N.,  sont  mis  en  communi- 
cation par  des  galeries  creusées  sous  la  direction  de 
M.  Jules  François. 
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Ces  galeries  ont  mis  à découvert  plus  de  50  sources 
sulfurées  dont  la  température  varie  entre  24°  et 
65°  centigrades,  et  plusieurs  sources  ferrugineuses 
dont  l’utilisation  serait  facile  et  opportune.  A l’ex- 
trémité de  la  galerie  du  Saule,  la  plus  chaude  de 
toutes,  j’ai  découvert  un  amas  d’eau  fortement  acide 
qu’entretiennent  les  suintements  des  parois  ro- 
cheuses baignées  par  la  vapeur  d’eau.  L’acidité  est 
due  à de  l’acide  sulfurique  dont  j’ai  pu  extraire,  à 
l’état  de  nature,  une  quantité  assez  considérable.  Je 
ne  doute  pas  que  cette  eau,  d’après  quelques  essais 
déjà  terminés,  ne  puisse  être  employée  soit  comme 
hémostatique  dans  des  cas  d’hémopthysie,  soit 
comme  eau  vivifiante  pour  le  lavage  des  ulcères 
scrofuleux  et  atoniques.  Il  serait  à désirer  qu’on 
l’utilisât. 

J’ai  fait  l’étude  chimique  des  eaux  de  Luchon  sur 
une  grande  échelle.  Une  analyse  faite  sur  un  demi- 
mètre  cube  d’eau  m’a  fourni  la  composition  qualita- 
tive suivante  : 


Sulfhidrate  de  sulfure  alcalin. 
Hyposulfite  alcalin. 

Acide  carbonique. 

— sulfurique. 

— phosphorique. 

— barique. 

— Bllicique. 

Chlore. 

Iode. 

Pluor. 

Chaux. 

Strantlane. 

Magnésie. 

Potasse. 

Soude. 


Rubidium  i 
Cæsium  | douteuI' 
Llthlne. 

Ammoniaque. 

Alumine. 

Glucine. 

Fer. 

Manganèse. 

Zinc. 

Cobalt. 

Nickel. 

Cuivre. 

Plomb. 

Bismuth? 

Arsenic. 

Matière  organique. 


La  composition  quantitative  des  sources  varie  no- 
tablement, à part  pour  le  principe  sulfuré  (semble- 
t-il),  d’un  moment  à un  autre.  Le  poids  du  résidu 
total  oscille  autour  deO  gr.  250  par  litre. 


La  quantité  cle  soufre  que  contiennent  les  eaux  les 
plus  riches  (Bayen  et  le  Pré)  est  de  0 gr.  030  par 
litre,  correspondant  à 0 gr.  052  de  sulfhydrate  de 
sulfure  de  sodium  (1),  ou  (comme  moyen  de  compa- 
raison) à 0 gr.  074  de  monosulfure  de  sodium.  Dans 
ces  0 gr.  030  de  soufre,  il  y en  a 0 gr.  015  qui  sont  à 
l’état  d’acide  sulfhydrique  et  0 gr.  015  qui  sont  à 
l’état  de  monosulfure  alcalin. 

Les  affections  qui  sont  le  mieux  traitées  à Ludion 
sont  : le  rhumatisme,  la  scrofule,  les  affections  des 
bronches,  quelques  dermatoses  et  les  blessures  an- 
ciennes. 

Le  rhumatisme,  sous  toutes  ses  formes,  trouve  à 
Luchon  son  spécifique  : le  soufre,  au  plus  haut  degré 
de  richesse.  Nulle  source  sulfurée  pyrénéenne  ne 
peut,  sous  ce  rapport,  lutter  avec  celles  de  celte  sta- 
tion. 

Les  scrofuleux  dont  le  tempérament  lymphatique, 
endormi,  a besoin  d’un  coup  de  fouet  vigoureux 
pour  être  transformé,  trouvent  dans  la  source  de  la 
Reine  un  excitant  des  plus  actifs.  J’ai  l’habitude  de 
me  servir  chez  les  scrofuleux,  de  même  que  chez  les 
névrotiques,  des  eaux-mères  de  Salies,  si  riches  en 
bromure  de  magnésium,  concurremment  avec  les 
eaux  sulfurées.  Ce  mélange  m’a  fourni  des  cas  de 
guérison  réellement  remarquables. 

Les  affections  chroniques  de  l'arbre  aérien,  en 
temps  qu’elles  ne  sont  pas  reliées  à la  phthisie,  trou- 


(1)  Dans  ma  monographie  de  Luchon,  on  trouve  0 gr.  102  de  sul- 
fhydratc  de  sulfure.  C’est  là  une  erreur  provenant  de  ce  que  le  calcul 
du  sulfhydrate  a été  fait  par  erreur  pour  un  litre  directement  et  dou- 
blé, tandis  que  je  le  croyais  fait  sur  un  demi-litre,  suivant  l’habitude 
ordinaire. 
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vent,  surtout  dans  la  source  n°  1 du  Pré,  un  agent 
modificateur  des  plus  énergiques  et  des  plus  pré- 
cieux. La  boisson,  le  gargarisme  et  les  humages  (ces 
derniers  convenablement  et  scientifiquement  instal- 
lés), sont  appelés  à attirer  à Luchon  une  clientèle 
immense.  Mais  il  faut  réserver  pour  Cauterets  les 
malades  les  plus  délicats,  et  pour  les  Eaux-Bonnes 
les  sujets  chez  lesquels  on  peut  soupçonner  une  ten- 
dance à la  phthisie. 

L’expérience  faite  après  la  guerre  a mis  hors  de 
doute  les  bons  effets  des  eaux  de  Luchon  dans  les 
cas  de  blessures  anciennes. 

Quant  à ce  qui  est  des  dermatoses,  je  n’hésite  pas 
à dire  que  tout  est  loin  de  guérir  à Luchon.  L’eczéma 
et  les  affections  furfuracées  qui  ne  coïncident  pas 
avec  une  altération  profonde  de  l’état  général  gué- 
rissent assez  bien  à Luchon.  Mais  c’est  surtout  dans 
les  affections  de  la  peau,  qu’il  est  utile  de  songer  à 
la  médication  thermale  combinée  que  je  préconise 
depuis  longtemps  déjà;  l’union  des  eaux  sulfurées 
arsenicales  et  alcalines  est  presque  toujours  le  seul 
moyen  d’arriver  à des  résultats  certains  et  durables 
de  guérison  pour  les  malades. 

En  outre  des  sources  sulfurées,  la  station  de  Lu- 
chon possède  plusieurs  sources  ferrugineuses  sulfa- 
tées (Salles,  Trébons,  Cazarilh,  Sourrouilh)  (1),  une 
source  ferrugineuse  carbonatée  (Castel-Vieil),  la  plus 
facilement  assimilable  de  toutes. 

Il  y a enfin,  comme  complément  des  plus  utiles, 
une  source  alcaline  (Ravi)  qui  donne  dans  cei  tains 


(1)  M Hart!,  propriétaire  de  la  source  de  Sourrouilh,  introduit 
dans  les  bouteilles  d’eau  ferrugineuse  du  gaz  acide  carbonique  qui  en 
fait  une  eau  de  seltz  excellente  et  tonique. 
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cas  de  gravelle,  des  résultats  on  ne  peut  plus  effica- 
ces. Cette  source  est  très-avantageusement  employée 
avec  les  goutteux  dont  le  traitement  à Ludion  est 
quelquefois  si  difficile  et  si  dangereux.  C est  un  irai 
trésor  pour  la  station. 

D1'  GARRIGOU. 


Le  département  de  la  Haute-Garonne  possède  en- 
core quelques  autres  eaux  minérales  moins  impor- 
tantes : 

Les  trois  sources  de  Barbazan  dont  la  minéralisa- 
tion est  due  surtout  au  sulfate  de  chaux  (temp.  19°  c.); 
— l’établissement  cV Encausse , situé  près  Saint-Gau- 
dens,  dont  les  trois  sources,  minéralisées  également 
par  le  sulfate  de  chaux,  jouissent  d’une  certaine  ré- 
putation contre  la  gravelle,  la  cystite  et  les  fièvres 
intermittentes  (temp.  22°);  — la  source  légèrement 
calcique  et  ferrugineuse  de  Ganties  et  celle  bicarbo- 
natée ferrugineuse  froide  de  Montegut-Segla. 


AULUS  (Ariége) 

Dans  une  des  hautes  vallées  du  département  de 
l’Àriége,  coulent  des  sources  minérales  qui,  quoique 
récemment  découvertes,  attirent  déjà  un  nombre 
considérable  de  malades,  grâce  aux  nombreuses 
cures  qu’elles  opèrent  tous  les  ans  ; nous  voulons 
parler  des  eaux  d’Aulus. 

Ces  eaux,  qui  appartiennent  à la  classe  des  sulfa- 


— 230  — 


tées  calciques,  sont  laxatives  ou  purgatives,  suivant 
la  dose  à laquelle  on  les  administre;  elles  sont,  de 
plus,  diurétiques. 

L’action  dominante  de  ces  eaux  et  ce  qui  en  fait 
la  caractéristique,  c’est  leur  influence  sur  les  divers 
appareils  glandulaires,  dont  elles  exagèrent  les  sé- 
crétions. Sans  que  leur  constitution  chimique  puisse 
en  donner  la  raison,  on  les  voit  exciter,  simultané- 
ment ou  tour  à tour,  le  foie,  les  reins,  les  glandes 
sécrétoires  de  l’estomac  et  de  l’intestin,  même  les 
glandes  salivaires,  et  cependant  elles  ne  contien- 
nent que  des  quantités  infinitésimales  de  sels  (sul- 
fate de  soude  et  de  magnésie,  chlorure  de  sodium) 
qui,  dans  les  autres  eaux  purgatives,  donnent  l’ex- 
plication de  leurs  effets.  Aussi  ai-je  pensé  que  ces 
eaux,  soit  par  leur  contact  avec  la  muqueuse  gastro- 
intestinale,  soit  pendant  leur  trajet  dans  les  vais- 
seaux sanguins,  exercent  une  action  excitante  sur 
les  filets  nerveux  du  grand  sympathique , qui  gou- 
verne, comme  on  sait,  les  sécrétions  glandulaires  de 
l’organisme  (1). 

Quoiqu’il  en  soit,  voici  un  résumé  succint  des 
principales  applications  thérapeutiques  de  ces  inté- 
ressantes sources. 

1°  Maladies  du  tube  digestif  : 

Dyspepsies  aloniques,  flatulenles,  pituiteuses, 
surtout  lorsque  ces  variétés  morbides  sont  causées 
ou  entretenues  par  une  constipation  rebelle,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  habituel; 


(1)  Les  Eaux  d’Aulus,  leurs  effets  physiologiques,  leur  action  sur 
le  grand  sympathique  et  les  systèmes  de  la  veine  porte. 

(Extrait  des  Annales  de  la  Société  d'hydrologie 
médicale  de  Paris.) 


i 


— 231  — 

Embarras  gastrique  sans  fièvre,  ou  état  bilieux 
habituel  ; 

Dyspepsie  symptomatique  d’un  engorgement  du 
foie. 

2°  Maladies  du  foie  : 

Engorgement  simple  du  foie,  congestion  de  cet 
organe  consécutive  à la  suppression  d’hémorrhoï- 
des  habituelles,  calculs  et  gravelle  biliaires,  spasme 
des  voies  biliaires  (jaunisse  et  rétention  de  la  bile). 

30  Maladies  des  reins,  de  la  vessie  et  du  canal  de 
l’urètre  : 

Calculs  rénaux,  gravelle  urique; 

Néphrite  et  cystite  chroniques,  surtout  chez  les 
goutteux; 

Engorgement  de  la  prostate,  blennorrhagie  aiguë, 
blennorrhée,  rétrécissements. 

4°  Affections  constitutionnelles. 

L’eau  d’Aulus  a été  vantée,  non  sans  raison,  con- 
tre la  goutte.  Il  est  certain  qu’elle  fait  rapidement 
disparaître  l’acide  urique  des  urines  des  goutteux, 
ce  qui  permet  de  croire  qu’elle  agit  de  la  même  fa- 
çon sur  l’acide  urique  que  contient  le  sang  de  ces 
malades,  et  qu’ainsi  elle  retarde  et  éloigne  les  accès 
de  goutte. 

Les  arthritiques,  — et  par  arthritisme  j’entends  cet 
état  constitutionnel,  intermédiaire  entre  la  goutte 
et  le  rhumatisme,  et  qui  peut  devenir  l’un  ou  l’au- 
tre, suivant  le  tempérament,  le  régime  et  la  posi- 
tion sociale,  — les  arthritiques  se  trouvent  bien  des 
eaux  d’Aulus.  Sous  leur  influence,  la  constipation 
disparait,  les  hémorrhoïdes  fluent,  l’état  dyspeptique 
s’améliore,  les  migraines  se  calment,  ainsi  que  les 
douleurs  rhumatoïdes;  enfin,  les  affections  sympto- 
matiques de  la  peau  sont  abrégées  dans  leur  durée. 
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Les  scrofulides  bénignes  et  les  herpétides  sont 
aussi  favorablement  influencées,  surtout  les  ophtal- 
mies scrofuleuses  et  les  herpétides  à forme  sèche. 

Enfin  la  syphilis  trouve  à Aulus,  non  un  spéci- 
fique, comme  on  a semblé  le  croire,  mais  à coup 
sûr  un  modificateur  aussi  puissant  qu’inoffensif.  Ce 
sont  les  nombreuses  cures  d’accidents  syphilitiques 
graves,  invétérés,  qui  ont  commencé  et  qui  entre- 
tiennent, en  partie,  la  réputation  des  eaux  d’Àulus. 
Nous  n’assurons  pas  qu’après  leur  administration 
les  syphilitiques  sont  pour  toujours  à l’abri  des  re- 
tours offensifs  de  la  diathèse,  nous  offenserions  la 
vérité  et  tomberions  dans  le  ridicule;  mais  ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  c’est  que,  sous  l'influence 
de  nos  eaux,  administrées,  soit  seules,  soit  concur- 
remment avec  les  spécifiques,  nous  avons  vu  dispa- 
raître fréquemment  des  reliquats  syphilitiques  de- 
puis longtemps  rebelles  au  traitement  spécifique 
le  mieux  appliqué.  Nous  attribuons  ces  effets  re- 
marquables non  à la  présence,  dans  ces  eaux,  d’une 
quantité  infinitésimale  d’arsenic,  de  cuivre,  d'iode, 
d’or,  d'argent,  de  chrome,  de  mercure,  mais  à la 
faculté  qu’elles  paraissent  avoir  d’éliminer  au  dehors 
les  divers  virus  ou  éléments  diathésiques,  en  aug- 
mentant et  en  modifiant  les  diverses  sécrétions,  en 
favorisant  l’absorption,  les  phénomènes  d’assimila- 
tion et  de  désassimilation,  grâce  auxquels  s’opère 
la  rénovation  des  tissus  organiques. 

Si  nous  ajoutons  que  les  eaux  d’ Aulus,  à cause  de 
leurs  effets  purgatifs,  conviennent  au  traitement 
des  altérations  chroniques  du  cerveau  et  de  la 
moelle  (hémiplégie , paraplégie , ramollissement 
chronique  consécutif),  nous  en  aurons  fini  avec  les 
applications  thérapeutiques  de  celte  station  tlier- 
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male  qui,  quoique  fréquentée  de  plus  en  plus  et 
en  voie  de  progrès  constant,  mériterait  d’être  mieux 
connue  et  mieux  appréciée  par  le  corps  médical. 

D1'  ALRIQ. 


AX  (Ariége) 

Station  d'eau  sulfurée  qui  serait  devenue,  au  point 
de  vue  médical,  la  première  des  Pyrénées,  si  les  in- 
térêts personnels  n’y  avaient  pas  toujours  dominé 
les  intéièts  généraux  de  la  localité. 

Quatre  établissements  thermaux,  appartenant  à 
trois  propriétaires  différents  et  qui  se  font  une  con- 
currence désastreuse  pour  la  station,  sont  en  pré- 
sence. Les  deux  plus  anciens,  ceux  qui  ont  fait  la 
réputation  d’Ax,  sont  le  Teich  et  le  Couloubret, 
renfermant  les  sources  les  plus  abondantes,  les  plus 
riches  et  les  plus  connues.  Ils  appartiennent  à la 
famille  Rivière-Boulie.  Un  troisième , le  Breilh , 
assez  ancien  également,  est  la  propriété  de  la  fa- 
mille Sicre,  et  se  trouve  alimenté  par  quelques 
sources  précieuses.  Le  quatrième,  dit  le  Modèle,  a 
été  créé,  il  y a quelques  années,  pour  faire  une 
concurrence  au  Teich  et  au  Couloubret.  Il  est  ali- 
menté par  des  eaux  que  l’on  peut  couper,  ainsi 
que  le  prouve  leur  gisement,  et  qui,  une  fois  dis- 
parues, laisseraient  l’établissement,  malheureuse- 
ment pour  les  actionnaires,  sans  sources  ni  res-: 
sources. 

La  légèreté  avec  laquelle  on  a engagé  dans  cette 
i entreprise  les  fonds  de  petits  propriétaires  du  pays, 
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a été  bien  grande,  et  le  but , une  concurrence  abso- 
lument inutile  et  plutôt  nuisible  qu’utile  pour  le 
pays,  est  peu  louable.  Par  bonheur  pour  les  inté- 
ressés, le  jour  où  il  le  faudra,  c’est-à-dire  le  jour 
de  la  fusion,  chose  indispensable  pour  le  bien  de 
tous,  on  pourra  porter  un  remède  au  mal  fait  à l’en- 
contre de  tous  les  avis  sages  et  venant  de  gens  ex- 
périmentés. 

Les  sources,  en  nombre  considérable  (plus  de  60), 
naissent  soit  directement  dans  le  granit  (Cumbrien 
supérieur) , soit  dans  les  alluvions  de  la  vallée 
transformées  en  terrain  dur  par  des  dépôts  sili- 
ceux provenant  des  sources  sulfurées  mômes  (ter- 
rain de  tapp).  La  roche  en  place,  le  granit,  pré- 
sente ici  les  mêmes  variétés  qu’à  Luchon,  et  les. 
fractures  de  la  roche  qui  indiquent  les  failles  con- 
duisant ces  filons  aquifères,  sont  orientées  N.  27° 

O.  et  O.  31°  N.  Les  minéraux  adventifs  de  Luchon 
et  les  mêmes  variétés  de  granit  se  retrouvent  ici. 

Les  températures  des  sources  varient  entre  22°  'j 
et  78°  centigrades. 

Le  principe  sulfuré  n’est  pas  aussi  abondant  qu  à 
Luchon,  car  la  source  Yiguerie  (1)  étant  la  plus 
riche,  ne  renferme  que  0 gr.  010  de  soufre  par  litre, 
c’est-à-dire  le  tiers  du  soufre  de  la  source  Bayen 
de  Luchon.  Comme  dans  cette  station,  la  combi-  ' 
naison  sulfurée  parait  être  du  sulfhydrate  de  sul- 
fure; en  effet,  les  eaux  blanchissent  légèrement, 
il  y a quelques  dépôts  de  soufre,  et  l’eau  perd  une 
bonne  partie  de  son  acide  sulfhydrique  dans  les  pre- 


(1)  Cette  source  fournit  un  bain  d’eau  sulfurée  absolument  pure, 
car  on  y refroidit  l’eau  chaude  par  un  serpentinage  parfaitement 
aménagé. 


— 23b  — 


miers  moments  de  l’ébullition.  Mais  il  serait  témé- 
raire de  se  baser  sur  cette  similitude  de  composition 
d’Ax  et  de  Luchon,  pour  instituer  à Ax  une  instal- 
lation semblable  à celle  que  l’on  pourrait  faire  à 
Luchon  pour  l’utilisation  du  principe  sulfuré. 

La  composition  qualificative  des  eaux  a été  étu- 
diée par  moi  sur  une  grande  échelle,  comme  à Lu- 
chon. Le  tableau  suivant  résume  cette  composi- 
tion : 


Sulfhydrate  de  sulfure  alcalin. 
Hyposulfite  alcalin. 

Acide  carbonique. 

— sulfurique. 

— pbosphorique. 

— borique. 

— silicfque. 

Chlore. 

Iode. 

Fluor. 

Chaux. 

Magnésie. 

Potasse. 

Soude. 


Lithine.  • 

Ammoniaque. 

Alumine. 

Fer. 

Manganèse. 

Zinc. 

Nickel. 

Cobalt. 

Cuivre. 

Plomb. 

Arsenic. 

Matière  organique. 

Résidu  salin  d'un  litre  d’eau  par  évapo- 
ration, 0 gr.  236. 


J’ai  pu  établir  à Ax,  avec  dix  ans  d’observations, 
la  variabilité  de  la  température  suivant  la  quan- 
tité d’eau  tombée,  dans  un  temps  déterminé,  sur  la 
région. 

Les  maladies  auxquelles  les  eaux  d’Ax  convien- 
nent le  mieux,  sont  : les  rhumatismes,  surtout  les 
rhumatismes  anciens,  invétérés  ; la  scrofule,  les 
affections  de  la  peau,  surtout  l’eczéma  à.  forme  ato- 
nique  et  invétéré. 

Les  affections  rhumatismales  invétérées,  avec  at- 
teinte profonde  des  articulations,  môme  avec  tu- 
meur blanche,  sont  modifiées  à Ax  de  la  façon  la 
plus  heureuse.  Pendant  les  dix  années  que  j’ai  pas- 
sées à Ax  comme  médecin,  avant  d’aller  à Luchon, 
’ai  vu  guérir,  sans  autre  traitement  que  les  bains 
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et  les  douclies,  trois  tumeurs  blanches  du  genou, 
dont  l’une  était  énorme,  sans  ulcération  il  est  vrai, 
mais  considérée  comme  incurable  par  d’autres  con- 
frères. 

Les  rhumatismes  goutteux  sont  eux-mèmes  très- 
avantageusement  traités  à Ax,  grâce  à l’alcalinité 
considérable  et  au  peu  de  sulfuration  des  sources. 

Les  scrofuleux  les  plus  atteints  semblent  subir  à 
Ax  une  influence  des  eaux  encore  plus  marquée 
peut-être  qu'à  Ludion.  On  croirait,  qu’on  me  passe 
l’expreSsion,  que  l’eau  a sur  eux  plus  de  mordant. 

Il  en  est  de  même  des  malades  atteints  de  der- 
matoses. L’eczéma  et  les  diverses  manifestations 
herpétiques  semblent  déracinés  de  la  constitution. 
Le  proriasis,  sous  toutes  ses  formes,  m’a  semblé 
rebelle  à l’action  de  ces  eaux  comme  à celles  de 
Lucbon. 

Les  affections  chroniques  des  bronches  étrangères 
à la  phthisie  sont  heureusement  modifiées  par  l’em- 
ploi des  sources  Petite  sulfureuse,  Saint-Roch  et 
Bain  fort.  Chose  étrange,  les  gens  du  pays  atteints 
de  rhume  simple  se  guérissent  souvent  très-bien 
en  buvaut  l’eau  du  Coustou  dans  la  période  aiguë. 

La  quantité  d’eau  dont  on  dispose  à Ax  est  telle 
qu’une  fusion  se  faisant  entre  les  trois  établisse- 
ments, on  pourrait  créer,  au  point  de  vue  thérapeu- 
tique, une  station  qui  deviendrait,  sans  nul  doute, 
l’une  des  plus  importantes  de  la  France,  grâce  à 
sa  richesse  thermale  et  à la  gamme  chromatique 
que  forment  ses  sources  par  leur  minéralisation. 

Aussi,  je  n’ai  pas  hésité  à travailler,  pendant  plu- 
sieurs mois,  à la  combinaison  du  plan  qui  pour- 
rait servir  à créer,  dans  ce  point  des  Pyrénées,  un 
établissement  type  comme  organisation,  d’après  les 
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données  fournies  par  la  science  et  par  vingt  années 
d’expérience  journalière  sur  le  sujet. 

Dr  F.  GARRIGOU. 


HUSSON  (Ariége) 

Cette  petite  station,  fréquentée  seulement  par  les 
gens  pauvres  de  l’ Ariége  et  de  l’Aude,  donne,  à ce 
qu’il  parait,  des  résultats  fort  remarquables  dans  le 
traitement  des  maladies  de  peau  les  plus  rebelles 
et  les  plus  invétérées. 

Les  sources,  au  nombre  de  trois,  naissent  dans  le 
terrain  silurien  supérieur,  vers  la  limite  du  terrain 
dévonien.  Elles  sont  relativement  froides,  puisque, 
pour  qu’on  puisse  les  prendre  en  bains,  il  faut  éle- 
ver leur  température  dans  une  chaudière  munie 
d’un  serpentin. 

Rivaut  a trouvé  qu’elles  renfermaient  0 gr.  001 
d’arsenic  par  litre. 

Voici,  d’après  mes  recherches,  leur  température 
et  leur  sulfuration  : 

GR. 

Source  basse  au  bain 24»2  — Sulfuration  : 0,014 

Source  haute  du  bain 22**2  — — 0,014 

Source  de  la  buvette 27*>5 — — 0,017 

Le  petit  débit  de  ces  sources  ne  permettra  ja- 
mais de  fonder  sur  elles  l’espoir  d’un  grand  déve- 
loppement. Les  cinq  cabinets  de  bains,  qui  cons- 
tituent tout  l’établissement  primitif  d’Husson , 
absorbent  complètement  l’eau  des  sources. 


D1'  F.  GARRIGOU. 
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USSAT  (Ariége) 


Station  essentiellement  consacrée  aux  femmes  et 
aux  névrotiques.  Eau  sulfatée  calcique. 

Les  sources  naissent  dans  une  immense  fracture 
des  terrains  jurassique  et  crétacé  inférieur,  qui  a 
ouvert  la  vallée  de  l’ Ariége  vers  le  N. -O.  Les  allu- 
vions  de  la  vallée  sont  imprégnées  partout  par  l’eau 
minérale,  qu’on  n’a  jamais  pu  atteindre  jusque  sur 
la  roche  en  place,  mais  qu’on  trouve,  en  creusant 
le  sol,  à quelques  mètres  au-dessous  de  la  surface. 
La  température  des  sources  varie  de  30°  à 40°  cen- 


tigrades. 

Actuellement  on  n’exploite  que  trois  établisse- 
ments thermaux,  dont  deux  appartiennent  a 1 hos- 
pice de  Pamiers,  et  un  à un  Tarasconuais,  M.  La- 
comme.  Autrefois  on  exploitait  des  sources  dans 
deux  hôtels  : l’ancien  hôtel  Louet  et  l’hôtel  Pélissié. 

Toutes  les  eaux  sont  pareilles  et  ne  forment  des 


variétés  que  par  les  différences  de  températuie. 

Cette  malheureuse  station,  comme  sa  voisine  Ax, 
fournit  un  exemple  de  la  décadence  qui  résulte 
d’une  concurrence  inintelligente.  En  combinant  une 
Société  à un  petit  capital,  car  la  station  ne  com- 
porte pas  un  grand  développement,  on  aurait  pu 
augmenter  l’ancienne  splendeur  d’Ussat  et  rendre 
cette  station  florissante;  mais  il  aurait  fallu  créer 
des  établissements  intelligemment  combinés  et  ré- 
pondant aux  besoins  des  cures  spéciales  que  suscite 


la  nature  des  sources. 

Les  affections  qui  sont  surtout  traitées  dans  ces 
eaux  onctueuses  et  sédatives,  sont  les  affections 
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chroniques  et  inflammatoires  de  la  matrice , ainsi 
que  les  névroses  que  ne  domine  pas  l’anémie. 

Il  faut  surveiller  attentivement  les  effets  sédatifs 
de  ces  eaux,  qui  peuvent  quelquefois  entraîner  des 
accidents  graves,  en  affaiblissant  certains  malades. 
Ce  serait  ici  le  cas  d’utiliser  la  combinaison  des  sels 
toni-sédatifs  de  Salies-de-Béarn  avec  les  eaux  de  la 
station,  que  l’on  peut  à juste  titre  considérer  comme 
méritant  bien  la  réputation  qu’on  leur  a faite  de 
convenir  surtout  aux  maladies  des  femmes. 

L’installation  de  l’ancien  établissement  d’Ussat 
présente  un  point  particulier  qu’il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  décrire.  Les  eaux  chaudes  qui  imbibent 
les  alluvions  de  l’Ariége,  étaient  autrefois  immé- 
diatement en  contact  avec  les  infiltrations  cle  la 
rivière,  qui  coule  à quelques  mètres  de  l’établis- 
sement. Il  s’ensuivait  qu’à  chaque  crue  de  l’Ariége, 
les  infiltrations  d’eau  froide  augmentant,  les  eaux 
chaudes  étaient  refoulées,  et  souvent  le  malade 
qui  se  trouvait  dans  le  bain  sentait  brusquement 
son  eau  devenir  glaciale.  Pour  remédier  à cet  in- 
convénient, M.  Jules  François  a construit  un  canal 
qui  maintient  les  eaux  froides  infiltrées  à un  ni- 
veau constant,  et,  par  suite,  le  niveau  des  sources 
chaudes  ne  bouge  plus,  ce  qui  permet  aux  bai- 
gneurs de  suivre  leur  traitement  sans  danger. 

Le  grand  secret  do  la  médication  thermale,  à 
Ussat,  est  de  donner  au  malade  une  température 
d’eau  convenable.  Une  fois  cette  température  obte- 
nue, comme  chaque  salle  de  bain  a son  eau  à une 
température  invariable,  il  est  aisé  pour  le  malade 
de  suivre  son  traitement.  Le  bain,  grâce  à l’abon- 
dance des  sources,  se  prend  toujours  à eau  courante. 


Dr  F.  GARUiaOU. 
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CARCAN I ÈRES  (Ariêge) 


Cette  station  perdue  dans  les  montagnes  du  Qué- 
rigut,  à la  limite  de  l’Aude  et  de  l’Ariége,  méri- 
terait toute  l’attention  du  corps  médical.  Ressem- 
blant à la  fois  à Ax  et  aux  eaux  minérales  des 
Pyrénées-Orientales  par  leur  principe  sulfuré  et  par 
leur  grande  alcalinité , ces  eaux  présentent  un 
grand  avantage.  Elles  peuvent  être  employées  en 
bain  à l’état  de  pureté  presque  absolue,  grâce  à leur 
température  qui  oscille  autour  de  38°  centigrades. 
Quelques  sources,  comme  la  Régine,  sont  plus 
chaudes  et  atteignent  près  de  59°. 

Toutes  ces  eaux  naissent  dans  une  pegmatique  à 
gros  cristaux,  surmontée  d’un  granit  à éléments 
moyens,  à micca  noir  qui  se  désagrégé  à la  sur- 
face avec  une  grande  facilité.  On  ne  reconnaît  plus 
là  le  granit  d’Ax  ni  celui  de  Luchon.  L’on  voit  pres- 
que partout  les  griffons  couler  au  sortir  de  la  roche 
en  place.  Ils  déposent  tous  en  abondance  une  baré- 
gine  rougeâtre  qui  se  distingue  des  barégines  des 
autres  stations. 

Ces  sources  n’ayant  encore  été  décrites  que  d’une 
manière  tout  à fait  inexacte  dans  le  Dictionnaire  clcs 
Eaux  minérales,  je  crois  utile  de  donner  ici,  d’a- 
près mes  études,  quelques  détails  inédits  à leur 
sujet,  et  de  rétablir  leur  véritable  degré  de  sulfu- 
ration. 

On  compte  deux  établissements  à Carcanièrcs,  assez 
primitifs  comme  bâtisses. 

1°  Etablissement  Esparrc.  — Douze  cabinets  de 
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bains  avec  baignoires  de  marbre.  Elles  sont  alimen- 


tées par 

Source  Simêon 

Source  Marie 

Burette  Esparre 

Burette  Esparre  (derrière  la  maison) 

Source  Régine  

Source  Campoucy 

Source  Barraquette 

Burette  Roquelaure  (Nord) 

Burette  Roquelaure  (Midi) 


GR. 


41“  — 

Sulfuration  : 

0.008  (1) 

37“  — 

— 

0.011 

33“1  — 

— 

0.011 

32“2  — 

— 

0.000 

58-7  — 

— 

0.011 

49“5  — 

— 

0.006 

29“6  — 

— 

0.002 

36“5  — 

— 

0.017 

25“7  — 

— 

0.011 

2°  Etablissement  Roquelaure.  — Vingt  et  Un  cabi- 
nets de  bains  et  un  de  douches.  Alimenté  par  les 


sources  suivantes  : 


GR. 

Source  Mis 56«5  — Sulfuration  : 0.017 

Source  du  ban  fort 49°4  — — 0.012 

Source  Canalette 43°3  — — 0.013 

Source  froide 26°5  — — 0.001 


Les  affections  traitées  à Carcanières  sont  surtout 
les  affections  rhumatismales. 

Le  jour  où  cette  station  sera  plus  facilement 
abordable,  du  côté  de  l’Aude  surtout,  qui  est  déjà 
doté  d’nne  route  carrossable,  il  n’y  a pas  de  doute 
qu’elle  ne  prenne  une  certaine  importance. 


D1'  F.  GARRIGOU. 


AUDINAC  (Ariége) 


L’Ariége  possède  encore  les  deux  sources  d’Audi- 
nac,  à 10  kilomètres  de  Saint-Girons.  Température  : 
22°  environ.  Minéralisation  duc  au  sulfate  calcaire. 


(1)  La  sulfuration  est  calculée  par  litre  en  monosulfurc  de  sodium. 


10 
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Ces  sources,  légèrement  diurétiques  et  purgatives, 
sont  conseillées  dans  les  engorgements  chroniques, 
la  leucorrhée  et  le  catarrhe  vésical. 


MOLITG  (Pyrénées-Orientales) 

Le  département  des  Pyrénées-Orientales  est,  sans 
contredit,  l’un  des  plus  riches  de  la  France  en  eaux 
minérales  : tous  les  types  y sont  représentés  avec 
un  luxe  surprenant  d’abondance  et  de  variété;  nous 
y trouvons  des  eaux  thermales  simples  à Reynès,  à 
Olette  et  à Eun  ; 

Des  sulfureuses  simples  et  alcalines,  des  désulfu- 
rées à la  Preste,  Amélie-les-Bains,  Nossa,  Molitg, 
le  Vernet,  Olette,  Thuès,  Saint-Thomas,  Llo,  les  Es- 
caldas,  Dorres,  Quès  et  Estavar; 

Des  eaux  salines  ou  sulfatées  calciques  à Salces, 
Tautavol,  Saint-Paul,  Gorneilla,  Neffiach  et  Via, 

Des  ferrugineuses  acidulés  et  carbonatées,  presque 
partout; 

Des  alcalines  acidulés  et  ferrugineuses  à Laroque, 
Sorède,  aux  Hautes  et  Basses-Trompettes  et  au  Bou- 
lon; , . 

De  Paris,  dix-huit  heures  de  chemin  de  fer  vous 

couduiseut  à Pradcs,  sous-préfecture  des  Py  rénées- 
Orientales.  De  Pradcs,  une  très-belle  route  départe- 
mentale, ombragée  sur  tout  son  parcours  par  de 
gigantesques  platanes  et  par  de  magnifiques  mûriers 
à haute  futaie,  vous  conduit  au  village  qui  a donné 
son  nom  à la  station. 

La  flore  de  Molitg  est  tout  africaine  et  révèle  la 
douceur  du  climat. 
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La  situation  géographique  de  eette  station,  son 
altitude  (430m),  son  influence  climatérique,  la  stabilité 
de  son  atmosphère  purifiée  par  les  émanations  de  la 
forêt  qui  est  à son  opposite,  tout  cela,  dit  le  docteur 
Picon,  constitue  un  ensemble  de  circonstances  pro- 
pres à venir  en  aide  à la  puissance  médicatrice  des 
eaux  de  Molitg. 

Comme  curiosités,  ôn  doit  citer  les  huit  monu- 
ments druidiques  qui  se  dressent  sur  la  montagne 
qui  abrite  Molitg  des  vents  du  nord-ouest;  d’autre 
part,  on  peut  visiter  sur  un  autre  rocher  escarpé  les 
ruines  du  château  de  Paracols,  que  la  légende  donne 
comme  berceau  à un  célèbre  troubadour  du  dou- 
zième siècle,  Bérenger  de  Paracols. 

Jusqu’en  187o,  les  eaux  de  Molitg  n’étaient  fré- 
quentées que  par  les  malades  des  environs;  mais,  à 
partir  de  cette  date,  le  marquis  de  Lloupia  ayant 
fait  construire  un  établissement  thermal,  le  hameau 
de  Molitg  put  dès-lors,  à juste  titre,  s’intituler  Molitg- 
les-Bains,  et  il  vit  sa  réputation  s’établir  au  loin  et 
devenir  européenne. 

Les  sources  de  Molitg,  au  nombre  do  dix,  émer- 
gent du  granit  qui  constitue  ici,  comme  au  bord  de 
toutes  les  sulfureuses  pyrénéennes,  la  roche  carac- 
téristique et  principale,  la  roche  congénère.  Ces 
sources  sont  sulfureuses  thermales,  et  leur  tempéra- 
ture varie  de  25°  à 37°, 80,  température  on  ne  peut 
plus  favorable,  puisqu’elle  dispense  de  la  réfrigéra- 
tion. L’eau  de  Molitg  a une  pesanteur  spécifique  de 
1,00022.  Incolore,  limpide,  cette  eau  ne  se  trouble 
pas  à Pair;  elle  dégage  une  odeur  non  d’oeufs  couvés, 
mais  ri 'œufs  durcis  chauds.  Sur  la  peau,  elle  produit 
une  impression  d’onctuosité  qui  a fait  donner  aux 
bains  de  Molitg  la  qualification  de  bains  de  délices. 


— 244  — 


La  glairine  que  déposent  ees  eaux,  et  à laquelle  elles 
doivent  leur  onctuosité,  doit  être  pour  beaucoup 
dans  les  merveilleux  effets  qu’elles  produisent  sur 
les  affections  cutanées.  Ces  eaux,  comme  celles  de 
Llo  et  celles  des  Escaldes,  contiennent  de  nom- 
breuses bulles  de  gaz  azote,  phénomène  important 
à noter. 

D’après  une  analyse  qualitative  qu’il  en  avait  faite, 
Anglada  avait  rangé  ces  eaux  parmi  les  thermales 
sulfurées  et  reconnu  que  le  principe  sulfureux  qui 
les  minéralisé  est  très-fixe.  L’analyse  de  précision 
faite  par  le  docteur  Garrigou,  l’habile  chimiste  de 
Toulouse,  a confirmé  de  tous  points  les  affirmations 
du  maître. 


NOUS  DES  SUBSTANCES 


Soufre 

Acide  sulfurique  . . 

— carbonique . . 

— phosphorique 

— silicique. . . . 

— nitrique  . . . . 

Chlore 

Soude 

Potasse 

Uthine 

Ammoniaque 

Chaux 

Strontiane 

Magnésie 

Alumine 

Per 

Manganèse 

Zinc 

Cuivre 

Plomb 

Arsenic 

Uatlire  organique . 


LLOUPIA 
No  1 


Clt. 

0.0063 
0. 0216 
0.0369 
traces 
0.0474 
abondant 
0.0128 
0.1034 
0.0041 
traces 

0.0013 

traces 

0.00029 

traces 


abondante 


BARRÈRE 


en. 

0.0062 

9.0243 

0.0209 

traces 

0.0467 

0.0151 

0.0143 

0.0733 

0.0048 

traces 

0.0067 

traces 

0.0055 

traces 

0.0008 

traces 


abondante 


HAMET 
N»  1 


CR. 

traces 

0.0299 

0.0528 

traces 

0.0501 

abondant 

0.0120 

0.0926 

0.0044 

0.00018 

traces 

0.0010 

traces 

0.00024 

traces 


abondante 


Cette  analyse  a été  fuite  sur  ÎOO  litres  d'eau  et  calculée  pour  I litre  ou  1,000  cen- 
timètres cultes.  — ( Lettre  île  M.  le  docleur  Garrigou,  Ludion,  Il  juillet  1878.) 


Bien  que  l'outillage  balnéaire  de  Molitg  soit  déjà 
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très-suffisant,  néanmoins,  le  docteur  de  Massia, 
l’intelligent  propriétaire  de  ces  thermes,  voulant 
leur  donner  encore  une  plus  grande  importance,  se 
propose  de  construire  des  piscines  et  un  vaporarium, 
d’installer  de  nouvelles  baignoires  munies  de  spé- 
culums en  porcelaine  fine,  percillés  de  trous,  pour 
faciliter  le  bain  interne  si  important  dans  les  mala- 
dies des  organes  génito-urinaires  qui  se  lient  sou- 
vent aux  affections  herpétiques. 

Excitation  générale,  augmentation  de  la  sécrétion 
urinaire,  tels  sont  les  effets  physiologiques  attribués 
aux  eaux  de  Molitg. 

Ces  eaux  sont  anti-herpétiques.  Elles  revendiquent 
les  malades  atteints  d’eczéma,  d’impétigo,  de  lupus, 
d’acné,  de  favus,  d’icthyoses.  Elles  sont  bonnes  en 
général  pour  toutes  les  expressions,  quelque  graves 
et  repoussantes  qu’elles  soient,  de  la  diathèse  dar- 
treuse  et  de  ses  nombreuses  dégénérescences. 

Anti-herpétiques  avant  tout,  les  eaux  de  Molitg, 
en  vertu  de  propriétés  qui  leur  sont  communes  avec 
d’autres  eaux  sulfureuses,  guérissent  encore  le  lym- 
phatisme, la  scrofule,  les  arthrites,  le  rhumatisme, 
les  plaies  fistuleuses,  les  leucorrhées,  et  surtout  les 
accidents  syphilitiques  consécutifs. 

Le  climat  de  Molitg  permet  de  suivre  le  traite- 
ment toute  l’année,  point  extrêmement  important  si, 
comme  le  croit  Dcvergie,  l’hiver  est  la  saison  préfé- 
rable pour  le  traitement  des  dermatoses. 


Dr  COM  PA  N YO. 
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GRAUS  DE  CANAVEILLES  (Pyrénées-Orient.) 

Les  thermes  des  Graüs  de  Caaaveilles  se  trouvent 
dans  le  canton  d’Olette,  arrondissement  de  Prades, 
à 18  kilomètres  de  cette  ville,  sur  les  bords  de  la 
Tet,  à 752  mètres  d’altitude.  Prades  est  la  tète  de 
ligne  du  chemin  de  fer;  on  y arrive  de  Paris  en 
vingt  heures,  et  de  Barcelone  en  huit  heures  et 
demie.  Ces  thermes  sont  confortablement  installés; 
le  climat  y est  excellent,  la  saison  dure  du  1er  mai 
au  15  novembre;  on  pourrait  même  la  prolonger, 
car,  l’hiver,  la  température  y est  assez  douce.  Dix 
sources,  variant  de  3b  à 64°  centigrades,  avec  un 
débit  journalier  moyen  de  1 85,700  litres,  alimentent 
les  galeries  de  bains  et  les  douches,  fournissant  en 
même  temps,  aux  étuves,  aux  pulvérisations  et  aux 
buvettes;  elles  émergent  toutes  des  terrains  grani- 
tiques. 

Les  eaux  des  sources  des  Graüs  de  Canaveilles  se 
rangent  dans  la  classe  des  sulfureuses  sodiques. 
Elles  contiennent  en  abondance  des  matières  orga- 
niques azotées  en  dissolution  et  laissent  exhaler,  en 
proportions  notables,  le  gaz  azote  pur,  leui  alcali- 
nité est  très-prononcée.  Quelques-unes  des  sources 
sont  imparfaitement  désulfurées,  d’autres  complète- 
ment, conservant  leur  caractère  alcalin.  L’analyse 
des  eaux  de  Canaveilles,  faite  par  Anglada,  n est 
qu’une  simple  analyse  d’indication;  il  résulte  de  ses 
essais  qu’elles  contiennent  un  hydrosulfate,  des  car- 
bonates, des  sulfates  et  des  hydrochlorates,  des  sels 
de  chaux  peu  abondants  et  de  la  matière  organique 
en  proportions  notables.  En  18G3,  M.  Filhol  a fait  une 
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analyse  de  précision,  très-complète;  il  établit  comme 
suit  la  composition,  par  litre,  de  quatre  sources  des 
Graüs  de  Canavilles  : 

ANALYSE  DE  PRÉCISION  DES  EAUX  DES  GRAUS 
DE  CANAYEILLES 


noms  des  substances 

SOURCE 
DES  BAINS 

SOURCE 
DES  DOUCHES 

SOURCE 
No  3 

SOURCE 

Sl-JACQUES 

Suif  are  de  sodium 

GH. 

0.0177 

GH. 

0.0055 

en. 

0.0195 

CR. 

0.0018 

— de  enivre 

traces 

traces 

trsces 

traces 

Chlorure  de  sodium 

0.0340 

0.0300 

0.0369 

0.0220 

Iodure  de  sodium 

traces 

traces 

traces 

traces 

Silicate  de  soude 

0.1258 

0.1213 

0.1228 

0.0879 

Sulfate  de  soude 

0.0314 

0.0729 

0.0512 

0.0672 

Borate  de  magnésie 

traces 

traces 

traces 

traces 

Carbonate  de  soude 

0.0011 

0.0011 

0.0009 

0.0012 

Phosphate  de  chaui 

traces 

traces 

traces 

traces 

Carbonate  de  chaux 

0.0130 

0.0200 

0.0100 

0.0240 

Silicate  de  potasse 

traces 

traces 

traces 

traces 

Katiére  organ.  azotée  avec  fer. 

0.0440 

0.0420 

0.0450 

0.0380 

Totaux 

0.2670 

0.2938 

0.2863 

0.2421 

(Professeur  Filliol,  1803*1877.) 


Ces  eaux  ont  sur  l’économie  une  action  qui  se  tra- 
duit, au  début,  par  une  excitation  qui,  en  accen- 
tuant la  circulation,  amène  la  fièvre  thermale, 
accompagnée  ou  non  d’une  éruption  cutanée  (pous- 
sée), qui  ne  larde  pas  à disparaître.  Elles  doivent 
être  prescrites  avec  prudence  et  leur  emploi  très- 
attentivement  surveillé.  Il  résulte  d’observations 
cliniques  que  ces  eaux  sont  sédatives,  calmantes  et 
toniques:  prises  en  boisson,  elles  sont  de  facile  di- 
gestion. Elles  conviennent  dans  les  affections  ner- 
veuses, dans  les  maladies  des  organes  génito-uri- 
naires; dans  les  cas  de  rhumatismes  musculaires, 
articulaires  gommeux,  goutteux  de  nature  nerveuse 
surtout;  dans  les  engorgements  prostatiques,  dans 
les  cystites,  les  catarrhes  vésicaux,  la  gravelle;  dans 
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certaines  formes  d'affections  cutanées;  dans  les  lé- 
sions des  voies  respiratoires,  laryngites,  catarrhes 
pulmonaires  chroniques,  dans  la  phthisie  même, 
quand  son  état  n’est  pas  trop  avancé. 

La  clientèle  des  thermes  des  Graüs  de  Canaveilles 
augmente  sensiblement  tous  les  ans. 

Les  promenades  ne  font  pas  défaut  aux  environs 
de  Graüs;  le  pittoresque  village  de  Thues,  où  l’on 
trouve  d’excellent  miel  aussi  parfumé,  aussi  délicat 
que  celui  de  Mont-Hymète  ou  de  Narbonne,  et  des 
fromages  qui  rivalisent  avec  les  fromages  Suisses; 
l’importante  gorge  de  Carença,  Notre-Dame-de- 
Nuria,  lieu  de  pèlerinage  pour  les  femmes  stériles, 
si  renommé  dans  la  Catalogne  et  le  Roussillon  ; la 
vallée  d’Eyne,  véritable  jardin  botanique,  rendez- 
vous  habituel  des  botanistes  de  tous  les  pays.  On  y 
trouve  une  foule  de  plantes  rares,  VOnopordum 
Pyrenaïcum,  plante  recherchée;  le  rare  et  gracieux 
Alyssum  Pyrenaïcum , objet  de  convoitise  de  tous  les 
botanistes. 

Dr  COMPANYO. 


SAINT-THOMAS  (Pyrénées-Orientales) 

Cet  établissement  est  situé  à 27  kil.  de  Prades.  Une 
partie  de  la  route  longe  la  vallée  de  la  Tet,  et  un 
sentier  pittoresque  vous  conduit  à l’établissement 
de  Saint-Thomas,  de  modeste  apparence. 

Les  eaux  de  Saint-Thomas  sont,  d’après  Anglada, 
qui,  le  premier,  les  a signalées,  sulfureuses  sodiques, 
très-franchement  sulfureuses.  Elles  ne  dérogent  pas 
à la  règle  commune  caractéristique  de  toutes  leurs 
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similaires,  et,  c’est  aussi  des  gneiss,  et  des  schistes 
métamorphisés  et  redressés  par  eux,  qu’elles  émer- 
gent toutes  fumantes.  Cinq  sources,  de  47°  à 59° 
de  thermalité,  avec  un  débit  journalier  énorme 
de  259,200  litres,  constituent  ce  groupe  impor- 
tant. Trois  sources  seulement  sont  employées;  la 
source  la  plus  importante  débite  par  jour  172,800 
litres  d’eau  sulfureuse  à 59°;  elle  s’échappe  avec 
impétuosité  par  une  ouverture  irrégulière  naturelle 
de  6 à 7 centimètres  de  diamètre,  du  centre  d’un 
rocher  à 6 mètres  d’élévation  et  à petite  distance  de 
la  rivière  dans  laquelle  elle  tombe  en  formant  un 
nuage  de  vapeurs  sulfureuses  sodiques.  Les  eaux  de 
Saint-Thomas  sont  très-riches  en  matières  organiques 
azotées.  L’analyse  indicative  d’Anglada  attribue  à 
ces  eaux  les  mêmes  principes  qu’à  toutes  les  autres 
sulfureuses  sodiques  des  Pyrénées-Orientales;  elles 
ont,  dit-il,  les  mêmes  qualités  physiques.  Ici,  fait-il 
observer,  en  raison  de  la  manière  dont  les  eaux  s’é- 
coulent, le  dégagement  caractéristique,  par  grosses 
bulles  de  gaz  azote,  n’est  pas  bien  apparent,  mais 
elle  n’en  contiennent  pas  moins  une  grande  abon- 
dance. 

En  signalant  le  premier  ces  eaux,  Anglada  n’hésite 
pas  à dire  que  leur  volume,  leur  température,  leur 
richesse  en  principes  minéralisatcurs  médicamen- 
teux, permet  de  les  inscrire  parmi  les  plus  remar- 
quables, autorisent  à affirmer  qu’elles  sont  do 
nature  à produire  les  meilleurs  effets.  Dominique 
Bonisafait,  en1841,  complétant  le  travail  d’Anglada, 
l’analyse  de  précision  do  la  grosse  source,  et  des 
essais  sulfurométriques. 

J’ai  visité  Saint-Thomas  en  1877,  avec  mou  honoré 
confrère,  M.  le  Dr  Garrigou  ; il  a dosé  le  soufre  par 
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litre  et  trouvé  à la  pesée  pour  la  source  du  bassin 
0,0059,  pour  la  grande  source  0,0059. 

Les  eaux  de  Saint-Thomas  sont  appliquées  dans 
les  circonstances  où  la  médication  thermale  sulfu- 
reuse est  reconnue  nécessaire  : rhumatismes,  acci- 
dents consécutifs  des  fractures,  ankylosés,  gène  des 
articulations,  raideurs  des  muscles  et  des  tendons. 

Ces  thermes  manquent  de  luxe  d'installation; 
quelques  baignoires  et  quelques  douches  à l’état 
primitif  suffisent  à la  clientèle  habituelle  de  Saint- 
Thomas.  Les  eaux  qui  alimentent  ces  thermes,  et 
qui  coulent  en  si  prodigieuse  abondance,  constituent 
l’un  des  groupes  les  plus  remarquables  d’eau  sulfu- 
reuses sodiques  de  haute  thermalité,  de  riche  et 
puissante  minéralisation  qu’il  soit  donné  d’observer 
dans  la  grande  chaîne  des  Pyrénées. 

Dr  COMPANYO. 


LES  ESCALDAS  (Pyrénées-Orientales) 

L’établissement  thermal  des  Escaldas  [Aguas 
caldas,  eaux  chaudes)  est  situé  à 107  kilomètres  de 
Perpignan,  à 6ü  kil.  de  Prades,  dans  le  canton  de 
Sabbagouse,  arrondissement  de  Prades,  à la  partie 
supérieure  de  la  vallée  du  Scgre,  à 142o  met.  d alti- 
tude, presqu’à  la  frontière  d’Espagne,  à 6 kil.  de 
Puycerda.  A Prades  s’arrête  le  chemin  de  fer  qui  va 
être  continué  jusqu’à  Olette.  En  19  heures  on  peut 
arriver  de  Paris  à cette  tète  de  ligne,  de  Barcelone  en 
9 heures.  Une  magnifique  route  permet  d’atteindre 
eu  4 heures  Monllouis,  à 1,000  mèl.;  de  là,  en  1 heure 


et  demie  ou  se  rend  aux  Escaldas.  L’établissement 
se  présente  grandiose  et  coquet  dans  une  situation 
admirable.  Placé  en  plein  midi  et  abrité  de  1 ouest  et 
du  nord  par  les  hautes  montagnes  de  Gasteille  qui 
l’entourent  à distance  et  forment  comme  un  vaste 
cirque  étagé  en  amphithéâtre  du  plus  bel  effet.  Les 
riantes  prairies  qui,  sur  la  droite  de  l’impétueux 
torrent,  font  suite  aux  jardins  anglais,  en  les  com- 
plétant, sont  en  tout  sens  sillonnées  par  de  nombreux 
cours  d’eaux;  à droite  un  vaste  labyrinthe,  gracieu- 
sement dessiné  et  bien  ombragé  en  fait  une  déli- 
cieuse promenade  pour  les  baigneurs.  Ces  bois,  ces 
bosquets,  ces  jardins,  ces  prairies  rendent  le  séjour 
de  la  station  très-agréable.  Malgré  l’altitude,  le  cli- 
mat n’y  est  pas  froid;  l’exposition  au«midi,  la  lati- 
tude, l’abri  naturel  constituent  à la  station  un  cli- 
mat des  plus  sains,  des  plus  frais,  exempt  d’humi- 
dité, conditions  tout-à-fait  exceptionnelles  et  que 
l’on  chercherait  en  vain,  aux  mêmes  altitudes  sur- 
tout sur  le  revers  opposé  de  la  chaîne. 

C’est  du  sein  même  de  la  roche  granitique  qu’émer- 
gent les  eaux  d’Escaldas.  Elles  sont  thermales  suÿu- 
reuses  et  sodiques,  caractérisées  à leur  émergence 
par  la  nature  de  la  roche,  qui  leur  donne  naissance  et 
par  le  dégagement  spontané,  abondant,  de  gaz  azote 
pur  qu’elles  laissent  échapper  par  grosses  bulles. 
Elles  contiennent  une  matière  organique  azotée  qui 
les  rend  onctueuses.  C’est  aux  Escaldas,  à la  grande 
source,  que,  frappé  de  cet  abondant  dégagement  de 
gaz,  Anglada  constata,  par  une  expérience  directe, 
que  le  gaz  exhalé  par  les  eaux  sulfureuses  sodiques, 
au  sortir  de  leur  griffons,  étaient  du  gaz  azote  pur. 

Il  en  a fait  depuis  un  caractère  général  précis  de 
toutes  les  sulfureuses  sodiques  des  Pyrénées.  Lesélé- 
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ments  des  eaux  des  Escaldas,  dit  l’habile  chimiste, 
qui  le  premier  les  interrogea  sérieusement,  sont  les 
mêmes  que  ceux  des  autres  sulfureuses  sodiques  des 
Pyrénées-Orientales.  L’analyse  indicative  y décèle  la 
présence  d’un  hydrosulfate,  d’un  carbonate,  d’un 
sulfate  et  d’un  hydrochlorate  alcalins,  à base  de 
soude.  Absence  presque  complète  de  sels  de  chaux, 
l’odeur  est  très-faiblement  hépatique  et  cependant 
l’élément  sulfureux  est  abondant;  Ce  caractère  se 
dessine  plus  nettement  au  goût  qu’à  l’odorat,  avec 
cette  arrière -saveur  douceâtre,  caratéristique  des 
eaux  hydrosulfatées.  Leur  limpidité  est  parfaite, 
leur  alcanité  prononcée  ; elles  donnent  à la  peau  une 
impression  d’onctuosité  savonneuse,  qui  rend 
le  bain  agréable  et  n’est  pas  sans  avoir  une  certaine 
influence  sur  scs  bons  effets.  Elles  sont  de  1/100,000 
plus  lourdes,  que  l’eau  distillée. 

On  compte  dans  l’étendue  de  la  station  13  sources, 
plus  ou  moins  importantes,  par  leur  volume  ou 
leurs  applications,  et  auxquelles  on  peut  attribuer 
une  origine  commune. 

La  grande  source  ne  débite  pas  moins  de  795  m.  c.; 
elle  jaillit  en  colonne  par  gros  bouillons. 

L’installation  balnéaire  des  Escaldas  ne  laisse  rien 
à désirer.  Les  galeries  de  bains  sont  nombreuses, 
vastes,  élevées  et  à proximité  des  logements;  les 
salles  de  douches,  d’inhalation  et  de  pulvérisation 
sont  pourvues  d’appareils  nombreux,  variés,  les  plus 
récents  et  les  plus  perfectionnés. 

Les  eaux  des  Escaldas  sont  connues  depuis  très- 
longtemps;  la  tradition  fait  remonter  à plusieurs 
siècles  leur  emploi;  jusqu’en  1000,  les  Escaldas 
ont  appartenu  à l’Espagne  et  particulièrement  à 
Puycerda  ; après  le  traité  de  Livia,  elles  devinrent 
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propriété  française  de  l’Etat.  A cette  époque,  ces 
thermes  étaient  loin  d’être  prospères  ; ils  ont  été 
depuis  de  plus  en  plus  améliorés  en  passant  des 
mains  de  l’Etat  dans  celles  des  particuliers.  Ils  n’ont 
pris  une  véritable  importance  que,  lorsqu’après 
s’être  développés  en  trois  établissements  rivaux,  ils 
sont  passés  entre  les  mains  d’un  seul  propriétaire, 
qui  n’a  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  en  faire  ce 
qu’ils  sont  maintenant. 

Les  médecins  espagnols  ont  puissamment  contri- 
bué à la  vogue  et  à la  prospérité  de  cette  station, 
qu’ils  regardent  encore  de  nos  jours,  comme  pro- 
priété espagnole.  Les  importants  travaux  de  l’il- 
lustre professeur  de  Montpellier  sur  ces  sources 
n’ont  pas  duré  moins  de  12  ans. 

Le  22  novembre  1877,  le  Dr  Garrigou  et  moi  fîmes 
l’analyse  sulfurométrique  de  quelques  sources  ; le 
tableau  en  a ôté  publié  en  juillet  1878,  avec  un 
dosage  par  litre  du  soufre,  exécuté  par  la  pesée  di- 
recte, par  l’habile  chimiste  dans  son  laboratoire  de 
Toulouse.  Ce  tableau  a été  exposé  dans  la  vitrine  des 
Pyrénées-Orientales  au  pavillon  des  eaux  minérales 
à l’exposition  de  1878. 

Les  travaux  d’Anglada  ont  contribué  à mieux 
faire  connaître  et  apprécier  la  valeur  de  ces  ther- 
mes. Leur  clientèle  est  espagnole  et  française;  les 
médecins  de  Barcelone  et  de  la  Catalogne,  prin- 
cipalement, en  conseillent  fréquemment  l’usage  et 
prêchent  d’exemple  en  les  fréquentant  eux-mêmes. 
Py-Guilhem,  l’un  des  médecins  les  plus  distingués 
de  Barcelone,  envoyait  tous  les  ans  de  nombreux 
clients  dans  cette  station  ; convaincu  que  dans 
beaucoup  de  cas  où  la  Calda  Caldcttes  ou  Caldas 
n’avaient  pas  réussi  pour  certains  de  ses  malades, 
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il  retirerait  les  meilleurs  effets  des  eaux  des  Es- 
caldas. 

Ce  qui  frappe  aux  Escaldas , ce  que  nous 
n’avons  pas  observé  ailleurs  dans  des  conditions 
aussi  prononcées,  c’est  la  complète  désorganisation 
de  la  roebe,  au  contact  et  sous  l’influence  de  l’eau 
sulfureuse.  Malgré  leur  uniforme  composition  et 
leur  probable  communauté  d’origine,  en  les  regar- 
dant de  bien  près,  il  est  impossible  de  ne  pas  obser- 
ver des  nuances  dans  nos  diverses  eaux  sulfureuses, 
nuances  qui  peuvent  justifier  les  diverses  spécialités 
qu’on  leur  attribue  et  que  justifie  l’observation  cli- 
nique. 


ANALYSE  STJLFUROMÉTRIQUE 

SOUFRE 

MONOSULFURE  DE  SODIUM 

LABORATOIRE 
de  M.  le  D' 

— .. 

Garrigou. 

SOURCES 

avant 

après 

avant 

après 

Dosage  du 

addition 

addition 

addition 

addition 

de  chlorure 

de  chlorure 

de  chlorure 

de  chlorure 

de  barium 

de  barium 

de  barium 

de  barium 

a un  litre. 

41  "8 

0.0037 

Escaldas . . 

0.0052 

0.0044 

0.0124 

0.0105 

33-4 

Herlat 

0.0040 

1) 

» 

n 

0.0041 

22  novembre  4877,  Dr«  Garrigou  et  Companyo  (Exposition  1878, 
vitrine  des  Pyrénées-Orientales,  albums  des  analyses). 

D’après  les  résultats  des  analyses  et  toutes  les 
conditions  dans  lesquelles  se  présentent  ces  eaux,  il 
est  facile  de  déterminer  leur  emploi  et  de  dire  quels 
doivent  être  leurs  effets. 


— 25S  — 


Les  observations  cliniques  confirment  ce  que  cet 
examen  laissait  entrevoir,  à savoir  qu’on  peut  les 
appliquer  à toutes  les  affections,  qui  demandent 
l’emploi  des  eaux  thermales  sulfureuses  sodiques. 
Leurs  conditions  particulières  leur  donnent  des  pro- 
priétés et  une  action  qui  diffèrent  de  celles  qui  sont 
habituelles  aux  autres  sulfureuses  de  même  espèce. 
Leur  principe  sulfureux  est  abondant,  peu  expan- 
sible, fixe,  ce  qui  les  rend  excitantes  et  très-aptes  à 
la  guérison  des  rhumatismes  les  plus  graves.  C’est 
dans  ces  cas,  aux  galeries  desservies  par  la  source 
d’Escaldas,  qu’il-  faut  s’adresser  ; les  observations 
justifient  cette  préférence.  Elles  contiennent,  en 
abondance,  des  matières  organiques  en  dissolution, 
et  l’analyse  nous  présente  la  source  Merlat  comme 
contenant  peu  d’hydrosulfate  avec  un  excès  dans 
les  éléments  alcalins.  C’est  une  gradation  qui  in- 
dique son  emploi  dans  certains  cas  où  domine  l’éré- 
thisme nerveux.  Le  pavillon  isolé  de  la  Cazetta,  dont 
les  baignoires  reçoivent  seules  ou  en  combinaisons 
les  eaux  des  sources  Tartère-Margail  désulfurée  et 
Sainte-Lucie  alcaline  par  complète  désulfuration, 
offre  de  précieuses  ressources  dans  tous  les  cas  où 
une  trop  forte  excitation  est  à redouter,  car  ces 
sources,  en  perdant  presque  complètement  tout  ca- 
ractère sulfureux,  n’ont  absolument  rien  abandonné 
de  leur  alcalinité,  ni  de  leur  matière  organique. 
L’eau  des  buvettes  des  Paslouras,  Saint-Barthelemi, 
Saint- Joseph,  n’a  que  quelques  légères  différences 
de  thermalité  et  de  sulfuration,  elle  est  parfaitement 
supportée  et  on  la  boit  sans  répugnance. 

Le  dégagement  si  puissant  d’azote  pur,  qui  per- 
siste pendant  le  bain,  leur  grande  alcalinité  et  onc- 
tuosité, et  la  présence  de  matières  organiques  im- 
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prime  à ces  eaux  un  caractère  sédatif  qui  modifie 
l’excitation  que  produirait  l’abondanceel  la  fixité  de 
leurs  éléments  sulfureux.  L’observation  clinique  dé- 
montre l’efficacité  de  ces  eaux  dans  toutes  les 
affections  des  voies  genito-urinaires,  les  engorge- 
ments, granulations,  érosions,  ulcérations  plus  ou 
moins  profondes  de  l’utérus,  les  indurations  consé- 
cutives, les  écoulements  muqueux  ou  purulents, 
qu’elles  déterminent,  l’aménorrhée,  la  dysménor- 
rhée, la  chlorose  si  souvent  cause  de  stérilité.  Les 
névralgies,  les  névroses,  les  bronchites,  les  laryn- 
gites chroniques  avec  ou  sans  ulcérations,  les  ca- 
tarrhes pulmonaires  chroniques,  la  phthisie,  dans  les 
mêmes  conditions  où  elle  est  traitée  avec  succès  aux 
Eaux-Bonnes,  avec  l’avantage  d’une  latitude  plus 
méridionale,  d’un  soleil  plus  ardent,  d’une  lumière 
plus  vive,  d’un  climat  plus  chaud. 

L’eau  des  Escaldas  se  conserve  très-bien  en  bou- 
teille et  l’on  peut  en  continuer  l’usage  après  avoir 
quitté  la  station.  Dans  le  voisinage  on  trouve  des 
sources  ferrugineuses  dont  on  fait  usage.  Aux  Escal- 
das la  saison  commence  le  1er  juin  et  dure  jusqu’au 
lor  octobre;  on  pourrait  la  faire  commencer  plus  tôt 
et  la  prolonger  jusqu’au  1er  novembre,  le  mois 
d’octobre  étant  très-beau  en  Cerdagnc;  c’est  du  reste 
l’automne  que  choisissent  les  gens  du  pays  pour 
fréquenter  la  station.  Rarement  les  froids  commen- 
cent avant  le  15  novembre.  L’hôtel  est  confortable 
et  bien  tenu,  la  table  excellente  et  les  prix  modérés. 
On  trouve  à.  l’établissement  même  toute  espèce  de 
voitures,  des  guides,  des  chevaux  et  des  mulets, 
pour  visiter  les  environs;  les  excursions  sont  va- 
riées et  très-intéressantes.  Une  des  plus  curieuses 
est  celle  d’Estravar,  près  Livia  ; il  existe  là  un  im- 
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portant  dépôt  de  lignite,  renfermant  ossements,  co- 
quilles et  plantes  fossiles,  et  qui  est  en  pleine 
exploitation. 

Dv  COMPANYO , 
Médecin-inspecteur. 


LA  PRESTE  (Pyrénées-Orientales) 

L’établissement  thermal  de  la  Preste  se  trouve 
dans  l’arrondissement  de  Céret,  à 30  kil.  d’Amélie,  à 
70  de  Perpignan  ; pour  s’y  rendre  de  cette  ville,  on 
prend  la  route  d’Espagne  jusqu’au  Boulou,  et  celle 
d’Amélie  et  d’Arles.  Cette  dernière  est  très-pitto- 
resque; longeant  un  rapide  cours  d’eau,  elle  s’élève 
à 748  mèt.  d’altitude,  et,  traversant  la  petite  place 
forte  de  Prats-de-Mollo,  atteint  la  Preste  à travers 
un  riant  paysage.  L’établissement  thermal  est  situé 
à 1,117  mètres  d’altitude;  son  exposition  au  midi 
rend  le  séjour  à la  Preste  possible  pendant  un  plus 
long  temps  que  son  altitude  ne  le  ferait  espérer.  Le 
paysage  est  des  plus  imposants  ; un  grand  silence 
règne  en  ces  lieux,  à peine  troublé  par  quelques 
cris  d’oiseaux;  on  se  croirait  dans  une  espèce  de 
Thébaïde. 

Les  eaux  de  la  Preste  étaient  propriété  de  l’Etat; 
le  Dr  Ilortet  les  lui  acheta  en  1813,  et  fit  bâtir  l’éta- 
blissement qui  existe  ; on  lui  est  redevable  de  toutes 
les  améliorations  importantes  continuées  par  sa  fa- 
mille; il  est  juste  de  signaler  les  importants  services 
rendus  au  pays  par  ce  médecin  distingué  et  de  don- 
ner à sa  mémoire  un  tribut  de  reconnaissance.  Les 
montagnes  qui,  de  Prats-de-Mollo,  s’étendent  jusqu’à 
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la  Preste  et  l’entourent  de  toutes  parts  sont  grani- 
tiques; sous  le  rapport  géologique,  celte  station  est 
on  ne  peut  plus  intéressante.  Les  sources  émergent 
du  granit;  c’est  au  contact  du  granit  et  des  schistes 
redressés  que  les  eaux  se  présentent.  Elles  sont  sul- 
fureuses sodiques  ; la  principale  source  contient 
0,0127  de  sulfure  de  sodium.  La  température  est  de 
40  à 44  deg.  cent.  Ces  eaux,  comme  leurs  similaires 
Pyrénéennes,  sont  alcalines  et  très-glairineuses,  don- 
nant lieu  à un  dégagement  caractéristique  de  gaz 
azote. 

Carrère  qui  s’était  occupé  de  ces  eaux,  en  1748,  avait 
observé,  sans  trop  se  l’expliquer,  le  peu  de  persis- 
tance de  leur  principe  sulfureux.  Anglada,  en  l’expli- 
quant, confirme  en  1819  la  juste  remarque  du  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  Perpignan  et  fait  de  cette 
circonstance  un  caractère  distinctif  qui  classe  ces 
eaux  en  dehors  des  autres. 

Il  est  facile  de  se  convaincre,  du  reste,  que  le  prin- 
cipe sulfureux  des  eaux  de  la  Preste  est  peu  abon- 
dant; il  s’exhale  et  disparait  complètement  avec  la 
plus  grande  facilité  : un  verre  d’eau  pris  à la  source 
perd  en  une  heure  et  demie,  exposé  à l'air, 
toute  trace  de  principe  sulfureux.  Ces  eaux  sont 
connues  depuis  bien  longtemps.  La  source  Apollon 
qui  a 44°  et  donne  308,448  mètres  cubes  de  débit 
par  jour  est  seule  utilisée  dans  les  thermes.  La 
source  Diane,  43°,  est  réservée  entièrement  à la  bu- 
vette. Par  quatre  points  d’émergence  se  présente  le 
2°  groupe  ; une  autre  source  principale  est  connue 
de  temps  immémorial  sous  le  nom  d’eau  des 
Lépreux,  43°  12  c.  Cette  source  n’est  plus  utilisée 
malgré  son  importance;  la  source  Fargasse,  31° 25, 
peu  sulfureuse,  est  employée  en  boisson.  L’eau  des 
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sources  de  la  Preste,  limpide,  transparente,  très- 
onctueuse,  n’exhale  qu’une  très-faible  odeur  hépa- 
tique; sa  saveur  est  légèrement  salée,  amère,  avec  un 
arrière-goût  douceâtre  ; sa  pesanteur  spécifique 
équivaut,  d’après  Anglada,  à 0,99998;  elle  laisse 
exhaler,  d’après  lui,  comme  toutes  les  autres  sulfu- 
reuses sodiques,  du  gaz  azote  pur  ; d’après  M.  Vin- 
cent, ce  gaz  azote  serait  mêlé  d’une  petite  propor- 
tion d’oxygène  évaluée  à 1 gr.  7 par  9 gr.  d’azote 
pour  un  litre  d’eau. 

Au  point  de  vue  physiologique,  ces  eaux  sont  sé- 
datives au  premier  chef,  et  la  clinique  démontre 
qu’elles  ont  une  action  toute  spéciale  dans  les  affec- 
tions des  muqueuses  et  principalement  dans  celle  de 
la  vessie  et  de  ses  annexes,  dans  le  catarrhe  vésical, 
dans  le  diabète,  dans  les  engorgements  prostatiques, 
et  utérins;  dans  la  goutte,  la  gravelle  et  les  affec- 
tions calculcuses.  De  tout  temps,  cette  eau  a été 
recommandée  dans  les  maladies  des  voies  respira- 
toires. Administrée  seule  ou  coupée  avec  le  lait  ou 
des  sirops  béchiques,  elle  a le  plus  grand  succès 
dans  les  catarrhes  bronchiques  et  dans  la  phthisie 
pulmonaire.  Cette  eau  est  très-appréciéc  des  méde- 
cins espagnols  qui,  malgré  la  distance,  y envoient 
bon  nombre  de  malades.  Les  observations  faites  par 
les  médecins  et  les  cures  qu’on  y obtient  ont  amené 
â la  Preste  une  nombreuse  clientèle  qui  tous  les  ans 
va  en  augmentant.  La  saison  dure  du  1er  mai  au 
lor  novembre.  Frappé  de  l’ensemble  de  toutes  les  cir- 
constances favorables  et  des  précieuses  vertus  de  ces 
eaux,  1 amiral  Rigault  de  Genouilly,  ancien  ministre 
de  la  marine,  dans  un  élan  de  sympathie  pour  nos 
marins,  voulut  créer  dans  cette  station  priviligiée 
un  asile  spécial  destiné  aux  officiers  cl  aux  soldats 
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de  nos  armées  de  mer  ; les  événements  et  d’autres 
préoccupations  ont  fait  remettre  ce  projet  philanthro- 
pique de  l’amiral,  espérons  qu’il  sera  repris  tôt  ou 
tard.  En  attendant,  les  nombreux  clients  de  la  sta- 
tion, en  parcourant  commodément  la  roule  qui  les 
sépare  d’Arles,  doivent  à l’amiral  leur  tribut  de  re- 
connaissance pour  en  avoir  fait  accélérer  les  tra- 
vaux, et  obtenu  qu’un  fil  télégraphique  reliât  le 
chef-lieu  du  canton  à Paris  : « suum  cuique.  » 

D1'  COMPANYO. 


ESTRAMER  (Pyrénées-Orientales) 

Si  nous  ne  possédons  guère  en  France  qu’une 
source  réellement  purgative,  Montmirail,  nous  pos- 
sédons par  contre  un  assez  grand  nombre  de  sources 
laxatives  ou  légèrement  purgatives.  A Uriage,  Gha- 
tel-Guycn,  Balaruc,  Aulus,  Chatenay,  Mières,  Rou- 
cas-Blanc,  Couchey,  Maizières,  etc.,  il  faut  ajouter 
celle  d’Estramer  (Pyrénées-Orientales).  Cette  source, 
qui  a un  débit  de  470,000  mètres  cubes  et  marque 
_l_  19,1  au  thermomètre  centigrade,  a été  analysée 
par  Anglada  et  par  le  docteur  Garrigou. 

ANALYSE  DANGLADA 

Acide  carbonique 

Chlorure  de  magnésium 

— do  sodium 

Sulfate  de  soude 

— de  magnésie 

— de  chaui  

Carbonate  de  

Silice 


Quant,  lnd. 
1.0240 
3.4275 
0.1890 
0.1480 
0.3350 
0.1300 
0.0200 


Pour  1984  cent,  cubes 


5.2735 


ANALYSE  DU  DOCTEUR  GARRIGOU 


(1878,  sur  deux  hectolitres) 

Proportions  calculées  pour  un  litre  : 


Acide  sulfurique 0.2593 

— carbonique 0.0797 

— silicique 0.0070 

— phosphorique 0.0001 

Chlore.... 1.5634 

Soude  et  potasse  calculées  à l'état  de  chlorure 2.2308 

Chaux 0.2043 

Magnésie 0.1823 

Per  et  manganèse traces 

Zinc abondant 

Plomb traces 

Cuivre 

Araenlc 

Matières  organiques — 
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LE  BOULOU  (Pyrénées-Orientales) 

Les  sources  du  Boulou  étaient  connues  depuis  fort 
longtemps,  assidûment  fréquentées  par  les  habi- 
tants de  la  région  et  recommandées  par  les  méde- 
cins du  pays,  mais  à peu  près  inconnues  hors  de  ce 
cercle  restreint,  lorsque  Anglada  en  fit  l’analyse  en 
1817.  Il  ne  la  publia  qu’en  1833,  et  c’est  Là,  en  quel- 
que sorte,  la  date  de  leur  avènement  officiel  parmi 
les  eaux  minérales  de  France. 

Frappé  des  notables  quantités  de  fer  qu’elles  ren- 
fermaient, cet  éminent  chimiste  les  classa  parmi  les 
eaux  ferrugineuses,  et  leur  fit  ainsi,  au  moins  en 
apparence,  perdre  une  partie  de  leur  importance. 
Quelle  que  fût  l’erreur  de  sa  classification,  les  don- 
nées exactes  de  l’analyse  n’en  subsistaient  pas 
moins,  et  leur  valeur  était  par  là  scientifiquement 
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reconnue.  C’est,  en  effet,  en  se  fondant  sur  les  tra- 
vaux d’Anglada  que  M.  Durand-Fardel,  adoptant 
pour  elle-i  une  dénomination  plus  exacte,  put  dire 
qu’elles  « sont  remarquables  entre  toutes  les  eaux 
« bicarbonatées  sodiques  par  leur  composition.  C’est 
« surtout  des  sources  ferrugineuses  de  Vichy 
« qu’elles  se  rapprochent.  » ( Traité  thérapeutique  des 
Eaux  minérales.  — 2®  édition.  1862,  p.  192.) 

Dans  son  excellent  Guide  pratique  aux  Eaux  miné- 
rales, le  docteur  Constantin  James  se  range  à l’avis 
de  M.  Durand-Fardel,  et  s’exprime  ainsi  à leur  sujet: 
« Ce  sont  des  eaux  alcalines  de  premier  ordre,  qu 
« ont  leur  place  à côté  de  celles  de  Vichy  et  qui,  de 
« plus,  se  rapprochent  des  sources  ferrugineuses  » 
(p.  73).  [1] 

Le  professeur  Béchamp  analysant,  en  1863,  les 
eaux  de  la  source  du  Boulou,  confirma  l’interpréta- 
tion de  M.  Durand-Fardel.  Il  démontra,  en  effet, 
qu’elles  renfermaient,  par  litre,  3 grammes  720  de 
bicarbonate  de  soude.  Il  constata,  en  outre,  la  pré- 
sence de  2 grammes  341  d’acide  carbonique  libre  par 
litre,  c’est-à-dire  plus  que  n’en  contient,  croyons- 
nous,  aucune  des  eaux  similaires. 

En  1869,  le  professeur  Béchamp  continua  ses  re- 
cherches en  analysant  les  deux  sources  « Saint- 
Martin  do  Fenouillard  » et  « Clémentine  ».  Celles-ci 
furent  trouvées  un  peu  moins  gazeuses  que  celle  du 
Boulou  (bien  que  l’étant  encore  autant  que  la  plu- 
part de  celles  de  Vichy)  ; mais  le  bicarbonate  de 
soude  s’éleva,  pour  la  première,  à ü gr.  978,  et  pour 


11]  Voir,  à la  fin  de  la  notice,  les  tableaux  comparatifs  de  la  com- 
position des  eaux  du  boulon,  Vichy  et  Vais. 
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,1a  deuxième,  à 6 gr.  474.  Nous  savons  bien  que  les 
questions  de  quantité  ne  dominent  pas  tout  en  thé- 
rapeutique, il  s’en  faut;  mais  il  n’est  peut-être  pas 
hors  de  propos  de  faire  remarquer  ici  que  la  source 
Saint-Martin  contient,  par  litre,  presque  exactement 
un  gramme  de  plus  de  principes  minéralisateurs 
que  toute  autre  eau  bicarbonatée  sodique  naturelle. 

De  ces  analyses,  M.  Béchamp  conclut,  dès  1863,  et 
à plus  forte  raison  en  1869,  que  « les  eaux  du  Boulou 
sont  de  la  même  famille  que  les  eaux  de  Vichy. 
J’affirme,  dit-il,  que  le  Midi  de  la  France,  les 
Pyrénées-Orientales,  ont  leur  Arichy.  » ( Montpellier 
medical , tomeX). 

Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  sur  une  analyse 
chimique  que  l’on  peut  juger  de  la  valeur  d’une  eau 
minérale  : elle  peut  assurément  guider  dans  l’em- 
ploi thérapeutique  que  l’on  doit  en  faire  ; mais  c’est 
à la  clinique  qu’il  appartient,  comme  toujours,  de 
compléter  la  connaissance  ébauchée  par  la  chimie, 
et  de  prononcer  en  dernier  ressort,  Voici,  sur  ce 
sujet,  l’opinion  des  auteurs  précédemment  cités. 

Et  d’abord  Anglada,  le  premier  en  date,  et  qui, 
écrivant  à une  époque  où  les  eaux  n’avaient  ni  pro- 
priétaire, ni  notoriété,  ne  peut  être  soupçonné  de 
partialité  : « On  les  conseille  avec  avantage  dans  les 
cas  d’inappétence,  de  dyspepsie,  de  langueur  des  or- 
ganes digestifs,  d’empâtements  viscéraux,  dans  l’a- 
ménorrhée ou  rétention  de  menstrues,  dans  les 
leucorrhées  asthéniques,  dans  la  chlorose  subordon- 
née à une  disposition  anémique,  ou  â la  débilitation, 
à la  torpeur  du  système  vivant.  On  trouve  à les  em- 
ployer utilement  dans  les  longues  convalescences,  à 
la  suite  de  fièvres  intermittentes  qui  ont  amené  des 
embarras,  des  engouements  abdominaux  ; dans  les 
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fièvres  intermittentes  opiniâtres,  lorsqu’elles  coïnci- 
dent avec  la  faiblesse  et  le  relâchement  ; dans  les 
hydropisies,  dans  les  hémorrhagies  passives,  dans  les 
diarrhées  persévérantes  et  asténiques,  dans  le  scorbut 
lui-même,  dans  les  vomissements  chroniques,  dans 
les  catarrhes  pulmonaires  tenaces,  dans  les  catarrhes 
de  la  vessie,  dans  les  obstructions  viscérales,  dans 

I ictère,  dans  les  engorgements  du  foie,  lors  même 
qu’il  y a surexcitation,  pourvu  qu’elle  soit  modérée 
et  dégagée  de  toute  réaction  phlegmatique,  dans  les 
néphrites  calcul euses  passées  à l’état  chronique.  On 
pourra  espérer  d’en  tirer  un  bon  parti  dans  quelques 
cas  d’hypochondrie  se  rattachant  à des  empâte- 
ments abdominaux,  à des  obstructions  viscérales  ; 
dans  les  pollutions  nocturnes,  en  un  mot  dans  tous 
les  cas  où  la  faiblesse  viendra  s’associer  à une  exci- 
tabilité d’ailleurs  modérée.  » ( Logo  cilalo,  T.  II, 
p,  544  et  suiv.) 

M.  le  professeur  Béchamp,  qui  îeproduit  et  con- 
firme cette  énumération,  ajoute  aussitôt  : « N’est-ce 
pas  là  toute  l’histoire  clinique  des  eaux  de  Vichy?  » 

II  constate,  en  outre,  que  les  malades  les  supportent 
plus  facilement  que  ces  dernières  et  signale  leur 
utilité  contre  certaines  affections  cutanées.  Parmi 
celles-ci,  nous  pouvons  indiquer  à notre  tour  le  pso- 
riasis invétéré,  les  eczémas  chroniques,  surtout  d’ori- 
gine dialhésique  et  particulièrement  goutteux. 

M.  le  professeur  Bouchardat  ( nouveau  Formulaire 
magistral,  p.  476,  pour  l’édition  de  1875)  signale  en- 
core leur  emploi  dans  sa  glycosurie,  et  nous  pou- 
vons dire  que  c’est  même  là  une  des  affections  qui 
sont  traitées  au  Boulou  avec  le  plus  de  succès. 

Eu  somme,  leur  usage  est  utile  contre  la  plupart 
des  affections  chroniques  des  viscères  abdominaux, 
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et,  pour  compléter  l’énumération  que  nous  avons 
empruntée  àAnglada,  nous  citerons:  les  dyspepsies, 
surtout  la  dyspepsie  acide,  la  gastralgie,  la  gastrite 
chronique;  — l’hypertrophie,  l’engorgement  et  la 
congestion  du  foie,  les  calculs  biliaires,  les  coliques 
hépatiques,  l’ictère  chronique  ou  même  aigu,  mais 
non  fébrile,  la  cirrhose  au  début;  — la  congestion  et 
l'hypertrophie  chroniques  de  la  rate  ; — les  coliques 
néphrétiques;  — la  cystite  catarrhale  chronique; 
— les  congestions  et  les  hypertrophies  de  la  pros- 
tate; — la  congestion  utérine;  — la  dysménor- 
rhée etc. 

Leur  efficacité  est  surtout  bien  marquée  lorsque 
toutes  ces  affections  sont  dues  à l’existence  d’une 
diathèse  ou  d’un  état  général  mauvais  : goutte,  scro- 
fule, syphilis,  anémie,  diabète,  albuminurie,  poly- 
sarcie,  etc...,  et  cet  état  complexe  que  M.  Durand- 
Fardel  a si  bien  nommé  : pléthore  abdominale. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que,  sauf  de  rares 
exceptions,  l’usage  doit  en  être  proscrit  dans  la  pé- 
riode aiguë  de  la  plupart  des  maladies  que  nous  ve- 
nons de  citer,  lorsqu’il  y a de  la  fièvre  ou  qu’il 
existe  une  lésion  organique  d’une  certaine  gravité  et 
en  particulier  une  lésion  du  poumon,  du  cœur  ou 
des  reins. 

Leur  emploi  est  donc  des  plus  variés.  On  ne  sau- 
rait s’en  étonner,  si  l’on  tient  compte  de  la  multipli- 
cité et  de  la  diversité  de  leurs  principes  minéral isa- 
teurs.  Sans  doute,  chacun  d’eux  peut  concourir  à la 
guérison;  mais  nous  ne  devons  pas  ici  chercher  à 
expliquer  leur  action  isolée.  C’est  là  un  travail  qui 
peut  être  fait  plus  utilement  à propos  du  groupe 
auquel  appartiennent  ces  eaux.  Du  reste,  tout  en 
reconnaissant  l’utilité  et  l’intérêt  d’une  pareille 
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élude,  disons  qu’elle  ne  peut  rien  apprendre  d’absolu. 
Il  faut,  en  effet,  surtout  tenir  compte  de  la  com- 
plexité de  leur  composition. 

Les  eaux  peuvent  s’administrer  en  douches  ; mais 
c’est  surtout  en  bains  et  en  boisson  qu’on  les  em- 
ploie. 

Nous  n’avons  rien  à dire  des  doses  auxquelles  on 
les  administre,  ni  de  la  durée  du  traitement  ; ce 
sont  là  choses  variables  avec  le  malade  et  la  maladie. 

L’eau  se  conserve  bien  en  bouteilles  et  peut  être 
ainsi  transportée  au  loin,  il  vaut  mieux,  cependant, 
la  boire  aux  sources  mêmes  ; la  constance  de  sa 
température  la  fait  en  effet  trouver  fraîche  l’été  et 
chaude  l’hiver. 

Rien  n’empêche  les  baigneurs  de  fréquenter  l’éta- 
blissement pendant  cette  saison;  la  douceur  du  cli- 
mat Roussillonnais  le  permet  facilement,  ce.qu’at- 
teste,  du  reste,  le  voisinage  d’Amélie-lcs-Bains,  dis- 
tant du  Boulou  de  16  kilomètres,  et  tant  fréquentée 
pendant  la  saison  dite  rigoureuse. 

D1'  MASSOT. 


A M ÉLI E-LES-BA I N S (Pyrénées-Orientales) 

Comme  la  plupart  des  eaux  sulfureuses  des  Pyré- 
nées, les  eaux  d’Amélie  sont  à base  de  sulfure  de 
sodium  et  appartiennent  à la  classe  des  sulfurécs- 
sodiques.  Elles  sont  caractérisées  par  une  therma- 
lité  élevée  (31  à 64°  c.),  une  sulfuration  moyenne 
(10  à lü  milligr.),  une  alcalinité  très-prononcée,  et 
enfin  par  une  altérabilité  très-grande.  Elles  contien- 
nent une  notable  quantité  de  matières  glairineuses. 
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Plusieurs  sources  sont  refroidies  à air  libre  et  utili- 
sées comme  eaux  dégénérées. 

Ces  eaux,  qui  sont  très-abondantes,  sont  admi- 
nistrées sous  toutes  les  formes  de  l’hydrothérapie 
thermale  : boissons,  gargarismes,  bains  de  pieds, 
bains  de  vapeurs,  bains  de  baignoire  et  de  piscine, 
douches,  inhalations  et  pulvérisations.  Elles  sont 
utilisées  dans  trois  établissements  distincts. 

Etablissement  militaire.  — Les  thermes  de  cet  éta- 
blissement sont  alimentés  par  une  seule  source, 
dont  le  débit  est  évalué  à 876,000  litres  d’eau  par 
vingt-quatre  heures.  Elle  porte  le  nom  de  Grand  Es- 
caldadou;  sa  température  est  de  61°  c.,  et  sa  com- 
position a été  ainsi  déterminée  par  M.  Poggiale  : 


on. 

Sulfure  de  sodium 0.012 

Chlorure  de  sodium .' 0.044 

Carbonate  de  soude 0.071 

Carbonate  de  potasse 0.010 

Sulfate  de  soude 0.049 

Silicate  de  soude 0.118 

Alumine  et  oxyde  de  fer 0 . 004 

Chaux  et  magnésie traces 

Glairine 0.009 


Total 0.317 


Ces  thermes  présentent  une  installation  balnéaire 
très-remarquable  et  très-complète.  Ils  comprennent: 
vingt-cinq  cabinets  de  bains,  trois  piscines,  un  bain 
de  vapeurs,  une  salle  de  pulvérisation  et  deux  bu- 
vettes. L’eau  y est  refroidie  dans  des  serpentins  en- 
tourés d’eau  froide,  et  à l’abri  du  contact  de  l’air. 

Thermes  Romains.  — Ces  thermes  ont  été  notable- 
ment agrandis  et  transformés,  il  y a quelques  années. 
Ils  se  composent  de  la  salle  romaine,  qui  otfre,  sur 
son  pourtour,  vingt-deux  cabinets  de  bains  ou  dou- 
ches, et  d’une  nouvelle  salle  de  construction  assez 
élégante  qui  contient,  au  rez-de-chaussée:  des  cabi- 
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nets  de  douches,  une  grande  piscine,  une  salle  d’hy- 
drothérapie, un  bain  en  cercle,  un  bain  de  siège  à 
eau  courante,  une  étuve  sèche  et  une  petite  piscine 
de  famille.  Au  premier  étage,  on  trouve  une  gale- 
rie de  bains,  la  salle  d’inhalation,  la  salle  de  pul- 
vérisation et  le  bain  d’étuve.  Dans  la  salle  Ro- 
maine, on  a construit,  au  dessus  des  cabinets  de 
bains,  une  galerie  qui  communique  avec  le  premier 
étage  de  la  maison  d’habitation,  et  qui  constitue 
un  promenoir  très-utile  et  très-fréquenté  pendant 
les  jours  de  mauvais  temps. 

Les  cabinets  de  bains  et  douches  de  la  salle  Ro- 
maine sont  alimentés  par  la  source  du  bassin  de 
réfrigération,  dont  la  température  est  61°  c.,  et  la 
sulfuration  0,013;  ceux  de  la  nouvelle  salle  parla 
source  du  petit  Escaldadou,  dont  la  température  est 
61°o,  et  la  sulfuration  0,011.  Ces  deux  sources  sont 
très-rapprochées  de  la  source  du  grand  Escaldadou, 
avec  laquelle  elles  présentent  une  grande  analogie 
de  composition. 

Les  buvettes  de  l’établissement  sont  : la  source 
Manyolet,  température  31°  c.,  sulfuration  0,011;  les 
sources  petit  Manyolet  et  des  Romains,  température 
43°  c.,  sulfuration  0,009;  la  source  alcaline,  d’une 
sulfuration  très-faible. 

Thermes  Pujcule.  — Ils  sont  bâtis  en  amphithéâ- 
tre et  pour  ainsi  dire  adossés  aux  sources.  Ils  com- 
prennent vingt-quatre  cabinets  de  bains  ou  douches, 
répartis  dans  deux  galeries;  une  piscine,  une  salle 
d’inhalations,  un  bain  d’étuve  et  une  salle  de  pul- 
vérisation. 

La  galerie  supérieure  des  bains,  connue  sous  le 
nom  de  galerie  des  Dames,  est  alimentée  par  les 
sources  Amélie  et  glairineuse,  qui  fournissent  les 
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vapeurs  de  la  salle  d’inhalation,  et  arrivent  au  lieu 
d’emploi  désulfurées  et  transformées  en  eaux  alca- 
lines très-sédatives. 

La  source  Arago  (température  60°  c.,  sulfuration 
0,01b)  fournit  l’eau  des  cabinets  de  bains  et  de  dou- 
ches de  la  galerie  inférieure. 

La  piscine  est  alimentée  par  plusieurs  sources  qui 
émergent  directement  du  rocher  dans  lequel  elle  est 
creusée.  La  plus  abondante  porte  le  nom  de  source  An-  ' 
glada;  sa  température  estb9°  c.,  et  sa  sulfuration  0,012. 

L’établissement  possède  un  grand  nombre  de  bu- 
vettes, dont  les  principales  sont  : la  source  Pasca- 
loue,  température  43°  c.,  sulfuration  0,013;  la  source 
Bouis,  température  33°  c.,  suif.  0,011. 

Aux  thermes  Romains  et  Pujade  sont  annexés 
deux  grands  hôtels  qui  communiquent  largement 
avec  les  thermes;  ils  sont  chauffés  au  moyen  de 
l’eau  minérale.  Les  malades  logés  dans  ces  établisse- 
ments peuvent  ainsi  suivre  leur  cure  sans  s’exposer 
à l’air  extérieur , et  subir  l’influence  bienfaisante 
d’une  température  douce  et  constante,  produite  par 
les  émanations  sulfureuses. 

Les  eaux  d’Amélie  produisent,  comme  leurs  con- 
génères, une  excitation  particulière,  physiologique, 
sur  le  système  nerveux,  qui  réagit  sur  les  princi- 
pales fonctions  et  les  principaux  systèmes  de  l’éco- 
nomie, et  se  traduit  par  une  revivification  ou  re- 
constitution de  l’organisme.  Outre  cette  action 
altérante  et  reconstituante,  elles  exercent  une  ac- 
tion résolutive  et  dérivative  sur  la  peau  et  les  mu- 
queuses, qui  se  transforme,  dans  certains  cas,  en 
une  véritable  action  substitutive. 

Ces  eaux,  qui  sont  douées  de  propriétés  exci- 
tantes Irès-marqué.es,  eu  égard  à leur  minéralisa- 
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tion,  doivent  être  emplojœes  avec  beaucoup  de 
ménagements  chez  les  malades  nerveux,  excitables 
ou  névropathiques,  et  chez  les  sujets  sanguins  et 
ceux  dont  le  cœur  n’est  pas  dans  un  état  d’intégrité 
complète.  D’une  façon  générale,  on  peut  dire  qu’elles 
sont  indiquées  chez  les  sujets  affaiblis,  torpides,  lym- 
phatiques ou  scrofuleux,  et  dans  les  maladies  enta- 
chées d’asthénie. 

Elles  conviennent  spécialement  à la  diathèse  her- 
pétique et  aux  affections  catarrhales  des  voies  respi- 
ratoires. Elles  peuvent  s’appliquer  au-  traitement 
d’un  certain  nombre  d’affections  pour  lesquelles 
elles  ne  constituent  pas  un  médicament  spécial, 
mais  qui  peuvent  être  favorablement  modifiées  par 
leur  mode  d’administration  et  par  les  circonstances 
accessoires  de  la  cure  thermale.  Ce  sont  : le  rhu- 
matisme, la  scrofule  et  la  S3rphilis.  Elles  peuvent 
être  utilement  employées  dans  les  affections  uté- 
rines, les  paralysies,  les  catarrhes  de  vessie  et  les 
affections  chirurgicales. 

Les  affections  qu’on  traite  le  plus  généralement  à 
Amélie,  pendant  la  saison  d’hiver,  sont  : les  affec- 
tions des  voies  respiratoires,  bronchite  et  laryn- 
gite chroniques,  asthme,  congestion  chronique  du 
poumon,  tuberculose  pulmonaire,  etc. 

L’efficacité  incontestable  dont  jouissent  les  eaux 
d’Amélie  dans  ces  affections,  a sa  raison  d’être  dans 
l’action  élective  spéciale  qu’elles  produisent  sur  la 
muqueuse  respiratoire,  et  dans  l’action  curative 
qu’elles  exercent  sur  les  principaux  états  consti- 
tutionnels ou  diathésiques  qui  dominent  fréquem- 
ment la  maladie  locale. 

Dr  A.  BOUYER, 

Médecin  h Amélie-lcs-Bain»  cl  à Cauterets. 
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LE  VERNET  (Pyrénées-Orientales) 

Le  Yernet,  situé  au  pied  du  Canigou,  à quelques 
kilomètres  de  Prades,  est,  comme  Amélie-les-Bains, 
une  station  thermale  et  hivernale.  Les  sources  du 
Yernet  ont  une  sulfuration  moyenne  de  0 gr.  041  à 
0 gr.  0105;  leur  thermalilé  va  de  33°  c.  (source  Elisa) 
à 38°  c.  — Outre  la  phthisie,  on  traite,  au  Vernet, 
les  herpétiques  et  les  rhumatisants. 

Dr  c... 


RENNES-LES-BAINS  (Aude) 

La  région  des  stations  thermales  de  l’Aude  n’est 
pas  intéressante  à connaître  uniquement  au  point 
de  vue  des  malades  qui  viennent  y chercher  un  sou- 
lagement à leurs  souffrances.  Le  pays,  par  lui-même, 
est,  en  effet,  des  plus  curieux  à étudier,  soit  pour  le 
géologue,  auquel  les  couches  variées  du  terrain,  la 
plupart  riches  en  fossiles  intéressants,  offrent  à 
chaque  pas  de  nombreux  sujets  d’observations,  soit 
pour  le  touriste,  le  simple  amateur  du  pittoresque, 
qui  ne  trouveront  pas  moins  de  charme  à parcourir 
cette  contrée  couverte  de  riants  paysages  entrecou- 
pés de  montagnes,  dont  l’admirable  variété  ne  cesse 
de  développer  sous  le  regard  les  tableaux  à la  fois 
les  plus  gracieux  et  les  plus  imposants,  et  au  milieu 
desquels  des  ruines  nombreuses,  éveillant  les  sou- 
venirs du  temps  passé,  concoùrent  à enrichir  la 
pensée  d'ineffaçables  impressions. 

A la  vérité,  faute  d’indications  suffisantes,  autant 


que  de  moyens  de  transport,  tout  cela  reste  à peu 
près  ignoré  des  baigneurs,  ainsi  que  de  la  plupart 
des  personnes  qu’un  motif  ou  un  autre  amènent  en 
ces  lieux.  « On  vient  ici  aux  eaux  pour  se  guérir  et 
non  pour  se  distraire,  » répètent  à l’envi  les  gens  du 
pays  et  les  malades  eux-mèmes,  et,  nul  ne  songeant 
à enfreindre  ce  principe,  il  se  trouve  que  rien  ou 
presque  rien  encore  n’a  été  organisé  dans  les  stations 
pour  offrir  aux  baigneurs  ces  moyens  de  distractions 
qui  partout  tiennent  une  si  large  place  dans  le  succès 
du  traitement  thermal,  et  au  premier  rang  desquels 
figurent  la  connaissance  plus  intime  et  la  plus  facile 
exploitation  des  lieux.  Jusqu’à  ce  jour,  le  travail  le 
plus  important  dont  les  eaux  de  Rennes. aient  ôté 
l’objet,  est  une  simple  brochure  de  J.  S.  E.  Julia 
(Julia  de  Fontenelle),  préparateur  en  chef  de  chimie 
sous  Berthollet,  et  qui  avait  été  chargé  par  celui-ci, 
à la  prière  de  M.  de  Fleury,  propriétaire  des  eaux 
de  Rennes,  d’étudier  les  principes  constituants  de 
ces  eaux. 

L’ouvrage  d’Alibert,  celui  des  traités  généraux 
qui,  jusqu’à  ce  jour,  a le  mieux  apprécié  ces  eaux 
« auxquelles,  dit  l’auteur,  il  ne  manque  que  d’èlre  à 
la  mode  pour  rivaliser  avec  celles  de  Balaruc  » ; une 
brochure  de  M.  Cazaintre,  médecin-inspecteur  de 
Rennes,  contenant  quelques  notions  nouvelles  sur 
les  propriétés  thérapeutiques  et  l’emploi  de  ces  eaux, 
voilà  à quoi  se  borne  la  bibliographie  relative  aux 
eaux  de  Rennes,  car  nous  ne  devons  pas  compter  les 
Guides  et  les  traités  généraux  d’hydrologie,  même 
les  plus  récents  et  les  plus  recommandables,  tels 
que  ceux  de  Constantin  James,  Durand-Fardel, 
Roubaud,  etc.,  qui  ne  consacrent  aux  stations  de 
l’Aude  que  quelques  lignes  absolument  insuffisantes, 
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ne  permettant  même  pas  de  juger  à quelles  sources 
ils  ont  puisé  les  renseignements  tronqués  qu'ils 
fournissent  à leurs  lecteurs.  C’est  ainsi  que  nous  les 
voyons,  se  répétant  les  uns  après  les  autres,  confon- 
dre toutes  les  sources  de  Rennes  parmi  les  eaux  fer- 
rugineuses propres  à combattre  l’anémie  et  la  chlo- 
rose et  ne  point  distinguer  les  sources  thermales 
salines  qui  constituent  la  principale  richesse  hydro- 
logique de  cette  station. 

Aucun  ouvrage,  non  plus,  ne  fait  mention  de  la 
rivière  salée , dont  l’eau  employée  seule  ou  concur- 
remment avec  celles  des  autres  sources,  peut  fournir 
à la  thérapeutique  un  agent  de  la  plus  haute  valeur. 
Il  n a été  publié  a son  sujet  qu’une  brochure  de 
M.  Cazaintre,  relatant  simplement  les  effets  produits 
par  cette  eau  chez  un  certain  nombre  de  malades  (1). 

Les  eaux  thermales  de  Rennes  appartiennent  prin- 
cipalement à la  classe  des  eaux  sulfatées  calciques  et 
magnésiennes , bien  que  participant  en  même  temps 
des  eaux  bicarbonatées  et  des  eaux  chlorurées  socliques. 

Aux  richesses  en  eaux  minérales  dont  jouit  la  sta- 
tion de  Rennes-les-Bains,  il  faut  en  joindre  une  au- 
tre d’autant  plus  précieuse  qu’elle  manque  dans 
presque  tous  les  autres  thermes  de  France  : nous 
voulons  parler  de  l’eau  de  la  Sais  , chargée  de  sel 
marin  et  qui,  employée  seule  ou  combinée  avec  les 
autres  sources,  ajoute  à celles-ci  une  nouvelle  et  puis- 
sante ressource  thérapeutique. 


L établissement  thermal  de  Hennes-les-Bains  est  situé  à 

dLwlIl  T*  Ct  à 49  kiI‘  dC  Carcas90nne-  bennes  possède 
des  sources  thermales,  une  source  salée  et  des  sources  ferrucineu- 

ses  _ Les  trojs  sources  thermales  ont  une  température  nui  atteint 
52’  pour  la  première,  «•  pour  la  deuxième  et  38»  pour  la  trSe. 
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Ces  sources,  comme  toutes  les  eaux  salées,  servent 
aux  habitants,  qui  de  trois  ou  quatre  lieues  à la 
ronde  viennent  y puiser  de  l’eau  qu’ils  font  évaporer 
sur  le  feu  afin  de  se  procurer  ainsi  tout  le  sel  qui 
leur  est  nécessaire  pour  leur  ménage. 

Les  eaux  thermales  de  Rennes  sont  peu  usitées  en 
boisson  comme  la  plupart  des  eaux  faiblement  mi- 
néralisées et  à température  élevée;  ces  eaux,  don- 
nées en  bains  ou  en  douches,  produisent  d’abord  une 
action  excitante,  qui  s’exerce  principalement  sur  les 
sécrétions  cutanées  et  urinaires  et  provoquent  ainsi 
tantôt  des  sueurs  abondantes,  tantôt  une  forte  diu- 
rèse. Ces  deux  excrétions  s’excluent  ordinairement  ; 
mais  parfois,  sous  l’influence  des  eaux,  elles  alter- 
nent chez  le  même  individu. 

L’effet  le  plus  ordinaire  dû  à l’influence  des  eaux 
thermales  de  Rennes  tient  à l’excitation  qu’elles  pro- 
duisent généralement  et  que  l’on  peut  utiliser  avec 
avantage  contre  la  plupart  des  maladies  atoniques. 
En  activant  les  sécrétions,  en  portant  à la  périphérie, 
elles  se  montrent  surtout  propres  à combattre  les 
affections  qui  tiennent  au  dérangement  des  fonc- 
tions sécrétoires.  C’est  ainsi  que  sur  les  maladies 
chroniques  qui  peuvent  se  terminer  par  des  résolu- 
tions, des  évacuations,  des  éruptions,  elles  agissent 
en  provoquant  précisément  ces  terminaisons  favo- 
rables. Les  eaux  magnésiennes  de  Rennes  ont  un 
heureux  effet  dans  les  cas  morbides  tenant  à un  dé- 
rangement fonctionnel  de  l’appareil  digestif.  — Sul- 
fatées, les  eaux  de  Rennes  sont  calmantes  et  indi- 
quées’ par  cela  môme  dans  les  circontanccs  nom- 
breuses où  l’on  ne  peut  faire  usage  des  sulfureuses. 

Le  bain  donné  à la  source  la  plus  chaude  « est 
spécialement  réservé,  dit  Alibert,  pour  les  maladms 
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chroniques  invétérées  qui  ne  cèdent  qu’à  des  pertur- 
bations énergiques.  Les  vieux  militaires  perclus  de 
rhumatismes  et  de  paralysie,  à la  suite  de  vieilles 
blessures,  pourraient  y trouver  le  même  avantage 
qu’à  Bourbonne-les-Bains  et  même  à Bourbon-l’Ar- 
chambaud.  » 

La  seconde  source, Bain  delà  Reine,  convient  dans 
les  maladies  du  système  lymphatique,  dans  la  scro- 
fule, dans  les  engorgements  glandulaires,  dans  les 
épanchements  séreux  ; elle  est  aussi  efficace  dans  la 
gravelle. 

La  troisième  source,  Bain  doux,  convient  dans  les 
névralgies,  les  maladies  chroniques  de  la  matrice,  le 
catarrhe  vésical  ; on  l’appelait  autrefois  bain  des  La- 
dres, ce  qui  indique  son  efficacité  dans  les  maladies 
de  la  peau. 

L’eau  de  la  Sais  remplit  naturellement  les  indica- 
tions des  eaux  fortement  chlorurées,  et  les  eaux  fer- 
rugineuses froides  de  Rennes  analogues  par  leurs 
propriétés  aux  eaux  de  ce  même  groupe  en  remplis- 
sent les  indications;  mais  la  médication  ferrugineuse 
à Rennes  offre  l’avantage  de  pouvoir  s’associer  aux 
autres  ressources  thérapeutiques  dont  dispose  la 
station.  Ces  eaux  ferrugineuses,  se  décomposant  fa- 
cilement, ne  sont  pas  transportables. 

R y a plusieurs  excursions  à faire  dans  les  envi- 
rons de  Rennes.  On  doit  visiter  le  hameau  du  Cercle, 
la  montagne  des  Cornes,  le  lac  de  Barrcnc,  le  pic  du 
Cordou,  le  château  d’ Arques,  etc. 


D1'  GOURDON. 
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CAMPAGNE  (Aude) 

La  station  thermale  de  Campagne,  à côté  de  celle  *' 
de  Rennes,  se  recommande,  parmi  les  stations  de 
l’Aude,  par  la  valeur  de  ses  eaux,  de  plus  en  plus 
appréciées  des  malades,  qui  viennent  chaque  année 
en  faire  usage  et  que  distinguent  des  propriétés 
thérapeutiques  propres  permettant  de  les  utiliser  à 
tout  un  groupe  d’affections  auxquelles  ne  sont  point 
applicables  les  eaux  de  Rennes. 

La  station  de  Campagne  est  située  sur  la  route  de 
Carcassonne  à Quillan,  à G kil.  de  cette  dernière  ville 
et  à 20  kil.  de  Limoux. 

Les  eaux  de  Campagne,  peu  minéralisées,  ne  peu- 
vent exercer  sur  l’économie  une  influence  très- 
appréciable.  Leur  seule  action  sensible  comme  pour 
la  plupart  des  eaux  fortement  carbonatées  est  celle 
due  .à  l’acide  carbonique  qu’elles  renferment.  L’eau 
de  Campagne  produit  une  hyposténie  franche  plus 
particulièrement  prononcée  sur  les  systèmes  circu- 
latoires et  nerveux,  se  manifestant  aussi  sur  l’esto- 
mac et  d’autant  plus  vivement  que  l’eau  a été  prise 
en  plus  forte  proportion. 

A cette  action  générale,  due  particulièrement  à 
l’acide  carbonique,  les  eaux  de  Campagne  joignent 
une  influence  spéciale,  laxative,  sur  l’appareil  di- 
gestif, influence  qu’elles  doivent  surtout  aux  sels 
magnésiens  qu’elles  renferment.  Il  est  vrai  que  la 
présence  du  fer  la  tempère  souvent  et  qu’elle  ne 
s’accuse  alors  par  aucun  phénomène  sensible. 

Les  maladies  qui  peuvent  être  traitées  avec  avan- 
tage à Campagne  sont  les  suivantes: 
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Maladies  de  l’appareil  digestif  ; fièvres  palu- 
déennes ; maladies  des  voies  urinaires  ; maladies 
ayant  principalement  pour  cause  la  débilité  de 
l’organisme. 

D1'  GOURDON. 


ESCOULOUBRE  (Aude) 


Ce  petit  établissement  situé  au-dessous  de  celui  de 
Carcanières,  est  alimenté  par  des  sources  analogues. 
Il  y a une  douche  et  cinq  baignoires,  le  tout  dans 
un  état  bien  plus  primitif  que  les  autres  stations 
voisines. 

Voici  les  températures  et  les  sulfurations  des 
sources.  Ces  dernières  ne  correspondent  nullement 
à celles  qu  on  adonné  dans  le  Dictionnaire  des  Eaux 
minérales  : 


Source  de  la  Douche. 

Source  Mathieu 

Source  de  la  Buvette. 


Glt. 

45"2  — Sulfuration:  0.011 
43»7  — _ 0.008 

? — — , 0.004 


Comme  à Carcanières, 
bon  effet  de  ces  eaux. 


les  rhumatisants  retirent  un 


Dr  F.  GARRIGOU. 


ALET  (Aude) 

L’établissement  thermal  d’Aletest  à 100  mètres  de 
avilie  du  môme  nom,  sur  la  rive  droite  de  l’Aude  et 
au  bord  môme  de  la  route  de  Carcassonne  à Quillan, 
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au  fond  d’une  étroite  vallée  de  180  mètres  d’altitude. 

Les  éléments  qui  dominent  dans  l’eau  d’Alet  sont 
principalement*  l’acide  carbonique  libre,  la  soude  et 
la  chaux,  ce  qui  autorise  à ranger  cette  eau  dans  les 
bicarbonatées  calciques  et  sodiques,  ou  acidulés 
calcaires;  l’acide  phosphorique  que  contient  cette 
eau  et  qu’on  ne  trouve  point  dans  les  autres  sources 
du  département  contribue  sans  doute  à donner  à la 
fontaine  d’Alet  ses  propriétés  particulières. 

Cette  eau  a une  action  élective  sur  les  mu- 
queuses, spécialement  sur  les  gastro-intestinales; 
elle  a un  effet  sédatif  sur  le  système  nerveux;  elle 
est  efficace  dans  la  dyspepsie,  la  chlorose,  l’état 
nerveux,  la  convalescence  et  les  vomissements. 

D1'  GOURDON. 


LAVARDENS  (Gers) 

Petit  village  du  département  du  Gers  (arrondisse- 
ment d’Auch),  possède  une  source  protothermale 
(19°  4)  ; amélallite,  carbonique  faible. 

L’eau  de  Lavardens,  appelée  eau  de  la  Fontaine 
chaude,  n’est  employée  qu’en  boissons.  Sa  densité 
1000  et  son  analyse  ne  permettent  pas  de  lui  attri- 
buer d'autres  mérites  que  ceux  que  l’on  peut  accorder 
à.  l’eau  ordinaire.  Mais  les  habitants  de  la  contiée, 
heureux  d’avoir  leur  source  — que  l’on  croit  mira- 
culeuse  — lui  accordent  le  mérite  de  guérir  toutes 
les  maladies  chroniques. 

C’est  trop  pour  une  seule  source  1 

D1’  DUPEYRON. 
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CASTÉRA-VERDUZAN  (Gers) 

Arrondissement  de  Condom,  département  du  Gers. 
Petit  village  de  2,000  habitants  ; il  est  situé  sur  une 
ondulation  pyrénéenne  et  possède  deux  sources 
minérales  : 

L’une,  dite  la  Grande-Fontaine,  est  sulfureuse; 
l’autre,  dite  la  Petite-Fontaine,  est  ferrugineuse. 

La  température  de  ces  sources  est  de  23°  5 et  23°  2. 

Ces  eaux  s’administrent  en  bains,  douches  et 
boissons. 

L’établissemeut  ne  brille  pas  par  la  propreté.  En 
dehors  de  la  promenade,  peu  de  distractions. 


Dans  le  département  du  Gers,  il  faut  mentionner 
encore  les  boues  de  Barbotan,  justement  renom- 
mées dans  le  traitement  des  rhumatismes  et  des  pa- 
ralysies. 

Dr  DUPEYRON. 


CASTELJ ALOUX  (Lot-et-Garonne) 

Chef-lieu  de  canton  du  département  de  Lot-et- 
Garonne,  arrondissement  de  Nérac,  à 25  kil.  de 
Marmande,  30  kil.  de  Nérac  et  38  kil.  d’Agen.  Popu- 
lation: 3,100  habitants.  Castcljaloux,  situé  sur  une. 
des  dernières  ondulations  pyrénéennes,  possède 
deux  sources  minérales  a thermales , bicarbonatées, 
fet'ruçjineuses.  Température:  12°  8 et  13°. 

La  première,  dite  source  Lcvadou,  a été  analysée 
par  M.  O.  Henry  ; la  seconde,  dite  de  la  Plate-Forme, 
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a été  analysée  pour  la  dernière  fois,  en  1877,  par 
M.  l’ingénieur  Carnot.  Cette  source  de  la  Plate-Forme 
coule  constamment,  tandis  que  celle  de  Levadou  est 
dans  une  citerne.  La  réputation  des  eaux  de  Castel- 
jaloux,  grande  autrefois,  a été  faite  par  les  eaux  de 
la  source  de  la  Plate-Forme  dont  le  Dr  Belloc,  l’ami 
de  Trousseau,  chantait  les  louanges  en  1839. 

Chaque  source  alimente  un  établissement  où  l’on 
donne  des  douches  et  des  bains.  Ces  eaux  se  pren- 
nent également  en  boissons.  On  regrette  cependant 
que  la  propreté  soit  exclue  des  établissements  de 
Casteljaloux. 

Pas  loin  de  Casteljaloux,  au  Claviet,  il  y a une 
source  sulfo-ferrugineuse  sans  emploi. 

D1'  DUPEYRON. 


FONFRÈDE  (Lot-et-Garonne) 

Près  de  Castelmoron,  sur  la  rive  droite  du  Lot,  à 
15  kil.  au-dessus  de  son  confluent  avec  la  Garonne, 
jaillit  la  source  de  Fonfrède.  Température  : 15°.  La 
minéralisation  qui  est  do  0,5200  est  surtout  due  aux 
bicarbonates  calcaires  et  magnésiens  ; elle  est 
remarquable  par  la  quantité  d’azotate  de  chaux 
(0,0145)  qu’elle  renferme.  — Cette  eau  a été  reconnue 
efficace  dans  la  gravelle,  dans  les  affections  des  reins, 
de  la  vessie,  dans  quelques  maladies  du  foie  cl  dans 
le  diabète.  — Il  serait  à désirer  que  cette  fontaine 
fût  plus  connue  et  occupât  dans  l'hydrologie  la  place 
à laquelle  elle  a droit. 


Dr  DE  GAULEJAC. 
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II 

RÉGION  DES  ALPES 


La  minéralisation  qui  domine  clans  les  eaux  des 
Alpes  de  la  Provence,  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie 
c’est  la  sulfureuse,  la  chlorurée  et  la  ferrugineuse,  et 
si,  au  lieu  de  s’en  tenir  aux  sources  connues  et  ex- 
ploitées, on  étudie  la  composition  des  sources  peu 
connues  et  non  exploitées,  c’est  toujours  une  de  ces 
trois  minéralisations  qu’on  trouve  être  la  dominante. 

C’est  dans  la  région  Alpine  qu’on  rencontre  les 
eaux  les  plus  chlorurées  : La  Motte  (3  gr.  80  de  chl. 
de  sodium),  l’Echaillon,  Pontamafray,  Roucas-Blanc, 
Brides  (11  gr.  317);  les  sources  les  plus  sulfureu- 
ses: Montbrun  28°  sulphydrométriques;  Marlioz  29°; 
Crue t 60°  et  Challes  1 o4  ; la  source  la  plus  ferrugi- 
neuse, la  Bauche.  Celle  d’Oriol  est  également  très- 
riche  (0,0794  de  bicarbonate  de  fer).  Les  sulfures  et 
les  chlorures  se  rencontrent  dans  l’eau  d’Uriagc  pour 
lui  donner  sa  minéralisation  exceptionnelle.  Dans  lés 
trois  thermales  sulfatées  sodiques  de  Saint-Gcrvais, 
on  trouve  encore  le  chlorure  de  sodium  à la  dose  clc 
1 £r'  7i  1 gr.  6, 1 gr.  9 ; on  le  trouve  à la  dose  de  1 gr.  R 
dans  la  sulfureuse  de  Gréoulx. 

L’iode  et  le  brome  accompagnant  le  chlore  et  lo 
soufre,  comme  la  magnésie  accompagne  la  chaux, 
comme  le  manganèse  accompagne  le  fer,  on 
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doit  s’attendre  à rencontrer  et  on  constate,  en  effet, 
la  présence  du  brome  et  de  l’iode  dans  plusieurs 
sources  de  cette  région,  parmi  lesquelles  Coise  (io- 
dure  et  bromure  de  magnésium  0,0092),  Gréoulx 
(bromure  et  iodure  de  sodium  0,064),  Bondonneau 
(bromures  et  iodures  alcalins  0,003),  La  Motte  (bro- 
mures alcalins  0,02),  Challes  (bromures  et  iodures 
0,0261),  Marlioz,  Aix,  Echaillon,  Pontamafray,  etc.  La 
présence  de  l’arsenic  est  plus  rare  que  celle  de  l’iode 
dans  les  eaux  de  cette  région  ; il  existe  à l’état  d’ar- 
sénite  de  fer  dans  les  eaux  de  La  Motte,  à l’état  d’a- 
cide arsénique  dans  celle  de  Farette  ; on  le  trouve 
aussi  dans  l’eau  de  Pontamafray . Dans  cette  région 
nous  trouvons  deux  sources  très-riches  en  acide 
carbonique:  Condillac  et  Oriol. 

Les  lignes  suivantes  ayant  trait  aux  Alpes  du 
Dauphiné,  empruntées  à M.  Loiy,  ex-doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Grenoble,  et  les  renseigne- 
ments que  M.  Lévy  a bien  voulu  nous  communi- 
quer sur  la  constitution  géologique  de  la  Savoie, 
vont  servir  à nous  expliquer  la  genèse  et  la  minéra- 
lisation des  eaux  de  ces  régions  Alpines  (1)  : 
a Les  eaux  minérales  d’Oriol,  dit  M.  Lory,  sortent, 
a à la  base  sud-ouest  de  la  colline  du  Thaud,  de 
« schistes  argilo-calcaires  noirs  appartenant  au  ter- 
« rain  jurassique  (probablement  au  groupe  oolithique 
« inférieur).  Ces  roches  contiennent,  en  moyenne,  à 
« peu  près  la  moitié  de  leur  poids  de  carbonate  de 
« chaux,  et  toujours  un  peu  de  carbonate  de  magné- 
« sie  ; leur  couleur  noire  est  due  à de  petites  quantités 
« de  matière  charbonneuse  et  de  sulfure  de  fer,  très- 


(î)  Les  renseignements  fournis  par  M.  Lévy  sont  le  résumé  «l’un 
travail  qui  «loi t être  présenté  à l'Institut. 
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« divisées  et  disséminées.  Leurs  couches  sont  dirigées 
« du  nord-ouest  au  sud-est,  plongeant,  vers  le  sud- 
« ouest,  sous  la  série  des  étages  jurassiques  moyens 
« du  bassin  de  Clelles.  Sur  l’autre  versant  de  la  coi- 
te line  du  Thaud,  les  mêmes  assises  s’enfoncent  de 
« même,  à l’est,  sous  les  étages  jurassiques  moyens 
« du  bassin  de  Mens,  de  la  montagne  de  Châ- 
« tel  et  des  montagnes  de  Tréminis.  La  colline 
« du  Thaud  représente  ainsi,  dans  le  Trièves,  la 
« terminaison  méridionale  d’une  saillie  des  étages 
« jurassiques  inférieurs,  qui,  plus  au  nord,  au-delà 
« de  la  coupure  transversale  de  la  gorge  du  Drac, 

« constitue  la  montagne  de  Seneppe. 

« Nulle  autre  part,  dans  les  Alpes  du  Dauphiné, 

« le  terrain  jurassique  n’est  plus  remarquable  par 
« l’extrême  variété  de  petites  veines  métalliques 
« spéciales  dont  il  est  traversé  : on  connaît  l'or  natif 
« et  le  nikel  arséniaté  de  La  Motte-les-Bains,  le  rner- 
« cure  sulfuré  et  le  cuivre  gris  argentifère  de  Saint- 
« Arey,  la  bournonite  et  la  blende  de  Prunières,  etc.  ; 
« la  colline  du  Thaud,  extrémité  sud  du  même  sou- 
« lèvement,  présente  un  fait  unique  jusqu’ici  dans 
« ces  mêmes  calcaires  : un  gisement  de  fer  spathique 
« assez  considérable  pour  avoir  donné  lieu  autrefois 
« à des  exploitations  três-étendues. 

« Ce  massif  est  donc  traversé  par  un  grand  uom- 
« bre  de  fissures  anciennes,  qui  ont  livré  passage  à 
« des  émanations  métallifères  diverses,  et  il  est  na- 
ïf turel  d’en  voir  sortir  aussi  des  sources  minérales 
« très-variées.  Au  nord,  les  eaux  de  la  Motte,  cliau- 
« des  et  provenant  sans  doute  d’une  grande  profon- 
« deur,  empruntent  probablement  leur  salure  à des 
« gisements  de  trias  enfouis  profondément  sous  les 
« calcaires  jurassiques  ; au  sud,  les  eaux  d’Oriol, 
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« froides,  chargées  d’acide  carbonique,  de  carbonates 
« alcalins  et  de  carbonate  de  fer,  se  trouvent  préci- 
« sèment  dans  le  voisinage  des  veines  de  fer  spathi- 
« que  du  Thaud.  L’arsenic  et  l’iode  se  rencontrent 
« dans  les  unes  et  dans  les  autres  : l’iode  se  montre 
« aussi,  entre  deux,  dans  une  petite  source  sulfu- 
« reuse  qui  jaillit  au  fond  des  gorges  de  l’Ébron,  en 
« face  de  Lavars,  et  qui  provient  encore  du  même 
« massif  jurassique  inférieur. 

« Les  eaux  d’Oriol,  comme  les  eaux  de  la  Motte,  se 
« présentent  ainsi  dans  les  conditions  géologiques 
« des  grandes  sources  minérales,  en  relation  intime 
« avec  les  dislocations  et  la  constitution  intérieure 
« du  sol  d’où  elles  jaillissent.  » 

Les  eaux  minérales  de  la  Savoie,  au  point  de  vue 
de  la  minéralisation  comme  au  point  de  vue  de  la 
genèse  et  du  mode  d’émission,  se  divisent,  d’après 
M.  Lévy,  ingénieur  à Chambéry,  en  trois  principaux 
groupes  : 

1°  Les  eaux  alcalines,  calciques  ou  ferrugineuses; 

2°  Les  eaux  sulfureuses; 

3°  Les  eaux  chlorurées. 

Celles  du  premier  groupe  émergent  le  plus  sou- 
vent des  terrains  tertiaires  ou  quaternaires,  quelque- 
fois des  éboulis  qui  recouvrent  les  massifs  de  roches 
primitives. 

Elles  paraissent  se  former  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  eaux  de  source  ordinaire,  par  des  infil- 
trations d’eaux  de  pluie  à l’affleurement  des  couches 
imperméables  qui  constituent  leurs  lits  et  sur  les- 
quelles on  vient  les  capter  soit  par  des  réservoirs, 
soit  par  des  puits. 

Quant  à leur  minéralisation,  elle  s’explique  aisé- 
ment par  l’action  dissolvante  et  chimique  que  ces 
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eaux,  chargées  d’acide  carbonique,  exercent  sur  les 
débris  de  roches  primitives  disséminés  dans  les  ter- 
rains quaternaires  et  sur  les  matériaux  ferrugineux 
qui  abondent  dans  les  molasses  tertiaires. 

Toutes  les  eaux  de  cette  catégorie  sont  froides;  ce 
que  leur  origine  superficielle  et  leur  trajet  souter- 


rain à de  faibles  distances  de  la  surface  rendent  aisé 
à prévoir. 

Les  eaux  du  deuxième  groupe  émergent,  comme 
les  précédentes,  des  terrains  dans  lesquels  elles  pa- 
raissent se  minéraliser,  des  calcaires  néocomiens  ou 
jurassiques. 

Elles  se  rattachent,  en  général,  à la  présence  de 
failles  qui  font  l'office  de  grands  réservoirs  naturels 
dans  lesquels  s’accumulent  les  eaux  de  pluie  ou  de 
neige  fondue  provenant  de  l’amont.  C’est  à ces  ré- 
servoirs, qui  jouent  le  rôle  de  véritables  régulateurs, 
que  s’alimentent  les  sources  minérales  qui  naissent 
dans  le  voisinage. 

L’abondance  des  matières  organiques  dans  les 
terrains  calcaires  de  la  Savoie,  où  l’on  rencontre 
des  parties  imprégnées  de  bitume,  et  la  présence, 
dans  les  mômes  terrains,  de  sulfate  de  fer  prove- 
nant lui-même  de  l’oxydation  des  pyrites,  don- 
nent la  clef  de  leur  minéralisation;  tout  le  monde 
lconnait  les  effets  de  la  réaction  des  matières  orga- 
niques sur  les  sulfates,  soit  la  production  de  l’hy- 
jdrogène  sulfuré. 

Dans  les  mômes  conditions  naissent  les  sources 
Lhlorurées;  mais  celles-ci  se  minéralisent  non  plus 
lans  les  terrains  calcaires,  mais  dans  les  terrains 
j riasiqucs,  près  ou  au  sein  desquels  elles  émergent, 
-es  dépôts  de  sel  marin  qui  existent  dans  ces  ter- 
ains  fournissent  à ces  eaux  leur  élément  minéra- 
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lisateur  caractéristique.  Les  imprégnations  ferrugi- 
neuses des  quartziles,  la  présence  de  schistes  argilo- 
ferrugineux  et  du  gypse  dans  ces  terrains  expliquent 
également  la  richesse  de  quelques-unes  de  ces  eaux 
en  fer. 


ROUCAS-BLANC  (Bouches-du-Rhone) 

De  Marseille,  on  se  rend  en  quelques  minutes  à 
Roucas-Blanc  (Roche-Blanche),  en  suivant  la  prome- 
nade du  Prado.  Cet  établissement  est  tout  à la  fois 
un  bain  de  mer  et  un  bain  d’eau  minérale.  La  source 
qui  jaillit  de  la  fissure  du  rocher  a la  saveur  de  celle 
que  renferme  la  coquille  de  l’huître.  La  composition 
chimique  de  cette  eau  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  l'eau  de  la  mer  ; elle  renferme  par  litre  24  gr. 
de  sels,  ce  sont  surtout  des  chorures  et  des  sul- 
fates de  soude,  de  potasse,  de  magnésie  ; un  peu  de 
fer  et  des  traces  d’iode.  Connue  la  composition  chi- 
mique de  cette  eau,  les  effets  physiologiques  et 
thérapeutiques  qu’elle  doit  produire  se  devinent  à 
priori  ; la  clinique  n’a  guère  eu  l’occasion  de  con- 
firmer les  effets  tliérapiques  attribués  par  induction 
à cette  source.  J’ai  assisté  à l’ouverture  de  cet  établis- 
sement et  quatre  ausaprès  j’étais  à Marseille  lorsqu’on 
le  mettait  en  adjudication.  Trop  déprécié  par  les  uns, 
Roucas-Blanc  a été  surfait  par  les  autres. 

On  a défendu  Roucas-Blanc  contre  l’accusation 
portée  contre  lui  de  n’ètre  que  le  résultat  de  l’infil- 
tration de  l’eau  de  mer. 

La  source  minérale,  a-l-on  dit,  «jaillit  à un  mètre 
au-dessus  des  plus  hautes  eaux,  ce  qui  rend  impos- 
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sible  toute  pénétration  de  l’eau  de  mer.  » Quand  bien 
même  il  y aurait  infiltration,  ce  qui  est  très-probable, 
cela  n’empêcherait  pas  nécessairement  cette  source 
d’avoir  une  composition  chimique  un  peu  différente 
de  celle  de  l’eau  de  mer  et  d’avoir  ainsi  son  indi- 
vidualité. 

L’établissement  de  Roucas-Blanc  est  très-confor- 
table, sa  distribution  bien  comprise,  l’outillage 
balnéaire  des  plus  complets,  la  piscine  fort  spacieuse, 
tout  y est  admirablement  disposé  pour  prendre  des 
bains  de  mer  et  des  bains  d’eau  minérale,  et  pourtant 
cette  station  est  déserte.  Au  lieu  d’imprimer  en  gros 
caractères  que  « Roucas-Blanc  est  une  station  ther- 
male sans  égale  en  Europe  »,  il  eût  été  plus  sage 
d’assigner  à Roucas-Blanc  son  véritable  rôle  de  sta- 
tion de  transition  que  lui  assignent  sa  situation  to- 
pographique et  ses  ressources  balnéaires.  L’hyper- 
bole, chère  au  Marseillais,  n’est  pas  toujours,  nous 
en  avons  la  preuve,  le  meilleur  moyen  de  réclame. 

Dr  MACÉ. 


CA  MO  IN  S- LES-BAI  NS  (Bouches-du-Rhone) 

Pour  enlever  à ces  lignes  toute  apparence  de  ré- 
clame, nous  laissons  la  parole  à M.  le  docteur 
Rotureau,  le  savant  hydrologiste  qui  a signé,  dans 
le  Dictionnaire  encyclopédique  des  Sciences  médicales , 
actuellement  en  cours  de  publication,  l’intéressante 
étude  sur  Camoins-les-Bains,  dont  nous  extrayons 
les  passages  suivants  : 

« Camoins-les-Bains  est  situé  sur  le  penchant 
d’une  colline  ombragée,  au  bas  de  laquelle  coule  du 
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nord  au  sud  le  petit  ruisseau  de  la  Carpouillère,  dont 
le  cours  assez  rapide  entretient  une  fraîcheur  incon- 
nue dans  les  environs  de  Marseille.  Une  longue 
avenue  d’arbres  de  haute  futaie  conduit  cà  la  terrasse, 
plantée  de  marronniers  séculaires,  dont  l’épais 
feuillage  garantit  les  baigneurs  des  chaleurs  de  la 
journée  ; les  prairies  au  milieu  desquelles  le  château 
de  Camoins  est  bâti  contribuent  aussi  à abaisser  la 
température  qui  est,  en  effet,  beaucoup  moins  élevée 
que  celle  de  la  ville  de  Marseille,  quoiqu’un  pli  de 
terrain  protège  cette  partie  de  la  vallée  des  vents  qui 
soufflent  du  nord.  Indépendamment  des  promena- 
des qui  entourent  l’établissement  et  qui  ont  fait 
désigner  Camoins  par  le  nom  de  Suisse  provençale , 
les  baigneurs  peuvent  employer  aisément  les  heures 
qu’ils  ne  donnent  pas  à leur  traitement  à faire  des 
excursions  au  Hameau,  aux  montagnes  et  aux  grottes 
de  la  Treille,  au  château  de  la  Renarde,  au  pic  de 
Garlaban,  d’où  l’on  découvre  la  ville  et  le  port  de 
Marseille,  à la  petite  ville  d’Aubagne,  aux  bois  et 
aux  usines  de  Gcmenos,  aux  sources  jaillissantes  de 
Saint-Pons,  à l’Ermitage  de  la  Sainte-Baume,  à 
l’ancienne  cité  d’Alauch,  à la  chapelle  de  Notre- 
Dame-des-Anges,  aux  forêts  de  la  Vieille,  au  Col-du- 
Diable  ou  Pic-Rouge,  au  hameau  des  Acates  et  de 
ITIuveaunc,  à la  vallée  qui  se  rend  à Toulon,  au 

milieu  d’une  chaîne  do  verdoyantes  collines 

» Une  seule  source  émerge  à Camoins,  au  nord  de 
rétablissement,  do  roches  schisteuses.  Les  gens  du 
pays  lui  donnent  le  nom  de  Aigou  doog  bouen  Diou, 
eau  du  bon  Dieu Les  eaux  de  Camoins  s’adminis- 

trent en  boisson,  en  bains  généraux  et  locaux,  en 
douches  de  toute  forme  et  de  toute  température,  en 
aspirations  liquides  et  gazeuses.  Les  eaux  se  don- 
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lient  à l’intérieur  à la  dose  d’un  à quatre  verres,  pris 
le  matin  à jeun  et  à un  quart  d’heure  d’intervalle, 
pures  ou  coupées  d’une  infusion  béchique,  aroma- 
tique, ou  d’une  certaine  quantité  de  lait.  Leurs  effets 
physiologiques  et  curatifs  à l’intérieur,  en  bains 
d’une  heure  ou  en  douches  de  dix  à vingt  minutes, 
sont  l’excitation  du  système  circulatoire  et  nerveux; 
elles  augmentent  l’appétit  et  la  quantité  des  urines  ; 
elles  ont  l’ellicacité  la  plus  marquée  dans  les  mala- 
dies non  inflammatoires  de  la  peau  et  dans  les 
affections  catarrhales  chroniques  de  la  membrane 
muqueuse  de  l’arbre  respiratoire.  Les  manifestations 
scrofuleuses,  principalement  caractérisées  par  les 
engorgements  des  ganglions  lymphatiques,  se  trou- 
vent aussi  très-bien  d’une  cure  aux  eaux  de  Camoins. 
Les  tumeurs  blanches,  les  douleurs  rhumatismales, 
les  blessures,  les  suites  de  luxations  et  de  fractures, 
les  écoulements  leuchorréiques  et  purulents  venant 
de  l’utérus,  les  sypliilides,  les  contractures  et  les 
raideurs  articulaires,  les  conséquences  d’empoison- 
nements mercuriels  et  saturnins,  et  enfin  les  plaies 
et  les  ulcères  provenant  des  blessures  par  armes  de 
guerre,  rentrent  dans  la  sphère  d’activité  des  eaux 
de  Camoins.  La  durée  de  la  cure  est  d’un  mois  en 
général.  » 

La  saison  des  eaux  à Camoins  s’ouvre  le  l01'  mai  et 
se  termine  le  31  octobre.  Ces  dates  coïncident  exacte- 
ment avec  les  époques  ou  les  hivernants,  malades, 
valétudinaires  et  autres,  quittent  les  stations  du 
littoral  et  y reviennent  annuellement. 

Dr  LA  HUPPE, 

Médecin-inspecteur  à Camoins, 

Médecin  ix  Cannes, 
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AIX-EN-PROVENCE  (Bouches-du-Rhone) 

Aix  possède  deux  sources,  l’une  dite  de  Sextius, 
température:  34°  à 36° c.; l’autre  dite  de  Bares,  21°  c. 
Très-faiblement  minéralisées  (0,22o  de  principes 
salins  par  litre),  ces  sources  sont  rangées  dans  les 
indéterminées. 

Les  eaux  d’Àix  conviennent  dans  les  cas  de  rhu- 
matisme nerveux,  de  névrosé  générale.  Elles  réus- 
sissent encore  dans  la  cure  des  plaies  et  ulcères 
chroniques. 

Dr  ROUGET. 


MONTMIRAIL  (Vaucluse) 

L’établissement  de  Montmirail  est  situé  il  13  kil. 
d’Orange  ; bien  tenu  et  bien  outillé,  cet  établisse- 
ment possède  des  salles  d’inhalation,  de  pulvérisa- 
tion, tous  les  appareils  nécessaires  pour  faire  de 
l’hydrothérapie;  on  y administre  aussi  des  bains 
térébenthinés.  Il  est  ouvert  du  1er  juin  au  lor  octobre. 
Montmirail  possède  trois  sources,  une  sulfatée  sodo- 
magnésienne,  une  sulfurée  calcique,  et  une  ferrugi- 
neuse. La  première  dite  eau  verte  est  jusqu’ici  la  seule 
eau  franchement  purgative  que  nous  possédions  en 
France.  O.  Henry  y a trouvé  17  gr.  30  de  sels  dont 
les  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  forment  la  base. 

La  France,  dit  le  prof.  Gubler,  n’a  pas  à envier  les 
eaux  purgatives  d’outre-Rhin,  1 eau  de  Montmirail 
en  a toutes  les  qualités.  Elle  purge  sans  coliques, 
sans  constipation;  elle  rend  service  toutes  les  fois 
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qu’il  est  besoin  de  débarrasser  l’intestin  et  d’amener 
sur  lui  une  révulsion  au  profit  d’un  autre  organe 
(D1'  Rotureau,  Dicl.  des  sciences  médicales ). 

Très-eflicace  dans  les  maladies  du  foie,  gastral- 
gies, goutte,  constipations,  obésité,  etc. 

Eau  sulfurée  calcique , la  plus  riche  minéralisation 
connue  (3  gr.  230),  16°  c.  ; elle  est  très-stable  au  trans- 
port. Maladie  de  la  peau,  catarrhes,  rhumatismes, 
syphilis. 

Salles  d'inhalation  et  de  pulvérisation  pour  les 
malades  atteints  de  bronchite  ou  de  laryngite. 

Pour  expéditions,  s'adresser  à M.  L.  Desplans, 
propriétaire. 

Dr  MILLET, 
Médecin-inspecteur. 


GRÉOULX  (Basses-Alpes) 

Station  thermale.  — Station  climatérique 

Station  thermale.  — Les  eaux  de  Gréoulx,  connues 
de  toute  antiquité,  naissent  au  fond  /l’une  vallée 
formée  par  un  soulèvement  du  terrain  néocomien. 
Le  captage  est  encore  tel  que  les  Romains  l'avaient 
établi  : un  puits  ou  tube  en  maçonnerie  amène  une 
portion  des  eaux  jusqu’à  la  surface  du  sol,  d’où  elles 
s écoulent  dans  les  canaux  de  l’établissement,  pen- 
dant que  le  reste  s’échappe  et  se  perd  à travers  les  ter- 
rains perméables  du  fond  de  la  vallée.  Un  des  incon- 
vénients de  ce  captage  est  la  déperdition  de  près  de 
deux  degrés  de  calorique  entre  la  base  et  le  sommet 
du  puits.  Cependant,  le  volume  acquis  étant  de 
1,200  litres  par  minute,  suffit,  et  au-delà,  à tous  les 
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besoins  du  service.  Un  écoulement  continu  entre- 
tient, dans  les  diverses  parties  de  l’établissement, 
une  température  uniforme,  et  chaque  baignoire  est 
une  petite  piscine  où  le  corps  se  trouve  en  contact 
avec  une  eau  qui  se  renouvelle  sans  cesse.  Dix-huit 
cabinets  de  bains,  trois  piscines  dont  une  pour  la 
natation,  onze  cabinets  de  douches  constituent  l'ins- 
tallation médicale  que  complètent  les  appareils  d’in- 
halation et  de  pulvérisation. 

La  constitution  chimique  des  eaux  de  Gréoulx  est 
aussi  remarquable  que  leur  volume.  L’analyse  du 
docteur  Grange,  confirmée  par  les  recherches  du 
professeur  Chatin,  donne,  par  la  seule  proportion 
d’iode  qu’elle  constate,  une  haute  idée  de  leur  va- 
leur. 

1,000  grammes  ou  1 litre  d’eau  donnent  : 

OR. 


I Acide  sulphydrl^ue 

...  0.00157 

Azote 

i Matières  o ganiques 

t Sulfure  de  calcium 

..  0.050 

Sels  colubies. . . < 

) Chlorure  de  sodium 

t — de  magnésium 

..  1.541 

1 Sulfate  de  soude 

’ Silice 

...  0.010 

Alumine 

...  0.049 

\ lodure  et  bromure  de  sodium 

..  0.064 

2.269 

Sels  insolubles  1 

Carbonate  de  chaux  

..  0.155 

dans 

— de  magnésie 

..  0.059 

l'eau  alcoolisée  ( 

Sulfate  de  chaux 

..  0.156 

0.370 

2.639 

« Rangées  dans  la  classe  des  eaux  sulfurées  calci- 
ques thermales,  les  eaux  de  Gréoulx  y occupent, 
sinon  le  premier  rang,  au  moins  une  place  remar- 
quable par  la  richesse  et  la  variété  de  leurs  éléments 
minéralisateurs.  » (Docteur  Grange.) 

Elles  s’adressent,  comme  toutes  les  autres  eaux  de 
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celte  classe,  aux  maladies  générales  qui  oui  eu  pour 
conséquences  l’appauvrissement  de  la  constitution, 
la  dépression  des  forces  et  l’apparition  des  états 
chroniques.  Par  ordre  de  fréquence,  ce  sont  : les  af- 
fections de  la  peau,  des  muqueuses,  des  articula- 
tions et  des  os;  les  névralgies  et  les  névroses;  l’ané- 
mie, la  phthisie,  la  chlorose  et  divers  troubles  des 
onctions.  — affections  que  nous  savons  être  sous  la 
dépendance  des  grandes  diathèses  : rhumatisme, 
herpétisme,  lymphatisme,  scrofule  et  syphilis.  C’est 
dans  les  manifestations  souvent  les  plus  graves  de 
ces  maladies  constitutionnelles  que  se  montrent  nos 
plus  beaux  succès.  Les  affections  des  muqueuses, 
par  exemple,  qu’elles  soient  liées  au  rhumatisme  et 
à l’herpétisme  ou  bien  qu’elles  soient  sous  la  dépen- 
dance du  lymphatisme  ou  de  la  scrofule,  guérissent 
ou  s’améliorent  avec  la  plus  grande  facilité.  Les  né- 
vroses les  plus  invétérées,  les  troubles  organiques, 
le  catarrhe,  la  phthisie  sont  également,  au  premier 
chef,  tributaires  de  ces  eaux.  Resterait  à préciser  la 
limite  d’action  dans  laquelle  elles  ont  à intervenir 
pour  la  cure  de  la  multitude  ^le  cas  particuliers  qui 
se  présentent,  ce  qui  est  le  fait  et  du  praticien  qui 
conseille  ces  eaux  et  de  celui  les  applique. 

« De  toutes  les  maladies  générales  que  nous 
voyons  aux  eaux  [Grcoulx  et  ses  Eaux,  page  108',  la 
scrofule  est,  sans  contredit,  celle  qui  s’y  présente  le 
plus  fréquemment,  par  la  raison  qu’elle  est,  de  beau- 
coup, la  plus  commune,  une  de  celles  qui  s’asso- 
I dont  à presque  toutes  les  autres,  leur  prenant  ou 
: leur  apportant,  à tour  de  rôle,  les  plus  graves  élé- 
* ments  de  complications.  Aussi,  peut-on  dire  que  la 
' spécialisation  de  ces  eaux  eu  faveur  de  celte  dia- 
■ lhèse  est  depuis  longtemps  établie  et  confirmée  par 
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des  guérisons  le  plus  remarquables.  » Et  plus  loin: 
« Les  eaux  de  Gréoulx  ne  guérissent  pas  plus  tous 
les  phthisiques  qu’elles  ne  guérissent  tous  les  scro- 
fuleux... Les  eaux  ne  guérissent  pas  en  détruisant 
le  principe  du  mal,  elles  y arrivent  en  mettant  l’éco- 
nomie en  état  de  réagir  contre  les  influences  mor- 
bides qui  1 assiègent.  Elles  exercent  une  action 
dynamique  générale  capable  d’imprimer  une  acti- 
vité nouvelle  à toutes  les  fonctions,  en  particulier,  à 
celles  de  la  nutrition,  et  amènent  ainsi  une  modifi- 
cation profonde  des  éléments  histologiques  des  or- 
ganes de  la  respiration.  Elles  s’appliquent  à toutes 
les  phthisies  avancées,  avec  débilitation  extrême, 
alors  même  que  l’économie  tout  entière  semble  en 
proie  à l’entrainement  tuberculeux  et  à la  produc- 
tion du  pus...  etc.  » 

J. -13.  JAUBERT, 

Médecin  - Inspecteur. 


DIGN  E^  (Basses-Alpes) 

Six  sourcetfchlorurées  (1,785)  et  sulfatées  sodiques 
(0,985)  alimentent  l’établissement  thermal.  Tempéra- 
ture : 33  à 42°  cent.  Traitement  du  lymphatisme,  de 
la  scrofule,  des  affections  rhumatismales. 


MONESTIER-DE-BRIANÇON  (Hautes- Alpes) 

Moneslier-dc-Briançon,  quatorze  kilomètres  de 
Briançon,  possède  un  petit  établissement  alimenté 
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par  deux  sources  sulfatées  calciques.  Température 
de  22  cà  43°  cent.;  minéralisation  : l,b6b. 

Traitement  des  affections  herpétiques,  rhumatis- 
males et  osseuses. 


GAP  (Hautes-Alpes) 

Gap  possède  une  source  chlorurée  sodique  et  bi- 
carbonatée. 


BONDONNEAU  (Drome) 

L’établissement  de  Bondonneau  est  situé  à 3 kil. 
de  Monlélimar;  l’eau  de  Bondonneau  est  froide,  lb°  c., 
gazeuse,  alcaline  et  sulfureuse.  Ossian  Henry  y si- 
gnale : hydrogène  sulfuré,  acide  carbonique  libre  2/3 
du  -volume  de  l’eau;  et,  sur  un  total  de  0 gr.  (507,  il  a 
trouvé  0 gr.  003  d’iodures  et  de  bromures  alcalins,  un 
principe  arsenical,  0,1324  d’éléments  alcalins  et  sili— 
catés,  et  0,002  de  fer  et  de  manganèse. 

MM.  Grasset,  Espanet  et  Perret  s’accordent  h citer 
des  guérisons  de  scrofules,  de  goitre,  de  syphilis  ter- 
tiaire, de  tumeurs  blanches,  de  laryngite  chronique, 
d’ulcères,  etc. 

QU1LLEMINET, 

Pharmacien  ii  Lyon. 


CONDILLAC  (Drome) 


Conclillac,  petit  village  de  la  Drôme  (à  12  kilo- 
mètres de  Montélimar,  à 2 kilomètres  de  la  Con- 
courde,  station  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à Mar- 
seille), possède  une  source  minérale  athermale, 
bicarbonatée  calcique  moyenne  et  riche  en  acide 
carbonique  libre. 

Depuis  les  travaux  de  captage  et  d’aménagement 
dirigés,  en  1859  et  1860,  par  M.  Jules  François,  le 
débit  de  cette  source  s’est  élevé  à 3,600  litres  en 
vingt-quatre  heures. 

Les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l’eau  de 
Condillac  l’ont  justement  fait  surnommer  « la  reine 
des  eaux  de  table.  » 

Limpide,  incolore,  d’une  saveur  légèrement  pi- 
quante et  ferrugineuse,  elle  stimule  la  digestion  et 
réveille  l’appétit. 

Elle  n’altère  ni  le  goût  ni  la  couleur  du  vin.  Plus 
agréable  que  les  eaux  gazeuses  artificielles,  elle  oc- 
cupe un  rang  distingué  dans  la  classe  des  eaux  ga- 
zeuses à minéralisation  moyenne 

Plus  d’un  million  de  bouteilles  est  consommé 
chaque  année  en  France  et  dans  les  colonies. 

Son  usage  journalier  ne  saurait  être  trop  recom- 
mandé dans  les  digestions  difficiles,  les  gastralgies, 
la  privation  d’appétit;  elle  donne  les  résultats  les 
plus  remarquables  dans  la  dyspepsie  acide  et  les 
diarrhées  chroniques  avec  flatuosités. 

La  diathèse  urique,  la  gravclle,  le  catarrhe  de  la 
vessie  sont  heureusement  guéris  ou  modifiés  par 
l’usage  de  celte  eau.  On  sait,  depuis  les  travaux  de 
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M.  Boussingault,  que  ces  eaux  ne  doivent  point  leur 
action  bienfaisante  seulement  à l’effet  diurétique, 
mais  à l’association  du  chlorure  de  sodium  au  bicar- 
bonate de  chaux,  association  qui  s’oppose,  dans 
l’économie,  à la  formation  exagérée  de  l’acide  urique. 
Par  les  petites  quantités  de  fer,  de  manganèse,  et 
d’arsenic  qu’elle  renferme,  cette  eau  est  tonique, 
reconstituante  et  convient  aux  sujets  anémiques, 
scrofuleux  ou  épuisés  ; elle  s’adresse  surtout  aux 
estomacs  débiles  qui  ne  peuvent  tolérer  les  prépara- 
tions ferrugineuses  et  les  eaux  trop  fortement  miné- 
ralisées. 

Dr  J.  COCHE. 


Dans  la  Drôme,  on  trouve  encore  Monlbrun,  dans 
la  vallée  de  ce  nom,  à une  altitude  de  566  mètres, 
une  source  sulfureuse  calcique  trop  peu  connue. 
28°42  sulfhydromé triques  ; minéralisation  : 2,603. 
Outre  ses  sulfates  terreux,  ses  sulfures  de  calcium 
et  de  magnésium,  elle  contient  encore  des  phospha- 
tes terreux:  0 gr.  070.  Température:  10°  c.  Débit: 
240,000  litres  en  24  heures. 


A 27  kil.  de  Nyons,  les  sept  sources  sulfatées  cal- 
ciques froides  de  Propiac. 


A 24  kil.  de  Montélimar,  à Pont-de-Barret,  une 
source  bi-carbonatéc  calcique  (1,494). 
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ORIOL  (Isère) 

Oriol  près  Mens  (Isère),  petit  village  à 12  kilomètres 
(le  la  gare  cle  Clelles,  ligue  de  Grenoble  à Gap,  à une 
altitude  de  7oO  mètres,  possède  plusieurs  sources 
minérales,  dont  deux  très-importantes  : celle  des  Ac- 
carias  et  celle  de  Bardonnenche,  l’une  et  l’autre  ferru- 
gineuses, gazeuses,  bicarbonatées,  alcalines  mixtes. 


ANALYSE  DE  M.  LORY,  DOYEN  DE  LA  FACULTÉ 
DES  SCIENCES  DE  GRENOBLE 


Un  litre  d’eau  contient  : 


ACCARIAS 
(no  1) 

BARDOîiENCBE 
(m>  2) 

CR. 

GR. 

0.151 

0.0655 

Sulfate  de  soude  cristallisé 

Chlorure  de  sodium 

Iodure  de  sodium 

. . traces  très-marquées  (1)  traces  (2) 
2.030  1.973 

— de  magnésie 

0.149 

0.0794 

0.089 

0.053 

— de  manganèse 

traces 

Total  des  principes  minéraux. . , 

2.5474 

2.4316 

Ces  eaux  ont  montré,  toutes  deux,  au  spectroscope, 
des  traces  très-sensibles  de  lithine. 


(1)  L’eau  n°l,  concentrée  au  centième  de  son  volume,  a donné, 
par  addition  d’amidon  et  d’acide  nitrique  nitreux,  une  coloration 
d’un  bleu  violet  intense. 

(2)  L’eau  n»  2,  concentrée  et  traitée  de  même,  a donné  seulement 
une  coloration  rose. 
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PRINCIPES  GAZEUX 


GR.  GR. 

3.414  3.419 

0.662  0.6305 

0.662  0.6305 

2.090  2.158 

3.414  3.4190 

Le  poids  d’acide  carbonique  libre , 2 gr.  090  de  la 
source  Accarias,  représenterait  à 0°  et  sous  la  pres- 
sion de  0m76  un  volume  de  gaz  égal  à 1 litre  Obb. 

Le  poids  de  2 gr.  Ib8  d’acide  carbonique  libre  de  la 
source  de  Bardonnenche,  représenterait  à 0°  et  sous 
la  pression  de  0m7G  un  volume  de  gaz  égal  à 
1 litre  089’. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cette  analyse  pour 
avoir  une  idée  de  la  valeur  de  cette  eau  dans  la- 
quelle le  sulfate  de  soude  et  les  bicarbonates  de 
chaux  et  de  magnésie  viennent  tempérer  l’action 
échauffante  du  fer,  « un  grand  nombre  de  personnes, 
en  Angleterre  surtout,  mange  beaucoup  de  viande  et 
trop  peu  de  légumes;  il  en  résulte  qu’elles  absorbent 
une  trop  faible  quantité  de  chaux.  » L’eau  d’Oriol, 
avec  les  2,030  de  bicarbonate  calcaire  qu’elle  ren- 
ferme, est  éminemment  propre  à combler  ce  déficit. 

L’eau  d’Oriol  est  indiquée  quand  il  y a manque 
d’appélit,  digestions  laborieuses,  épuisement  pour 
une  cause  quelconque,  pertes,  excès  de  travail,  de 
plaisirs,  convalescences  longues  et  difficiles;  dans 
la  débilité,  conséquence  du  séjour  dans  les  villes  ou 
dans  les  pays  chauds;  d’une  manière  générale  la 
ferrugineuse  d’Oriol  sera  conseillée  dans  tous  les  cas 
où  la  richesse  globulaire  du  sang  est  au-dessous  de 


Acide  carbonique,  total  par  litre 

Acide  carbonique  combiné  dans  les  carbonates  alcalins 

supposés  neutres 

Acide  carbonique  demi-combiné  transformant  les  carbo- 
nates en  bicarbonates 

Acide  carbonique  tout-à-fait  libre 
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la  normale.  Oriol  n’a  point  d’établissement  et  vit  par 
l’exportation. 

Dr  MACÉ. 


LA  MOTTE-LES-BAINS  (Isère) 

Chemin  de  fer  de  Grenoble  à Gap.  — Station  do 
Saint-Georges-de-Commiers.  — Correspondance  avec 
l’Etablissement,  anx  trains  de  8 h.  40  du  matin  et  de 
12  h.  04,  de  Grenoble;  de  o h.  et  de  7 h.  10  du  matin, 
de  Lyon. 

L’établissement  thermal  de  La  Motte,  situé  à 30  ki- 
lomètres de  Grenoble,  est  alimenté  par  une  source 
(source  du  Puits ) qui  débite  1,357  hectolitres  en 
24  heures.  Cette  source  peut,  selon  les  besoins,  être 
accrue  d’un  débit  de  2,448  hectolitres,  par  celle  de  la 
Dame,  avec  laquelle  des  conduits  en  plomb  (de 
llo  mètres  de  développement)  établissent  une  com- 
munication, et  leur  réunion  constitue  un  volume  de 
4,000  hectolitres  en  24  heures. 

Une  puissante  machine  aspirante  et  foulante,  mue 
par  la  chute  des  ruisseaux  de  la  vallée  de  La  Motte, 
élève,  en  24  heures,  des  bords  du  Drae  jusqu’à  réta- 
blissement, l’eau  thermale  d’une  hauteur  de  283  mè- 
tres, dans  des  tuyaux  en  fonte  dont  la  longueur, 
depuis  les  sources  jusqu’au  réservoir,  est  de  1,900 
mètres. 

La  température  de  l’eau  du  Puits  est  de  57°,  celle 
de  la  Dame  de  02°,  ce  qui  établit  une  température 
mixte  de  00°  c.  La  pesanteur  spécifique  de  l’eau  de 
La  Motte  est  de  1010,929mm.  Sa  saveur  est  saline; 
elle  est  sans  odeur,  limpide.  Elle  laisse  dans  les 
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vases  et  aux  jointures  des  conduits  un  dépôt  de  sels 
dont  l’analyse  suivante  précisera  la  nature. 

Celte  analyse,  faite  en  1777  par  Binelli  et  Nicolas; 
en  1806,  par  Bilon  et  Barrai  ; en  1830,  par  Billerey,  a 
été  reprise  dans  des  conditions  plus  scientifiques, 
en  1836,  par  Gueymard  et  Breton;  en  1839,  par  Le- 
roy; en  1841,  par  V.  Bally  et  Ossian  Henry.  Elle  a 
été  modifiée,  depuis,  par  M.  Chevallier,  puis  par 
Buissard  et  Breton,  qui  ont  constaté  la  présence  de 
l’arsenic  et  de  l'iode;  enfin  par  l’inspecteur  actuel, 
qui,  avec  son  prédécesseur,  le  D1'  Buissard,  recher- 
cha et  trouva  la  lithine  à l’état  de  chlorure  et  de  car- 
bonate. 

L’ensemble  des  sels  constitue  une  masse  de  7 gr. 
1/2  par  litre  d’eau  de  La  Motte. 

Le  chlorure  de  sodium  y entre,  seul,  pour  4 gram- 
mes par  litre. 

Nous  donnons  ici  l’analyse,  d’après  O.  Henry,  avec 
les  modifications  dont  nous  venons  de  parler. 


Acide  carbonique 

Carbonate  de  chaux. . . t primitivement 

— de  magnésie,  j à l'état  de  bi-sels 

— de  lithine 

Sulfate  de  chanx 

— de  magnésie 

— de  soude  anhydre 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

— de  potassium 

Bromures  alcalins 

lodures  alcalins. 

Silicate  d'alumine 

Crénate  et  carbonate  de  fer 

Manganèse 

Arsenic  à l’état  d’arsénite  de  fer  


LE  PUITS  LA  DAME 
sur  1.000  on. 
quantité  indéterminée 


0.80 

0.64 

0.10 

0.06 

1.65 

1.40 

0.12 

0.10 

0.77 

0.67 

3.80 

3.56 

0.14 

0.12 

0.06 

0.05 

0.02 

traces  sens. 

traces  sens. 



0.02 

0.05 

0.02 

0.14 

traces 

traces 

0.001 

0.001 

Totaux 


7.501  6.605 


"Vingt  cabinets  avec  vingt-six  baignoires,  dont 
quinze  sont  pourvues  d’un  appareil  pour  douches 
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vaginales,  occupant  la  galerie  supérieure  ; neuf  ca- 
binets pour  douches  ordinaires,  grandes  douches, 
douclies-hains,  douches  locales,  douches  écossaises, 
une  salle  d’inhalation,  vaporarium,  un  cabinet  de 
douches  ascendantes,  occupent  la  galerie  inférieure. 

Un  établissement  hydrothérapique,  situé  dans  un 
vaste  jardin,  complète  l’installation  balnéo-théra- 
pique  de  La  Motte. 

L’eau  de  La  Motte  répond  aux  indications  qui  ré- 
clament l’emploi  des  médications;  elle  est  altérante, 
résolutive , tonique,  substitutive,  sédative , diurétique, 
purgative,  et  surtout  diaphor étique,  par  sa  haute 
thermalité.  Ce  qui,  en  dehors  des  spécialités  d’action 
des  eaux  de  La  Motte,  distingue  leur  modalité  thé- 
rapeutique, c’est  qu’elles  exercent  une  action  géné- 
rale et  très-étendue  sur  l’organisme,  sur  la  circula- 
tion capillaire,  sur  l’ensemble  des  appareils  sécré- 
teurs, sur  les  phénomènes  intimes  de  la  nutrition. 

Les  eaux  de  La  Motte  conviennent  dans  les  hyper- 
génèses  (génération  exagérée  des  tissus  consti- 
tuants), d.ins  les  dyscrasies,  les  cachexies,  et  dans 
ces  états  passifs  de  l’organisme  désignés  sous  le 
nom  de  constitutionnels,  de  diathésiques  ; ainsi  les 
diathèses  rhumalhismale,  arthritique,  scrofuleuse, 
syphilitique,  herpétique. 

' Ou  peut  les  considérer  comme  très-utiles  dans  les 
affections  suivantes: 

1°  Maladies  de  l’utérus  et  de  ses  annexes; 

2°  Rhumatisme  articulaire,  musculaire,  noueux, 
nerveux  ; 

3°  Sciatique,  goutte; 

4°  Maladies  des  centres  nerveux; 

Maladies  du  système  lymphatique,  scrofule 

sous  toutes  ses  formes; 


6°  Maladies  des  os,  des  articulations; 

7°  Syphilis; 

8°  Pléthore  abdominale,  obésité,  engorgements  vis- 
céraux, albuminurie,  gravelle  urique,  diabète. 

Dr  GUBIAN, 

Médecin-inspecteur  des  Eaux 
de  La  Motte-les-Bains. 


URIAGE  (Isère) 

Source  chlorurée  sodique,  sulfurée  et  arsenicale 

Uriage  est  situé  à 400  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  à 12  kilomètres  de  Grenoble  et  à 6 kilo- 
mètres de  la  gare  de  Gières;  il  occupe  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  vallée  de  Vaulnaveys,  une  des 
plus  jolies  et  des  plus  pittoresques  des  Alpes  dau- 
phinoises. Des  fouilles  importantes,  opérées  à diver- 
ses reprises,  ont  permis  de  reconstituer  son  glorieux 
passé.  En  mettant  à découvert  des  restes  de  vastes 
constructions  romaines,  des  vestiges  très-bien  con- 
servés d’aqueducs,  de  piscines,  d’appareils  de  chauf- 
fage pour  les  eaux,  des  statues,  des  ex-voto,  des 
médailles  à l’effigie  des  empereurs  romains,  elles 
ont  affirmé  hautement  l’ancienneté  de  son  origine  et 
l’importance  qu'il  avait  dû  acquérir  et  conserver 
comine  établissement  thermal,  pendant  les  quatre 
premiers  siècles  de  notre  ère.  C’est  en  1823  que 
Mmo  la  marquise  de  Gautheron  tenta  les  premiers 
essais  de  restauration;  mais  c’est  à son  digne  héri- 
tier, M.  le  comte  de  Saint-Ferriol,  que  revient  l’hon- 
neur d’avoir  mené  à bien  une  gigantesque  entre- 
prise privée,  en  faisant  d’Uriage  une  des  stations 
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thermales  les  plus  importantes  de  France.  L’éta- 
blissement actuel  peut  recevoir  plus  de  deux  mille 
baigneurs  à la  fois,  et  distribue  annuellement  une 
moyenne  de  75,000  bains  ou  douches.  Ces  chiffres 
ont  leur  éloquence. 

La  source  d’Uriage  jaillit  d’une  roche  schisteuse, 
à l’extrémité  d’une  galerie  de  captage  qui  n’a  pas 
moins  de  300  mètres  de  longueur.  Son  débit  cons- 
tant est  de  5,300  hectolitres  en  vingt-quatre  heures. 
Des  analyses  en  ont  été  faites  à diverses  reprises; 
la  dernière,  qui  remonte  à 1865,  est  due  à un  de  nos 
chimistes  les  plus  distingués,  M.  J.  Lefort.  Elle 
donne  les  résultats  suivants  : 

ANALYSE 

Un  litre  d’eau  d’Uriage  contient  : 


Azote  à 0 degré  et  à 760m 

Acide  carbonique  libre 

— sulfhydrlque 

CMoru.e  de  sodium 

19cc.5 

3cc.2  ou  0.0062 

7cc. 3443  ou  0.0113 

6.0569 

0.4008 

0.0078 

— de  rubidium 

impondérable 

1.5205 

0.6048 

1.1875 

0.5555 

indices 

0.0021 

impondérable 

RjUçn  

0.0790 

indices 

10.4262 

Cette  analyse  démontre  à la  fois  la  richesse  miné- 
rale de  l’eau  et  la  prédominance  marquée  de  quel- 
ques-uns des  éléments  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition; clic  conduit  logiquement  à des  classifications 
et  à des  applications  multiples,  suivant  qu  on  la  con- 
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sidère  dans  ses  éléments  isolés,  comme  chlorurée 
sodique,  sulfureuse,  sulfatée  purgative  ou  arseni- 
cale. Mais  ce  qui  constitue  la  caractéristique  de  la 
source  d’Uriage,  ce  qui  la  rend  unique,  non-seule- 
ment en  France,  mais  à l’étranger,  au  point  de  vue 
de  sa  composition  chimique,  c’est  de  réunir  en 
elle  seule  des  principes  qu’on  ne  trouve  ailleurs 
qu’isolés,  et  de  répondre  ainsi  à des  indications  qui, 
pour  être  complexes,  n’en  sont  pas  moins  précises 
et  éminemment  pratiques. 

Au  griffon  même  de  la  source,  l’eau  a une  tem- 
pérature constante  de  27°, 23;  son  odeur  est  franche- 
ment sulfureuse;  sa  saveur  est  salée,  amère  et  hépa- 
tique. Malgré  ses  qualités  physiques  négatives,  et 
grâce  à sa  limpidité  parfaite  et  à sa  thermalité  mo- 
dérée, elle  est  bien  rarement  un  objet  de  répu- 
gnance pour  les  malades.  Ce  n’est  qu’après  être  res- 
tée exposée  à l’air  pendant  un  certain  temps  qu’elle 
prend  une  teinte  opaline  de  plus  en  plus  prononcée. 
Elle  est  employée  en  boisson  à des  doses  qui  varient 
suivant  les  effets  que  l’on  veut  obtenir.  A la  dose 
d’un  demi-verre  à deux  verres  au  maximum  dans 
les  vingt-quatre  heures,  elle  agit  comme  altérante, 
tonique  et  dépurative;  à la  dose  de  quatre  à six 
verres  en  moyenne,  pris  le  matin  h jeun  et  à inter- 
valles plus  ou  moins  rapprochés,  elle  agit  comme 
laxative,  purgative  et  dérivative;  sa  digestion  est 
facile;  ses  effets  rapides,  brusques  môme,  mais 
promptement  épuisés,  ne  s’accompagnant  jamais  de 
coliques,  n’étant  jamais  suivis  d’irritation  du  tube 
digestif,  et  échappant  cependant,  grâce  â l’heureuse 
association  des  principes  sulfureux  et  salins,  à l’ac- 
tion débilitante  des  purgatifs  ordinaires.  Adminis- 
trée à l’extérieur,  en  bains,  douches  et  lotions  de 
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toute  sorte,  elle  a une  action  tonique,  reconstituante 
et  dépurative  sur  l’ensemble  de  l’économie,  et  une 
action  locale  à la  fois  résolutive,  substitutive  et  cal- 
mante. 

Les  bains  sont  employés  à des  températures  qui 
varient  entre  30°  et  35°  centigrades,  suivant  les  indi- 
cations et  suivant  les  idiosyncrasies;  on  peut  les 
donner  avec  de  l’eau  minérale  pure  ou  les  mitiger 
avec  de  l’eau  douce  dans  toutes  les  proportions  vou- 
lues. Cette  manière  de  procéder  permet  de  tâter  la 
susceptibilité  des  sujets,  et  évite  bien  des  arrêts  et 
Lien  des  mécomptes,  surtout  dans  la  cure  des  en- 
fants en  bas  âge  et  des  personnes  très-nerveuses  ou 
profondément  débilitées. 

Les  douches  sont  administrées  à Uriage  avec  un 
soin  et  une  perfection  que  l’on  rencontrerait  diffici- 
lement ailleurs;  elles  sont  générales  ou  locales,  à 
température  unique,  basse,  moyenne  ou  élevée,  et 
à température  alternativement  chaude  et  froide.  Ces 
dernières,  dites  écossaises,  sont  celles  auxquelles 
nous  avons  le  plus  souvent  recours,  parce  qu’elles 
s'approprient  le  mieux  à la  majorité  des  cas  soumis 
à notre  observation. 

L’eau  d’Uriage,  dont  la  température  naturelle  est 
de  27“,2o  seulement,  ne  pourrait  se  prêter  à des 
adaptations  aussi  variées,  si  on  n’en  élevait  une 
certaine  quantité  à 80“  ou  90“  centigrades.  Cette 
opération  est  faite  avec  le  plus  grand  soin,  au 
moyen  de  jets  de  vapeur  qui  traversent  de  vastes 
cuves  en  bois  hermétiquement  fermées;  elle  n’al- 
tère en  rien  les  vertus  médicamenteuses  des  eaux. 
Deux  salles  de  pulvérisation,  deux  salles  d’inhala- 
tion chaude,  des  cabinets  spéciaux  pour  bains  et 
douches  de  vapeur,  une  salle  d'hydrothérapie,  de 


— 307  — 


nombreux  appareils  pour  douches  faciales,  rectales, 
vaginales,  etc.,  etc.,  complètent  un  arsenal  bal- 
néaire en  harmonie  avec  les  progrès  modernes  et 
qui  permet  de  répondre  à toutes  les  indications 
d’organes.  Une  source  d’eau  ferrugineuse  naturelle, 
voisine  de  l’établissement,  est  avantageusement 
employée  en  boisson  et  constitue  un  adjuvant 
précieux  de  la  médication  tonique. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  les  eaux  minérales 
peuvent  être  divisées  en  deux  grandes  catégories  : 
celles  dont  l’expérience  a consacré  l’utilité  dans  des 
cas  spéciaux,  sans  qu’il  soit  possible  de  trouver  dans 
leurs  éléments  constitutifs  l’explication  de  cette  uti- 
lité, et  celles  qui  doivent  au  double  concours  de 
la  pratique  et  de  l’analyse  chimique  leur  consé- 
cration médicale.  Les  eaux  d’Uriage  peuvent  être 
rangées  hardiment  dans  cette  dernière  catégorie  et, 
l’expérience  clinique  vient  confirmer  de  la  manière 
la  plus  probante  les  espérances  thérapeutiques  que 
faisaient  entrevoir  la  nature  et  la  richesse  de  leur 
minéralisation.  Grâce  à leur  action  altérante,  recons- 
tituante et  dépurative;  grâce  à leur  vertu  purgative 
et  par  conséquent  dérivative  du  côté  du  tube  diges- 
tif ; grâce  à leurs  effets  locaux,  à la  fois  substitu- 
tifs, résolutifs  et  calmants,  elles  répondent  aux  indi- 
cations que  l’on  cherche  à remplir  dans  le  traitement 
rationnel  des  diathèses.  Elles  s’adressent  cà  l’état  gé- 
néral diathésique  lui-même,  détournent  les  mou- 
vements fluxionnaires  et  modifient  les  manifestations 
locales.  Comme  eaux  chlorurées  sodiques  fortes  (puis- 
qu’elles contiennent  près  de  7 grammes  de  chlorure 
de  sodium  par  litre),  elles  combattent  de  la  manière 
la  plus  efficace  le  lymphatisme  et  la  scrofule,  quelle 
que  soit  leur  expression  symptomatique.  Comme 
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eaux  sulfureuses  et  arsenicales,  elles  s’adressent 
spécialement  à l’herpétisme;  mais,  de  même  que 
leur  caractéristique,  au  point  de  vue  chimique,  ré- 
side dans  l’association  de  ces  éléments  minéralisa- 
teurs,  l’élément  chloruré  sodique  et  les  éléments 
sulfureux  et  arsenical  ; de  même,  dans  la  pratique, 
voit-on  leurs  effets  les  plus  remarquables  se  pro- 
duire dans  les  cas  si  fréquents  où  la  diathèse  her- 
pétique est  greffée  elle-même  sur  un  tempérament 
lymphatique  ou  sur  une  diathèse  scrofuleuse.  Là 
est  leur  indication  primordiale;  aussi  les  impétigos, 
les  eczémas  humides,  quelle  que  soit  leur  étendue, 
leur  localisation,  leur  degré  d’acuité,  sont-ils  com- 
battus avec  une  énergie,  une  rapidité  et  une  sûreté 
vraiment  merveilleuses.  Au  bout  de  huit  à dix 
jours  en  moyenne,  les  parties  se  détergent,  les  dé- 
mangeaisons cessent.  Grâce  à la  dérivation  bienfai- 
sante opérée  du  côté  des  intestins  et  en  dehors  même 
de  cette  action  dérivative,  il  ne  se  produit  jamais 
de  répercussion.  La  poussée,  quand  elle  existe,  et 
elle  existe  rarement,  est  très-modérée;  elle  se  mani- 
feste presque  toujours  sous  la  même  forme  anato- 
mique : vésiculeuse  ou  pustuleuse.  C’est  même  plu- 
tôt une  exacerbation  momentanée  des  symptômes 
qu’une  véritable  poussée,  et  qui  cède  non  pas-  à la 
suspension,  mais  à la  continuation  même  du  traite- 
ment hydrominéral. 

Au  point  de  vue  du  lymphatisme  et  de  la  scrofule, 
dans  leurs  expressions  les  plus  bénignes  comme 
dans  leurs  expressions  les  plus  graves,  dix  années 
d’expérience  personnelle  me  permettent  d’affirmer 
que  leur  action  est  des  plus  efficaces,  et  dans  beau- 
coup de  cas  supérieure  à celle  des  bains  de  mer, 
surtout  chez  les  enfants  en  bas  âge  et  chez  les  per- 
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sonnes  profondément  débilitées  ou  très-excitables, 
chez  lesquelles  on  a à redouter  les  conséquences 
graves  d’un  défaut  ou  d’un  excès  de  réaction.  A 
Uriage,  ces  deux  écueils  sont  évités,  et,  s’il  y a indi- 
cation formelle  à provoquer  une  action  perturba- 
trice analogue  à celle  des  bains  de  mer,  on  l’ob- 
tient sûrement,  mais  sans  danger,  avec  les  douches 
générales  écossaises,  qui  constituent  une  véritable 
hydrothérapie  minérale.  Ces  faits  sont  si  frappants, 
les  résultats  obtenus  si  remarquables,  que  nous 
voyons  tous  les  ans  diriger  vers  nos  thermes,  par 
les  praticiens  les  plus  en  renom,  par  ceux-là  mêmes 
qui  exercent  dans  les  villes  du  littoral  méditerranéen, 
une  quantité  très-considérable  de  malades  tributaires 
des  bains  de  mer,  mais  chez  lesquels  l’âge,  le  tem- 
pérament ou  la  débilité  font  redouter  les  accidents 
que  je  signalais  tout  à l’heure. 

En  dehors  de  cette  appropriation  spéciale  au  lym- 
phatisme et  à la  scrofule  dans  leurs  formes  les  plus 
variées,  et  à l’herpétisme  dans  ses  expressions  fran- 
ches ou  déviées,  elles  sont  d’une  efficacité  indéniable  : 

Dans  les  rhumatismes  chroniques,  asthéniques, 
dans  ceux  surtout  qui  sonL  greffés  sur  des  tem- 
péraments lymphatiques,  scrofuleux  ou  herpétiques; 

Dans  les  névroses  par  cause  de  débilité,  d’anémie, 
ou  dues  à une  déviation  du  principe  herpétique; 

Dans  les  convalescences  des  maladies  graves  ou 
à la  suite  d’excès  de  toute  nature,  alors  que  toutes 
les  fonctions  de  l’économie  sont  marquées  d’un  pro- 
fond cachet  de  faiblesse; 

Dans  la  syphilis  à sa  première  période,  alors  qu’il 
s’agit  de  modifier  le  terrain  sur  lequel  elle  a pris 
naissance,  de  le  déblayer,  afin  de  permettre  au  spé- 
cifique de  produire  ses  heureux  effets;  à la  fin  du 
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traitement,  pour  le  consolider  et  pour  ranimer  les 
forces  ; 

Chez  les  jeunes  filles,  pour  provoquer,  faciliter  ou 
régulariser  les  fonctions  menstruelles  ; chez  les 
femmes  fatiguées  par  des  couches  ou  des  fausses 
couches  successives,  pour  combattre  les  déviations 
utérines  et  le  relâchement  des  ligaments  ; 

A l’époque  de  la  ménopause,  alors  qu’il  s’agit  de 
suppléer,  par  une  dérivation  douce  et  salutaire,  des 
fonctions  physiologiques  brusquement  supprimées, 
et  que  des  antécédents  héréditaires  ou  acquis  peu- 
vent faire  redouter  une  localisation  du  côté  de  la 
peau. 

Enfin,  dans  la  période  d’imminence  et  même  d’in- 
vasion de  la  phthisie  pulmonaire  héréditaire  et  à 
forme  essentiellement  torpide,  elles  peuvent,  en 
combattant  certains  éléments  de  complication,  amé- 
liorer l’ensemble  de  la  constitution  et  enrayer  la 
marche  de  la  maladie. 

Telles  sont  les  indications  spéciales  essentielles  et 
les  indications  générales  des  eaux  d’Uriage.  Leurs 
contre-indications  se  déduisent  naturellement  de 
ces  indications  elles-mêmes;  elles  visent  d’une  ma- 
nière toute  particulière  les  tempéraments  essentiel- 
lement pléthoriques,  les  lésions  franchement  orga- 
niques du  cœur  et  les  affections  du  foie. 

Assigner  à l’avance  une  limite  précise  à la  durée 
du  traitement,  ou,  pour  me  servir  de  l’expression 
consacrée,  à la  durée  de  la  saison  d’Uriage,  que  cette 
limite  soit  de  21,  2b  ou  30  jours,  serait  sacrifier  à la 
routine,  mais  constituerait  une  hérésie  médicale. 
A l'exclusion  de  connaissances  spéciales,  le  sim- 
ple bon  sens  ne  permet  pas  d’admettre  que  des 
maladies  diverses  dans  leur  nature  et  dans  leurs 
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expressions  symptomatiques,  que  des  malades 
d’âge,  de  sexe,  de  tempérament  différents,  puissent 
à jour  fixe  être  influencés  de  la  même  manière  par 
un  même  agent  médicamenteux.  Je  m élève  donc 
contre  un  préjugé  qui  n’est  malheureusement  que 
trop  enraciné  dans  l’esprit  de  certains  baigneurs, 
et  qui  a pour  conséquence  de  compromettre  des 
cures  qu’une  règlementation  rationnelle  aurait  ame- 
nées à bonne  fin.  Des  considérations  sociales  ou 
médicales  nécessitent  quelquefois  la  division  de  la 
cure  thermale  en  deux  saisons,  séparées  l’une  de 
l’autre  par  un  intervalle  plus  ou  moins  long.  L’éta- 
blissement étant  ouvert  officiellement  du  15  mai  au 
lo  octobre,  mais  en  fait  durant  toute  l’année,  il  est 
très-facile  de  répondre  à ces  indications  particulières. 

Uriage  est  dans  d’excellentes  conditions  météoro- 
logiques; son  climat  doux  et  salubre,  la  beauté  du 
paysage,  la  variété  et  la  facilité  des  excursions,  en 
font  fin  séjour  des  plus  hygiéniques  et  des  plus 
agréables.  Des  villas,  des  chalets,  de  nombreux 
bétels,  accessibles  à toutes  les  conditions  de  for- 
tune; un  vaste  Casino  avec  toutes  ses  dépendances, 
son  théâtre,  ses  bals,  ses  concerts  quotidiens  au 
milieu  du  parc,  répondent  à tous  les  besoins  et  â 
toutes  les  exigences  mondaines,  et  contribuent,  au 
point  de  vue  du  matériel  et  du  confortable,  à rendre 
Uriage  de  plus  en  plus  digne  de  sa  grande  notoriété 
médicale. 

Dr  TEULON-VALIO, 

Médecin  consultant. 
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ALLEVARD-LES-BAINS  (Isère) 

Allevard  est  un  chef-lieu  de  canton  de  3.000  âmes, 
situé  à l’extrémité  N.-E.  du  département  de  l’Isère, 
dans  l’arrondissement  de  Grenoble,  au  pied  des 
Alpes-Dauphinoises.  Il  est  situé  dans  une  vallée 
secondaire,  parallèle  à la  célèbre  vallée  du  Grési- 
vaudan,  à l’altitude" peu  considérable  de  46b  m.  4. 
Le  climat  y est  régulier,  et  exempt  des  grandes 
variations  qu’on  observe  à des  altitudes  plus  élevées. 
L’orientation  de  la  vallée  est  dirigée  du  N.-E.  au 
S. -O.;  les  vents  y sont  presque  inconnus;  la  tempé- 
rature moyenne  des  trois  mois  d’été  y est  égale  à lb°. 
Aussi  y cultive-t-on  le  maïs,  la  vigne  et  le  mûrier, 
toutes  productions  du  climat  méridional  ; le  figuier 
et  le  grenadier  résistent  aux  gelées  dans  les  jardins. 

Allevard  est  desservi  par  la  station  de  Goncelin, 
ligne  de  Valence  à Chambéry,  avec  correspondance 
à tous  les  trains. 

L’établissement  thermal  est  situé  dans  un  grand 
parc  ; il  se  compose  d’un  vaste  corps  de  logis  deux 
étages  cl  de  deux  ailes  en  retour  d’équerre.  Les 
deux  entrées  ouvertes  latéralement  sont  reliées  par 
une  galerie  vitrée  longue  de  plus  de  30  mètres,  large 
de  b et  haute  de  7.  Le  rez-de-chaussée  de  ce  bâti- 
ment est  occupé  par  les  cabinets  de  bains  ; le 
bâtiment  situé  derrière  la  galerie  vitrée  est  affecté 
aux  salles  de  pulvérisation,  aux  cabinets  de  dou- 
ches pharyngiennes,  aux  bains  de  vapeur,  aux 
douches  générales  et  écossaises,  et  enfin  aux  inha- 
lations de  vapeur  tiède.  Une  construction  spéciale 
renferme  les  salles  d’inhalations  froides,  au  nombre 
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de  sept,  vastes  et  très-bien  aménagées.  Enfin  des 
cabinets  spéciaux  sont  affectés  à l’hydrothérapie. 

On  trouve  en  ville  un  établissement  de  bains 
spéciaux,  bains  aromatiques  aux  herbes  des  monta- 
gnes, bains  de  tilleul,  et  surtout  bains  de  petit-lait 
dont  l’action  sédative  et  émolliente  est  recherchée 
pour  les  affections  du  cœur,  aussi  bien  que  pour  les 
maladies  du  système  nerveux,  et  qui  comptent  plus 
d’un  succès.  En  outre,  k côté  de  l’établissement  ther- 
mal s’élève,  dans  le  parc,  une  des  buvettes  d’eau  sul- 
fureuse ; elle  est  fréquentée  par  les  personnes  qui  ne 
peuvent  pas  aller  boire  à la  buvette  de  la  source 
même.  Enfin,  l’Hôtel  des  Bains,  avec  une  longue 
vérandah,  le  casino  avec  toutes  ses  dépendances, 
salle  de  théâtre,  de  jeux,  de  lecture,  donnent  au 
parc,  chaque  soir,  la  plus  grande  animation.  Des 
kiosques  renfermant  toute  espèce  d’objets:  sculptu- 
res, librairie,  parfumerie,  etc.,  s’élèvent  dans  la 
grande  allée  du  parc  et  sont  éclairés  à giorno  chaque 
soir. 

Le  théâtre  (sous  l’habile  direction  de  M.  Brenolle), 
joue  tous  les  jours  et  donne  le  même  répertoire  que 
celui  de  Vichy  (opéras-comiques  et  comédies).  Le 
casino  renferme  des  salles  de  jeux,  de  lecture,  etc. 

Outre  la  buvette  de  l’établissement,  il  y en  a une 
placée  à la  source  même,  distante  de  300  mètres,  à 
l’entrée  de  la  gorge  du  Bout-du-Monde.  Des  pompes, 
mises  en  mouvement  par  le  torrent  de  Bréda,  aspi- 
rent l’eau  dans  le  puits  où  se  trouve  la  source,  et 
l’envoient  à l’établissement.  Pour  préserver  l’eau  de 
toute  espèce  d’altération,  elle  est  conduite  dans  des 
tuyaux  en  verre  enveloppés  de  ciment. 

La  réaction  de  cette  eau  est  franchement  alcaline  ; 
l’odeur  hépatique  (d’œufs  pourris)  est  très-forte  si 
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on  agite  le  liquide  ; sous  l’influence  de  l’air  atmos- 
phérique, elle  devient  lactescente,  et  laisse  déposer 
du  soufre  à l’état  d’extrême  division.  Sa  densité 
diffère  peu  de  celle  de  l’eau  distillée,  pour  qu’elle 
renferme  peu  de  substances  salines;  sa  température 
est  de  16°  7 cent,  et  son  volume  toujours  invariable. 

Les  eaux  d’Allevard  ont  plus  d’un  point  de  res- 
semblance avec  celles  de  Bonnes  ; la  comparaison  de 
la  température  de  la  composition  chimique  presque 
identique,  montre  à priori  que  les  effets  thérapeu- 
tiques doivent  être  les  mêmes.  Mais  à Allevard, 
l’eau  est  assez  abondante  pour  permettre  de  l’em- 
ployer en  bains,  en  douches,  en  inhalations,  usages 
multiples  qu’on  ne  peut  trouver  aux  Eaux-Bonnes. 
De  plus,  à Allevard,  on  ne  voit  jamais  survenir 
d’hémoptysies  après  l’usage  de  l’eau  en  boisson. 

L’altitude  d’Allevard  beaucoup  moindre  que  celle 
des  Eaux-Bonnes  expliquerait  dans  une  certaine 
mesure  cette  différence  d’action. 

L’eau  d’Allevard  a deux  actions  : l’une  stimulante, 
l’autre  altérante. 

La  source,  nommée  dans  le  pays  Eau-Noire,  dé- 
bite, suivant  un  jaugeage  officiel  fait  en  1878,  envi- 
ron 1,280  hectolitres  en  24  heures;  elle  suffit  ainsi  à 
tous  les  besoins. 

L’eau  est  chauffée  en  vase  clos,  au  moyen  d’un 
serpentin  qui  plonge  dans  les  réservoirs,  et  dans 
lesquels  circule  la  vapeur  d’eau. 

La  spécialité,  pour  ainsi  dire,  des  eaux  d'Allevard, 
consiste  dans  l’usage  de  ses  salles  d’inhalation  dont 
la  découverte  est  due  à M.  le  Dr  Niepce,  médecin- 
inspecteur,  qui  lésa,  le  premier,  intallées  en  France, 
vers  1853.  Une  première  salle,  ouverte  à cette  époque, 
eut  assez  de  succès  pour  qu’on  en  reconstrusit  une 
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autre  qui  obtint  une  récompense  à l’Exposition  uni- 
verselle de  Paris  en  1855.  Enfin,  peu  à peu,  on  en  a 
créé  jusqu’à  sept.  Chaque  salle,  aérée  par  de  hautes 
et  larges  fenêtres,  a 6 m.  50  sur  7,  et  5 m.  50  de  hau- 
teur; elle  peut  contenir  45  à 50  personnes.  On  a 
établi  deux  classes.  Au  milieu  de  chaque  salle 
s’élance  une  puissante  colonne  d’eau  sulfureuse  qui 
retombe  de  vasque  en  vasque,  multipliant  ainsi  la 
surface  de  dégagement.  Les  malades  y sont  comme 
dans  des  salons  de  conversation,  sans  être  obligés 
de  se  déshabiller. 


L’analyse,  faite  par  M.  0. 

Henry,  donne  les  prin- 

cipes  suivants,  pour  les 

Eaux-Bonnes 

et  pour 

Allevard  : 

EAUX-BONNES 

ALLEVARD 

G*. 

Gît. 

Gaz  acide  sulfhydrique 

0.0055 

0.052 

— — carbonique 

0.0064 

0.022 

— azote 

traces 

Carbonate  de  chaux 

0.0048 

0.034 

Chlorure  de  sodium 

0.3423 

0.334 

— de  magnésium 

0.0044 

0.068 

Sulfate  de  magnésie 

0.0160 

0.065 

— de  chaux  

0.1180 

0.055 

Oxyde  de  fer 

traces 

Sulfate  de  soude 

0.0002 

0.021 

Iode 

traces 

Totaux 

0.668 

Les  expériences  sulfhydrométriques  ont  montré 
qu’il  existe  24  centimètres  cubes  d’acide  sulfhydri- 
que  par  litre. 

Le  premier  effet  de  l’inhalation  est  la  sédation; 
puis,  si  la  séance  est  prolongée,  survient  l’excitation, 
caractérisée  par  un  peu  de  sécheresse  de  la  gorge, 
de  la  céphalalgie  temporale,  phénomènes  qu’on  évite 
en  quittant  la  salle.  Aussi  la  règle  consiste  à faire 
des  séances  multiples,  mais  de  courte  durée. 

L’inhalation  gazeuse  froide  est  particulièrement 
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efficace  contre  l’inflammation  chronique  des  mu- 
queuses pharyngiennes,  laryngiennes  et  bronchi- 
ques, l’asthme  catarrhal,  la  phthisie  pulmonaire  au 
Ie'  et  au  2°  degré,  les  affections  des  poumons  mal 
résolues.  L’inhalation  chaude  ne  diffère  de  la  froide 
que  par  la  présence  de  la  vapeur  d’eau  à 270  centi- 
grades qui  tempère  l’atmosphère  gazeuze;  elle  con- 
vient dans  les  mêmes  affections  lorsqu’elles  sont 
accompagnées  d’un  état  suh-inflammatoire,  dans 
l’asthme,  la  phthisie  hémoptoïque,  etc. 

La  pulvérisation,  chaude  ou  froide  à volonté, 
convient  aux  affections  inflammatoires  des  premières 
voies  (des  cavités  de  la  face).  Les  douches  d’injections 
pharyngiennes  s’emploient  avec  succès  dans  les 
pharyngites  granuleuses,  les  coryzas  chroniques, 
l’hypertrophie  des  amygdales.  Les  bains,  les  lotions, 
les  injections,  réussissent  dans  les  affections  scrofu- 
leuses, les  abcès  froids,  les  nécroses  et  les  affections 
de  la  peau;  les  douches  écossaises  dans  les  anémies, 
les  engorgements  ganglionnaires,  l’adénopathie,  et 
les  douches  chaudes  dans  les  nombreuses  formes  de 
rhumatisme. 

La  saison  dure  du  20  mai  au  30  septembre.  Le 
nombre  des  malades  croissant  chaque  année,  la 
récompense  reçue  lors  de  la  dernière  Exposition  à 
Paris,  en  1878,  les  nombreux  succès  dus  à ces  eaux 
leur  réservent  un  avenir  brillant,  alors  que  déjà  la 
Suisse,  l’Angleterre  et  l’Italie  leur  fournissent  un 
nombreux  contingent  de  baigneurs.  En  outre  la 
situation  exceptionnelle  du  pays,  au  milieu  d’une 
nature  splendide,  en  fait  un  séjour  des  plus  agréables. 

On  y trouve  les  hôtels  les  plus  confortables,  les 
excursions  les  plus  variées,  avec  de  bonnes  montures 

d’excellents  guides.  Parmi  les  courses  les  plus 
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recherchées,  citons  le  Bout-du-Monde,  Brame-Farin, 
la  Taillat,  la  Chartreuse-de-Saint-Hugon,  Chàteau- 
Bayarcl,  le  Collet,  le  Charnier,  Gleyzin,  les  Sept-Lacs. 

Dr  A.  NIEPCE  FILS, 

Médecin  consultant  à Allevard. 


ABBAYE-LES-BAINS  (Isère) 

Aux  portes  môme  de  Grenoble,  une  source  sultu- 
reuse  a été  découverte  ou  plutôt  retrouvée,  car  elle 
était  connue  dans  le  passé  sous  le  nom  de  Sana  fons, 
d’où,  par  altération,  le  nom  de  source  San  fond  qu’on 
lui  a donné  plus  tard.  Cette  eau  serait,  dit-on,  un  di- 
minutif de  celle  d’Uriage. 

Le  département  de  l’Isère  possède  encore,  dans  la 
source  Elise-des-Combettes,  sulfurée,  chlorurée,  cal- 
cique et  sodique,  un  autre  diminutif  de  celle  d’Uriage. 
On  dit  cette  source  efficace  dans  les  affections  cuta- 
nées. 


BRIDES-LES-BAINS  (Savoie) 

La  station  de  Brides  est  située  dans  le  départe- 
ment de  la  Savoie,  à S kilomètres  de  Moutiers,  chef- 
lieu  d’arrondissement  de  ce  département.  On  y arrive 
en  remontant,  depuis  Chamousset,  la  vallée  de  l’Isère. 
L’altitude  est  de  1570  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  La  température  moyenne  de  l’été  y est  de 
16  à 20°  Béaumur.  L’établissement  et  les  maisons 
d’habitation  sont  situés  sur  le  bord  d'un  torrent  et 
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abrités  des  vents  du  nord  et  du  midi  par  des  mon- 
tagnes couvertes  de  vignes  et  de  sapins.  Les  pro- 
menades dans  les  bois  y sont  faciles  et  agréables,  et 
il  y a de  très-belles  excursions  à faire  sur  les  glaciers 
environnants.  M.  Lefort,  dans  son  rapport  de  1874  à 
l’Académie,  s’exprime,  sur  les  eaux  de  Brides,  de  la 
façon  suivante  : 

« Ce  qui  caractérise  singulièrement  ces  eaux,  c’est 
l’union  officinalement  inimitable  des  propriétés  pur- 
gatives et  toniques.  Celte  double  action  favorise  les 
sécrétions  et  la  circulation  du  tube  digestif  et  de  ses 
annexes,  sans  débiliter  comme  on  le  ferait  avec  des 
purgatifs  salins  répétés,  et,  au  contraire,  en  excitant 
la  reconstitution  par  l’appétit  qu’on  provoque  sans 
altérer  le  sang  et  la  nutrition  comme  avec  les  eaux 
alcalines  et  les  carbonates  sodiques.  » 

Les  eaux  de  Brides  contiennent,  par  litre,  5 gr. 
907  de  différents  sels  purgatifs,  tels  que  les  sulfates 
de  soude,  de  magnésie  et  de  chaux  et  du  chlorure  de 
sodium.  Elles  possèdent,  en  outre,  une  quantité  de 
fer  assez  notable  pour  leur  donner  la  saveur  styp- 
tique.  La  température  de  l’eau  à la  source  est  de 
33°  centigrades.  Les  bains  peuvent  donc  être  pris 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  refroidir  ou  de  faire 
chauffer  l’eau.  C’est  là  un  grand  avantage,  car  on 
est  sûr  que  la  minéralisation  n’est  pas  changée  par 
le  refroidissement  ou  la  chaleur  artificielle.  Ces  eaux, 
à petite  dose,  agissent  sur  la  muqueuse  stomacale, 
favorisent  la  sécrétion  du  suc  gastrique;  elles  sont 
donc  indiquées  dans  la  dyspepsie  saburrale  ou  pitui- 
teuse. Par  les  sels  neutres  qu’elles  contiennent,  elles 
neutralisent  l’acidité  du  suc  gastrique  et  font  dispa- 
raître le  pyrosis. 

Elles  agissent  sur  le  foie  en  augmentant  la  sécré- 
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tion  de  la  bile,  aussi  sont-elles  employées,  avec 
beaucoup  de  succès,  dans  le  cas  où  le  fonctionne- 
ment de  cet  organe  est  gêné,  principalement  dans 
les  coliques  hépatiques.  Il  en  est  de  même  pour  les 
coliques  néphrétiques;  elles  favorisent  l’expulsion 
des  calculs  rénaux.  La  congestion  produite  du  côté 
des  intestins  par  la  purgation  qu’elles  procurent 
diminue  l’afflux  sanguin  du  côté  des  centres  ner- 
veux. 

Prises  à petite  dose,  elles  sont  toniques.  Elles  exci- 
tent les  voies  digestives;  le  fer  qu’elles  contiennent 
favorise  la  reconstitution  des  globules  rouges,  aussi 
sont-elles  très-favorables  aux  anémiques. 

A la  dose  de  4 ou  b verres,  les  eaux  de  Brides  pro- 
duisent un  effet  purgatif  qui  les  rend  précieuses  dans 
le  traitement  de  la  pléthore  abdominale  et  de  1 obé- 
sité. 

Depuis  plusieurs  années,  cette  dernière  maladie 
est  l’objet  d’une  cure  spéciale  à Brides.  Les  résultats 
obtenus  sont  aussi  satisfaisants  que  ceux  des  sta- 
tions allemandes  sans  avoir  recours  à des  procédés 
aussi  rigoureux.  M.  le  professeur  Gubler,  dans  son 
traité  des  cures  bydriatiques,  a fait  remarquer  que 
l’alimentation  insuffisante  entrait,  pour  une  grande 
part,  dans  les  résultats  obtenus  dans  les  stations 
d’outre-Rhin. 

A Brides,  les  malades  mangent  à leur  appétit;  mais 
le  régime  alimentaire  est  suxweillé. 

Les  malades  atteints  de  constipation  opiniâtre  se 
trouvent  généralement  guéris  par  l’usage  de  ces 

eaux. 

Elles  ont  aussi  une  action  marquée  sur  l’utérus  et 
ses  annexes.  Dans  l’aménorrhée,  la  dysménorrhée, 
les  engorgements  du  corps  et  du  col  et  dans  la  leu- 
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corrhée  elles  donnent  d’excellents  résultats.  Les 
bains  de  Brides  agissent  comme  les  alcalins,  ils  dis- 
solvent le  vernis  gras  qui  est  sur  la  peau,  et  favori- 
sent l’hématose  cutanée. 

On  trouve  dans  l’Etablissement  tout  ce  qui  est  dé- 
sirable : salles  de  bains,  piscines,  douches  de  toutes 
espèces,  étuves  à air  sec. 

Le  voisinage  des  eaux  de  Salins-Moutiers  appe- 
lées « eaux  de  mer  thermales  » est  un  grand  avan- 
tage pour  ces  deux  stations. 

On  peut  alterner,  combiner  l’emploi  des  deux 
eaux.  Aussi  obtient-on  des  résultats  excellents  chez 
tous  les  sujets  chez  lesquels  la  nutrition  se  fait  mal, 
tels  que  lymphatiques,  rachitiques,  scrofuleux. 

En  résumé,  ces  deux  stations  se  prêtent  un  mu- 
tuel concours  qui  est  favorisé  par  leur  proximité, 
car  elles  ne  sont  distantes  que  de  4 kilomètres. 

Dr  E.  PHILBERT, 

Inspecteur  des  eaux  de  Brides-lcs-Bains. 


SALINS  (Savoie) 

Situé  dans  un  des  plus  beaux  sites  de  la  Savoie, 
dont  le  plus  petit  coin  mérite  la  visite  du  touriste, 
Salins,  que  l’on  confond  trop  souvent  avec  son  ho- 
monyme du  Jura,  est  un  petit  village  de  la  Tarcn- 
taise,  sur  les  bords  du  Doron,  à,  1,800  mètres  de 
Moutiers  et  à.  4 kilomètres  do  Brides,  où  résident  la 
plupart  des  baigneurs  désignés  pour  Salins.  Son  al- 
titude au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  490 1 
mètres,  la  température  estivale  moyenne  y est  de 
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-f-  22°  c.  Un  vent  quotidien  vient  tempérer  la  cha- 
leur du  jour. 

L’eau  minérale  sort  d’un  rocher  calcaire  au  milieu 
du  village,  à huit  mètres  au-dessous  du  sol  de  la 
vallée;  elle  est  limpide  et  laisse  dégager  de  nom- 
breuses bulles  d’acide  carbonique  ; sur  son  passage 
elle  laisse  un  dépôt  ocreux  très-abondant,  dans  les 
conduits  on  trouve  des  conferves  d’un  joli  vert.  A la 
source,  sa  température  est  invariablement  de  + 3b°  c. 
Elle  marque  environ  2°  à l’aréomètre  de  Beaumé. 
Son  odeur  est  légèrement  pélasgienne,  sa  saveur  est 
salée  et  amère,  mais  non  désagréable;  les  enfants 
en  général  s’y  habituent  parfaitement;  du  reste,  sa 
température  et  le  gaz  qu’elle  contient  la  rendent 
très-digestible.  M.  Gubler  constate  que,  non-seule- 
ment elle  a une  supériorité  incontestable  pour  l’u- 
sage interne,  mais  que  c’est  la  seule  en  France,  de 
cette  catégorie,  qu’on  puisse  faire  absorber.  Inutile 
de  faire  remarquer  toute  l’importance  de  cette  obser- 
vation. 

Les  eaux  de  Salins  sont  à la  fois  chlorurées-sodi- 
ques,  ferrugineuses,  iodurées,  arsenicales  et  forte- 
ment litbinées;  elles  contiennent  plus  de  16  gr.  de 
principes  minéralisateurs  par  litre;  elles  sont  char- 
gées d’acide  carbonique,  elles  sont  thermales,  et 
enfin  elles  ont  un  débit  assez  considérable  pour 
permettre  de  donner  des  bains  à eau  courante  : 
telles  sont  les  qualités  qui  les  mettent  à la  tète  de 
toutes  les  eaux  similaires,  et  qui  leur  font  faire 
chaque  année  des  cures  si  remarquables.  Leur  su- 
périorité est  si  évidente,  qu’elle  est  immédiatement 
signalée  par  les  baigneurs  qui  ont  fait  dans  d’autres 
stations  des  cures  antérieures,  et  qui  n’avaient  nulle 
part  éprouvé  la  sensation  de  bien-être  que  produit 
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l’immersion  dans  ces  eaux  à la  fois  si  vivantes  et  si 
vivifiantes;  du  reste,  elle  est  constatée  par  tous  les 
hydrologues  qui  en  ont  parlé  : MM.  Gubler,  Rotu- 
reau,  Melier,  Tresal,  Laissus,  Girard  de  Cailleux. 

Ces  eaux  sont  toniques  et  reconstituantes;  aussi, 
parmi  les  affections  qui  en  sont  justiciables,  nous 
mettrons  au  premier  rang  toutes  celles  où  dominent 
l’anémie,  l’atonie  et  la  débilité  sous  toutes  ses  for- 
mes; elles  fortifient,  en  effet,  avec  une  énergie  et 
une  rapidité  extraordinaires. 

Elles  stimulent  vivement  la  circulation,  mais  sur- 
tout la  circulation  blanche,  le  système  ganglion- 
naire. C’est  pour  cela  qu’elles  sont  résolutives  ; c’est 
ce  qui  leur  donne  une  action  si  énergique  dans  le 
lymphatisme  et  la  scrofule,  ces  deux  affections  qui, 
depuis  quelques  années  surtout,  envahissent  les 
jeunes  générations  et  semblent  chaque  jour  s’éten- 
dre davantage.  Aussi  nos  eaux  constituent-elles  la 
vraie  mer  pour  les  enfants  et  les  personnes  délicates 
qui  réagissent  difficilement,  et  qu’on  ne  peut  sans 
danger  immerger  dans  l’eau  froide.  Que  d’enfants 
viennent  chaque  année  fréquenter  nos  hydropoles, 
et  quelle  satisfaction  de  voir  ces  petits  êtres  pâles, 
chétifs,  souffreteux,  à vraie  figure  de  cire,  comme 
on  en  voit  tant  dans  les  villes,  changer  presque  à 
vue  d’œil  et  reprendre,  de  jour  en  jour,  force,  vi- 
gueur, embonpoint! 

La  scrofule  est  modifiée  d’une  façon  merveilleuse 
dans  toutes  ses  manifestations,  même  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  graves,  et  nous  pouvons  dire  hau- 
tement que,  grâce  à Salins,  bien  des  membres  ont 
repris  leurs  fonctions,  beaucoup  d’opérations  ont 
été  évitées  et  beaucoup  d’existences  conservées. 

Sur  les  dermatoses  chroniques,  sèches  ou  humides, 
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les  eaux  de  Salins  ont  une  influence  très-marquée, 
surtout  quand  Brides  fournit  aussi  son  concours; 
enfin  elles  possèdent,  ainsi  que  beaucoup  d’autres 
eaux  excitantes,  le  privilège  de  déceler  l’existence 
d’une  syphilis  larvée  et  de  favoriser  sa  guérison. 

Notre  halopège  stimule  fortement  le  système  ner- 
veux; aussi  obtient-on  d’excellents  résultats  dans 
les  affections  nerveuses  de  toute  nature,  depuis 
celles  qui  tiennent  à une  simple  faiblesse  nerveuse 
et  que  l’on  confond  trop  souvent  avec  de  l’excita- 
tion, jusqu’à  la  paralysie  elle-même,  quelle  qu’en 
soit  la  cause,  pourvu  que  toute  tendance  inflamma- 
toire ait  disparu.  Je  ferai  même  observer  que,  dans 
ce  dernier  cas,  Salins  a sur  ses  similaires,  telles 
que  Balaruc,  Bourbonne,  La  Motte,  etc.,  une  supé- 
riorité incontestable.  Non-seulement,  en  effet,  dans 
les  paralysies  torpides  exemptes  de  tout  phénomène 
irritatif,  la  stimulation  nerveuse  y est  plus  puis- 
sante encore,  mais  le  voisinage  de  Brides,  dont 
l’action  décongestionnante  est  si  énergique,  permet 
d’attaquer  les  hémiplégies  et  les  paraplégies  beau- 
coup plus  tôt  après  l’accident  cérébral  ou  médul- 
laire qui  les  a produites,  et  par  conséquent  avec 
beaucoup  plus  de  chances  de  succès.  Mais  les  ma- 
lades doivent  se  faire  diriger  et  être  surveillés  de 
près  par  le  médecin,  sous  peine  de  s’exposer  aux 
accidents  les  plus  graves. 

L’action  des  eaux  de  Salins  sur  les  organes  gé- 
nito-urinaires est  très-marquée  et  résulte  soit  de 
leur  effet  sur  le  système  nerveux  et  sur  la  circula- 
tion, soit  de  la  tonicité  qu’elles  produisent  dans 
tout  l’organisme;  aussi  obtient-on  d’excellents  ré- 
sultats : chez  l’homme,  dans  les  cas  d’impuissance 
et  de  pertes  séminales,  et  chez  la  femme,  dans  les 


casd’aménorrhée,  de  dysménorrhée  et  de  leucorrhée. 
Il  y a en  outre,  chez  les  deux  sexes,  une  maladie 
bien  désagréable,  qui  devient  une  véritable  infir- 
mité et  dont  les  traitements  ordinaires  ne  peuvent 
souvent  avoir  raison,  c’est  l’incontinence  d’urine; 
nous  obtenons,  dans  ces  cas-là,  des  cures  complètes. 

Enfin  nous  avons,  contre  les  affections  utérines, 
des  ressources  que  l’on  ne  connaît  pas  assez.  M’étant 
beaucoup  occupé  de  ces  maladies,  je  puis  dire  que 
non-seulement  les  eaux  de  Salins  sont  aussi  actives 
que  toutes  celles  où  la  mode  envoie  cette  clientèle, 
mais  que  là  encore  le  voisinage  de  Brides,  leur  per- 
mettant de  répondre  à toutes  les  indications,  leur 
donne  une  supériorité  incontestable.  Le  traitement 
doit  en  effet  s’adresser  soit  à l’étal  général,  cause  dé- 
terminante de  la  maladie,  soit  à l’état  local;  or,  les 
causes  générales  sont  : la  chlorose,  l’anémie,  le  lym- 
phatisme, la  scrofule,  l’herpétisme  ou  la  syphilis, 
toutes  affections  puissamment  combattues  par  une 
cure  à Brides-Salins.  Quant  à l’état  local,  l’état  con- 
gestif et  la  tendance  inflammatoire  sont  très-sérieu- 
sement modifiés  par  le  traitement  de  Brides;  l’état 
torpide  disparait  à Salins,  qui  amène  aussi  la  réso- 
lution des  engorgements  utérins  et  péri-utérins  avec 
une  rapidité  très-grande.  Ne  sont-ce  pas  là  les  élé- 
ments d’une  médication  complète? 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  compren- 
dra que  nos  sources  aient  la  réputation  de  guérir  la 
stérilité,  celle-ci,  quand  elle  est  curable,  étant  le  ré- 
sultat des  affections  que  nous  venons  de  mentionner, 
ou  de  la  polysarcic,  contre  laquelle  Brides  offre  de 
grandes  ressources. 

Dans  le  traitement  du  rhumatisme  et  de  la  névral- 
gie, lorsqu’il  n’y  a pas  trop  de  tendance  à l’acuité, 
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elles  donnent  de  bons  résultats,  surtout  quand  ces 
affections  sont  compliquées  d’herpétisme,  de  scro- 
fule ou  d’anémie.  Les  eaux  de  Salins,  grâce  à la  li- 
thine  qu’elles  contiennent,  sont  souvent  un  pré- 
cieux adjuvant  des  eaux  de  Brides  dans  le  traite- 
ment de  la  goutte  chronique. 

Enfin,  disons  en  terminant  que  nos  eaux  réussis- 
sent dans  plusieurs  affections  dites  chirurgicales. 

Le  traitement  doit  varier  comme  forme  et  comme 
durée  dans  chaque  cas  qui  se  présente,  et  le  médecin 
peut  seul  en  être  juge;  dans  certains  cas  il  faudra 
faire  deux  cures  la  même  année,  avec  un  intervalle 
plus  ou  moins  long. 

Quant  au  moment  pi'éférable  pour  la  cure,  il  est 
subordonné  à la  température;  cependant,  pour  ce 
qui  concerne  nos  stations,  je  dois  dire  que  les  bai- 
gneurs ont  le  tort  de  venir  en  foule  en  juillet  et  en 
août,  et  de  négliger  par  trop  juin  et  septembre,  qui 
sont  en  général  fort  beaux. 

Terminons  enfin  en  reproduisant  une  appréciation 
de  nos  eaux  faite  par  M.  Guider,  dans  son  cours  sur 
les  eaux  minérales  de  France  : 

« Ces  eaux  ont  été  indignement  oubliées  jusqu’à  ce 
« jour,  par  un  de  ces  torts  que  l’éloignement  de  la 
« contrée  qui  les  recèle  peut  seul  expliquer.  Ce  sont 
« les  plus  riches  eaux  chlorurées-sodiques  qui  exis- 
« tent.  Ni  l’Espagne,  ni  Tltalie,  ni  même  l’Aile— 
« magne,  qui  se  glorifie  de  Kreusnach,  de  Ilom- 
« bourg,  de  Manheim,  de  Kissingen,  ne  peuvent 
« en  fournir  d’aussi  précieuses.  Toutes  leur  sont 
« inférieures.  Température  élevée,  minéralisation 
« concentrée,  gaz  en  dissolution,  quantité  déversée 
« chaque  jour,  tels  sont  les  caractères  supérieurs 
« qui  leur  valent  le  premier  rang  parmi  les  eaux 


— 326  — 

« chlorurées-sodiques,  et  leur  assurent  un  glorieux 
« avenir.  Injustes  jusqu’ici  par  l’oubli  que  nous  en 
« avons  fait,  sachons  aujourd’hui  réparer  notre  tort 
« et  reconnaître  tout  le  prix  qu’elles  ont  le  droit  de 
« nous  réclamer.  » 

Dr  L.  DESPREZ, 

Médecin  aux  Eaux  de  Brides  et  de  Salins. 


LA  BAUCHE  (Savoie) 

La  Bauche  est  une  charmante  commune,  admira- 
blement située  à 500  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  sur  le  versant  d’une  haute  et  majestueuse 
montagne,  couronnée  de  forêts  de  sapins,  à o kilo- 
mètres des  Echelles. 

L’air  qu’on  y respire  est  d’une  grande  pureté,  les 
promenades  sont  variées  et  pittoresques;  les  hôtels, 
bien  tenus,  représentent  le  luxe  et  le  confort  si  ap- 
préciés des  touristes  et  des  baigneurs. 

Les  eaux  de  la  Bauche,  éminemment  ferrugi- 
neuses, découvertes  il  y a quelques  années  à peine, 
par  M.  le  comte  Crotti  de  Costigliole,  ou  plutôt  par 
le  directeur  actuel,  M.  Reverehon-Chamussy,  sont 
aujourd’hui,  au  premier  rang  parmi  leurs  congé- 
nères (1).  Elles  se  conservent  indéfiniment  en  bou- 
teilles sans  subir  la  moindre  altération. 

D’après  l’analyse,  l’eau  de  la  Bauche  est  protoferrée, 


(1)  La  Reine  du  fer,  située  dans  l’Ardèche,  près  Asperpc,  con- 
tient 0,397  de  carbonate  de  protoxyde  de  fer,  tandis  que  la  Bauche 
en  renferme  0,142,  et  est  beaucoup  moins  gazeuse. 
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bicarbonatée,  crénalée,  hyposulfiléc,  alcaline  et  ammo- 
niacale. 

Deux  propriétés  remarquables  distinguent  cette 
eau  : elle  est  aussi  digestive  que  reconstituante,  et 
convient  à tous  les  estomacs  débiles,  à toutes  les 
maladies  causées  par  un  appauvrissement  du  sang, 
à tôus  les  cas  de  chlorose  et  d’anémie,  sa  principale 
qualité  étant  de  reconstituer  le  globule  sanguin. 

Elle  est  agréable  à boire,  malgré  sa  forte  propor- 
tion en  protoxyde  de  fer. 

La  visite  de  la  Bauche  est  le  complément  de  celle 
de  la  Grande-Chartreuse;  et  c’est  en  revenant  de  ce 
monastère  si  pittoresquement  situé,  que  nous  avons 
séjourné  plusieurs  jours  à la  Bauche.  Nous  avons  pu, 
comme  docteur-médecin,  constater  par  nous-mème 
les  qualités  et  les  effets  de  ces  eaux  si  puissam- 
ment ferrugineuses.  Si  la  Bauche  est  le  complément 
de  la  Chartreuse,  elle  en  est  le  contraste  le  plus  sai- 
sissant. 

Autant  la  Chartreuse  étonne  par  son  aspect  sau- 
vage, autant  la  Bauche  ravit  par  ses  panoramas  déli- 
cieux. 

Dr  ORDINAIRE. 


CHALLES  (Savoie) 

Challes  a pris  rang  désormais  parmi  les  stations 
sulfureuses  les  plus  importantes  de  la  France. 

Sa  source  n’a  été  découverte  qu’en  1841,  par  le 
docteur  Domenget.  Les  premières  analyses  de  M.  Os- 
sian  Henry  et  de  M.  Bonjean  en  signalèrent  aussitôt 
la  riche  et  précieuse  minéralisation.  Les  analyses 
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récentes  de  M.  Garrigou  et  de  M.  Wilm  ont  définiti- 
vement établi  que  Challes  est  cle  toutes  les  eaux  sul- 
furées sodiques  la  plus  riche  qui  soit  aujourd’hui  con- 
nue, et  la  plus  iodurëe  et  bromwrée  aussi  de  toutes  les 
eaux  sidfureuses. 

Cette  richesse  exceptionnelle  d’éléments  sulfurés 
apparaît  nettement  dans  ce  tableau  comparatif, 
dressé  par  M.  Garrigou,  de  la  teneur  en  soufre  des 
principales  eaux  sulfurées  françaises  : 

Challes  contient,  par  litre..  0.1972  de  soufre,  équiv.  à 0.4788  de  moncsulfure  de  sodium 


Saint-Boès 0.0533  — 0.130 

Enghien 0.0434  — 0.106 

Luchon  (Bayen) 0.0291  — 0.071 

Barèges  (Rambous) 0.0164  — 0.040 

Eaux-Bonnes  (Vieille) 0.0086  — 0.021 

Cauterets  (César) 0.0077  — 0.019 


M.  Wilm,  dans  son  analyse  faite  en  1878,  au  labo- 
ratoire de  M.  le  professeur  Würtz,  a trouvé  même 
une  quantité  plus  considérable  encore  de  sulfure  de 
sodium;  il  en  a trouvé,  par  litre,  0 gr.  513. 

■ Un  litre  d’eau  de  Challes  contient  donc  environ 
cinquante  centigrammes  de  sulfure  de  sodium;  et  ce- 
pendant, si  chargée  qu’elle  soit,  cette  eau  nous  pa- 
rait, dans  la  plüpart  des  cas,  plus  facilement  sup- 
portée et  moins  excitante  que  les  eaux  similaires 
des  Pyrénées. 

Mais  cette  eau  si  richement  complexe  contient 
encore,  parmi  ses  principes  minéralisateurs  les  plus 
précieux  pour  la  thérapeutique,  1 cenlig.  environ 
par  litre  d’iodure  de  sodium,  0,15  centig.  de  chlorure 
de  sodium,  et  1 gr.  de  bicarbonate  de  soude. 

Cette  abondance  de  sels  alcalins  dans  l’eau  de 
Challes  la  fait  très-facilement  digérer,  et  explique 
son  action  favorable  dans  quelques  affections  de 
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l’eslomac,  même  dans  des  cas  de  gravelle  et,  cer- 
taines maladies  des  voies  urinaires. 

Une  minéralisation  pareille  annonce  nécessaire- 
ment une  puissante  action  thérapeutique.  Les  sul- 
fures, les  iodures,  les  bromures  et  les  chlorures  de 
sodium,  et  aussi  les  carbonates  de  sodium,  de  cal- 
cium et  de  magnésium,  unissent  ici  leurs  propriétés 
médicinales,  et  l’on  comprend  combieu,  par  exem- 
ple, sera  précieuse  dans  le  traitement  de  la  scrofule 
une  eau  qui  contient  presque  tous  les  principes 
employés  séparément,  d’ordinaire,  contre  cette  ma- 
ladie diathésique. 

La  première  des  indications  thérapeutiques  des 
eaux  de  Challes  sera  donc  le  traitement  des  affec- 
tions scrofuleuses  : affections  scrofuleuses  de  la  peau 
et  des  muqueuses;  affections  scrofuleuses  plus  pro- 
fondes, comme  les  ostéites  chroniques.  Toutes  les 
manifestations  de  la  diathèse  trouvent  dans  les 
eaux  de  Challes  une  des  médications  certainement 
les  plus  rationnelles  et  les  plus  sûres  qu’on  leur 
puisse  opposer;  et  en  Savoie  cl  à Lyon,  où  ces 
eaux  sont  depuis  longtemps  expérimentées  et  deve- 
nues presque  populaires,  un  grand  nombre  de  mé- 
decins en  ont  même  fait,  surtout  dans  la  médica-r 
lion  des  enfants,  comme  un  succédané  de  l’huile  de 
foie  de  morue. 

A fortiori,  ces  eaux  seront  très-actives  encore 
contre  le  lymphatisme,  et  certaines  formes  d'anémie 
ou  la  chloro-anémie,  qui  souvent  se  trouvent  beau- 
coup moins  bien  de  la  médication  ferrugineuse  que 
d’un  traitement  sulfureux,  joint  aux  cures  d’air  et 
de  soleil. 

L’eau  de  Challes,  comme  eau  sulfurée  et  iodurée 
forte,  conviendra  parfaitement  aussi  aux  syphihti- 
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(jucs  affaiblis  ou  cachectiques,  surtout  à la  seconde 
et  à la  troisième  période  de  la  maladie,  et  mieux 
encore  si  la  syphilis  s’est  venue  enter  sur  la  scrofule 
ou  sur  le  lymphatisme. 

Dans  les  affections  chroniques  et  rebelles  de  la  peau , 
si  la  dermatose  n’est  pas  très-irritable,  mais  surtout 
si  le  malade  est  d’une  constitution  scrofuleuse  ou 
d’un  tempérament  lymphatique,  les  eaux  de  Challes 
sont  parmi  les  plus  efficaces  que  nous  connaissions. 

L’eau  de  Challes  est  devenue,  dans  le  traitement 
des  maladies  chroniques  des  voies  respiratoires  ( pha- 
ryngites, coryzas  chroniques,  laryngites  et  bronchites) , 
la  rivale  des  eaux  de  Cauteretsou  des  Eaux-Bonnes. 

Sa  richesse  de  minéralisation  la  rendra  plus  active 
qu’aucune  autre  en  applications  locales.  On  com- 
prend aisément  que  pour  les  gargarismes,  les  dou- 
ches locales,  les  irrigations  et  les  pulvérisations,  il  y 
ait  tout  intérêt  à choisir  l’eau  la  plus  chargée  d’élé- 
ments sulfureux;  mais  la  combinaison  des  principes 
sulfurés  nous  parait  être,  dans  les  eaux  de  Challes, 
beaucoup  plus  fixe  que  dans  les  eaux  similaires  des 
Pyrénées.  J’attribue  à cette  propriété  leur  qualité 
singulière  d’être  certainement,  en  la  plupart  des  cas, 
beaucoup  moins  excitantes  que  leurs  rivales  des 
Pyrénées,  et  de  ne  pas  produire  sur  l'appareil  pul- 
monaire les  réactions  violentes  et  si  fréquentes  ail- 
leurs, dues  sans  doute  cà  un  dégagement  trop  abon- 
dant et  trop  rapide  du  gaz  sulfhydrique  aux  sta- 
tions surtout  où  les  eaux  sont  chaudes.  Quelle  que 
soit  la  valeur  de  cette  théorie,  il  est  un  fait  certain  : 
c’est,  que  parfaitement  supportées,  elles  sont  d’une 
efficacité  bien  connue  dans  la  bronchite  chronique, 
et  aussi  dans  les  cas  de  tuberculose,  où  le  soufre 
et  l’iode  sont  nettement  indiqués. 
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Nous  signalerons  encore,  parmi  les  maladies  qui 
sont  heureusement  traitées  par  ces  eaux  sulfurées 
sodiques  fortes,  iodo-bro murées,  Yozène,  aüection 
qui,  du  reste,  comme  le  coryza  chronique , se  rattache 
au  lymphatisme  ou  à la  scrofule;  certains  catarrhes 
chroniques  de  l’estomac;  des  catarrhes  aussi  de  la  ves- 
sie et  des  organes  génito-urinaires  ; certaines  a/J'ections 
des  organes  génitaux  chez  la  femme,  comme  les  me- 
triles'  torpides,  les  lymphites  périutérines  et  la  leu- 
corrhée. 

Comme  eau  iodurée,  l’eau  de  Challes  compte  de 
nombreux  succès  dans  le  traitement  des  goitres,  pa- 
renchymateux surtout.  Elle  peut  rendre  aussi  de 
qrands  services  dans  le  mercurialisme  et  le  satur- 
nisme, par  la  combinaison  à la  fois  du  soufre  et  de 
l’iode  avec  le  mercure  ou  le  plomb. 

Elle  nous  parait  aussi  l’un  des  adjuvants  les  plus 
précieux  de  la  médication  mercurielle;  elle  ne  per- 
met pas  au  mercure,  en  effet,  de  s’accumuler  dans 
l’organisme,  et,  excitant  les  divers  émonctoires, 
s’éliminant  par  la  peau,  les  muqueuses  et  les  reins, 
elle  semble  contribuer  en  môme  temps  et  à l’élimi- 
nation du  virus  et  à celle  du  médicament. 

Les  contre-indications  de  l’eau  de  Challes  sont 
celles  de  toutes  les  eaux  sulfureuses,  et  aussi  de  la 
médication  iodurée. 

L’eau  de  Challes  est  froide,  la  température  de  la 
source  est  de  13°;  elle  n’est  décomposée  qu’à  une 
température  assez  élevée,  ce  qui  lui  permet  de  rester 
sans  altération  à la  température  des  bains  chauds. 
Grâce  à sa  minéralisation  vraiment  exceptionnelle, 
on  peut  obtenir  à Challes,  daus  le  traitement  bal- 
néaire, toute  la  gamme  des  sulfurations.  Il  suffit, 
pour  l’établir,  de  se  rappeler  qu’un  litre  d’eau  do 
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Challes  équivaut  à 30  litres  des  Eaux-Bonnes,  à 22  de 
Cauterets,  à 16  de  Barèges,  à 12  de  la  Bassère,  à 11  de 
Luchon  (source  Reine\  et  à 7 de  Cadéac. 

L’eau  de  Challes,  bien  embouteillée  et  parfaitement 
à l’abri  de  l’air,  peut  rester  indéfiniment  sans  altéra- 
tion. Cette  stabilité  la  rend  propre  à l’exportation, 
et  cette  exportation  s’accroît  pour  elle  et  s’étend  tous 
les  jours. 

Challes  possède  depuis  trois  ans,  sur  l’emplace- 
ment de  sa  source,  un  établissement  parfaitement 
aménagé,  avec  cabinets  de  bains,  avec  salles  d’inha- 
lation, comme  à Marlioz  et  à Allevard,  salles  de  pul- 
vérisations chaudes  et  d’irrigations,  et  à l’établisse- 
ment est  annexée  encore  une  salle  très-complète 
d’hydrothérapie. 

Challes  est  situé  à trente  minutes  de  Chambéry, 
dans  une. des  plus  belles  vallées  de  la  Savoie;  le  fond 
de  cette  large  et  riche  vallée,  qui  continue  celle  du 
Grésivaudan,  est  fermé  par  les  Alpes  du  Dauphiné, 
couronnées  de  leurs  glaciers  et  de  leurs  neiges. 

Les  promenades  sont  nombreuses  aux  environs  de 
Challes.  Ce  sont,  quelques-unes  d’abord,  des  prome- 
nades familières  aux  baigneurs  d’Aix  : c’est  le  lac 
du  Bourget,  ce  sont  les  excursions  à la  Grande-Char- 
treuse, les  ascensions  au  Ni  volet,  il  la  Dent-du-Chal, 
au  Signal,  au  Mont-Joigny  ou  au  Granier;  ce  sont 
les  px’omenades  dans  l’admirable  vallée  de  l’Isère  ou 
dans  celle  du  Grésivaudan,  rendues  faciles  par  le 
voisinage  du  chemin  de  fer,  qui  se  bifurque  à l’ex- 
trémité de  la  vallée  de  Challes  en  deux  lignes,  celle 
d’Italie  et  celle  de  Grenoble. 

Les  voyageurs,  pour  se  rendre  à Challes,  doivent 
s’arrêter  à Chambéry,  dont  la  station  n'est  qu’à  trois 
quarts  d’heure  de  l’établissement. 
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Chambéry,  sur  la  ligne  de  Modane,  est,  on  le  sait, 
à onze  heures  de  Paris,  à trois  heures  de  Geneve, 
à cinq  heures  de  Lyon,  à une  heure  et  demie  de 
Grenoble,  et  à huit  heures  de  Turin. 

Dr  HENRY  CAZALIS, 
Mérlecin-inspecteur  des  eaux  de  Challes. 


AIX-LES-BAINS  (Savoie) 


Outre  les  vertus  curatives  de  ses  eaux,  l’heureuse 
situation  d’Aix,  véritable  point  d’intersection  entre 
la  France,  la  Suisse  et  l’Italie,  n’a  pas  peu  contribué 
à sa  prospérité  qui  s’est  rapidement  accrue,  surtout 
depuis  le  percement  du  Mont-Genis.  Au  lieu  de  8,000 
visiteurs,  qu’indiquait,  en  1870,  la  liste  des  .étran- 
gers, elle  en  indique  aujourd’hui  17,000,  dont  b, 000 
Anglais.  Le  nombre  des  médecins  a presque  doublé 
depuis  1870  (1). 

Aix  est  aujourd’hui  l’étape  préférée,  où  ceux  qui 
vont  de  France  en  Italie  ou  vice  versa , aiment  à 
faire  la  grande  halte.  En  12  heures,  on  va  de  Paris  cà 
Aix  sans  changer  de  wagon;  on  s’y  trouve  à 8 heures 
de  Turin,  cà  4 heures  de  Lyon,  à 3 heures  de  Genève, 
a 2 heures  d’Annecy,  à 1/2  heure  de  Chambéry.  Un 


(1)  p’apres  leur  ordre  d’inscription  sur  le  tableau  de  l’établisse- 
ment, les  noms  des  médecins  d’Aix  sont  les  suivants:  Davat,  Berlier 
père,  Guilland  père,  Vidal,  Forestier,  Gaillard,  Davdel,  Brachet, 
Blanc,  Legrand,  ex-chef  de  clinique,  Macé,  Petit,  Pacottc,  Berlier 
fils,  Demcaux,  ex-interne,  Guilland  fils,  Clmboud,  Frcsnoy,  Cessons, 
Folliet,  M.  Iloë,  Nlonard,  cx-intcrnc  des  hôpitaux  de  Lyon,  Vacary. 
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service  de  bateau  à vapeur  vous  transporte  d’Aix  à 
Lyon  par  le  Rhône. 

Les  hôtels  d’Aix  ODt  une  réputation  européenne 
et  la  table  est  excellente,  même  dans  les  hôtels  de  * 
second  ordre,  qui  mettent  le  séjour  d’Aix  à la  portée 
de  toutes  les  bourses.  Toutes  les  variétés  de  gibier 
figurent  sur  les  tables  d’hôte,  depuis  le  coq  de 
bruyère  jusqu’au  chamois;  on  y sert  aussi  les  meil- 
leurs poissons  d’eau  douce  : le  lavaret,  la  truite, 
l’ombre-chevalier. 

Si  les  petits  cottages  et  les  villas  ne  sont  pas  en 
nombre  suffisant  pour  les  familles  qui  n’aiment  pas 
la  vie  d’hôtel,  cet  inconvénient  tend  à disparaître, 
grâce  aux  nouvelles  constructions  qui  s’élèvent  de 
toutes  parts. 

Aix  est  uu  centre  d’excursions  admirablement 
placé  ; on  part  de  là  pour  faire  l’ascension  du  Mont- 
du-Ghat,  où  la  tradition  prétend  qu’Annibal  opéra 
son  premier  passage,  marchant  sur  Rome;  d’un 
autre  côté,  en  3 heures,  on  gravit  le  sentier  qui  con- 
duit au  plateau  du  Revars  qui  est  à 1,554  mètres  d’alti- 
tude et  où,  tôt  ou  tard,  s’élèvera  un  sanatorium  pour 
la  cure  d’altitude;  de  là  on  voit  admirablement  le 
Mont-Blanc,  ce  géant  des  Alpes.  On  part  d’Aix  pour 
visiter  Annecy  où  l’on  se  rend  en  pèlerinage  au 
couvent  delà  Visitation  qui  conserve  les  reliques  de 
saint  François  de  Sales,  fondateur  de  l’ordre  dont 
Mm0  de  Chantal  fut  la  première  Supérieure.  A Cham- 
béry on  peut  faire  un  pèlerinage  d’un  autre  genre 
eu  allant  visiter  les  Charmettes,  où  Rousseau  passa 
ses  plus  beaux  moments  en  compagnie  de  Mm0  de 
Warrens.  On  va  visiter  encore  le  monastère  de  la 
Grande-Chartreuse  où  se  fabrique  la  liqueur  si 
connue;  les  gorges  du  Fier,  une  belle  horreur  de 
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la  nature  : la  cascade  de  Gresy  où  M-  de  Broc  dame 
d’honneur  de  la  reine  Hortense,  tomba  dans  le  tor- 
rent et  s’y  noya  pour  avoir  refusé  de  mettre  sa 
petite  main  blanche  dans  la  main  calleuse  que  lui 
tendait  un  paysan.  Sur  les  bords  du  lac,  séparé 
d’Aix  par  la  charmante  colline  de  Tresserve,  on 
trouve  le  château  de  Bourdeau  que  G.  Sand  a pris 
pour  théâtre  de  son  roman  philosophique  M 1 La 
Quintinie  ; la  poétique  abbaye  de  Haute-Combe,  le 
Saint-Denis,  le  Westminster  des  rois  de  Sardaigne  ; 
le  château  de  Chatillon  qui  a donné  naissance  à un 
chef  de  la  chrétienté  et  où  Lamartine  reçut  l’hospita- 
lité chez  un  vieux  gentilhomme,  M.  de  Chatillon 
qui,  poète  à ses  heures,  par  la  lecture  d’un  poème, 
Mon  Lac  et  mon  Château , provoqua  Lamartine  à 
écrire  cet  hymne  mélodieux  qui  s’appelle  Le  Lac. 
Le  lac  du  Bourget,  sur  les  bords  duquel  on  vous 
montre  la  grotte  de  Raphaël,  évoquera  toujours 
désormais,  par  l’association  des  idées,  le  nom  du 
chantre  d’Elvire,  comme  le  lac  de  Genève  évoque  le 
nom  de  Rousseau. 

Le  lac  du  Bourget  est  célèbre  à un  autre  point  de 
vue  i en  gardant  enseveli,  pendant  des  siècles,  dans 
la  profondeur  de  ses  eaux  les  précieux  débris  d’un 
âge  préhistorique,  ce  lac  nous  a révélé  les  secrets  de 
la  vie  lacustre;  comme  le  Vésuve,  par  les  cendres 
1 sous  lesquelles  il  a enseveli  Pompéi,  parla  lave  dont 
il  a enveloppé  Ilerculauum,  nous  a révélé  les  choses 
de  la  vie  Romaine. 

La  Savoie,  chère  à ceux  qui  y sont  nés,  le  devient, 
I dit  .Toanne,  à ceux  qui  la  traversent.  Parlant  des 
charmes  de  ce  pays,  Ruskin  s’extasie  sur  le  Pure 
and  uninterrupted  fullncss  of  mountain  characlcv. 

La  Savoie  est  la  grâce  alpestre,  a dit  V.  llugo;  elle 
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est  moins  grandiose,  mais  plus  coquette  que  la 
Suisse,  dont  elle  semble  être  une  expansion  en 
France.  Grande  analogie  entre  les  deux  pays  au 
point  de  vue  géologique  : le  sol  y est  constitué  comme 
en  Suisse  par  le  terrain  néocomien  dans  le  groupe 
crétacé.  En  Savoie,  ce  sont  les  mêmes  lacs,  les 
mêmes  montagnes,  c’est  la  même  faune  qu’en  Suisse; 
les  habitants  montrent  le  même  esprit  d’indépen- 
dance. La  flore  est  celle  des  contrées  plus  méri- 
dionales. 

Le  crâne  du  Savoyard  est  brachicéphale  ; il  m’a 
toujours  frappé  par  l'effacement  de  la  bosse  occipi- 
tale et  par  l’écartement  des  temporaux,  ce  qui  tend 
à lui  donner  une  forme  sphérique  très-favorable,  du 
reste,  au  cubage  cérébral.  Il  est  certain,  en  effet,  que 
les  Savoyards  ne  le  cèdent  en  rien  aux  autres  races 
qui  peuplent  le  sol  français  et  que  l’on  peut  dire 
d’eux  ce  que  Tite-Live  disait  des  Allobroges  leurs 
ancêtres  : « Jcim  indà  nullû  g al  lied  gente  opibus  aut 
famâ  inferior.  » 

Anthropologiquement,  le  Savoyard  se  rapproche  de 
l’Auvergnat  et  du  Breton,  et  ces  trois  races  se  dis- 
tinguent par  leur  attachement  pour  le  sol  qui  les  a 
vu  naître. 

Aix  est  à 272  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Son 
climat  est  réputé  pour  sa  salubrité  et  l’air  y aurait 
des  propriétés  sédatives.  J’ai  ouï-dire  que  le  docteur 
Lombard,  de  Genève,  envoyait  à Aix  des  femmes 
nerveuses  pour  leur  faire  retrouver  le  calme  et  le 
sommeil. 

L’atmosphère  d’Aix,  au  dire  d’un  médecin  anglais, 
le  docteur  Francis,  est  surtout  convenable  pour  les 
maladies  de  poitrine;  mais,  en  juillet  et  août,  les 
Anglais  trouvent  le  climat  loo  much  rolaxing  et 
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préfèreut  se  rendre  à notre  station  au  commencement 
ou  à la  lin  de  la  saison. 

Une  autre  cause  d’attraction  pour  cette  villed'eaux, 
c’est  son  Casino,  un  des  plus  beaux  de  1 Europe. 
Est-ce  question  de  tradition;  le  tact  et  1 habileté  des 
administrateurs  y sont-ils  pour  quelque  chose? 
Toujours  est-il  que  l’on  rencontre  dans  ses  salons 
le  cachet  du  bon  ton,  le  parfum  de  la  bonne  com- 
pagnie. L’orchestre  y est  composé  des  meilleurs 
artistes  Italiens,  et,  comme  si  cela  ne  suffisait  pas 
encore,  un  autre  cercle,  le  Grand-Cercle  dAvx,  oiga- 
nisé  sous  les  meilleurs  auspices,  a transformé  le 
jardin  de  la  Villa  des  Fleurs  en  un  centre  de  nou- 
velles distractions.  L’orchestre  de  la  ‘Villa  compte 
plus  de  quarante  musiciens  qui  jouent,  l’après-midi, 
dans  le  jardin.  La  Villa  l’emporte  par  son  théâtre,  le 
Casino  par  ses  salons  de  danse;  ici  c’est  Terpsichore, 
là  c’est  Melpomène  qui  tient  le  sceptre,  et  Plu  tus 
favorise  les  deux  établissements. 

Grâce  à l’initiative  du  comte  Lepic,  Aix  possède 
un  Musée  où  ses  collections  lacustres  nous  fournis- 
sent sur  les  populations  préhistoriques  des  rensei- 
gnements aussi  positifs  que  les  documents  sur 
lesquels  H.  Martin  et  A.  Thierry  ont  écrit  les  pre- 
mières pages  de  notre  histoire.  Aix  atteste  que  ses 
thermes  furent  construits  sub  proconsule  Sexlio ; on 
découvre,  au  Musée  et  en  dehors  du  Musée,  les  traces 
de  cette  filiation  Romaine  qui  semble  constituer,  pour 
une  ville  d’eau,  scs  quartiers  de  noblesse. 

Avant  la  conquête,  vers  l’an  34,  les  sources  d’Aix 
étaient  déjà  connues  sous  le  nom  G'Aquœ  Allobvo- 
rjum,  elles  s’appelèrent  ensuite  Aquœ  Domitiœ,  Arjuœ 
Gratianœ ; puis,  plus  tard,  comme  si  toute  épithète 
était  inutile  pour  ces  eaux  par  excellence,  on  les  a 
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tout  simplement  appelées  les  eaux.  Le  mot  Aix,  en 
effet,  comme  Acqui,  Agdc,  Aigues,  Ax,  n’est  que 
l’altération  du  mot  latin  aquœ,  les  eaux. 

Si  bons  juges  en  fait  de  sources  minérales,  les 
Romains  ne  pouvaient  manquer  d’apprécier  les  eaux 
Allobrogiennes  ; comme,  d’autre  part,  ils  n’oubliaient 
jamais  leurs  divinités,  on  devait  trouver  et  on  a 
trouvé  dans  les  substructions,  sur  lesquelles  repose 
Aix,  un  bain  Romain  avec  ses  accessoires  et  un 
temple  élevé  à Diane  ou  à Vénus.  On  suppose  que 
l'Arc  de  Campanus,  qui  se  dresse  sur  la  place  des 
Bains,  devait  être  l’entrée  des  thermes  antiques. 

Après  la  chute  de  l’empire  d’Occident,  la  vieille 
cité  de  Sextius,  détruite  par  les  Barbares,  reste  en- 
sevelie dans  l’oubli  jusqu’à  la  fin  du  X^ L siècle, 
époque  à laquelle  les  anciens  thermes  durent  être 
restaurés,  car  alors,  au  dire  du  médecin  Cabias,  « les 
princes  de  Savoie  prenaient  beaucoup  de  délices  dans 
les  bains  d’Aix  »,  et  Henri  IV,  étant  venu  visiter  ce 
lieu,  « s’y  baigna  l’espace  d’une  heure  avec  grand 

plaisir  et  contentement.  » 

C’est  à un  prince  de  Savoie,  à Victor-Amédée  III, 
que  revient  l’honneur  d’avoir  bâti,  en  1 / 72,  le  palais 
thermal  d’Aix  qui,  dès  le  principe,  fut  très-conve- 
nablement outillé.  On  est  surpris  que  pas  une  ins- 
cription ne  rappelle  les  titres  de  ce  prince  à la 
reconnaissance  des  malades.  Si,  au  lieu  de  bâtir  un 
sanatorium  à Aix,  Victor-Amédée  III  y eût  gagné 
une  bataille  et  fait  tuer  beaucoup  d’hommes,  il  aurait 
là  sa  statue.  Je  me  permettrai  de  faire  remarquer  à 
MM  les  édiles  que  celte  statue  lcrait  assurément  un 
meilleur  effet  sur  la  place  des  Bains  que  celui  pro- 
duit parla  fontaine,  d’un  goût  douteux,  qui  se  dresse 
en  face  de  l’édifice  thermal. 
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Cet  édifice,  agrandi  sous  Napoléon  III,  est  encore 
insuffisant  pour  sa  clientèle  et  va  être  complété  par 
l’addition  de  deux  ailes. 

Mac-Pherson  [1)  dit  qu’il  n’cxiste  probablement  pas 
de  bains  sulfureux  où  l’arrangement  soit  plus  com- 
plet qu’à  Aix.  En  effet,  la  chute  naturelle  de  l’eau, 
sa  thermalité,  la  multiplicité,  la  variété  et  1 ampli- 
tude des  douches,  font  que  ces  bains  occupent  le 
premier  rang  pour  les  applications  de  l’hydrothérapie 
thermale.  Salles  d’inhalation,  de  humage,  douches 
locales,  pharyngiennes,  nasales,  etc.,  rien  ne  manque 
de  ce  qui  constitue  un  outillage  balnéaire  complet,  et 
à l’excellente  organisation  des  douches  de  vapeur  et 
d’eau  minérale,  s’ajoute  un  service  thermal  des 
mieux  compris. 

L’établissement  hydrique  est  alimenté  par  deux 
sources:  l’une  dite  de  soufre,  l’autre  dite  d’alun,  qui 
fournissent  près  de  7,000,000  de  litres  dans  les 
24  heures  et  permettent  de  subvenir  aux  exigences 
de  4,000  applications  hydrothérapiques  par  jour  (2). 

Le  point  d’émergence  des  sources  thermales  et 
celui  de  l’eau  froide  utilisée  pour  les  opérations 
balnéaires  étant  bien  au-dessus  de  l’établissement, 
la  pression  hydrique  résulte  tout  naturellement  de 
cette  différence  de  niveau  et  permet  d’avoir  des  dou- 
ches avec  une  pression  variant  de  deux  à vingt 
mètres. 

La  composition  chimique  des  sources  diffère  peu 


(1)  Baths  et  Wells  of  Europe. 

(2)  Des  sources  minérales  de  France,  Aix  est  celle  dont  le  débit, 
est  le  plus  considérable.  Viennent  ensuite  : Dax,  4,000,000  de  litres  ; 
Salins  et  Evian,  chacune  3,000,000;  les  Escaldas,  dont  les  trois 
sources  en  débitent  3,000,000;  Bains  (Vosges),  2,000,000,  et  Gréoulx, 
1,700,000. 
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comme  le  prouve  l’analyse  de  précision  laite  par 
Wilm  en  1878,  et  celle  d’essai  que  vient  de  faire,  tout 
récemment,  le  docteur  Garrigou;  celle-ci  indiquant 
les  éléments  simples  de  l'eau,  celle-là  leurs  combi- 
naisons probables. 

ANALYSE  DE  L’EAU  D’AIX  RAPPORTÉE  A UN  LITRE 


Acide  sulfurique.  — Non  dosé  à cause  de  l'oxydation  du  principe  sulfuré 
dans  l’eau  qui  a été  envoyée  au  laboratoire  du  Dr  Garrigou. 


SOURCE 

d'Alun 


SOURCE 
de  Soufre 
en. 

0.0732 

0.0183 


Acide  carbonique  combiné 0.0638 

— silioique 0.0192 

— nitrique traces  à peine  sensibles 

Chlore 0.0159  0.0160 

Iode  très-net  traces  sens. 

Soude 0.0637  0.0654 

Potasse assez  abondante 

Lithine très-nette 

Chaux 0.1343  0.1428 

Strontiane très-nette 

Magnésie., 0.0378  0.0364 

Alumine 0.0007  0.0019 

Fer 0.0004  0.0007 

Manganèse traces  nettes 

Plomb — 

Cuivra — 

Arsenic — 

Matière  organique quantité  notable,  etc. 

Résidu  total  pesé  directement 0.3954  0.5038 


ANALYSE  FAITE  PAR  M.  WILM 


Température 

Hydrogène  sulfuré  libre 

Soufre  h l'état  d'hyposulfite 

Gaz  acide  carbonique. 

Azote 

Carbonate  calcique 

— magnéslque 

— ferreux 

Silice 

Total  du  dépôt  par  ébullition 


SOURCE 

SOURCE 

de  Soufre 

d'Alun 

45*>5 

44^6 

3mgr37  à 4mgr  13  3mgr74 

3>ngr84 

3mgr60 

47cc  15 

44ec  58 

(ou  Ogr  0932) 

(ou  Ogr  0882) 

13cc  03 

12cc  5 

0,1894 

0.1623 

0.0105 

0.0176 

0.0010 

0.0008 

1) 

0.0175 

0.2009  0.1982 
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Silice 

Sulfate  de  chaux 

— de  magnésie 

— de  soude 

— d'alumine 

Chlorure  de  sodium 

Phosphate  de  chaux 

Total  des  principes  restés  dissous 

Total  des  principes  fixes  dosés  . . 


0.0479 

0.0365 

0.0928 

0.0810 

0.0735 

0.0493 

0.0327 

0.0545 

0.0081 

0.0003 

0.0300 

0.0274 

0.0076 

traces 

0.2916 

0.2461 

0.4925 

0.4443 

SOURCE  DE  SOUFRE  SOURCE  D'ALUN 

Matières  organiques.  — Très-variable. 

Lithine traces  ...  \ traces \ 

Potassium...  douteux...  / Q 0050  douteux f g. 0095 

Strontium...  douteux...  ( ' douteux \ 

Iode douteux...  ) traces J 


Matière  organique  ou  barégine  des  eaux  ü'Aix. 

La  barégine  d’Aix,  séchée  à 100°,  laisse  50  % de 
cendres,  composées,  pour  100  parties,  de  : 


Silice 37.41 

Alumine 4.87 

Oxyde  de  fer 10.00  environ 

f Chlorure , acide 1 

Matières  non  dosées. . 5 Sulfurique  acide i 11.76 

( Carbonique ) 

Magnésie Peu 

Iode Nul 


100 


Quelle  est  la  résultante  des  effets  produits  par  les 
divers  éléments  que  contiennent  les  sources  d’Aix? 
Calmantes  par  leur  hydrogène  sulfuré,  excitantes 
par  leur  thcrmalité,  alcalinisanlcs  par  leurs  sels  cal- 
caires, magnésiques,  sodiques,  émollientes  par  leurs 
principes  organiques,  elles  apportent  en  dernière 
analyse  à l’économie  un  stimulant  pour  la  circula- 
tion, pour  les  fonctions  de  la  peau  et  des  muqueuses, 
d’où,  comme  effet  final,  une  désassimilation  plus 
grande,  et,  comme  corollaire,  une  rénovation  molé- 
culaire plus  active. 


Ces  sources  sont  stimulantes,  non  par  leur  miné- 
ralisation qui,  due  surtout  à l’hydrogène  sulfuré, 
leur  apporterait,  au  contraire,  des  propriétés  cal- 
mantes, mais  par  leur  thermalité,  par  la  pression  et 
la  percussion  hydrique,  par  le  massage,  par  l’em- 
maillotage,  par  la  sudation  plus  ou  moins  prolongée, 
en  un  mot  par  cet  ensemble  de  moyens  employés 
comme  adjuvants  de  l’action  thermo-minérale  et 
qui  constituent  ce  qu’on  peut  appeler  la  médication 
d’Aix.  Assurément  les  eaux  d’Aix,  malgré  leur  faible 
minéralisation,  ont  des  vertus  intrinsèques  indé- 
niables, et  qui  se  trahissent  chez  les  personnes  qui 
se  bornent  à prendre  des  bains,  mais  le  modus  fa- 
ciendi,  l’artifice  de  l’emploi,  vient  ajouter  à cette 
action  naturelle  ou  la  modifier. 

Le  massage  est  un  des  éléments  les  plus  impor- 
tants de  cette  médication  ; il  vient  s’ajouter  à la 
douche,  qui  n’est  rien  moins  qu’un  massage  par 
l’eau.  Qu’elle  soit  simplement  opérée  par  l’eau  ou 
tout  à la  fois  par  l’eau  et  par  la  main  exercée  du 
doucheur,  la  pression  exercée  sur  les  surfaces  arti- 
culaires ou  sur  les  masses  musculaires,  aura  pour 
effet  d’accélérer  la  marche  de  la  molécule  sanguine 
dans  les  canaux  circulatoires,  d’augmenter  partout 
la  quantité  de  sang  qui,  dans  un  temps  donné,  doit 
parcourir  les  vaisseaux  capillaires,  et,  comme  con- 
séquence, de  multiplier  les  phénomènes  de  la  com- 
bustion organique. 

La  médication  d’Aix  sera  employée  dans  toute  sa 
rigueur  ou  atténuée  suivant  les  cas. 

Ayant  à sa  disposition  l’hydrothérapie  thermale, 
le  médecin  peut  convertir  l’action  naturellement  sti- 
mulante de  l’eau  en  une  action  sédative  ou  pertur- 
batrice, suivant  le  procédé  hydrothérapique  employé. 
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Un  grand  nombre  de  malades  ' s’imaginent  que  la 
cure”  d’Aix  doit  être  en  raison  directe  de  l’activité 
des  moyens  balnéatoires,  de  la  vigueur  du  massage, 
du  nombre  des  douches,  de  la  quantité  d’eau  ab- 
sorbée. Aussi,  n’est-il  pas  toujours  aisé  de  retenir  le 
baigneur  dans  les  limites  du  traitement  qui  lui  con- 
vient, et  de  lui  faire  comprendre  que  l’on  guérit  par 
l’opportunité  des  moyens  employés,  et  non  par  la 
violence  de  leur  application. 

C’est  surtout  au  docteur  baron  Despineque  revient 
le  mérite  d’avoir  fait  ressortir  les  inconvénients  de 
l’usage  trop  exclusif  de  la  stimulation  thermale  à 
outrance  et  de  lui  avoir  substitué,  avec  grand  avan- 
tage, dans  bien  des  cas,  l’emploi  de  l’hydrothérapie 
thermale. 

L’ancienne  école  d’Aix,  qui  pouvait  quelque  peu 
mériter  le  reproche  de  recourir  à une  médication  un 


peu  uniforme,  fut,  dès  lors,  remplacée  par  une  nou- 
velle école,  celle  en  vigueur  aujourd’hui. 

C’est  sur  des  nuances,  qu’il  faut  savoir  observer, 


que  reposent  les  indications  : s’il  est  greffé  sur  un 
tempérament  lymphatique  et  scrofuleux,  le  rhuma- 
tisme se  prête  volontiers  à la  stimulation  thermale 
appliquée,  de  prime-abord,  dans  toute  sa  rigueur. 

Cette  stimulation  thermale  peut  être  appliquée 
d’emblée  au  rhumatisme  qui  a débuté  par  une  pé- 


riode aiguë  déjà  loin,  à la  goutte  atonique,  mais  ne 
convient  point  dans  la  goutte  subinflammatoire,  ni 
dans  les  cas  où  le  rhumatisme  est  compliqué  de  ner- 
vosisme. 

Le  massage  énergique  qui  convient  dans  les  en- 
gorgements articulaires  atoniques,  dans  le  rhuma- 
tisme musculaire,  où  il  s’agit  de  décongestionner  la 
fibre  musculaire  gorgée  de  sang  et  devenue  plus 
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rouge  (Cruveilhier),  ne  conviendrait  point  dans  la 
goutte  chronique  subinflammatoire,  qui  réclame,  au 
contraire,  un  massage  très-doux  et  longtemps  con- 
tinué. 

Tantôt  la  douche  peut  être  donnée  avec  toute  la 
pression  hydrique;  tantôt,  au  contraire,  elle  sera  ré- 
duite à un  simple  arrosage;  tantôt  elle  sera  appliquée 
directement  sur  la  partie  malade;  tantôt,  au  contraire, 
à titre  révulsif,  loin  de  la  partie  affectée,  etc. 

On  comprendra,  après  cela,  combien  les  éléments 
à considérer  dans  l’application  de  la  cure  thermale 
d’Aix  sont  multiples.  Chez  l’arthritique  soumis  à la 
stimulation  spéciale  d’Aix,  on  constate,  au  bout  de 
quelques  jours,  que  ses  urines,  même  s’il  n’a  pas  bu 
un  verre  d’eau  minérale,  décèlent  une  augmentation 
d’urée  et  d’acide  urique,  preuve  évidente  de  l’action 
désassimilatrice  produite  sur  l’économie.  Disons,  en 
passant,  que  l’uroscopie  fournira  de  précieux  ren- 
seignements pour  la  graduation  de  la  cure  et  que, 
suivant  la  nature  des  urines,  suivant  qu’elles  con- 
tiendront plus  ou  moins  d’urates,  on  saura  si  l’on 
doit  augmenter,  modérer  ou  suspendre  la  stimulation 
thermale. 

De  ce  que  cette  médication  thermale  imprime  une 
activité  plus  grande  à la  rénovation  moléculaire  des 
tissus,  on  peut  induire  qu’elle  sera  utile  toutes  les 
fois  que  l’économie  étant  viciée  dans  la  profondeur 
de  ceux-ci,  il  faudra  eu  renouveler  la  trame.  La  cli- 
nique vient  confirmer  l'induction  théorique  et  dé- 
montrer que  c’est  surtout  à la  cure  de  l’arthritisme, 
de  la  syphilis,  de  la  scrofule,  que  cette  médication 
est  applicable.  Grâce  à leur  stimulus,  nos  sources 
conviennent  chaque  fois  qu’il  faut  ranimer  la  vitalité 
affaiblie,  reconstituer  l’état  dynamique  général. 
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« Les  eaux  d’Aix,  dit  Pâtissier,  sont  administrée* 
avec  tant  d’habileté,  sous  toutes  les  formes,  qu  el  es 
réussissent  dans  beaucoup  de  maladies  qui  ont  dé- 
concerté les  gens  de  l’art  et  qui  paraissent  n offrir 

aucune  chance  de  guérison.  » 

C’est  dans  la  cure  du  rhumatisme,  de  la  goutte  et 
de  leurs  dérivés  : paralysies,  névralgies,  fausses 
ankvloses,  etc.,  que  triomphent  ces  eaux. 

Elles  réussissent  dans  toutes  les  variétés  du  rhu- 
matisme; mais  elles  guériront  plus  facilement  telle 
forme  que  telle  autre.  Ainsi,  par  exemple,  le  rhuma- 
tisme chronique,  succédant  à l’état  aigu,  guérira 
plus  facilement  que  le  rhumatisme  chronique  d’em- 
blée que  le  l’huinatisme  musculaire.  Nous  devons 
reconnaître  que  telle  forme  rhumatismale  guérira 
mieux  ailleurs  qu’à  Aix;  ainsi  Néris  conviendra 
mieux  pour  le  rhumatisme  nerveux,  Plombières  pour 
le  rhumatisme  viscéral,  Ussac  et  Bagnères-de- 
Bigorre  dans  certaines  névralgies  rhumatismales. 

De  même  qu’on  a distingué  les  fièvres  d’Afrique, 
eu  égard  à la  thérapeutique  spéciale  qu’elles  ren- 
ferment, on  pourrait,  jusqu’à  un  certain  point,  dis- 
tinguer, d’une  façon  générale,  les  rhumatismes 
d’ Angleterre  et  des  pays  humides , eu  égard  à l’ef- 
ficacité toute  spéciale  des  thermes  d’Aix  dans  la  cure 
de  ces  affections. 


Dans  le  Dictionnaire  des  Eaux  minérales,  on  met 
en  doute  Futilité  d’Aix  contre  la  goutte.  G est  une 
erreur  contre  laquelle  protestent  les  médecins  an- 
glais qui  dirigent  tous  les  ans  vers  nos  sources  un 
très-grand  nombre  de  goutteux.  Comment  des  eaux 
qui  excitent  la  sécrétion  cutanée,  expulsant  par  cet 
émonctoire  des  matières  acides,  tandis  que  par  les 
reinselles  font  sortir  l’acide  urique,  ne  conviendraient- 
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elles  pas  clans  la  goutte,  surtout  étant  donnée  la 
possibilité  de  combiner  à l’usage  externe  de  ces  eaux 
l’usage  interne  des  eaux  de  Challes  et  de  Marlioz, 
alcalines  et  légèrement  diurétiques? 

Cette  Irinité  hydrologique  fait  aussi  merveille  dans 
le  traitement  de  la  scrofule  et  de  la  syphilis  et  dans 
les  accidents  consécutifs  à ces  diathèses. 

Une  excitation  franche  et  de  bon  aloi  est-elle  in- 
diquée, faut-il  aviver  un'  trajet  fistuleux,  faciliter  la 
sortie  d’un  séquestre,  exciter  en  les  pétrissant  les 
organes  abdominaux?  la  médication  d’Aix  sera  émi- 
nemment propre  à produire  ces  effets.  Et  l’on  con- 
çoit que,  stimulée  par  cette  médication  jusque  dans 
son  innervation  nutritive,  ayant  une  activité  assimi- 
latrice plus  grande,  l’économie  se  trouvera  merveil- 
leusement préparée  cà  la  réceptivité  de  l’action 
modificatrice  des  eaux  bromo-iodurées  de  Challes  et 
de  Marlioz. 

Grâce  à nos  sources,  on  peut  dévoiler  l’existence 
de  la  syphilis,  aider  à l’action  du  spécifique,  tout  en 
prévenant  la  salivation,  et  réussir  souvent  dans 
certains  cas  où  les  spécifiques  ordinaires  ont  échoué. 

Dans  un  ouvrage  consciencieusement  écrit,  Aix- 
les-Bains  et  ses  Thermes , le  docteur  Berthet  déplore 
que  les  eaux  d’Aix  aient  été  détournées  du  véritable 
but  thérapeutique  qui  leur  a été  assigné  par  la  nature 
ut  qui,  selon  lui,  est  la  cure  des  maladies  de  poitrine. 
Sans  discuter  celte  affirmation,  nous  ferons  remarquer 
que,  si  la  foule  des  rhumatisants  et  des  goutteux  se 
rend  à nos  thermes,  tandis  que  celle  des  phthisiques 
se  rend  à Eaux-Bonnes  et  au  Mont-Dore,  il  doit  y 
avoir  à cela  de  bonnes  raisons.  Il  nous  arrive  bien 
des  malades  qui  souffrent  des  voies  respiratoires; 
mais  ceux-ci  sont  bien  moins  à destination  d’Aix- 
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les-Bains  qu’à  destination  de  Marlioz,  véritable  suc- 
cursale d’Allevard.  Ce  n’est  point  la  réclame  qui  a 
appelé  le  rhumatisant  à Aix,  attendu  que  l’Etat, 
propriétaire  de  ces  thermes,  est  trop  grand  seigneur 
pour  battre  la  caisse.  Si  donc  les  arthritiques  arri- 
vent à Aix  de  tous  les  points  du  globe,  c’est  qu’ils  y 
sont  envoyés  par  d'autres  qui  y ont  laissé  leurs  dou- 
leurs et  souvent  aussi  leurs  béquilles.  C’est  donc 
l’expérience  qui  a désigné  Aix,  non  pas  comme  le 
sanatorium  du  phthisique,  mais  de  l’arthritique. 

D’après  le  docteur  Despiue,  les  maladies  cutanées 
seraient  celles  qu’Aix  compterait  en  plus  grand 
nombreaprès  les  affections  rhumatismales.  Je  crains 
qu'on  ne  s’exagère  l'efficacité  de  ces  eaux  dans  les 
maladies  de  peau.  Il  y a,  je  crois,  une  distinction  à 
faire  ici  : Aix  guérit  les  dermatoses  liées  à l’arthri- 
tisme, à la  scrofule,  à la  syphilis,  mais  n’est  point 
aussi  efficace  contre  celles  qui  sont  indépendantes  de 
ces  diathèses.  J’ai  vu  des  psoriasiques,  qui  eussent 
guéri  à Royat,  à la  Bourboule,  faire  macérer  inutile- 
ment leur  peau  dans  nos  bains. 

Les  eaux  d’Aix  sont  contre-indiquées  s’il  y a dispo- 
sition apoplectique,  grande  prostration,  maladie  or- 
ganique du  cœur.  La  contre-indication  est  formelle 
pour  les  affections  cardiaques  anciennes;  mais  si 
les  néophasies  d’origine  rhumatismale  déposées  sur 
l’endocarde  sont  de  date  récente,  elles  peuvent  être 
résorbées  par  l’action  des  eaux  avec  autant  de  fa- 
cilité que  les  produits  anormaux  déposés  dans  les 
séreuses  articulaires. 

Dr  MACÉ, 

Médecin  aux  eaux  d’Aix  et  de  Marlioz. 
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MARLIOZ  (Savoie) 

Le  Christophe  Colomh  de  la  source  de  Marlioz  est 
un  Espagnol,  le  chevalier  de  Gimhernat,  savant  chi- 
miste, membre  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Munich  et  auteur  de  plusieurs  travaux  scientifiques 
parmi  lesquels  nous  signalerons  ses  études  sur  la 
barégine  qu’il  considérait  comme  une  substance 
organique  ayant  le  caractère  des  oscillaires  et  qu’il 
appela  pour  cette  raison  zoogène  thermal. 

Le  ruisseau  sulfureux  de  Marlioz,  en  suivant  la 
pente  de  la  colline  vers  la  vallée,  trahissait  bien  la 
nature  de  ses  eaux  par  l’odeur  sulfliydrique,  et  aussi 
par  l’enduit  blanchâtre  qu’il  déposait  sur  les  pierres 
ou  sur  les  herbes  qu’il  rencontrait  sur  son  passage. 
Mais,  à part  quelques  paysans  des  environs,  goi- 
treux, scrofuleux  ou  herpétiques,  que  l’empirisme 
conduisait  sur  les  bords  de  ce  ruisseau,  il  n’était  pas 
autrement  connu.  Dans  ses  pérégrinations  autour 
d’Aix,  le  chevalier  de  Gimhernat  fit  la  découverte  de 
cette  source  sulfureuse  jusque  là  négligée,  bien  que 
sa  richesse  sulfurique  soit  à celle  d’Aix  presque 
comme  30  est  à 4.  C’était  en  septembre  1822,  vers  la 
fin  de  la  saison  thermale  d’Aix;  le  savant  chimiste, 
qui  était  venu  à ces  thermes  pour  y guérir  un  acné 
rebelle,  allait  partir  comme  il  était  venu,  en  conser- 
vant les  boutons  qui  lui  couvraient  le  visage  et 
surtout  le  front.  Avant  de  partir,  il  eut  l’idée  lumi- 
neuse de  faire  usage  de  l’eau  do  Marlioz,  et  bientôt 
les  horribles  boutons  qui  le  défiguraient  disparurent. 
Dans  l’enthousiasme  de  sa  reconnaissance,  le  cheva- 
lier Gimhernat  donna  à la  petite  fontaine  qui  laissait 
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serpenter  ses  eaux  à travers  les  herbes  de  la  prairie, 
le  nom  de  Source  cl’Esculape.  Bien  qu’un  peu  préten- 
tieuse, cette  dénomination  lui  est  restée. 

« Cette  source  sulfureuse  froide,  disait  Gimbernat 
au  colonel  Chevillard,  est  le  complément  de  celles 
d’Aix;  elle  deviendra  précieuse  pour  l’art  de  guérir 
lorsqu’on  remploiera  convenablement,  et,  par  la 
suite  des  temps,  on  verra  les  environs  bâtis  par  les 
étrangers  faisant  usage  de  celte  eaù.  L’humanité 
vous  devra  beaucoup  si  vous  faites  arranger  une 
fontaine,  en  faisant  creuser  et  suivre  le  fil  de  cette 
eau,  qui,  prise  intérieurement  et  extérieurement, 
serait  de  la  plus  grande  utilité  pour  toutes  les  mala- 
dies de  la  peau,  quelles  que  fussent  leurs  causes.  » 
Extrait  du  livre  de  souvenirs  du  colonel  Chevillard.) 

Si  la  reconnaissance  envers  de  Gimbernat  eût  été 
aussi  vive  que  celle  de  ce  savant  envers  l’eau  de 
Marlioz,  il  y a longtemps  qu’un  marbre  reprodui- 
sant les  paroles  de  Gimbernat  rappellerait  ses  titres 
à notre  reconnaissance  (1). 

Un  premier  établissement  très-rudimentaire,  re- 
couvert de  chaume,  fut  construit  à Marlioz,  en  1857. 
11  fut  remplacé,  en  1860,  par  l’édifice  qui  se  dresse 
aujourd’hui  si  coquettement  sur  le  penchant  de  la 
colline.  Le  pronostic  de  Gimbernat  commence  à se 
vérifier  : des  cottages  se  bâtissent  sur  la  route  d’Aix 
à Marlioz,  et  ce  village,  qui  était  le  Passy  d’Aix,  en 
sera  bientôt  un  faubourg.  — Des  omnibus  partant 
toutes  les  demi-heures  font,  en  sept  minutes,  le 


i l)  C’est  encore  ce  savant  qui,  deux  ans  après  avoir  découvert  les 
eaux  de  Marlioz,  fut  le  premier  h étudier  les  gaz  qui  s’échappent 
librement  des  eaux  de  Baden  (Suisse),  et  indiqua  la  méthode  à suivre 
pour  administrer  ces  bains  de  vapeur  gazeux. 
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trajet  entre  les  deux  stations.  Marlioz  a une  altitude 
de  26G  mètres. — Température  de  l’eau:  14°c.  (54°  F.). 

Un  litre  (mille  grammes)  d’eau  sulfureuse  de  Mar- 
lioz, source  d’Esculape,  contient  les  matières  sui- 
vantes, d’après  l’analyse  de  M.  Bonjean  : 

PRINCIPES  GAZEUX  OBTENUS  PAR  ÉBULLITION 

CEKT.  CUBES 

Acide  sulfhydrique  libre 6-7® 

— carbonique  (1) 

Azote 9,77 


PRINCIPES  FIXES 

Sels  anhydres  Sels  cristallisés 


OR. 

GR. 

0.006 

0.067 

0.204 

Carbonate  ds  chaux  

— de  magnésie. . . . 

— de  soude 

— de  fer 

— de  manganèse . . 

I tous  primitivement  \ 
> à l'état  de  bi-  < 
. ..  \ carbonates....  / 

0.186 

0.012 

0.040 

0.013 

0.001 

0.028 

0.099 

0.043 

0.002 

0,018 

0.028- 

0.007 

0,010 

0.014 

0.019 

0.018 

::::::::::::::::::::  1 

Quantité 

indéterminée 

0.017 

Total 

0.429 

Le  docteur  Bonjean,  de  Chambéry,  essayant  l’eau 
de  Marlioz  sur  lui-môme,  a constaté  qu’elle  alcaiinise 
les  urines,  les  prive  de  leurs  principes  colorants  et 
de  leur  mucus.  Il  a constaté  de  plus  que  l’alcalinité 


(1)  Cette  quantité  d’acide  carbonique  obtenue  par  ébullition  pro- 
vient et  de  l’acide  libre  et  de  l’acide  qui  constituait  à 1 état  de  bicar- 
bonates, en  les  rendant  solubles,  les  carbonates  de  chaux,  de  magné- 
sie,  de  fer  et  de  manganèse. 


ne  se  borne  pas  aux  urines,  mais  s’étend  à la  trans- 
piration et  aux  sécrétions. 

Prise  en  boisson,  l’eau  d’Esculape  agit  sur  l’inner- 
vation comme  les  sulfureuses  en  général  ; mais  cette 
eau,  prise  à certaine  dose,  a de  plus  une  action  con- 
gestive sur  le  cerveau,  action  que  j’ai  constatée  sur 
moi-même  et  qui  doit  être  attribuée  au  fer  et  au 
manganèse. 

Prise  en  bain  à 34°,  l’eau  de  Marlioz  produit  sur  le 
cœur  et  le  poumon  une  sédation  facile  à constater  et 
plus  accusée  que  dans  le  bain  tempéré  ordinaire.  En 
même  temps,  par  la  glairine,  elle  calme  l’irritation 
i cutanée. 

Le  malade  qui  respire  dans  les  salles  d’inhalation 
| de  Marlioz  l’hydrogène  sulfuré,  dont  l’action  sédative 
' se  trouve  augmentée  par  l’azote  et  l’acide  carbonique, 
J place  son  poumon  dans  la  situation  nécessaire  à tout 
: organe  malade,  c’est-à-dire  qu’il  le  met  au  repos. 
, Le  cœur  dont  les  battements  sont  ralentis  enverra 
; aux  poumons  une  moindre  quantité  de  sang  dans 
un  temps  donné. 

Si  le  malade  est  catarrheux,  il  trouve  là  l’acide 
' carbonique  préconisé  par  Hufeland  comme  moyen 
de  diminuer  et  faciliter  l’expectoration.  Les  sels  al- 
i câlins  répandus  dans  l’atmosphère  concourent  aussi 
: à ce  résultat  en  fluidifiant  les  matières  mucoïdes  et 
< albuminoïdes  qui  obstruent  les  tuyaux  aériens. 

Quelques  personnes  éprouvent  au  début,  dans  les 
salles  d’inhalation,  une  sorte  d’ivresse  passagère  ; 
sur  d’autres,  cotte  atmosphère  médicamenteuse  pro- 
duit un  effet  soporifique  indépendant  de  la  tempé- 
rature, car  je  l’ai  vu  se  produire  en  septembre  aussi 
' bien  qu’en  juillet. 

Excitante  par  le  soufre,  l’iode  et  le  fer,  calmante 
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par  le  bromure  de  potassium  et  les  gaz  sulfhydricpie, 
carbonique  et  azote,  calmante  pour  la  peau  par  la 
glairine,  altérante  par  ses  principes  iodés,  directe- 
ment tonique  par  ses  sels  de  chaux,  de  fer,  de  man- 
ganèse, et  indirectement  par  l’action  réorganisatrice 
de  l’iode  sur  le  ganglion  lymphatique,  l’eau  de 
Marlioz  parait  être,  avant  tout,  sédative  et  reconsti- 
tuante. C’est  là  la  note  qui  me  semble  dominer  dans 
la  gamme  des  effets  produits. 

Quoi  qu’en  dise  le  chevalier  de  Gimbernat,  je  ne 
crois  pas  cette  eau  également  bonne  pour  toutes  les 
maladies  de  peau.  Possédant  l’agent  pathogénétique 
de  l’acné,  elle  guérit  cette  dermatose,  elle  guérit 
celle  greffée  sur  la  syphilis  et  la  scrofule,  mais  se 
montre  beaucoup  moins  efficace  contre  la  dermatose 
liée  à l’arthritis  ou  à l’herpétis. 

Bien  que  sédative,  l’eau  d’Esculape  réussirait 
moins  bien  dans  la  phthisie  franche,  essentielle, 
éréthique,  que  dans  la  phthisie  torpide;  elle  gué- 
rirait moins  bien  l’asthme  essentiel  que  celui  lié  à la 
bronchorrée,  moins  bien  les  affections  du  paren- 
chyme pulmonaire  que  celle  de  la  muqueuse 
pulmonaire. 

Tous  ceux  dont  la  profession  imprime  à leurs 
cordes  vocales  des  vibrations  fortes  et  multipliées, 
viennent  chaque  année  en  plus  grand  nombre  à la 
source  d’Esculapc  pour  y retrouver  et  y rafraîchir 
leur  voix.  Suivant  Petrequin,  l’action  de  Marlioz 
est  surtout  remarquable  et  pour  ainsi  dire  spéciale 
dans  les  affections  chroniques  de  la  muqueuse  des 
voies  respiratoires  (laryngite,  phthisie  laryngée, 
catarrhe  chronique).  « C’est  là,  dit-il,  que  leur 
triomphe  parait  surtout  éclater.  » 

L’analyse  chimique  de  l’eau  de  Marlioz  et  les  ré- 


— 353  — 


sultals  de  la  clinique  appellent  vers  la  buvette 
d’Eseulape  le  lymphatique,  le  scrofuleux,  le  rachi- 
tique, le  goitreux  et  le  syphilitique. 

Les  succès  de  cette  eau  dans  le  rachitisme  s’expli- 
quent, car,  outre  le  brome  et  l’iode  qui  agissent  par 
leur  action  spécifique,  nous  trouvons  dans  l’eau 
d’Esculape  une  certaine  quantité  de  chaux  propre  à 
transformer  les  phosphates  alcalins  en  phosphates 
calcaires,  agent  d’activité  assimilatrice,  propre  aussi 
à durcir  le  squelette  du  rachitique. 

Le  succès  de  la  source  d’Esculape  dans  la  syphilis 
justifie  cette  affirmation  de  Petrequin  et  Socquet  : 

« Les  eaux  iodurées  salines  et  surtout  iodurées  et 
sulfurées,  comme  Marlioz,  Challes,  Bondonneau, 
Krankenheil,  etc.,  nous  paraissent,  en  général,  les 
mieux  appropriées  au  traitement  des  accidents 
syphilitiques  tertiaires.  » 

Les  eaux  sédatives  réussissant  dans  les  affections 
utérines,  Marlioz  devait  convenir  et  convient  en  effet 
dans  ces  affections.  — Dans  sa  thèse,  le  docteur 
Berthier  cite  le  cas  remarquable  d’une  malade  ayant 
des  fongosités  utérines  avec  pertes  de  sang  conti- 
nuelles, et  qui,  après  avoir  été  traitée  sans  succès 
par  Nélaton,  après  avoir  recouru  sans  succès  aux 
eaux  de  Luxeuil,  puis  à celles  de  Saint-Sauveur,  fut 
guérie  par  les  eaux  de  Marlioz. 

Dr  MACÉ. 


SAINT-SIMON  (Savoie) 

A vingt-cinq  minutes  d’Aix,  sur  la  route  de  Ge- 
nève, se  trouve  une  source  minérale  dont  les  eaux 
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sont  très-usitées  à Aix  : Saint-Simon,  source  ma- 
gnésienne alcaline  d’une  température  de  20°  cent,  et 
pouvant  fournir  200,000  litres  en  vingt-quatre  heures. 
— Cette  eau  est  conseillée  avec  succès  dans  les  affec- 
tions gastriques  à l’état  inflammatoire  chronique, 
dans  les  maux  d’estomac  de  nature  nerveuse,  pour 
combattre  la  formation  de  l’acide  urique  dans  les 
complications  goutteuses  et  rhumatismales. 

Dr BONJEAN, 
Pharmacien  à Chambéry. 


COISE  (Savoie) 

A 5 kilomètres  de  Montmélian,  sur  la  route  de 
Chambéry  à Turin,  se  trouve  la  source  de  Coise,  al- 
caline iodurée. 

Elle  donne  K, 200  litres  dans  les  24  heures,  à une 
température  de  12°, 5.  L’analyse,  faite  en  1851  par 
M.  Pyrame  Morin,  de  Genève,  y a découvert  : 0 gr.  84 
de  bicarbonates  alcalins  par  litre,  un  sel  ammonia- 
cal, une  forte  proportion  d’iodure  et  de  bromure  al- 
calins, les  chlorures  de  magnésium  et  de  sodium,  du 
crénate  d’oxyde  de  fer  et  beaucoup  de  glairine.  Cette 
eau  supporte  bien  l’embouteillage  et  le  transport. 

Elle  est  fort  utile  dans  les  mauvaises  digestions, 
les  acidités  de  l’estomac,  les  constipations,  le  goitre, 
les  affections  strumeuses,  les  engorgements  glandu- 
laires ou  viscéraux. 

Dr  DUBOULOZ, 

Médecin  de  l’hospice  de  Montmélian. 
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SAINT-GERVAIS  (Haute-Savoie) 


On  se  rend  à Saint-Gervais  par  Genève.  De  cette 
ville  partent  tous  les  matins  des  voitures  publiques, 
qui  mènent  en  sept  ou  huit  heures  à l’établissement 
thermal. 

Les  bains  de  Saint-Gervais  sont  situés  au  fond 
d’une  petite  vallée  qui  s’ouvre  dans  celle  de  Cha- 
mounix,  au  pied  du  Mont-Blanc,  et  à une  élévation 
de  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Cette  altitude,  déjà  notable,  et  l’atmosphère  rési- 
neuse de  bois  de  frêne  et  de  sapin  qui  ombragent  ce 
vallon,  sont  très-utiles  au  traitement. 

La  température  moyenne,  pendant  les  cent  jours 
que  dure  la  saison  thermale,  est  de  14°  cent.,  d’après 
le  docteur  Payen,  ancien  médecin  de  ces  eaux. 

La  minéralisation  des  sources  de  Saint-Gervais 
varie  entre  2 et  5 gr.  ; les  principes  dominant  dans  la 
source  de  la  buvette  sont  : le  sulfate  de  soude  (2  gr.), 
le  chlorure  de  sodium  (1  gr.).  On  y trouve  encore  des 
traces  d’iode  et  d’arsenic;  elles  sont  thermales, 
sulfatées,  sodiques.  Leur  température  varie  entre 
38  et  40°  cent. 

Ces  eaux  se  prennent  surtout  en  bains  et  en 
boisson. 

L’emploi  à l’intérieur  donne  lieu  à deux  sortes 
d effets,  l'effet  purgatif  et  Y effet  tonique  : 

1°  Prises  à doses  massives  de  6 à 9 verres  par  inter- 
valles rapprochés  de  dix  en  dix  minutes,  elles  don- 
nent lieu  à plusieurs  évacuations  alviues  qui  ne  sont 
accompagnées  d’aucune  colique.  L’appétit,  loin  d’être 


— 3o6  — 

diminué,  est  augmenté  dans  de  notables  proportions. 
On  peut  donc  prolonger  ce  mode  de  traitement  aussi 
longtemps  que  la  maladie  l’exige  ; 

2°  L’effet  tonique  est  produit  par  l’eau  pure  en 
boisson  à dose  altérante,  mauvais  mot  qui  veut  dire 
à petites  doses  séparées  par  de  longs  intervalles 
(ainsi  de  4 à 6 verres  espacés  d’heure  en  heure),  alors 
l’eau  ne  purge  plus,  elle  est  absorbée  par  la  mu- 
queuse gastro-intestinale  et  passe  dans  la  circu- 
lation. 

Si  l’on  se  reporte  à l’analyse  de  cette  source,  on 
verra  que  les  sels  neutres  dont  elle  se  compose  sont 
les  mêmes  que  ceux  du  sérum  (ils  existent  en  pro- 
portion un  peu  plus  considérable  dans  ce  dernier)  : 
nul  doute  dès  lors  qu’is  ne  puissent  reconstituer  la 
partie  aqueuse  du  sang. 

Les  eaux  de  Saint-Gervais  agissent  merveilleuse- 
ment dans  la  diathèse  dartreuse  et  ses  diverses  ma- 
nifestations : l’eczéma,  le  lichen,  l’impétigo,  le 
pityriasis  et  le  psoriasis.  Elles  conviennent  mer- 
veilleusement dans  la  deuxième  et  la  troisième 
période  de  l’eczéma.  Suivant  le  degré  de  sécheresse 
et  l’humidité  de  la  lésion,  on  donne  l’eau  à doses 
purgatives  ou  à doses  altérantes,  et  en  bains  dans 
les  deux  cas.  C’est  l’opinion  de  notre  savant  ami, 
M.  Billout,  inspecteur  de  ces  eaux.  Elles  sont  in- 
diquées en  second  lieu  et  d’une  manière  certaine 
pour  les  deux  principaux  éléments  de  la  pléthore 
veineuse,  savoir  : l’état  pathologique  produit  par  les 
hémorrhoïdes  et  la  constipation.  Elles  agissent  sur 
le  premier  de  ces  deux  symptômes  par  une  action 
qu’on  aurait  appelée,  autrefois,  désobstruante,  et 
guérissent  les  douleurs  qui  accompagnent  souvent 
ce  flux  sanguin.  Enfin  ces  eaux  sont  trôs-eflicaccs 
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dans  les  engorgements  du  foie  et  des  canaux  bi 
liaires. 

D1’  F.  BERTIER, 

Médecin  aux  eaux  d’Aix-les-Bains  et  de  Marlioz. 


LA  CAILLE  (Haute-Savoie) 

Sur  la  route  d'Annecy  à Genève,  sous  le  gigan- 
tesque pont  de  la  Caille,  dont  le  tablier  est  à 
200  mètres  au-dessus  du  gouffre  qu’il  franchit, 
existent  des  sources  sulfureuses,  déjà  connues  et 
affectionnées  des  Romains.  Elles  ont  une  tempéra- 
ture de  28°  cent.  Leur  composition  n’a  pas  encore  été 
assez  rigoureusement  déterminée  pour  que  nous  la 
citions;  mais  de  nombreuses  cures  ont  déjà  appelé 
sur  elles  l’attention  des  médecins.  L’établissement 
thermal  est  très-complet  et  offre  une  particularité 
digne  d’ètre  signalée,  c'est  que  les  émanations  des 
sources  pénètrent  dans  les  chambres  destinées  aux 
malades  atteints  d’affections  de  poitrine.  Cet  exemple 
est  à imiter. 

Dr  J.  BERTHET. 


EVIAN  (Haute-Savoie) 

La  petite  ville  d’Evian  est  bâtie  dans  une  position 
admirable,  au  bord  du  lac  de  Genève,  en  face  de 
Lausanne,  au  penchant  d’une  colline  agréablement 
ombragée.  La  douceur  de  son  climat,  la  beauté  de 
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son  site  et  ses  eaux  alcalines  y attirent,  chaque  an- 
née, beaucoup  de  visiteurs. 

Ses  eaux  sont  très-faiblement  minéralisées,  elles 
ne  contiennent  par  litre  que  0 gr.  253  de  bicarbonate 
de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie.  L’absence  de 
sulfate  de  chaux  les  rend  très-légères  à l’estomac; 
aussi  sont-elles  principalement  employées  en  bois- 
son. Les  bains  et  les  douches,  par  suite  de  la  néces- 
sité où  l’on  est  de  faire  chauffer  l’eau,  sa  température 
naturelle  n’étant  que  de  12°  cent.,  ne  contiennent 
plus  guère  de  principes  minéraux. 

L’eau  d’Evian  est  un  excellent  diurétique  dans  les 
maladies  de  la  vessie  et  des  reins. 

Elle  remplace  souvent,  avec  avantage,  celles  de 
Vichy  et  de  Contrexéville. 

Elle  est  souveraine  contre  certaines  gastralgies  que 
les  eaux  acidulés  ou  que  les  toniques  ne  font  qu’ag- 
graver. On  les  a aussi  employées  contre  la  goutte  et 
la  gravelle. 

A vingt  minutes  d’Evian,  sur  les  bords  du  lac,  se 
trouve  la  source  ferrugineuse  froide  d’Amphion  qui 
a bien  perdu  de  sa  vogue  depuis  que  son  Casino 
n’offre  plus  aux  joueurs  les  terribles  émotions  de  la 
roulette  et  du  trente-et-quarante.  Sic  transit  gloria 
mundi  ! 

D1'  J.  BERTHET. 


CHAMONIX  (Haute-Savoie) 

On  s’y  rend  de  Genève  en  diligence. 

La  station  minérale  de  Chamonix  est  à une  alti- 
tude favorable  pour  un  grand  nombre  d’états  inala- 
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difs.  Les  sources  sont  sulfureuses,  alcalines  et  sul- 
fatées. Elles  peuvent  être  utilisées  pour  tous  les  cas 
morbides  dans  lesquels  on  emploie  les  eaux  de 
Saint-Gervais;  leur  emploi  peut  être  étendu  à presque 
tous  les  cas  de  maladies  chroniques  de  l’appareil 
respiratoire. 

Les  facilités  que  présente  la  station  de  Chamonix, 
pour  un  établissement  hydrothérapique  et  pour  les 
cures  par  le  petit-lait  de  chèvre,  peuvent  en  faire 
une  station  minérale  hors  ligne. 

Dr  DUCHOSAL, 
de  Genève. 

[Le  Mont-Blanc  cl  Chamonix,  Guide  du  Touriste.) 


La  Haute-Savoie  possède  encore  un  grand  nombre 
d’autres  sources  minérales. 

Bornons-nous  à en  mentionner  quelques-unes  : 
Dans  l’arrondissement  de  Thonon,  les  alcalines  de 
Tougues,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève;  les  sul- 
fureuses, sulfhydratées,  alcalines  de  Sainl-Jean- 
d’Aulph,  les  ferrugineuses  gazeuses  de  Tivoli  et  une 
alcalino-calcaire  bicarbonatée  magnésienne,  résino- 
bensoïque  ; 

Dans  le  canton  de  Bonneville,  les  sources  du  Petit- 
Bornand,  celles  de  Golaise,  celles  de  Suandaz,  toutes 
les  trois  athermales  et  sulfureuses  alcalines;  dans  le 
môme  canton  la  fontaine  ferrugineuse  alcalino-cal- 
caire de  Mathonay  ; 

Près  de  P»umilly,la  fontaine  ferrugineuse  alcalino- 
calcaire  de  Planchamp; 

Près  d’Annecy,  la  source  sulfureuse  sulfhydriquée 
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alcaline  de  Menthon,  sur  les  bords  enchanteurs  du 
lac  d’Annecy.  Les  Romains  avaient  là  des  thermes 
dont  on  trouve  encore  des  débris.  La  situation  excep- 
tionnelle du  petit  établissement  thermal  de  Menthon, 
dans  un  site  alpestre  des  plus  riants  et  des  plus 
gracieux,  l’appelle  à avoir  tôt  ou  tard  une  certaine 
importance.  Non  loin  d’Annecy,  coule  aussi  la  source 
de  Clermont,  ferrugineuse,  alcalino-calcaire,  chargée 
en  acide  crénique  et  carbonique; 

Près  du  col  de  Morgens,  les  sources  sulfureuses  et 
alcalines  de  Chatel. 

Dans  la  Savoie,  mentionnons  la  fontaine  ferrugi- 
neuse arsenicale  de  la  Farette,  située  à deux  heures 
d’Albertville,  dans  un  site  ravissant,  d’où  l’on  peut 
admirer  les  vallées  du  Grésivaudan,  d’Ugines  et  de 
la  Tarantaise; 

Dans  l’arrondissement  de  Chambéry,  la  fontaine 
de  Cruet,  eau  congénère  de  Marlioz;  la  température 
est  la  môme  pour  ces  deux  sources  (14°),  mais  Cruet 
a un  degré  sulfhydrométrique  plus  élevé  (60°)  ; 

La  source  alcaline  bicarbonatée  arsenicale  de  la 
Boisse,  à un  kilomètre  de  Chambéry,  source  qui  fut 
très-fréquentée  au  siècle  dernier  et  que  le  docteur 
Carret,  chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  de  Cham- 
béry, voudrait  remettre  à la  mode; 

La  source  ferrugineuse  bicarbonatée  magnésienne 
de  Bois-Plan,  à quelque  distance  de  Chambéry;  celle, 
ferrugineuse  également,  de  Ferrauche,  près  Cha- 
mousset; 

Dans  le  canton  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  la 
source  thermale  (30°)  purgative  d’Echaillon,  miné- 
ralisée par  des  sulfates  terreux  et  des  chlorures  et 
iodures  de  sodium  ; 

Près  de  Saint-Jeau-de-Maurienne,  la  source  de 


— 361  — 


j Pontamafrey,  source  r 
le  brome,  le  fer  et  l’a 


minérale  salée  froide.  L’iode  et 
_ arsenic  y accompagnent  le  sel 
marin;  minéralisation,  10  gr.  par  litre; 

En  Maurienne  encore,  la  source  Saint-Rémy,  qu’on 
dit  purgative. 

Dans  les  montagnes  de  la  Tarentaise  des  club- 
alpinistes  ont  encore  trouvé  des  sources  qui,  par 
leur  saveur  et  leur  température,  sont  analogues  à 
celles  de  Salins. 

On  pourrait  continuer  cette  nomenclature  des  eaux 
de  la  Savoie,  où  l’on  trouve  plus  de  cinquante 
sources;  on  verrait  que  c’est,  presque  toujours,  ou  la 
minéralisation  sulfureuse,  ou  la  muriatique,  ou  la 
ferrugineuse  qu’on  rencontre,  ce  qui  s’explique,  étant 
connus  les  renseignements  géologiques  que  nous 
fournit  M.  Lévy. 


Dr  MACÉ. 
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III 

RÉGION  DU  JURA 


A plusieurs  points  de  vue,  il  y a analogie  entre  le 
Jura  et  les  Alpes  de  la  Savoie  ; non-seulement  il  y a 
analogie  entre  ces  montagnes,  au  point  de  vue  de  la 
genèse,  mais  il  y en  a encore  quant  à la  nature  des 
roches.  Les  calcaires  du  Jura  supérieur  ressemblent 
aux  calcaires  de  la  Savoie,  et  le  terrain  triasique  ou 
salifère  que  nous  trouvons  en  Savoie  fait  aussi  de 
fréquentes  apparitions  dans  le  Jura,  surtout  dans  le 
Jura  oriental,  et  c’est  ce  terrain  qui  fournit  le  plus 
d’eaux  minérales.  Le  terrain  jurassique  renferme  du 
gypse  ou  sulfate  de  chaux  et  du  minerai  de  fer.  Cela 
étant,  si  nous  répétons  ici  les  recherches  que  nous 
avons  faites  en  Savoie,  c’est-à-dire  que  si,  au  lieu  de 
nous  en  tenir  à l’étude  des  deux  ou  trois  sources 
connues  et  exploitées,  nous  interrogeons  la  compo- 
sition des  sources  non-exploitées,  nous  devons  re- 
trouver les  types  de  minéralisation  que  nous  avons 
trouvés  en  Savoie.  En  effet,  outre  la  chlorurée  so- 
dique  de  Salins  du  Jura,  qui  rappelle  Salins  de  la 
Savoie,  nous  trouverons  encore  dans  le  Jura  : Lons- 
le-Saulnier,  Jouhe,  chlorurée  sodiquc  faible,  indiquée 
dans  les  maladies  cutanées,  dans  les  engorgements 
hépatiques  et  utérins. 
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Dans  le  Jura  Argovien,  nous  trouvons  la  chlorurée 
sulfatée  de  Baden,  la  chlorurée  sulfatée  calcaire  de 
Schinznach,  la  chlorurée  sodique  iodo-bromurée  de 
Wildegg. 

Dans  la  Côte-d’Or,  nous  trouverons  Santenay, 
Pouillenay,  Maizières,  Diancey  et  Aignay-le-Duc. 

Nous  rencontrons  parmi  les  sources  que  minéralisé 
le  soufre  : la  sulfliydratée  calcaire  de  Guillon,  la  sul- 
fureuse thermale  de  Premeaux,  la  sulfureuse  froide 
de  Bussy-le-Grand  et  les  sulfatées  de  Fontenay, 
La  Motte-Jernaud,  Norges  et  Sainte-Reine. 

Enfin  nous  trouvons,  comme  en  Savoie,  un  groupe 
de  ferrugineuses  : Auvillard,  Corcelles,  Fixin,  Nar- 
foud  et  Nod. 

Dr  MACÉ. 


SALINS-LES-BAINS  (Jura) 

Les  Eaux  bromurées  sodiques  fortes  de  Salins  du 
Jura,  que  leur  puissante  minéralisation  aussi  bien 
que  l’expérience  ont,  dès  avant  la  guerre  de  1871,  fait 
considérer  par  tous  les  médecins,  comme  pouvant 
avantageusement  remplacer  Kreusnach,  viennent 
d’être  acquises  par  un  grand  établissement  de  crédit 
de  Paris,  c’est  dire  qu’avec  un  changement  radical 
i dans  l’administration  de  cet  établissement,  le  bai- 
; gneur  y trouvera  le  confortable,  la  distraction,  l’amé- 
nité, joints  à l’efficacité  du  traitement. 

En  effet,  toutes  les  améliorations  que  permet 
d’exécuter  le  peu  de  temps  qui  reste  avant  la  saison, 
seront  réalisées.  4,’hôtel  de  l’établissement  restauré, 
les  baignoires  de  pierre  remplacées  par  celles  en 
émail,  leur  nombre  augmenté  du  double,  la  piscine 


I 
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régulièrement  chauflée,  les  tarifs  des  bains  rectifiés 
et  réduits,  le  service  assuré  par  un  personnel  plus 
nombreux  et  expérimenté,  des  distractions  soit  dans 
le  Casino  qui  se  construit,  soit,  en  attendant,  dans 
l’établissement;  des  voitures  particulières  et  un 
grand  omnibus  emmenant  à jours  fixes  les  baigneurs 
aux  excursions  les  plus  intéressantes,  transformeront 
dès  cette  année  de  la  façon  la  plus  heureuse  le  sé- 
jour de  Salins,  reconnu  si  efficace  au  point  de  vue 
médical. 

Ces  améliorations  suffisent  pour  établir  surabon- 
damment qu’il  n’est  plus  besoin  d’aller  à grands 
frais  chercher,  au-delà  du  Rhin,  moins  bien  que  ce 
que  nous  avons  chez  nous.  Il  reste  à démontrer  la 
valeur  curative  des  eaux,  et  cette  démonstration 
ressortira  facilement  de  ce  qui  va  suivre. 

Les  eaux  de  Salins  proviennent  d’une  source  et  de 
salines. 

L’eau  de  la  source  sort  à une  température  de  10 
à 12°  et  marque  4°  à l’aréomètre,  Elle  contient  pour 
1,000  gr. 


en. 


Iodure  de  sodium traces 

Bromure  de  potassium 0.03065 

Chlorure  de  potassium 0.25662 

— de  magnésium 0.87012 

Carbonate  de  chaux traces 

— de  magnésium — 

Sulfate  de  chaux 1.41666 

— dépotasse 0.68080 

Chlorure  de  sodium 22.74515 


C'est-à-dire  un  peu  plus  de 26  gr.  par  litre. 


Elle  s’emploie  ainsi  à sa  température  naturel'e 
pour  l’hydrothérapie,  et  pour  la  boisson.  Chauffée  à 
la  température  du  bain,  elle  sert  seule  ou  renforcée 
par  l'addition  des  eaux-mères,  résidu  de  l’évapora- 


— 36b  — 

lion  de  l’eau  de  la  source  traitée  par  la  chaleur  pour 
l’extraction  du  sel  de  cuisine. 

Ces  eaux-mères  contiennent  par  1,000  grammes 
(analyse  de  M.  Réveil)  : 

[odure  de  sodium. ... 

Bromure  de  potassium 
Sulfate  de  potasse. . . . 

— de  soude .... 

CMorure  de  magnésium 

— de  sodium  . . 

Peroxyde  de  fer 

Eau  par  différence. . . 


Les  indications  qu’on  peut  remplir  efficacement,  à 
Salins,  sont  celles  d’une  médication  reconstituante, 
résolutive  et  névro-sthénique.  Les  procédés  employés 
pour  obtenir  ces  heureuses  modifications  ne  peuvent 
trouver  place  dans  cette  notice  (1). 

D’une  manière  générale,  toutes  les  maladies  qui 
dépendent  d’un  trouble  de  nutrition  sont  justiciables 
des  eaux  bromo-sodiques  fortes;  partant  les  altéra- 
tions du  sang  de  toutes  espèces  y sont  heureusement 
modifiées.  Aussi  les  chloroses,  les  anémies  de  toutes 
sortes  par  débilité,  par  convalescence,  par  déper- 
dition, par  privation,  etc.,  y viennent  retrouver  une 
vie  nouvelle. 

Le  lymphatisme  et  scs  mille  manifestations  s’y 
l transforment  mieux  qu’ailleurs.  Les  affections  de  la 
( peau  qui  en  dépendent,  les  engorgements  ganglion- 
.i  naires  suppurés  ou  non,  les  obstructions  des  glandes 
i vasculaires  sanguines,  quelle  qu’en  soit  la  cause,  les 


U*. 

traces 

2.8420 

65.5856 

22.0600 

60.9084 

168.0400 

traces 

180.5640 


1000.0000 


(1)  Voir  -.De  la  Médication-  bromo- chlorurée  sodique  forte 
\ par  les  eaux  de  Salins  (Jura),  par  le  Dr  Guyenot.  Paris,  1870. 


tumeurs  adénoïdes  du  sein,  le  caro,  les  tumeurs 
blanclies  articulaires,  les  coxalgies,  le  mal  de  Pott, 
la  scoliose,  les  affections  osseuses,  hypertrophie  épi- 
physaire,  ostéite  même  diaphysaire,  la  carie,  la  né- 
crose par  exfoliation,  s’y  rencontrent  à côté  des 
affections  des  muqueuses  dues  à la  même  cause 
diathésique,  telles  que  l’ozène,  la  conjonctivite,  le 
catarrhe  des  voies  respiratoires,  l’otorrhée,  le  métrite 
catarrhal,  partant  la  stérilité;  les  affections  utérines 
suite  de  couches,  les  engorgements  des  ligaments 
larges,  le  fibrome  utérin. 

C’est  grâce  à l’action  combinée  du  chlorure  de  so- 
dium et  du  bromure  de  potassium,  qu’on  y voit  aussi 
disparaître  ces  affections  nerveuses  désespérantes 
pour  la  médecine  et  pour  les  malades  : l’hystérie,  les 
paralysies  qui  en  dépendent;  d’autres  qui  sont  dues 
à des  actions  réflexes;  d’autres  comme  les  paralysies 
infantiles  atrophiques;  d’autres  plus  graves  encore, 
qui  cèdent,  avec  les  accidents  qui  les  accompagnent, 
à l’influence  salutaire  qu’exerce  le  bromure  sur  la 
syphilis. 

Ainsi  se  trouvent  réunies  des  maladies  très-dispa- 
rates qui,  dérivant  toutes  d’une  même  origine, 
l’altération  du  sang,  ne  peuvent  relever,  en  fin  de 
compte,  que  des  médications  reconstituantes,  réso- 
lutives ou  névrosthéniques,  ni  guérir  qu’en  modi- 
fiant soit  le  sang,  soit  les  organes  chargés  de  l’éla- 
borer, soit  le  système  nerveux  qui  préside  à cette 
élaboration. 

Dr  F.  GUYENOT, 

Médecin  des  hôpitaux  de  Lyon. 
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GUILLON  (Doubs) 


Guillon,  située  dans  un  ravissant  pays,  au  milieu 
des  montagnes  de  la  Franche-Comté,  a eu  son  mo- 
ment de  vogue  autrefois. 

Les  eaux  de  Guillon  ont  une  qualité  qui  devrait 
leur  faire  trouver  grâce  auprès  de  tout  malade  diffi- 
cile à médicamenter  ; quoique  sulfureuses,  elles  sont 
presque  agréables  au  goût,  de  plus  très-digestibles 
et  même  digestives,  et  on  peut  en  boire  immodéré- 
ment: c’est  dire  qu’elles  sont  d’une  sulfuration  lé- 
gère—0,015  milligr.  de  sulfure  de  calcium  par  litre, 
— une  notable  quantité  d’acide  sulfhydrique  et  d’a- 
cide carbonique  libre.  Température:  13°  centigr. 
Beaucoup  d’analogie,  par  conséquent,  avec  les  eaux 
d’Enghien  et  de  Pierrcfonds,  et  les  sulfurées  calci- 
ques froides  en  général.  Elles  conviennent  très-bien 
i aux  malades  excitables  ou  dans  les  affections  de  na- 
i ture  herpétique  que  contrarient  brusquement  les 
i eaux  fortes,  les  sulfurées  sodiques,  par  exemple.  De 
. plus,  elles  sont  très-diurétiques  et  utilisables  dans 
! le  catarrhe  de  vessie  et  la  gravelle.  Inutile  de  s’éten- 
dre plus  longuement  sur  les  autres  propriétés  de 
I l’eau  de  Guillon,  à moins  d’en  faire,  à l’instar  de 
! tout  prospectus  de  station  thermale,  une  panacée 
'universelle.  Qu’il  suffise  de  rappeler  son  heureuse 
application  dans  le  catarrhe  chronique  des  bronches 
et  dans  la  leucorrhée. 

Aux  anémiques  et  aux  nerveux,  nous  recomman- 
. ferons  spécialement  Guillon,  à cause  de  son  instal- 
lé1* hydrothérapique,  habilement  complétée  et 
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transformée  par  la  haute  compétence  d'un  de  nos 
prédécesseurs,  le  regretté  docteur  Lubanski. 

En  résumé,  pays  charmant  et  éminemment  salu- 
bre, eaux  efficaces  quoique  légères,  hydrothérapie 
complète  : trois  éléments  de  succès  qu’il  serait  à sou- 
haiter de  voir  utilisés  par  une  direction  habile. 

Dr  BRANéLY, 
Ex-Médecin-Inspecteur. 


— 369  — 

IV 

RÉGION  DES  VOSGES 


Nous  puisons,  clans  un  mémoire  de  M.  Braconnier, 
ingénieur  des  Mines,  sur  les  sulfatées  calciques  du 
Trias,  en  Lorraine,  les  renseignements  qui  suivent  : 

Les  sources  sulfatées  calciques  froides  sont  très- 
répandues  sur  le  versant  occidental  des  Vosges. 
Ainsi,  du  N.-E.  au  S.-O.,  l’on  rencontre  successive- 
ment : 1°  la  source  Monliigny,  près  Cirey-sur-Ve- 
zouze;  2°  celle  du  pré  Rambaulx,  au  N.  de  Moiriville  ; 
3°  la  source  Valère,  à 2 kil.  à l’E.  de  Saint-V allier  ; 
4°  la  source  Circourt,  à 2 kil.  au  S.-E.  de  cette  com- 
mune; 6°  la  source  d’IIeucheloup,à2  kil.  au  S.  d’Ha- 
gecourt;  6°  la  source  Salce,  à.2  kil.  au  N.-E.  de  Vittel  ; 
7°  celle  du  Rond-Buisson,  à 2 kil.  au  S.-O.  de  Norroy  ; 
8°  à Vittel,  la  Grande-Soiu’ce  ; 9°  la  source  Marie  ; 10° 
celle  des  Demoiselles,  à Contrcxéville  ; 11°  la  Souve- 
raine ; 12°  la  source  du  Pavillon  ; 13°  celle  du  Prince  ; 
14°  celle  du  Quai;  15°  à Martigny-les-Marches,  deux 
sources. 

Si  ces  fontaines  diffèrent  beaucoup  quant  à leur 
débit,  elles  ont  la  plus  grande  analogie  quant  à leurs 
propriétés  : limpides,  inodores,  insipides  sans  aucun 
dégagement  de  gaz;  leur  débit  est  coustant  ; elles 
ne  se  troublent  jamais.  Température:  10  à.  12°  cent. 

Des  conferves  verdâtres  sc  développent  avecabon- 
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dance  dans  ces  eaux  ; leur  point  d’émergence  et  les 
rigoles  par  où  elles  s’écoulent  se  tapissent  rapide- 
ment d’un  enduit  rougeâtre  ; elles  sont  générale- 
ment incrustantes  et  déposent  dans  leur  voisinage 
des  tufs  calcaires  d’autant  plus  blancs  qu’ils  se  dé- 
posent à une  plus  grande  distance  des  points  d’émer- 
gence ; la  vase  des  fossés  dans  lesquels  s’écoulent  ces 
eaux  contient  en  abondance  des  sulfures  de  fer  et  de 
calcium,  produits  par  l’action  réductrice  des  ma- 
tières organiques  sur  les  sulfates  en  dissolution,  et 
donne  naissance  à des  dégagements  fréquents  d’acide 
sulfhydrique. 

La  composition  de  ces  diverses  sources  oscille  plus 
ou  moins  autour  du  type  moyen  suivant  : 


Acide  carbonique 

Carbonate  de  chaux ... 

— de  magnésie 

— de  fer 

Sulfate  de  chaux 

— de  magnésie. . . 

— de  soude 

Chlorures  


Par  litre 

En  centièmes 

140  mgr 

5.8 

250 

10.4 

110 

4.5 

10 

0.4 

1360 

58.8 

260 

10.6 

200 

8.3 

30 

1.2 

Comme  on  le  voit,  les  sulfates  composent  la  ma- 
jeure partie  des  sels  tenus  en  dissolution.  La  grande 
similitude  de  ces  sources  laisse  à présumer  que  leur 
mode  de  foi’mation  est  identique.  Ces  sources  vien- 
nent d’une  certaine  profondeur  et  ont  dû  parcourir 
un  assez  long  trajet  souterrain;  c’est  ce  qu’indique 
leur  constante  limpidité,  la  régularité  de  leur  débit 
et  les  variations  très-limitées  que  subissent  avec  le 
temps  leur  température  et  leur  composition  chimi- 
que ; comme  autre  preuve,  on  peut  indiquer  1 accrois- 
sement considérable  et  continu  qu’éprouve  leur  dé- 
bit lorsque  l’on  abaisse  le  point  d’écoulement.  Aussi, 
en  raison  de  leur  mode  particulier  de  formation,  ces 
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sources  se  différencient-elles  nettement  des  sources 
ordinaires  formées  par  la  réunion  des  infiltrations, 
dans  le  sol  voisin,  des  eaux  pluviales  tombées  à peu 
de  distance;  ces  dernières  ont  un  débit  extrêmement 
variable  avec  les  saisons,  et  se  troublent  fréquem- 
ment après  les  fortes  pluies.  De  plus,  il  est  facile  de 
changer  beaucoup  le  point  d’émergement  des  sour- 
ces ordinaires  ; cela  est  beaucoup  plus  difficile  pour 
une  source  minérale  arrivant  de  la  profondeur  par 
une  cassure  naturelle  du  sol. 

La  grande  augmentation  de  débit  qu’éprouvent  les 
sources  sulfatées  calciques  lorsqu’on  abaisse  le  ni- 
veau de  leur  écoulement  est,  cependant,  une  preuve 
qu’elles  ne  viennent  pas  d’une  profondeur  considé- 
rable, sans  quoi  le  frottement  prolongé  contre  les 
parois  des  fissures  qui  leur  servent  de  canaux  suffi- 
rait pour  rendre  le  débit  peu  variable  avec  l’altitude 
du  point  d’émergence. 

D'après  cela  il  est  naturel  de  supposer  que  ces 
sources  se  forment  dans  l’une  des  subdivisions  du 
Trias,  et  que  l’eau  sulfatée  calcique  suit  un  cours 
souterrain  très-analogue  à celui  des  sources  artésien- 
nes. L’examen  de  la  situation  géologique  des  points 
d'émergence  des  diverses  sources  donne  la  solution 
cherchée  : des  seize  sources  précitées,  quatre,  les 
numéros  2,  4,  6,  7,  se  rencontrent  dans  la  région  in- 
férieure des  marnes  irisées;  trois,  les  numéros  8,  9, 
10,  vers  le  dessus  du  Muschelkalk  supérieur;  huit, 
les  numéros  3,  9,  11, 12,  13,  14,  19,  IG,  vers  le  milieu 
du  Muschelkalk  supérieur;  une,  le  numéro  1,  dans 
le  Muschelkalk  inférieur  ; on  n’en  trouve  pas  une 
seule  dans  le  grès  bigarré. 

M.  Braconnier  en  conclut  qu’il  faut  admettre  que 
ces  sources  sulfatées  calciques  se  forment  dans  une 
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zone  intermédiaire  entre  le  Muschelkalk  et  le  grès 
bigarré.  C’est  ce  que  confirme  l’observation.  Il  ré- 
sulte en  effet  des  travaux  de  M.  Levallois,  inspecteur 
général  des  mines,  et  des  recherches  de  M.  Bracon- 
nier, que  cette  zone  intermédiaire  qui,  dans  le  Wur- 
temberg, le  grand-duché  de  Bade,  la  Lorraine  alle- 
mande et  même  vers  Lunéville,  contient  du  sel 
gemme,  se  compose,  dans  la  région  qui  nous  occupe, 
de  trois  ou  quatre  mètres  de  grès  dolomitique,  for- 
mant la  partie  supérieure  du  grès  bigarré,  puis  de 
cinq  ou  six  mètres  de  marnes  bigarrées  contenant 
des  bancs  de  gypse  et  formant  la  partie  inférieure 
des  quarante  mètres  de  marnes  compactes  et  imper- 
méables qui  constituent  le  Muschelkalk  inférieur. 
Ces  assises  gypseuses  et  dolomitiques  de  la  zone, 
ainsi  définie,  contiennent  en  abondance  les  sulfates, 
carbonates  et  autres  sels  que  l’analyse  constate  dans 
les  sources  minérales. 

D1'  MACE. 


LUX  EU  IL  (Haute-Saone) 

Charmante  petite  ville  du  département  de  la 
Haute-Saône,  située  à l’altitude  de  417  mètres. 

La  renommée  de  ses  thermes  remonte  à une 
époque  très-reculée. 

César  y fit  exécuter  de  grands  travaux  de  restau- 
ration. 

Comme  souvenir  de  l’époque  romaine,  ou  a trouvé, 
dans  des  fouilles  faites  au  siècle  dernier,  des  restes 
d’architecture,  des  inscriptions,  des  médailles  qui 
attestent  que  le  grand  peuple  a séjourné  là. 
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Louis  XIV,  également,  introduisit  dans  ces  thermes 
de  grandes  améliorations. 

Mais  ils  n’ont  réellement  repris  leur  essor  que 
depuis  1834,  date  à laquelle  l’Etat  en  a pris  posses- 
sion. Depuis  lors,  ils  ont  été  presque  entièrement 
refondus. 

Les  constructions  en  sont  élégantes  et  l’aménage- 
ment parfait. 

Les  eaux  de  Luxeuil  sont  : chlorurées,  sodiques, 
ferrugineuses,  manganésiennes. 

Leur  température  varie  depuis  19°  (fontaine  d’Hy- 
gie)  jusqu’à  34°  centigrades  (source  du  Grand-Bain). 

La  source  Eugénie  et  celle  des  Yeux  sont  presque 
froides. 

Toutes  ces  sources  sortent  du  grès  bigarré. 

On  en  compte  dix-sept,  mais  les  principales  et  les 
plus  utilisées  sont  : 

Sources  des  Bénédictins; 

— du  Grand-Bain; 

— du  Bain-Gradué; 

— des  Capucins; 

— des  Dames; 

— des  Fleurs  ; 

Enfin,  les  eaux  ferrugineuses  qui  proviennent  des 
sources  du  puits  romain  et  du  puits  du  temple;  le 
fer  et  le  manganèse  y sont  à l’état  de  bicarbonates. 

L’établissement  de  Luxeuil  compte  plusieurs  pis- 
cines, des  cabinets  de  bains,  un  grand  nombre  de 
douches,  des  étuves,  des  douches  ascendantes  et  à 
injections,  et  des  buvettes. 

Ces  dernières  sont  alimentées  par  les  sources 
d'IIygie,  des  Dames  et  des  Cuvettes.  L’eau  des  Cu- 
vettes s'emploie  comme  laxative. 


L’établissement  possède  encore  une  riche  installa- 
tion hydrothérapique. 

Les  eaux  de  Luxeuil  apartiennent  au  régime  des 
eaux  faiblement  minéralisées  et  fortement  thermales; 
elles  appartiennent,  en  quelque  sorte,  à la  même 
famille  que  celles  de  Bains,  de  Plombières  et  de 
Néris;  elle  peuvent  les  suppléer  en  maints  cas  et,  de 
plus,  leur  élément  ferrugineux  manganésien  leur 
donne  des  applications  spéciales. 

Avec  une  échelle  aussi  étendue  dans  la  thermalité, 
on  voit  que  ces  eaux  se  prêtent  à une  foule  d’indica- 
tions. 

Suivant  la  température  et  les  divers  procédés  hy- 
drothérapiques, on  peut  produire  l’effet  sédatif  et 
tonique,  aussi  bien  que  la  plus  forte  action  excitante 
et  résolutive. 

Le  bains  tempérés  sont  employés  avec  le  plus 
grand  avantage  contre  certaines  névroses,  l’hystérie 
particulièrement;  contre  la  gastralgie  et  la  gastro- 
entéralgie, la  dyspepsie,  le  rhumatisme  à forme 
mobile,  plutôt  musculaire  qu’articulaire,  qui  tend  à 
se  fixer  sur  les  nerfs  ou  les  viscères.  Dans  tous  ces 
cas  on  réussit  très-bien,  à la  condition  de  mesurer 
prudemment  la  température  et  la  durée  du  bain. 

Les  bains  chauds  s’administrent  avec  succès  dans  le 
rhumatisme  musculaire  fibreux  et  goutteux,  dans 
les  paralysies  et  surtout  les  paraplégies  d’origine 
rhumatismale. 

La  sciatique  est  une  véritable  spécialité  de  Luxeuil; 
c’est  contre  cette  affection  que  les  bains  à très-haute 
température  et  les  douches  produisent  des  guérisons 
aussi  rapides  que  surprenantes. 

On  use  beaucoup  des  douches  à Luxeuil;  elles  sont 
très- résolutives. 


On  les  dirige  contre  le  rhumatisme  articulaire 
chronique,  les  tumeurs  blanches,  certains  rhuma- 
tismes goutteux,  les  suites  de  luxations  et  de  frac- 
tures, les  entorses,  etc. 

Comme  on  le  voit,  à Luxeuil,  les  bains  et  les 
douches  sont  la  partie  essentielle  du  traitement. 

Cependant  l’usage  en  boisson  des  eaux  savon- 
neuses et  ferrugineuses  rend  les  plus  grands  ser- 
vices, ces  dernières  surtout,  en  raison  de  la  notable 
proportion  d’arsenic  et  de  manganèse  qu’elles  con- 
tiennent. 

Aussi,  les  chlorotiques  et  les  anémiques  se  trouvent- 
ils  fort  bien  de  leur  séjour  à Luxeuil.  Le  traitement 
ferrugineux  manganésien  s’adresse  de  préférence  à 
l’anémie  qui  est  la  conséquence  de  la  dyspepsie,  à 
celle  qui  survient  à la  suite  de  la  dyssenterie,  du 
scorbut,  des  fièvres  intermittentes  et  d’un  séjour 
prolongé  dans  les  pays  chauds. 

Les  eaux  ferrugineuses  sont  encore  employées  en 
bains,  en  douches  ascendantes  et  en  injections. 

Dans  les  bains,  l’eau  ferrugineuse  est  mélangée 
avec  l’eau  alcaline;  ces  bains  sont  à courant  continu 
et  à température  constante,  ce  qui  permet  d’en  pro- 
longer la  durée  pendant  plusieurs  heures. 

On  peut  dire  que  l’usage  de  ces  bains  mixtes  est 
une  spécialité  chez  les  enfants  anémiques,  cachec- 
tiques et  scrofuleux. 

Les  injections  rendent  des  services  signalés  dans 
les  affections  utérines  à forme  catarrhale,  dans  la 
leucorrhée  et  les  hémorrhagies  passives. 

Les  alcalins  s’adressent  de  préférence  au  catarrhe 
vésical  chronique,  à l’acné  et  à l’eczéma  chez  les 
goutteux  et  les  rhumatisants;  contre  le  catarrhe  vé- 
sical on  utilise,  avec  avantage,  l’eau  siliceuse  en 


boisson  et  en  injections  dans  la  vessie.  La  silice 
neutralise  l’action  décomposante  du  mucus  sur  l’urée 
en  empêchant  le  développement  des  produits  am- 
moniacaux. 

Les  eaux  de  Luxeuil  forment  un  dépôt  qui  consiste 
en  une  substance  organique  filamenteuse.  On  l’em- 
ploie avec  succès  pour  résoudre  les  engorgements 
glandulaires  et  articulaires,  et  pour  cicatriser  les 
ulcères  atoniques. 

Dr  DUCOUX. 


BOURBON  NE-LES-BAINS  (Haute-Marne) 

Bourbonne-les-Bains  (Haute-Marne),  l’antique  An- 
clesina  Bevvo  des  Romains,  est  située  à l’extrémité 
méridionale  de  la  Champagne,  aux  confins  des 
anciennes  provinces  de  Franche-Comté  et  de  Lor- 
faine,  sur  le  parcours  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Belfort,  station  de  Lafaulé-Bourbonne. 

Les  Romains  y possédaient  des  bains  qui  devaient 
être  d’une  grande  magnificence,  si  nous  en  jugeons 
par  les  inscriptions  gallo-romaines,  les  médailles, 
les  statues,  les  colonnes,  les  aqueducs  et  les  con- 
structions anciennes , découvertes  à différentes 
époques  dans  les  fouilles  nécessitées  pour  l’aména- 
gement des  sources  et  la  reconstruction  des  établis- 
sements thermaux. 

Aujourd’hui,  c’est  une  jolie  petite  ville  de  4,000  ha- 
bitants, dans  un  site  fort  agréable,  environné  do 
belles  forêts,  où  le  baigneur  est  toujours  sûr  de 
trouver,  à des  prix  modérés,  de  bons  hôtels  et  d’ex- 
cellentes tables  d’hôte.  Le  climat  est  bon;  la  tempé- 
rature moyenne  de  l’été  est  de  18°  cent. 
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Les  établissements  appartiennent  à l'Etat;  ils  se 
composent  des  bains  civils  et  de  l’hôpital  militaire 
thermal.  Le  premier  est  ouvert  du  13  avril  au  13  oc- 
tobre, le  second  du  13  mai  au  13  septembre. 

Les  sources  thermales  jaillissent  des  argiles  ba- 
riolées, intermédiaires  au  grès  bigarré  et  au  mus- 
chelkalk,  qui  constituent  le  fond  du  vallon  de  Borne, 
à 236  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La 
faille  ou  cassure,  qui  leur  a donné  naissance,  a inté- 
ressé le  terrain  du  trias  sur  toute  son  épaisseur;  tout 
porte  à croire  qu’elle  est  contemporaine  du  soulève- 
ment qui  a donné  son  aspect  à la  contrée  et  mis  au 
jour  les  roches  plutoniqueset  métamorphiques  qu’on 
rencontre  à Châtilion-sur-Saône,  à moins  de  12  kilo- 
mètres de  Bourbonne. 

Il  n’y  a plus  lieu  de  décrire  les  sources  dites  le 
Bain  Romain,  le  Bain  Patrice  et  la  Malrelle,  qui 
n’existent  plus.  Elles  sont  remplacées  par  sept  fo- 
rages exécutés  de  1836  à 1873,  qui  fournissent,  par 
24  heures,  600  mètres  cubes  d’une  eau  chaude  de  38 
à 60°  cent,  suivant  les  sondages,  franchement  salée 
au  goût,  tout-à-fait  incolore  et  d’une  limpidité  par- 
faite. 

La  dernière  analyse  en  a été  faite,  en  1860,  par 
M.  Pressoir.  Elle  donne  pour  un  litre  d’eau  : 


un. 

Chlorure  de  sodium 5.800 

— de  magnésium 0.400 

Carbonate  de  chaui 0.100 

Sulfate  de  chaux ..'...'il.'.'!!  0 * 880 

— de  potasse 0 ! 130 

Bromure  de  sodium 0.065 

Silicate  de  soude ' 0 h 2 0 

0.130 

traces 

Arsenic.... 

Peroxyde  de  fer 0.003 

Oxyde  manganomanganique 0.002 


Total 


7.630 
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Il  faut  y ajouter  le  cuivre,  découvert  en  1860  par 
M.  Béchamp,  et  les  chlorures  de  potassium,  de 
cæsium  et  de  rubidium,  la  lithine,  découverts  en 
1861  parM.  Grandeau. 

Le  gaz  qui  se  dégage  des  sources  peut  être  con- 
sidéré comme  de  l’azote  à peu  près  pur. 

L’eau  de  Bourbonne,  comme  l’analyse  l’indique, 
est  une  des  plus  fortement  salées  de  France;  c’est  à 
quelques  centigrammes  près  la  minéralisation  du 
kochbrunnen  de  Wiesbaden.  Parmi  les  éléments  qui 
entrent  dans  sa  composition,  nous  voyons  figurer  en 
première  ligne  le  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin, 
à la  dose  de  5 gr.  8 par  litre;  viennent  ensuite  les 
chlorures  de  magnésium,  de  potassium,  de  cæsium 
et  de  rubidium,  la  lithine,  le  brôme,  l’iode,  l’arsenic, 
le  fer,  le  manganèse  et  le  cuivre,  en  petite  quantité, 
il  est  vrai,  mais  qui,  par  leur  réunion  intime,  n’en 
constituent  pas  moins  une  médication  d’une  grande 
valeur,  médication  tonique  et  reconstituante  s’adres- 
sant plus  particulièrement  à l’ensemble  de  l’orga- 
nisme, médication  altérante  et  résolutive,  agissant 
principalement  sur  la  lésion. 

L’eau  de  Bourbonne  se  prend  en  bains  et  en 
douches,  on  la  boit,  on  en  fait  usage  pour  des  fo- 
mentations, des  injections,  des  gargarismes,  des 
collyres.  Sa  haute  température  permet  de  l’utiliser 
comme  bains  de  vapeur. 

La  cure  a lieu  le  matin  de  préférence.  La  durée  du 
bain  est  de  45  à 60  minutes;  celle  de  la  douche  de 
15  à 30  minutes. 

Bue  chaude  et  à petite  dose,  l’eau  de  Bourbonne 
stimule  les  fonctions  de  l’estomac  et  de  l’intestin  et 
réveille  l’appétit.  A dose  plus  forte,  elle  procure  une 
diurèse  plus  ou  moins  abondante  ou  une  moiteur 
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générale  : parfois  elle  provoque  des  selles  dans  les 
premiers  jours,  mais  le  plus  souvent  elle  amène  de 
la  constipation. 

Prise  tiède  ou  froide,  par  verres,  de  quart  d’heure 
en  quart  d'heure,  à la  dose  de  1 à 2 litres,  elle  puige, 
sans  fatiguer  l’intestin.  Cette  propriété  laxative  est 
largement  mise  à contribution  dans  les  embanas 
saburraux  de  l’estomac,  dans  la  dyspepsie  gastio- 
inlestinale,  dans  les  engorgements  des  viscères  ab- 
dominaux et  dans  la  constipation  qui  accompagne  si 
fréquemment  la  chlorose  et  les  maladies  des  centres 
nerveux. 

Le  bain  se  prend  en  baignoire  ou  dans  la  piscine. 
A la  température  de  3b  à 40°  cent.,  il  réveille  la  vita- 
lité de  la  peau,  la  congestionne  même;  il  impres- 
sionne vivement  le  système  nerveux  cutané  et  agit, 
par  action  reüexe,  sur  les  diverses  fonctions  de  l’or- 
ganisme. Nous  le  prescrivons  principalement  dans 
la  diathèse  scrofuleuse,  arthritique  et  syphilitique, 
dans  les  vieilles  paralysies  où  les  centres  nerveux  ne 
sont  pas  en  cause,  et  dans  tous  les  cas  où  il  est  né- 
cessaire d’exercer  une  révulsion  vigoureuse  sur  la 
peau. 

Si  l’on  veut,  au  contraire,  obtenir  une  action  séda- 
tive, hyposthénisante,  calmer  l’excitation  nerveuse, 
tonifier  l’économie,  il  convient  d’abaisser  la  tempé- 
rature du  bain  à 2b°,  30°  cent.,  suivant  la  suscepti- 
bilité du  malade  et  les  indications  à remplir. 

La  douche  constitue  un  des  éléments  les  plus 
énergiques  de  la  cure.  Son  action  est  d’autant  plus 
profonde  que  les  parties  qui  doivent  la  recevoir  sont 
moins  contractées;  aussi  le  malade  doit-il  chercher 
à mettre  ses  muscles  dans  l’état  de  relâchement  le 
plus  grand  possible,  afin  de  les  rendre  plus  facile- 
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ment  dépressibles  et  de  permettre  à la  douche  de  les 
pénétrer  plus  ou  moins  profondément.  C’est  en  vertu 
de  ce  principe  que  le  malade  la  reçoit  généralement, 
couché  sur  un  châssis  de  toile  tendue  en  forme  de 
lit,  dont  la  partie  correspondant  à la  tète  peut  être 
plus  ou  moins  relevée  par  un  mécanisme  approprié. 
Ce  lit  peut  être,  au  besoin,  garni  d’un  matelas  ou 
d’un  drap,  au  gré  du  malade. 

Cette  tradition  s’est  perpétuée  à Bourbonne  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  et  nous  ne  craignons  pas 
de  dire  qu’elle  n’a  pas  peu  contribué  à la  réputation 
de  notre  station;  aussi  demanderons-nous  instam- 
ment de  voir  conserver  celle  installation  dans  les 
nouveaux  bains. 

Il  est  des  cas,  cependant,  dans  lesquels  le  malade 
doit  recevoir  la  douche  assis;  c’est  ainsi  que  chez  les 
personnes  obèses  ou  ayant  de  la  tendance  aux  con- 
gestions vers  la  tète,  dans  les  affections  du  coeur, 
quand  il  y a lieu  de  doucher  la  tète,  le  cou,  la  poi- 
trine, on  devra  se  servir  des  tabourets  ou  des  sièges 
spéciaux  réservés  à cet  usage. 

La  douche  se  prend  habituellement  après  le  bain. 
On  la  prescrit  avec  de  grands  avantages  dans  les  ac- 
cidents consécutifs  aux  fractures,  aux  foulures,  aux 
entorses,  aux  luxations,  aux  blessures  par  armes  à 
feu,  aux  arthrites  traumatiques  et  autres,  dans  les 
hydarthroses,  dans  les  ankylosés  incomplètes,  dans 
les  rhumatismes  articulaires  et  musculaires,  dans  la 
sciatique,  dans  les  paralysies  anciennes  générales  ou 
partielles. 

Le  bain  de  vapeur,  dans  beaucoup  de  cas,  vient  eu 
aide  aux  bains  et  à la  douche;  mais  il  faut  savoir 
s’en  servir,  si  l’on  veut  éviter  les  accidents. 

En  somme,  les  eaux  chlorurées  sodiques  thermales 
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fortes,  bromo-iodurées  et  lithiuées  de  Bourbonne. 
constituent  une  médication  très-énergique,  exci- 
tante (1),  tonique  et  reconstituante,  altérante  et  ré- 
solutive, purgative  même  au  besoin,  suivant  le  modus 
faciendi,  ce  qui  explique  suffisamment  leurs  vertus 
curatives  bien  établies  dans  les  maladies  suivantes  : 

1.  Diathèse  scrofuleuse,  depuis  la  prédisposition  à 
cette  maladie  jusqu’à  ses  manifestations  les  plus 
graves,  que  nous  ayons  affaire  aux  actions  super- 
ficielles de  la  peau  ou  des  membranes  muqueuses,  à 
l’engorgement  des  ganglions  lymphatiques,  aux 
arthropathies  depuis  l’arthrite  jusqu’à  la  tumeur 
blanche,  à l’ostéite,  à la  périostite,  à la  carie  accom- 
pagnée ou  non  de  nécrose,  aux  abcès  froids,  etc. 

L’eau  salée  chaude,  prise  en  boisson,  en  bain  et  en 
douche,  à dose  plus  ou  moins  forte,  suivant  l’âge  du 
sujet  et  la  gravité  de  la  maladie,  constitue  la  médi- 
cation antiscrofuleuse  par  excellence;  seulement  il 
faut  y mettre  le  temps.  Ce  n’est  pas  une  cure  de 
vingt  et  un  jours  qui  peut  suffire  pour  modifier  une 
constitution,  il  faut  des  années. 

2.  Diathèse  arthritique,  depuis  le  rhumatisme  ar- 
ticulaire chronique  simple,  jusqu’à  la  goutte  chro- 
nique, atonique,  en  passant  par  tous  les  états  inter- 
médiaires : rhumatisme  fibreux,  noueux,  arthrite 
sèche,  rhumatisme  musculaire,  rhumatisme  vague. 

La  température  de  l’eau  ne  suffit  pas  pour  rendre 
compte  des  effets  obtenus;  en  dehors  de  l’action  du 
chlorure  de  sodium  sur  les  composés  azotés  de 


(1)  Ne  pas  confondre  l’excitation  passagère  produite  par  la  tempé- 
rature de  l’eau  avec  celle  qui  résulte  des  modifications  opérées  dans 
les  organes  par  l’absorption  des  sels,  et  qui  persiste  même  après  la 
cure. 
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l’urine,  ne  serait-ce  pas  le  fait  de  la  lithine  qui  s’y 
trouve  en  proportion  notable,  et  du  cœrium  et  du 
rubidium,  qui  nous  paraissent  devoir  être  rangés 
dans  la  même  classe  de  médicaments? 

Les  affections  du  cœur,  de  nature  rhumatismale, 
ne  contre-indiquent  nullement  la  cure  thermale; 
depuis  vingt  ans  nous  n’avons  jamais  observé  d’ac- 
cidents, mais  il  y a lieu  d’exercer  une  surveillance 
très-active. 

3.  Diathèse  syphilitique.  Les  eaux  de  Bourbonne, 
administrées  largement  intus  et  extra,  en  boisson,  en 
bains,  douches  et  étuves,  partagent  avec  toutes  les 
eaux  stimulantes,  excitantes,  la  propriété  de  pousser 
à la  peau,  de  provoquer  des  éruptions  et  plus  parti- 
culièrement de  révéler  la  présence  du  virus  syphili- 
tique. 

4.  Maladies  du  système  nerveux.  Les  paralysies 
dues  à une  lésion  des  centres  nerveux,  contrairement 
à ce  qui  se  pratique  à Bourbon-l’Archambauld,  ne 
sont  traitées  à Bourbonne  que  quand  la  lésion  est 
supposée  guérie,  et  encore  surveillons-nous  le  traite- 
ment avec  beaucoup  d’attention.  Quant  à celles  qui 
ne  sont  pas  sous  la  dépendance  d’une  affection  du 
cerveau  ou  de  la  moelle,  aux  paralysies  partielles 
succédant  à une  contusion,  à un  coup,  à une  bles- 
sure, nous  marchons  plus  hardiment,  et  le  résultat 
est,  le  plus  souvent,  des  plus  remarquables. 

La  sclérose  des  contours  postérieurs  de  la  moelle 
ne  guérit  pas  plus  à Bourbonne  qu’ailleurs  ; mais  nos 
eaux  retardent  l’évolution  de  la  maladie  et  amendent 
les  symptômes  les  plus  alarmants.  Or,  dans  une 
maladie  aussi  grave,  c’est  rendre  au  patient  un 
signalé  service  que  de  modérer  ce  que  ces  symptômes 
ont  de  pénible  et  de  douloureux. 
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Dans  la  classe  des  névralgies,  celle  qui  se  présente 
le  plus  souvent  à nous,  c’est  la  névralgie  sciatique, 
et  nous  ne  croyons  pas  trop  nous  avancer  en  disant 
que  la  sciatique  simple,  essentielle,  guérit  le  plus 
souvent.  Si  la  maladie  résiste  à une  ou  deux  saisons, 
prenez  garde;  si  le  sujet  est  jeune  et  lymphatique, 
vous  pouvez  avoir  affaire  à une  arthrite  scrofuleuse 
à son  début;  si  le  sujet  est  âgé,  à une  arthrite  dé- 
formante de  la  hanche. 

5.  Engorgements  abdominaux , fièvres  intermittentes 
rebelles.  Si  le  sulfate  de  quinine  guérit  les  accès  de 
fièvre  intermittente,  il  ne  guérit  pas  les  engorge- 
ments de  la  rate  et  du  foie  qui  les  accompagnent.  Il 
appartient  aux  eaux  de  Bourbonne  de  les  faire  dis- 
paraître, et,  en  même  temps,  de  faire  cesser  des 
accès  rebelles,  parfois,  au  sulfate  de  quinine  et  à 
l’axsenic.  Ce  fait  a été  surtout  bien  étudié  par  les 
anciens  médecins  de  nos  eaux  et,  en  particulier,  par 
Juvet,  qui  a publié  un  ouvrage  sur  ce  sujet. 

6.  Les  anémies  constitutionnelles,  les  convales- 
cences de  fièvres  graves,  la  chlorose,  l’aménorrhée, 
la  dysménorrhée,  le  diabète. 

7.  Les  affections  utéro-vaginales  de  nature  scrofu- 
leuse, arthritique  ou  chlorotique.  Règle  générale, 
nous  nous  abstenons  de  tout  traitement  pendant 
l’époque  menstruelle;  mais  nous  avons  vu  maintes 
et  maintes  fois  des  malades,  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  prendre  des  douches  pendant  ce  temps-là, 
sans  s’en  ressentir  aucunement.  Le  plus  souvent, 
sous  1 influence  de  la  cure,  on  voit  les  règles  avancer 
de  quelques  jours  et  devenir  plus  abondantes;  les 
sécrétions  vaginales  augmentent  d’abord  pour  di- 
minuer ensuite. 

8.  L 'atonie  et  la  faiblesse  chez  l’enfant  et  chez  le 
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vieillard.  Nous  voyons  tous  les  ans  des  enfants 
chétifs,  malingres,  des  vieillards  décrépits,  usés  par 
la  souffrance  morale  et  physique,  venir  puiser  la 
force  et  l’énergie,  qui  leur  fait  défaut,  aux  eaux  to- 
niques et  fortifiantes  de  Bourbonne. 

9.  Les  nombreux  accidents  consécutifs  aux  frac- 
tures, aux  entorses,  aux  luxations,  aux  arthrites 
traumatiques,  au  diastasis  musculaire,  aux  blessures 
par  armes  à feu  : empâtement,  raideur  et  douleur 
des  jointures,  rétractions  musculaires  et  tendineuses, 
atrophies,  ankylosés,  hydarthroses,  cicatrices,  etc. 
Cette  catégorie  de  malades  donne  tous  les  ans  les 
plus  beaux  résultats. 

La  saison  est  généralement  de  vingt  à trente  jours; 
mais  il  ne  peut  y avoir  de  limites  pour  des  affections 
aussi  graves  que  celles  que  nous  traitons.  C’est  ce 
qu’ont  parfaitement  compris  MM.  les  membres  du 
comité  consultatif  d’hygiène;  aussi,  est-il  à peu  près 
certain  que  le  nouvel  établissement  sera  installé  en 
vue  d’une  saison  d’hiver,  au  grand  avantage  des 
malades,  principalement  des  scrofuleux  et  des  para- 
lytiques. 

D1'  B.  BOUDARD, 

Médecin  consultant  à Bourbonne-les-Bains, 
Membre  correspondant  de  la  Société  d’Hy- 
drologic. 


PLOMBIÈRES-LES-BAINS  (Vosges) 

Plombières  possède  des  eaux  chaudes  rangées  en 
trois  catégories  : 

Des  eaux  très-chaudes  (62®  et  au-dessus  jusqu’à  70°); 
Des  eaux  chaudes  (49°  à 53°)  ; 
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Des  eaux  tempérées  ou  savonneuses  (de  13°  à 33°). 

Ces  sources  émergent  sous  la  ville  même  et,  si 
vous  le  voulez  bien,  nous  allons  visiter  ensemble 
Y Aqueduc  du  Thalweg  où  se  trouvent  réunies  les 
sources  principales. 

Entrons  par  les  étuves  Romaines,  car  c’est  de  ce 
côté  que  nous  allons  rencontrer  les  choses  les  plus 
curieuses  et  les  plus  intéressantes.  Après  avoir  tra- 
versé l’antichambre  de  l’étuve  principale,  nous 
arrivons  à une  double  porte  qui  s’ouvre  sur  un  esca- 
lier profond  et  sombre.  La  vapeur  d’eau  nous  envahit 
et  nous  enveloppe  d’un  nuage  épais.  Après  avoir 
descendu  les  marches  de  l’escalier,  nous  touchons 
au  pavé  du  Thalweg  et  nous  sommes  à environ 
o mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  rue.  Une 
chaleur  intense  nous  pénètre  aussitôt,  et  la  sueur 
découle  en  abondance  de  nos  fronts. 

Dirigeons-nous  vers  la  partie  nord  de  l’aqueduc. 
A droite,  construction  en  maçonnerie  de  date  récente  ; 
à gauche,  roches  granitiques,  moutonneuses,  usées', 
corrodées  par  le  temps  et  l’action  des  eaux  ; en  haut, 
substructions  romaines  dont  un  béton  compacte' 
solide  et  d’une  résistance  extrême  forme  le  fond  ; à 
nos  pieds,  le  dallage  moderne. 

Au  fur  et  à mesure  que  nous  avançons  vers  le 
nord,  la  vapeur  d’eau  devient  plus  compacte,  la 
chaleur  plus  intense,  le  jeu  des  poumons  plus  diffi- 
cile. Nous  faisons  ainsi,  dans  cette  direction,  un 
trajet  de  20  à 30  mètres,  et  nous  arrivons  à un  évase- 
ment de  la  galerie  qui  forme  l’extrémité  nord  do 
celle-ci.  Ici,  la  chaleur  ambiante  atteint  son  maxi- 
mum, et  le  thermomètre  accuse  la  température 
excessive  de  48°. 

Trois  sources  émergent  à cet  endroit  : la  source  du 


25 
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Robinet-Romain,  découverte  lors  des  travaux  de 
captage  exécutés  en  1864  par  l’ingénieur  Jutier  (71°); 
la  source  Stanislas  dont  la  température  oseille  entre 
69°  04  et  70°,  et  enfin  la  source  Vauquelin,  dont  la 
température  est  de  69°  08. 

En  raison  de  leur  température  exceptionnellement 
élevée  et  de  leur  situation  au-dessus  du  niveau  des 
autres  sources,  on  les  a destinées  à alimenter  les 
étuves  nouvelles  et  on  a utilisé  ainsi  leur  vapeur  au 
niveau  même  de  leur  émergence. 

Dans  cette  même  partie  de  l’aqueduc,  on  constate 
l’existence  de  deux  autres  sources,  la  première  dont 
la  température  est  de  62°  05,  et  la  seconde  de  40°  50. 

En  redescendant  la  galerie  du  Thalweg,  on  ren- 
contre, sur  la  paroi  sud,  les  sources  comprises  entre 
les  n08  6 et  1.  Sur  la  paroi  nord,  on  constate  entre  les 
nos  5 et  6,  la  source  Mougeot. 

Ces  diverses  sources  ont  une  température  qui  varie 
entre  55°  et  65°  ; par  conséquent,  une  température 
moyenne  de  59°  03. 

« L’eau  s’élève  du  fond,  en  traversant  des  alluvions 
et  s’échappe  de  l’enchambrement  principal  dans  une 
cuvette  de  passage  d’où  elle  retombe  dans  le  canal 
en  pierre  de  taille  qui  recueille  et  réunit  tous  les 
produits.  » (jutier  et  lefort.) 

En  résumé,  les  treize  sources  mises  à découvert 
par  les  travaux  de  l’aqueduc  fournissent  465  mètres 
cubes  d’eau  en  24  heures  à.  la  température  moyenne 
de  58°  14. 

Les  sources  dites  savonneuses  sont  au  nombre  de 
cinq.  Elles  se  distinguent  des  précédentes  en  ce 
qu’elles  émergent  à un  niveau  plus  élevé,  qu’elles 
possèdent  une  température  moindre,  et  que  leur 
température,  ainsi  que  leur  débit,  sont  sujets  à des 
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variations  assez  considérables.  Leur  température 
moyenne  varie  entre  26°  et  29°  et  leur  débit  est  de  45 
à 50  mètres  cubes  en  24  heures. 

Pour  terminer  notre  brève  description  des  sources 
thermales  de  Plombières,  il  nous  reste  à dire 
quelques  mots  des  sources  dites  isolées. 

Elles  sortent  des  berges  de  la  vallée  à des  hauteurs 
variables.  On  en  compte  six  qui  portent  les  noms  de  : 
1°  Source  des  Dames  (eau  en  boisson)  ; 

2°  Source  du  crucifix,  id.  ; 

3°  Source  des  Capucins  ; 

4°  Source  Fournie, 

5°  Source  Lambinet; 

6°  Sources  Muller. 

Voyons  maintenant  quelle  est  l’action  thérapeu- 
tique des  diverses  substances  que  renferme  l’eau 
thermale  de  Plombières. 

Gaz.  — S’il  est  incontestable  que  les  différentes 
substances  minérales  ou  organiques  contenues  dans 
les  eaux  de  Plombières  exercent  une  action  spéciale 
sur  tel  organe  ou  tel  appareil,  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  les  gaz  libres  ou  combinés  qu’on  y a 
découverts  ne  sont  là  que  comme  des  corps  inertes 
sans  aucune  utilité  thérapeutique.  Une  première 
chose  digne  de  remarque,  c’est  que  la  quantité  des 
gaz  oxygène  et  acide  carbonique  contenue  dans  nos 
eaux  augmente  au  fur  et  à mesure  que  la  tempéra- 
ture diminue,  tandis  que  pour  l’azote  c’est  l’inverse 
qui  existe. 

Le  tablean  suivant  rend  compte  de  cette  particu- 
larité : 


Température 

moyenne 

Acide 

carbonique 

Oiygéne 

Azote 

69.40 

0.07 

1.1 

97.32 

56.82 

0.07 

6.2 

94.  t 

29.64 

1.2 

17.4 

81.4 

Source*  trés-chaudes 

— ehaudei 

— tempérées , . 
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1°  Acide  carbonique.  — Il  est  reconnu  qu’une  des 
propriétés  physiques  inhérentes  à l’acide  carbo- 
nique est  de  produire  l’anesthésie  des  parties  avec 
lesquelles  il  est  mis  en  contact.  Qu’y  aurait-il  dès 
lors  d’illogique  à croire  que,  dans  certains  cas  d’hy- 
péresthésie  cutanée  (hystérie,  névralgies,  etc.),  le 
gaz  acide  carbonique  ne  fût  un  puissant  modifica- 
teur, un  agent  sédatif  d’une  nature  spéciale  et  d’une 
action  certaine  ? Qu’il  agisse  par  simple  catalyse  ou 
qu’il  soit  absorbé,  qu’il  influence  directement  ou  par 
voie  détournée  les  papilles  nerveuses  en  souffrance, 
peu  importe  : son  efficacité  est  réelle.  On  a tellement 
bien  compris  l’effet  physiologique  de  ce  gaz,  que 
dans  certaines  stations  thermales,  à Vichy,  à Saint- 
Alban,  à Nauheim,  etc.,  on  utilise  ce  gaz  en  le  re- 
cueillant directement  dans  des  baignoires  spéciale- 
ment affectées  à cet  usage.  On  prend  alors  de 
véritables  bains  d’acide  carbonique. 

2°  Oxygène.  — Si  le  gaz  précédent  agit  comme 
sédatif  du  système  nerveux,  l’oxygène  régularise  la 
circulation  cutanée,  tonifie  la  peau  et  modifie  d’une 
manière  très-avantageuse,  ainsi  que  l’ont  démontré 
les  expériences  du  docteur  Demarquay,  certains 
ulcères  atoniques  en  y déterminant  un  afflux  san- 
guin parfois  très-considérable. 

3°  Azote.  — On  sait  que  ce  gaz  est  inerte  et  qu’il 
n’est  associé  aux  deux  gaz  précédents  que  pour 
modifier  leur  action,  surtout  celle  de  l’oxygène.  Il 
ne  joue  donc  en  combinaison  ou  en  liberté  dans  les 
eaux  thermales  qu’un  rôle  tout-à-fait  passif. 

4<>  Acide  sulfhydrique.  — Les  anciens  écrits  sur  les 
eaux  de  Plombières  y signalent  l’existence  du  sou- 
fre, à tel  point  que  Berthemin,  médecin  du  duc  de 
Lorraine,  dit  que  « l’odeur  le  témoigne  lorsque  l’air 
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est  épaissi  par  quelque  pluie  ou  nuée  obscure,  etc.  » 
D’autres  auteurs  ne  relatent  nullement  celte  parti- 
cularité, de  sorte  qu’on  serait  porté  à croire  que 
l’existence  du  soufre  dans  les  eaux  de  Plombières 
est  intermittente.  Quoiqu’il  en  soit,  il  n’en  existe  pas 
de  traces  aujourd’hui,  car  les  réactifs  employés  à ce 
sujet  ont  toujours  donné  un  résultat  négatif. 

Sels.  — 1°  Soude  ^ potasse.  — Ces  deux  bases  se 
trouvent  dans  les  eaux<de  Plombières  à l’état  de 
combinaison  avec  les  acides  carbonique,  sodique  et 
arsénieux  pour  former  le  bicarbonate  de  soude  et  de 
potasse,  le  silicate  de  soude  et  l’arséniate  de  potasse. 

On  connaît  les  propriétés  de  ces  deux  bases  et  le 
parti  qu’on  en  a tiré  dans  le  traitement  : 1°  de  la 
dyspepsie  ; 2°  du  vertige  stomacal  (Bretonneau)  ; 
3°  de  la  pléthore;  4°  de  l’angine  de  poitrine  (Breton- 
neau). Ce  praticien  associe  dans  ce  cas  le  bicarbonate 
de  soude  à la  belladone.  Mais  c’est  surtout  dans  la 
dyspepsie  acide  que  l’efficacité  de  ces  corps  a été 
constatée.  On  prévoit,  dès  à présent,  la  conclusion  à 
tirer  de  ce  fait  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  en 
ce  moment. 

Les  eaux  de  Plombières,  en  effet,  contiennent 
environ  de  2 à 3 centièmes  de  centimètre  cube  de 
ces  carbonates  par  litre  d’eau.  On  comprend  que 
cette  dilution  extrême  les  met  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  être  absorbées,  soit  par  la 
peau,  soit  par  l’estomac. 

' . 2°  Chaux  et  magnésie.  — Contrairement  à ce  qui  a 
lieu  pour  les  deux  bases  précédentes,  plus  les  eaux 
sont  à une  température  élevée,  moins  elles  sont 
riches  en  sels  de  chaux  et  de  magnésie. 

# ^ ffuantité  de  ces  deux  dernières  bases  varie,  par 
litre,  entre  1/10  et  1/20  de  centimètre  cube.  Elles  s’y 
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rencontrent  en  combinaison  avec  l’acide  carbonique 
sous  forme  de  bicarbonates. 

L’action  thérapeutique  de  ces  bases  est  un  peu 
différente  de  celle  des  précédentes,  au  moins  la  ma- 
gnésie qui  agit  comme  purgatif.  Quant  à la  chaux, 
elle  offre  une  certaine  analogie  avec  les  bases  de  la 
catégorie  précédente  en  ce  sens  quelle  est  employée 
aussi  pour  neutraliser  les  acides  de  l’estomac.  En 
effet,  sous  forme  de  carbonate,  elle  constitue  la  base 
des  préparations  dites  absorbantes. 

3°  Arsenic.  — C'est  en  1847  que  le  chimiste  Caven- 
tou  signala,  le  premier,  la  présence  de  l’arsenic  dans 
les  eaux  de  Plombières.  Depuis,  de  nouvelles  et 
nombreuses  expériences  ont  été  faites  qui  sont 
venues  confirmer  cette  découverte. 

Il  serait  trop  long  et  complètement  en  dehors  de 
ce  sujet  de  tracer  l’histoire  thérapeutique  d’une 
substance  telle  que  l’arsenic.  Je  me  contenterai  seu- 
lement de  citer  les  quatre  maladies  principales 
dans  lesquelles  l’arsenic  intervient  particulièrement 
comme  agent  curatif  dans  les  eaux  de  Plombières,  à 
savoir  : la  fièvre  intermittente,  l’ herpétisme,  1 état  ner- 
veux et  les  maladies  chroniques  des  voies  digestives. 

Tels  sont  les  principaux  corps  et  composés  chimi- 
ques dont  l’action  est  surtout  efficace  dans  les  ma- 
ladies traitées  à Plombières. 

Il  en  existe  encore  quelques  autres,  mais  leur 
action  est  moins  bien  connue  que  celle  des  précé- 
dents. Citons-les,  néanmoins,  pour  mémoire.  Ce 
sont  : le  sulfate  d’ammoniaque,  le  silicate  de  lithine, 
d’alumine,  le  fluorure  de  calcium,  les  oxydes  de  fer 
et  de  manganèse,  et  enfin,  une  matière  organique 
azotée  que  les  chimistes  ont  désignée  sous  le  nom 
de  glairiue. 
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En  résumé,  si  le  professeur  Gubler  range  les  eaux 
minéro-thermales  de  Plombières  parmi  les  eaux  dites 
inermes,  c’est-à-dire  à peu  près  indifférentes  sous  le 
rapport  de  la  composition  et  agissant  surtout  par  la 
température  qu’elles  possèdent,  je  pense  pourtant 
qu’on  peut  leur  donner  un  autre  nom,  en  tenant 
compte  de  leur  composition  chimique,  d’ailleurs  bien 
définie.  C’est  pourquoi,  à côté  de  l’épithète  précé- 
dente qui  ne  préjuge  rien  de  la  composition  des 
eaux,  mais  n’implique  que  l’idée  et  l'effet,  je  pense 
que  la  dénomination  d’arsénialées-sodiques  est  la 
meilleure  pour  combler  cette  lacune. 

Disons  maintenant,  pour  finir,  quelques  mots  sur 
la  ville  de  Plombières  et  ses  environs. 

Plombières  est  située  au  sud-ouest  du  départe- 
ment des  Vosges,  à 80  lieues  environ  de  Paris,  et, 
depuis  le  1S  mai  1878,  on  y arrive  directement  en 
chemin  de  fer. 

Comme  établissements  balnéaires,  Plombières  en 
possède  cinq  : 

1°  Le  Bain  Romain; 

2°  Le  Bain  des  Dames  ; 

3°  Le  Bain  National; 

4°  Le  Bain  Tempéré  et  le  Bain  des  Capucins; 

5°  Le  Bain  des  Nouveaux -Thermes  ou  des 
Grands-Hôtels. 

Bien  qu’on  ait  écrit  de  nombreux  volumes  sur 
Plombières,  on  n’est  pas  encore  fixé  aujourd’hui  sur 
la  véritable  étymologie  de  ce  nom.  Les  uns  le  font 
dériver  de  deux  mots  celtiques:  pion,  eau  et  ber, 
chaude.  D autres  prétendent  que  les  Allemands,  qui 
fréquentaient  ces  eaux  au  Moyen-Age,  l’auraient 
appelé  Blumbers-Bad  (Bain  des  Fleurs),  d’où  Plom- 
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bières.  La  première  étymologie  nous  semble  plus 
rationnelle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  serait  superflu  d’insister  sur 
la  haute  antiquité  des  eaux  de  Plombières. 

Depuis  que  les  travaux  de  M.  l’ingénieur  Jutier 
(1854)  ont  mis  à découvert  ces  admirables  et  solides 
substructions,  vestiges  indiscutables  du  séjour  des 
Romains  dans  les  Vosges,  on  est  fixé  sur  deux  points . 
le  premier,  c’est  que  ce  peuple  avait  reconnu  1 effi- 
cacité de  ces  eaux  et  les  avait  aménagées  pour  son 
usage  j le  second,  c’est  qu’ils  s’entendaient  fort  bien 
aux  travaux  de  ce  genre. 

Des  cataclysmes  physiques,  des  invasions  ou  des 
guerres  semblent  avoir  plusieurs  fois,  dans  la  suite 
des  siècles,  détruit  la  ville  de  Plombières,  car  il  est 
dans  son  histoire  des  lacunes  qu’il  est  impossible  de 
combler.  Passons  donc  outre  et  arrivons  à l’époque 
de  son  véritable  règne,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi, 
c’est-à-dire  au  commencement  du  XVIIe  siècle. 
Fuscbius,  Montaigne,  don  Calmet,  Berthemin  en 
parlent  fort  longuement  dans  leurs  écrits  et  les  per- 
sonnages les  plus  illustres,  depuis  les  filles  de 
Louis  XV  jusqu’à  Stanislas,  depuis  Camerarius 
jusqu’à  Voltaire,  sont  venus,  tour  à tour,  y chercher 
un  adoucissement  et  souvent  une  guérison  à leurs 
souffrances.  Et  après  eux,  jusqu’à  nos  jours,  que  de 
personnages  considérables,  que  de  princes,  que  de 
nobles  y sont  venus  recouvrer  la  santé  ! 

Ils  y sont  venus,  soit  pour  des  affections  du  tube 
digestif  soit  pour  des  rhumatismes  articulaires  ou 
certaines  maladies  nerveuses  ou  cutanées  ; enfin  pour 
différents  états  pathologiques  pour  lesquels  les  eaux 
de  Plombières  sont  administrées  inlus  et  extra,,  en 
boisson,  en  bains,  en  douches  et  en  eluves.  Il  faudrait 
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des  volumes  entiers  pour  relater  les  cures,  souvent 
surprenantes,  produites  par  les  eaux  thermales  de 
Plombières. 

Je  ne  saurais  terminer  sans  dire  quelques  mots  de 
Plombières  au  point  de  vue  pittoresque.  Suivez-moi 
donc  et  gravissons  ensemble  la  route  d’Epinal. 

A droite  et  à gauche,  deux  collines  verdoyantes  et 
boisées  ; dans  le  fond,  la  ville  avec  son  élégant  clo- 
cher et  ses  coquettes  habitations  ; au  nord  et  au  sud, 
tout  un  amphithéâtre  de  verdure  agrémenté  çà  et  là 
de  maisons  pour  ainsi  dire  suspendues  au  flanc  des 
collines.  Dans  la  vallée,  la  ligne  du  chemin  de  fer  et 
à côté  le  ruisseau  d’Eaugronne  qui  se  précipite  en 
murmurant  gaiement  entre  les  roches  et  au  milieu 
des  prés  en  fleurs. 

Quand  la  vue  se  promène  sur  cet  horizon  si  vivant 
et  si  poétique,  on  oublie  volontiers  l’architecture 
classique  des  grandes  villes  ; dans  ce  milieu  pai- 
sible on  se  repose  avec  plaisir  du  bruit  et  de 
l’agitation  qui  y régnent  continuellement;  enfin, 
les  poumons  fatigués  y aspirent  avec  avidité  un 
air  salubre,  indispensable  à leur  fonctionnement 
normal. 

Et  si  vous  voulez,  profitant  d’un  beau  soleil,  sortir 
de  Plombières  et  faire  quelques  excursions  aux  alen- 
tours, prenez  la  route  de  Luxeuil  et  allez  voir  le 
Val-d’Ajol  et  sa  vallée  splendide;  voyez  aussi  Déri- 
vai et  Remiremont.  Si,  enfin,  vous  voulez  jouir  d’un 
spectacle  plus  grandiose  encore,  allez  à Gérardmer 
et  montez  à la  Schlüchte.  Et  lorsque  vous  aurez  con- 
templé tous  ces  sites,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  vous 
avouerez  qu’il  n’est  pas  dans  la  Franco  entière  un 
petit  coin  réunissant  mieux  tous  les  avantages  d’une 
douce  villégiature. 
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Vous  me  direz  que  je  parle  de  mon  pays  en  vrai 
fanatique. 

Peut-être.  Mais  il  est  si  beau  ! 

Dr  DAVILLER. 


BAINS  (Vosges) 

Cette  jolie  petite  ville,  abritée  de  toutes  parts  par 
des  collines  boisées,  est  située  à 32  kil.  d’Epinal,  à 
une  altitude  de  306  mètres.  Elle  possède  onze  sources 
ayant  une  température  qui  varie  de  29°  c.  (source 
de  la  Promenade),  à 60°  c.  (Grosse-Source).  Ce  sont 
des  eaux  indéterminées,  dont  la  minéralisation  est 
de  0 gr.  200  pour  la  source  de  la  Promenade  et  de 
0 gr.  491  pour  la  Source-Savonneuse. 

On  peut  dire  que  les  eaux  de  Bains  sont  un  succé- 
dané de  celles  de  Plombières  et  répondent  aux 
mêmes  indications.  Mais  Plombières,  offrant  plus  de 
distractions  et  de  ressources  aux  baigneurs,  n’aban- 
donne à Bains  que  quelques  rares  malades  qui  veu- 
lent trouver  aux  eaux  une  vie  calme  et  tranquille. 

( Echo  des  Villes  d’Eaux.) 


BUSSANG  (Vosges) 

A 28  kil.  de  Remiremont. 

Les  sources  de  Bussang,  ferrugineuses,  mangané- 
siennes,  dont  la  minéralisation  est  de  1,486,  sourdent 
au  fond  d’une  vallée  sévère  et  grandiose,  encadrée 
de  hautes  montagnes,  les  unes  couvertes  de  sapins 
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robustes,  les  autres  hérissées  de  rocs  abrupts.  Cette 
vallée,  à deux  cents  mètres  des  sources  minérales, 
aboutit  à un  col,  le  col  de  Bussang. 

Celui-ci,  au  point  de  vue  orographique,  représente 
une  dépression  très-importante  dans  l’arête  saillante 
des  Vosges.  Les  sources  minérales  jaillissent  d’une 
fissure  des  schistes  anciens. 

Traitement  très-efficace  de  l’anémie,  des  gastral- 
gies, dyspepsies,  des  chlorotiques  et  des  personnes 
épuisées  par  une  maladie  aiguë  ou  de  longues  souf- 
frances, cachexie  paludéenne  et  autres. 

Une  Société  importante  qui  a pour  fondateurs  : 
M.  Hébrard,  directeur  du  Temps,  le  docteur  Herz, 
etc.,  vient  de  se  constituer  au  capital  de  1,200,000  fr. 
pour  acquérir  les  sources  minérales  de  Bussang  et  y 
installer  un  établissement  nouveau. 

Dans  deux  ans,  le  chemin  de  fer,  ligne  de  Remire- 
mont  à Saint-Maurice,  sera  prolongé  jusqu’à  Bus- 
sang. Jusqu’à  présent,  les  eaux  ferrugineuses  et 
gazeuses  de  Bussang  n’ont  été  employées  qu’en 
boisson. 

CEcho  des  Villes  d’Eaux.) 


CONTREXÉ VILLE  (Vosges) 

Chemin  de  fer  de  l’Est,  ligne  de  Belfort,  em- 
branchement de  Chalindrcy  à Mirecourt,  station  de 
Contrexéville  ouverte  en  août  1880.  (Jusqu’à  cette 
date  on  devra  quitter  la  ligne  de  Belfort  à Chau- 
mont pour  aller  par  Neufehàteau  gagner  la  station 
d’Aulnois,  sur  la  ligne  de  Neufehàteau  à Epinal; 
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cette  station  est  distante  de  Contrexéville  d’environ 
14  kil. 

Contrexéville  est  situé  dans  la  vallée  du  Vair,  petite 
rivière  qui  traverse  le  parc  de  l’Etablissement  dans 
toute  sa  longueur  pour  aller  se  jeter  dans  la  Meuse, 
près  de  Domrémy-la-Pucelle. 

L’Etablissement  occupe  le  centre  du  village,  il 
comprend,  outre  les  quatre  sources  du  Pavillon,  du 
Prince,  du  Quai  et  de  la  Souveraine,  les  bains  et 
douches,  le  Casino  avec  son  théâtre  fort  goûté  des 
habitués  et  un  hôtel  de  premier  ordre,  autour 
duquel  viennent  se  grouper  les  hôtels  de  la  Provi- 
dence, de  Paris,  Martin  Mansuy,  ainsi  que  les  vingt- 
neuf  autres  hôtels  ou  maisons  meublées  que  compte 
jusqu’ici  cette  station  qui  voit  s’en  élever  chaque 
année  de  nouveaux. 

L’origine  scientifique  de  Contrexéville,  dont  les 
sources  n’étaient  jusque-là  fréquentées  que  par  les 
habitants  des  villages  voisins,  date  du  mémoire  lu 
à la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Nancy,  le  10  jan- 
vier 1760,  par  le  docteur  Bagard,  premier  médecin 
du  roi  Stanislas  de  Lorraine,  auquel  nous  emprun- 
tons le  passage  suivant  : 

« Les  eaux  minérales  de  Contrexéville  sont  souve- 
« raines  dans  les  maladies  des  reins,  des  uretères,  de 
« la  vessie  et  de  l’urèthre,  telles  que  la  pierre,  la 
« gravelle,  les  glaires  et  les  suppurations.  Nous 
« osons  avancer  que  ces  eaux  sont  souverainement 
« efficaces  contre  la  pierre,  qu’elles  détachent  et 
« font  sortir  de  la  vessie,  quand  elles  ne  sont  que 
« d’une  grosseur  médiocre  ; qu’elles  ont  la  propriété 
« de  dissoudre  en  fragments  celles  qui  sont  plus 
« grosses  et  d’une  nature  plâtreuse.  Nous  conservons 
v une  liste  des  personnes  de  tout  âge,  qui  ont  rendu 
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« depuis  plusieurs  années,  des  pierres  par  l’action 
« de  ces  eaux. 

« Elles  sont  bonnes  pour  prévenir  les  retours  de  la 
« goutte,  en  rétablissant  la  souplesse  des  nerfs  et 
« des  parties  membraneuses,  desséchées  par  les  hu- 
« meurs  de  la  maladie. 

« Comme  ces  eaux  contiennent  des  parties  ferrugi- 
« neuses,  un  acide  minéral  et  du  savon,  elles  sont 
« très-utiles  dans  les  cas  d’épaississement  de  la 
« bile  et  dans  les  obstructions  du  foie,  avec  d’au- 
« tant  plus  de  raison  que  ces  eaux  ont  la  vertu 
« purgative.  » 

Cette  citation  donne,  dans  le  style  médical  de 
l’époque,  une  idée  très-exacte  des  propriétés  des 
eaux  de  Contrexéville,  qu’elle  n’exagère  en  rien  ; 
aussi  les  malades  étrangers  commencèrent-ils  dès 
cette  époque  à venir  en  faire  usage.  Plusieurs  cures 
sont  restées  très-célèbres,  et,  entre  autres,  celle  de 
l’abbé  de  Bouville  qui,  après  avoir  été  opéré  trois  fois 
de  la  pierre,  avait  trouvé,  dans  cette  source  salu- 
taire, un  soulagement  à ses  maux  tel  qu’il  put  enfin 
terminer  sa  carrière,  qui  se  prolongea  encore  de 
plusieurs  années,  sans  avoir  recours  de  nouveau  à 
cette  cruelle  opération.  Des  effets  tout  aussi  mer- 
veilleux, opérés  sur  plusieurs  grands  seigneurs  de 
la  Lorraine  et  des  environs,  avaient  commencé  à 
leur  faire  une  grande  réputation. 

De  1775  à 1789,  le  village  de  Contrexéville,  grâce  à 
la  renommée  et  au  mérite  de  Thouvcnel,  médecin  do 
la  cour  de  Versailles,  qui  avait  fait  de  ces  eaux  un 
pompeux  éloge,  vit  affluer  dans  son  établissement 
des  princes  et  des  gentilshommes.  Ces  personnages, 
dans  leurs  moments  de  loisir,  s’amusaient  à jouer 
eux-mêmes  la  tragédie  et  la  comédie  dans  une  jolie 
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petite  salle  de  spectaele  construite  aux  frais  du 
prince  d’Hénin. 

Les  Anglais  eux-mêmes  arrivèrent  à Contrexéville, 
et  plusieurs  d’entre  eux  firent  bâtir  sur  le  coteau,  à 
l’extrémité  du  village,  un  grand  édifice  à plusieurs 
étages,  connu  encore  aujourd’hui  sous  la  dénomina- 
tion de  Maison  des  Anglais , et  qui  n’est  plus  actuel- 
lement habité  que  par  quelques  pauvres  artisans  de 
la  localité. 

On  comprendra  sans  peine,  d’après  ce  que  je  viens 
de  dire,  quel  terrible  coup  la  Révolution  de  1789  dut 
porter  à la  fortune  des  eaux  de  Contrexéville,  que  le 
ministre  Necker  voulut  acheter  pour  le  compte  de 
l’Etat.  L’émigration  priva  ce  petit  village  de  la  pré- 
sence annuelle  de  ses  habitués,  et,  tant  que  dura  la 
tourmente  révolutionnaire,  la  station  fut  à peu  près 
délaissée. 

A l’époque  de  la  Restauration,  un  ancien  chirur- 
gien des  armées  impériales,  Mamelet,  vint  se  fixer  à 
Contrexéville  pour  y exercer  la  médecine.  Il  eut 
occasion  d’y  rencontrer  le  docteur  Thouvenel,  qui 
lui  fit  connaître  la  propriété  de  ces  eaux  miné- 
rales. 

En  1823,  Mamelet,  qui  avait  étudié  consciencieu- 
sement les  effets  de  ces  eaux,  publia  un  premier 
travail  qui  fit  une  sensation  telle,  que,  à partir  de 
cette  époque,  elles  prirent  dans  la  thérapeutique  un 
rang  sérieux,  puisqu’un  spécialiste  éminent,  M.  le 
docteur  Civiale,  écrivait  en  1828: 

« Il  me  parait  démontré  que  ces  eaux  possèdent  la 
« propriété  d'exciter  fortement  la  contractilité  do 
« l’appareil  urinaire,  et  que  cotte  propriété  les  rend 
« utiles  pour  déterminer  l’expulsion  des  gros  gra- 
« viers,  en  même  temps  qu’elle  conduit  à un  dia- 
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« gnostic  plus  certain  de  la  pierre  vésicale,  question 
« qui  a plus  de  portée  qu’on  ne  pense.  » 

De  182b  à 1844,  Mamelet  publia  une  seconde,  puis 
une  troisième  édition  de  son  travail,  avec  un  grand 
nombre  d’observations  à l’appui. 

Néanmoins  l’afüuence,  aujourd’hui  considérable  à 
Contrexéville,  fut  lente  à s’établir,  malgré  les  mérites 
incontestables  de  cette  station. 

M.  le  docteur  Pescbier,  dans  une  notice  sur  les 
eaux  minérales  de  Yittel,  en  explique  ainsi  le  motif  : 

« Quand  nos  nombreux  établissements  thermaux, 
« si  divers,  mais  tous  animés  d’un  même  désir  de 
« faire  du  bruit  dans  le  monde,  s’illustraient  et  se 
« vulgarisaient  par  le  retentissement  et  la  réclame, 
« non  moins  que  par  l’étude  et  la  discussion  scienti- 
a fique,  Contrexéville  seul,  à peine  tiré  de  son  obs- 
« curité  par  les  travaux  consciencieux,  mais  peu 
« retentissants,  de  Bayard  et  de  Tbouvenel,  attendait 
« en  silence,  de  la  reconnaissance  de  ses  clients,  que 
« l’opinion  médicale  se  fixât  irrévocablement  sur  sa 
« valeur  précise.  » 

Pure  de  toute  surprise,  de  toute  excitation  de 
l’opinion,  dédaigneuse  d’une  éclosion  précoce  et 
partant  éphémère,  cette  bienfaisante  source,  par  le 
seul  fait  de  la  multiplicité  et  de  la  constance  des 
guérisons  qu’elle  a disséminées  de  par  le  monde,  est 
parvenue  à ce  point  de  notoriété  publique  que  son 
nom  n’est  pas  moins  identifié  avec  l’idée  de  gravelle 
que  celui  de  sulfate  de  quinine  avec  l’idée  de  fièvre 
intermittente.  Cette  justice  lui  est  rendue  par  tous 
et  sans  conteste. 

Contrexéville  est  situé,  nous  l’avons  vu,  dans  une 
vallée  ouverte  du  sud  au  nord,  dont  lo  sol  calcaire 
appartient  à l’époque  du  musclielkalk.  On  rencontre, 
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dans  toute  cette  vallée,  à une  profondeur  de  trois 
mètres  environ,  un  banc  d’argile  verte  d’un  mètre 
d’épaisseur,  au  travers  duquel  se  sont  fait  jour,  en  le 
délayant,  les  sources  du  Pavillon,  du  Prince  et  du 
Quai,  connues  de  tout  temps  à Contrexéville  ; la 
source  la  Souveraine,  qui  est  de  création  moderne, 
semble,  au  contraire,  avoir  une  autre  origine. 

Des  puits  de  captage  qui  pénètrent  dans  cette  ar- 
gile verte  isolent  les  sources  des  eaux  potables  ou 
des  eaux  pluviales  qui  circulent  dans  les  couches 
calcaires  supérieures  à cette  nappe  d’argile  et  leur 
permettent  d’arriver,  pures  de  tout  mélange,  à leurs 
robinets  d’écoulement. 

Source  du  Pavillon.  — Cette  eau  est  froide  et  lim- 
pide, sa  température  est  invariablement  de  11°  S cen- 
tigrades. Sa  densité,  un  peu  supérieure  à l’eau 
distillée,  est  de  1,029. 

Elle  a une  saveur  fraîche  et  légèrement  styp- 
tique. 

Presque  sans  réaction  sur  la  teinture  de  tournesol, 
elle  verdit  néanmoins  le  sirop  de  violettes. 

Abandonnée  à l’air  libre,  elle  se  couvre  d’une  pel- 
licule irisée  qui  se  redissout  par  l’agitation. 

La  vasque  de  pierre  qui  la  reçoit,  les  objets  qu’on 
y plonge,  se  recouvrent  rapidement  d’une  couche 
ocracée  semblable  à de  la  rouille,  qui  est  composée 
de  carbonate  de  fer  associé  à du  carbonate  de  chaux. 

Les  principes  minéralisateurs  sont,  d’après  l’ana- 
lyse faite  en  1864  par  M.  Delray,  membre  de  l’Institut, 
les  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie,  les  bicarbo- 
nates de  chaux,  de  magnésie,  de  fer  et  de  lithine, 
auxquels  on  doit  ajouter  des  traces  de  fluor  et  d’ar- 
senic. C’est  donc,  avant  tout,  une  eau  à base  de 
chaux  avec  de  la  lithine,  à laquelle  le  fer  et  l’arsenic 
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ajoutent  leurs  qualités  reconstituantes,  si  précieuse 
chez  notre  génération  d’anémiques. 

Les  sources  du  Prince  et  du  Quai  ont  la  même 
température  que  la  source  du  Pavillon  ; le  débit  de 
la  première  est  de  12  litres,  et  celui  de  la  seconde  de 
07  litres  à la  minute. 

Les  propriétés  physiques  de  l’eau  qu’elles  four- 
nissent sont  sensiblement  les  mêmes  que  celles  de 
la  source  principale,  seules  les  propriétés  chimiques 
présentent  quelques  variétés. 

L’analyse  comparative  des  dépôts  de  ces  trois 
sources,  par  Mil.  Baudrimontet  Lepage,  montre  que 
la  source  du  Prince  contient  plus  de  fer  et  d’arsenic 
et  la  source  du  Quai  plus  de  magnésie  que  la  source 
du  Pavillon  ; aussi  les  femmes  et  les  jeunes  filles  se 
trouvent-elles  en  grand  nombre  auprès  de  la  pre- 
mière. 

La  source  la  Souveraine  ne  date  que  d’une  ving- 
taine d’années;  elle  diffère  assez  notablement  des 
précédentes.  Sa  température  n’est  que  de  10°  centi- 
grades; elle  ne  laisse  aucun  dépôt  ocracé  dans  les 
réservoirs  et  ne  présente  pas  la  pellicule  irisée  si 
caractéristique  des  trois  premières  sources. 

Elle  ne  contient  pas  de  fer,  mais,  en  revanche,  est 
beaucoup  plus  riche  en  magnésie  que  la  source  du 
Pavillon;  elle  est  moins  diurétique  et  plus  laxative 
que  celle-ci.  Ces  propriétés  la  rendent  utile  chez  les 
malades,  dont  l’intestin  trop  paresseux  n’a  pas 
éprouvé  les  effets  laxatifs  que  détermine  générale- 
ment l’ingestion  de  la  source  du  Pavillon. 

Mode  d’administration  dos  eaux 

C’est  évidemment  à l’ingestion  de  l’eau  que  revient 
la  plus  grande  part  des  succès  de  Contrexéville.  Bue 
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à jeun,  par  verrées  espacées  de  dix,  quinze,  vingt 
ou  trente  minutes,  elle  détermine  sur  l’économie  des 
effets  que  nous  décrivons  plus  loin.  Elle  est,  comme 
l’a  écrit  M.  le  docteur  Pâtissier  « si  amie  de  l’esto- 
mac »,  qu’il  peut,  sans  fatigue,  en  ingérer  des  doses 
relativement  considérables. 

Ces  doses  doivent  être,  néanmoins,  réglées  par  le 
médecin  traitant,  suivant  l’âge,  le  sexe  et  la  maladie 
du  buveur. 

Un  graveleux  robuste,  un  goutteux  débilité,  une 
femme  atteinte  de  coliques  hépatiques,  un  vieillard 
atteint  de  catarrhe  de  la  vessie,  nécessiteront  chacun 
une  médication  spéciale. 

Le  traitement  externe  comprend,  à Contrexéville, 
les  bains,  les  douches  générales  ou  locales,  chaudes 
ou  froides,  les  bains  de  siège  simples,  les  bains  de 
siège  à eau  courante,  les  douches  ascendantes  et  les 
douches  vaginales. 

Quarante-six  cabinets  de  bains,  cinq  grandes 
douches,  trois  appareils  pour  bains  de  siège  à eau 
courante,  un  pour  douches  vaginales  et  deux  douches 
ascendantes  permettent  jusqu’ici  de  faire  face  à tous 
les  besoins  du  traitement  hydrominéral. 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  résultats  obtenus  par 
la  cure  faite  sur  place  seront  confirmés  par  l’usage 
de  l’eau  à domicile;  ses  effets,  moindres  qu’à  la 
source,  sont,  cependant,  faciles  à constater  chez  les 
personnes  qui  en  ont  fait  usage,  surtout  dans  le  cas 
d’affection  chronique  de  la  vessie.  Néanmoins,  il  im- 
porte que  l’eau  soit  bue,  en  majeure  partie,  à jeun 
ou  dans  l’intervalle  des  repas.  Enfin,  quoique  nous 
ayons  obtenu  un  résultat  satisfaisant  avec  l’eau  em- 
bouteillée, depuis  sept  ans,  nous  recommanderons 
aux  malades  de  se  procurer  l’eau  la  plus  fraîche  pos- 
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sible  en  s'adressant  soit  à l’établissement,  soit  au 
dépôt  central,  23,  rue  de  la  Michodière,  à Paris. 

Effets  physiologiques  des  eaux 

Les  eaux  de  Contrexéville  possèdent  la  propriété 
de  stimuler  toutes  les  sécrétions,  mais  surtout  la  sé- 
crétion urinaire. 

Du  côté  de  l’estomac,  cette  stimulation  se  traduit 
par  une  augmentation  de  l’appétit  et  une  régularisa- 
tion des  fonctions  de  la  digestion,  remarquable  sur- 
tout chez  les  malades  sujets  aux  troubles  dyspep- 
tiques qui  précèdent  l’apparition  de  la  diathèse 
urique. 

Du  côté  de  l’intestin,  on  voit,  vers  le  quatrième 
jour  de  la  cure,  se  produire  un  effet  laxatif,  con- 
sistant en  trois  ou  quatre  selles  liquides  et  ne  fati- 
guant nullement  les  malades. 

Du  côté  de  l’appareil  circulatoire,  cette  stimulation 
se  traduit  par  une  sorte  d’ivresse  coïncidant  avec 
l’ingestion  de  l’eau  et  disparaissant  toujours  avec  le 
premier  repas. 

Les  fonctions  de  la  peau,  lorsqu’elles  sont  sup- 
primées, tendent  à se  rétablir  sous  l'influence  du 
traitement  hydrominéral. 

Selon  le  docteur  Baud,  les  fonctions  génitales 
seraient,  chez  l’homme,  également  stimulées  par 
l’usage  de  l’eau  de  la  source  du  Pavillon.  Chez  la 
femme  atteinte  de  goutte  et  de  gravcllc,  elle  tend  à 
rétablir  la  régularité  des  règles  et  a pu  ainsi  rendre 
fécondes  des  femmes  jusque-là  stériles. 

Mais  c’est  sur  l'appareil  urinaire  que  s’observent 
surtout  les  effets  physiologiques,  déterminés  par  les 
eaux  de  Contrexéville. 
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Elles  produisent  une  diurèse  considérable  et  font 
évacuer  une  quantité  de  liquide  supérieure  à celle 
de  l’eau  ingérée. 

Elles  modifient  la  muqueuse  des  voies  urinaires  et 
doivent,  à cet  effet,  leurs  résultats  remarquables 
dans  le  catarrhe  vésical.  Elles  réveillent  la  contrac- 
tilité dans  l’atonie  de  la  vessie. 

Elles  chassent  sans  douleur  les  graviers  contenus 
dans  les  reins,  comme  on  peut  le  voir  chaque  jour 
autour  de  la  source  du  Pavillon,  et  font  éliminer 
l’acide  urique  en  excès  dans  l’économie. 

Enfin,  elles  révèlent  les  calculs  volumineux  jusque- 
là  ignorés,  auquels  leur  dimension  ne  permet  pas  le 
passage  par  les  voies  naturelles. 

Les  maladies  traitées  à Contrexéville  sont,  par 
ordre  de  fréquence,  la  gravelle,  la  goutte,  les  maladies 
de  la  vessie  et  de  la  prostate,  les  coliques  hépatiques, 
le  diabète  et  Y incontinence  d’urine  des  enfants. 

Les  effets  obtenus  à Contrexéville  dans  la  gravelle 
sont  trop  universellement  connus  pour  qu  il  soit 
nécessaire  d’insister  longtemps  sur  ce  sujet;  les 
brillants  résultats  qui  ont  fait  dire  que  Contrexéville 
était  à la  gravelle  ce  que  le  sulfate  de  quinine  est  à 
la  fièvre  intermittente,  seraient  encore  plus  marqués 
si  tous  les  graveleux  voulaient  s astreindre  à 1 h v giène 
qui  leur  est  recommandée  au  départ.  Malheureuse- 
ment un  grand  nombre  d’entre  eux  recommencent  à 
pécher,  par  excès  de  recette  ou  défaut  de  dépense, 
par  une  alimentation  trop  riche  ou  par  une  vie  trop  > 
sédentaire,  et,  les  mêmes  causes  ramenant  les  mômes 
effets,  ils  sont  réduits  à venir  chercher  à la  source  du 
Pavillon  l’impunité  pour  leurs  excès  futurs.  Ce  qui 
précède  s’applique  spécialement  à la  gravelle  urique 
(gravelle  rouge). 
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M.  Durand- Fardel,  inspecteur  des  sources  d’Hau- 
terive,  à Vichy,  dont  les  travaux  sur  les  eaux  miné- 
rales et  les  maladies  chroniques  ont  une  légitime 
autorité,  formule  ainsi  l’indication  des  eaux  de  Con- 
trexéville  dans  ce  genre  de  gravelle  : 

« Dans  le  cas  de  douleurs  rénales  habituelles,  de 
« dispositions  au  retour  des  coliques  néphrétiques, 
a ou  dans  les  cas  moins  simples  où  les  douleurs  per- 
« sistantes  et  les  urines  troubles  annoncent  un  cer- 
& tain  degré  d’inflammation  ou  de  catarrhe  vers  le 
« rein,  les  eaux  de  Contrexéville  transportées,  s’il  le 
« faut,  mais  surtout  prises  sur  place,  sont  tout-à-fait 
« indiquées. 

« Les  eaux  minérales  bicarbonnatées  et  notable- 
« ment  minéralisées,  et  Vichy  en  particulier,  sont  au 
« contraire  contre-indiquées  alors.  Il  faut  insister 
« sur  ce  sujet,  qui  n’est  pas  assez  connu  de  la  géné- 
« ralité  des  médecins  (1).  » 

Dans  la  gravelle  phosphatigue  (gravelle  blanche), 
aucune  médication  n’a  donné  de  résultats  compara- 
bles à ceux  que  nous  avons  pu  constater  à Contrexé- 
ville. 

L’urine  des  malades  est  dans  cette  affection  ou 
fortement  alcaline  ou  moins  acide  que  l’urine  nor- 
male, et  ils  assistent  à ce  phénomène,  au  moins  sur- 
prenant : sous  l’influence  de  l’usage  do  l’eau  faible- 
ment alcaline  de  la  source  du  Pavillon,  leur  urine 
redevient  plus  ou  moins  acide.  Cela  tient  simple- 
ment à ce  que,  l’inflammation  des  voies  urinaires 
disparaissant  par  le  traitement  hydrominéral,  le  re- 
tour du  liquide  excrémcntiticl  à l’état  normal  s’opère 


(1)  Durand-Fardcl,  Traité  pratique  des  maladies  chroniques. 
Paris,  Assclin,  18G8,  t.  I,  p.  148. 
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peu  à peu.  Lorsque  chez  ces  malades  il  existe  des 
graviers,  ceux-ci  sont  souvent,  suivant  l’expression 
du  docteur  Baud,  rendus  en  bouillie,  car  ils  sont 
loin  d’avoir  la  consistance  des  graviers  uriques,  mais 
ils  se  reproduisent  avec  beaucoup  plus  de  rapidité. 

La  goutte , et  surtout  la  goutte  atonique,  est  une 
des  affections  qui  se  trouvent  le  mieux  de  l’interven- 
tion de  ces  eaux. 

Si  quelqu’un  doutait  encore  de  la  consanguinité 
de  la  gravelle  et  de  la  goutte,  une  saison  à Contrexé- 
ville  l’aurait  vite  détrompé.  C’est,  par  excellence,  le 
pays  des  goutteux  qui  ont  la  gravelle  et  des  grave- 
leux qui  ont  la  goutte.  Sous  l’influence  de  ce  traite- 
ment, les  accès  de  goutte  s’éloignent  et  s’affaiblissent 
d’abord,  puis  disparaissent  pour  ne  revenir  que  si  le 
malade  méconnaît  à nouveau  toutes  les  lois  de  l’hy- 
giène. Certains  de  nos  clients,  dont  l’histoire  dé- 
taillée serait  trop  longue  cà  rapporter  ici,  n’ont  pas 
eu  d’accès  depuis  six,  huit  et  môme  douze  ans,  alors 
qu’auparavant  ils  avaient  chaque  année  un  ou  plu- 
sieurs accès  de  goutte,  soit  articulaire,  soit  viscérale, 
car  ces  manifestations  redoutables  de  la  maladie 
(goutte  remontée)  se  trouvent,  en  particulier,  fort 
bien  de  Contrexéville. 

Voici,  du  reste,  à ce  sujet,  l’opinion  de  deux  méde- 
cins compétents  à différents  titres  : le  premier,  le 
professeur  Charcot,  dans  ses  leçons  recueillies,  en 
1868,  par  le  docteur  Bail,  également  professeur  au- 
jourd’hui, s’exprime  ainsi  : 

« Les  eaux  de  Contrexéville  sont  très-utiles  dans 
« la  goutte  chronique  : administrées  dans  le  cas  de 
« goutte  ancienne  avec  dépôts  topliacés,  elles  don- 
« nent  des  résultats  favorables.  » 

Le  second,  M.  le  docteur  Potion,  goutteux  et  coin- 
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battant,  comme  il  le  dit,  pro  domo  sud,  a,  dans  une 
étude  comparative  sur  les  effets  spéciaux  de  quel- 
ques sources  minérales  dans  la  goutte,  publiée  à 
Lyon  en  1869,  écrit  que,  « dans  la  goutte  viscérale, 

« son  choix  se  porte  plus  spécialement  sur  les  eaux 
« calciques  magnésiennes  de  Conlrexéville.  Je  ne 
« connais  pas,  ajoute  Fauteur,  de  médication  plus 
« sûre,  pour  régulariser  les  fonctions  dans  cette  sorte 
« de  goutte.  » 

En  résumé,  nous  dirons  que  Contrexéville  com- 
battant efficacement  la  diathèse  urique,  convient  à 
la  goutte  en  général.  Nous  ajouterons  que,  ne  pré- 
sentant pas  les  dangers  de  la  cachexie  sodique,  elles 
éviteront,  surtout  dans  le  cas  de  goutte  chronique, 
les  déceptions,  malheureusement  trop  fréquentes, 
auxquelles  donne  lieu  l’usage  trop  répété  des  anti- 
goutteux, ou  celui  des  alcalins  énergiques  et  du  bi- 
carbonate de  soude,  en  particulier,  si  redouté  de 
notre  regretté  maître,  Trousseau. 

Le  catarrhe  de  la  vessie,  quoique  se  rencontrant 
aussi  chez  les  hommes  jeunes,  est,  par  excellence, 
la  maladie  des  vieillards,  dont  la  prostate,  toujours 
volumineuse,  et  une  vessie  peu  contractible,  occa- 
sionnent la  stagnation  de  l’urine  avant  son  émission 
et  sa  décomposition. 

Il  n’est  peut-être  point  de  maladie  contre  laquelle 
on  ait  dirigé  des  médications  plus  multipliées  que 
contre  le  catarrhe  de  la  vessie;  l’arsenal  théra- 
peutique a été  épuisé  en  vain,  et  le  nombre  des 
préparations  pharmaceutiques  qui  ont  été  préco- 
nisées demeure  la  meilleure  preuve  de  leur  ineffi- 
cacité. 

A Contrexéville,  après  quelques  jours  de  boisson, 
les  uriDes,  qui  étaient  troubles,  épaisses,  filantes, 
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s’éclaircissent;  leur  dépôt  muqueux  diminue,  elles 
exhalent  une  odeur  moins  désagréable;  les  envies 
d’uriner,  qui  réveillaient  les  malades  sept  ou  huit 
fois  par  nuit,  n’interrompent  plus  leur  sommeil 
qu’une  ou  deux  fois;  le  sentiment  de  pesanteur  du 
bas-ventre  se  dissipe;  la  miction  devient  plus  facile, 
et  les  malades  sont  ravis  de  voir  avec  quelle  force  ils 
expulsent  leur  urine.  Cette  amélioration  fait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès,  et  finit  par  se  transformer 
en  une  guérison  après  une  ou  deux  saisons. 

« L’eau  minérale  de  Contrexéville,  dit  M.  Civiale,  a 
« surtout  pour  effet  de  ranimer  la  contractilité  vé- 
« sicale,  presque  toujours  affaiblie  dans  cette  ma- 
« ladie. 

« Plusieurs  de  mes  malades  affectés  en  même 
« temps  d’atonie  et  de  catarrhe  grave,  auxquels  j’a- 
« vais  conseillé  les  eaux  de  Contrexéville,  en  ont 
« obtenu  de  si  bons  effets  qu’ils  y sont  retournés  de 
« leur  propre  mouvement.  » (1) 

Coliques  hépatiques.  — L’eau  de  Contrexéville  a 
donné  également  des  résultats  remarquables  dans  les 
coliques  hépatiques,  surtout  chez  les  malades  débi- 
lités. 

L’effet  laxatif  produit  par  l’ingestion  de  l’eau  en 
rend  l’indication  précise  chez  les  hépatiques  dont  les 
fonctions  intestinales  ne  se  font  pas. 

L’eau  de  Contrexéville,  par  scs  qualités  reconsti- 
tuantes, compte  ses  principaux  succès  chez  des  ma- 
lades que  des  crises  nombreuses  avaient  rendus  ané- 
miques. 

Diabète.  — Le  traitement  du  diabète  goutteux,  à 


(1)  Traité  sur  les  maladies  génito-urinaires,  t.  III,  p.  425. 
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Contrexéville,  nous  a donné  depuis  douze  ans  des 
résultats  des  plus  remarquables. 

Beaucoup  de  goutteux  sont  atteints  du  diabète,  qui 
ne  s’en  aperçoivent  que  lorsque  la  maladie  est  de- 
venue assez  grave  pour  en  rendre  la  guérison  pro- 
blématique. 

Parmi  les  cas  que  nous  avons  observés,  nous  si- 
gnalerons seulement  les  deux  plus  importants,  dans 
lesquels  deux  malades,  dont  les  urines  contenaient 
100  et  120  grammes  de  glycose  par  litre,  ont  vu  ce- 
lui-ci disparaître  rapidement  sous  l’influence  de  la 
cure  et  sans  régime  alimentaire  spécial. 

Chez  l’un  d’eux,  l’année  suivante,  le  sucre  n’avait 
pas  reparu;  nous  n’avons  pas  revu  l’autre,  mais 
d’autres  exemples  de  diabète  goutteux  avec  des 
quantités  moindres  de  sucre,  ont  été  suivis  par  nous, 
et  le  traitement  avait  toujours,  très-heureusement, 
modifié  la  constitution.  Lorsque  les  malades  qui 
échappent  à notre  observation  dans  l’intervalle  des 
cures,  revenaient  à Contrexéville,  le  glycose,  s’il 
persistait,  y était  toujours  en  quantité  beaucoup  in- 
férieure à celle  de  l’année  précédente. 

Parmi  les  maladies  qui  viennent  encore  l'aire  appel 
à l’efficacité  de  Contrexéville,  on  doit  encore  citer 
certaines  dyspepsies,  les  maladies  de  la  prostate, 
l’uréthrite  chronique,  la  spermatorrhée,  le  catarrhe 
utérin  ; mais  nous  craindrions,  en  rapportant  les  ex- 
cellents résultats  que  nous  avons  obtenus  dans  ces 
maladies,  de  surcharger  le  cadre  nosologique  de 
notre  station  et  d’embarrasser  le  praticien  aussi  bien 
que  le  malade.  Nous  terminerons  donc  ce  court  ex- 
posé des  maladies  traitées  à Contrexéville  en  signa- 
lant, pour  chacune  d’elles,  les  bons  effets  de  l’action 
tonique  et  reconstituante  de  celte  eau  minérale,  si 
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précieuse  à ce  point  de  vue  chez  notre  génération 
anémiée. 

d1'  debout-d’estrees, 

Médecin-inspecteur. 


VITTEL  (Vosges) 

Chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement  de  Mire- 
court,  département  des  Vosges,  1,300  habitants,  tra- 
versé dans  toute  sa  longueur  par  une  petite  rivière, 
le  Vair,  qui  serpente  sur  une  étendue  de  700  mètres 
environ  dans  le  parc  de  rétablissement. 

L’établissement  est  situé  à 800  mètres  environ  de 
la  ville,  à l’entrée  de  la  vallée  du  Vair,  au  milieu 
d’un  parc  d’une  vingtaine  d’hectares,  planté  de 
beaux  arbres  et  entrecoupé  de  pièces  d’eaux  vives. 

Il  n’est  peut-être  pas  d’établissement  qui  présente 
des  conditions  comparables  au  point  de  vue  du  site 
et  de  l’hygiène. 

Il  comprend  : 1°  les  sources  avec  leurs  pavillons  ; 
2°  des  galeries  couvertes  et  fermées,  servant  de  pro- 
menoirs; 3°  un  établissement  de  bains  et  de  douches 
très-complet  et  sinon  très4uxueux,  du  moins  très- 
confortable  et  très-bien  approprié  à toutes  les  exi- 
gences du  traitement;  4°  des  hôtels  et  des  maisons 
meublées,  dits  hôtels  de  l’établissement,  situés  dans 
le  parc  même  de  l’établissement,  sur  la  colline  qui 
domine  les  pavillons  des  sources. 

Dans  l’établissement,  Salon-casino,  représentations 
trois  fois  par  semaine.  Sur  la  grande  place  du  Paie, 
tir  aux  pigeons,  deux  fois  par  semaine. 

Dans  le  village  existent  des  hôtels  très-bien  tenus 


— 411 


et  mettant  à la  disposition  de  leurs  pensionnaires 
des  voitures-omnibus  qui  font,  durant  toute  la  jour- 
née, le  service  de  l’établissement.  — Il  y a,  en  outre, 
des  maisons  meublées  en  grand  nombre. 

Les  prix  sont  les  suivants  : bôtels  de  premier 
ordre  (établissement),  de  10  fr.  50  à 15  fr.  50,  tout 
compris;  de  deuxième  ordre  (village),  6 fr.  50  à 8 fr.  ; 
de  troisième  et  quatrième  ordre  (village),  2 fr.  50  à 
4 fr. 

On  se  rend  à Vittel  par  le  chemin  de  fer  de  l’Est, 
ligne  de  Belfort,  embranchement  de  Neufchâteau  à 
Epinal,  station  de  Chatenois-Vittel,  distante  de  Vit- 
tel de  14  kilomètres.  — Service  régulier  de  corres- 
pondances délivrées  aux  diverses  gares  du  réseau. 
— Voitures  à volonté.  — A dater  de  1881,  station  à 
Vittel  même,  sur  la  ligne  de  Ghalindrey  à Mirecourt 
et  Nancy,  réseau  de  l’Est,  ligne  de  Belfort. 

Vittel  possède  quatorze  sources  minérales  apparte- 
nant toutes  aux  groupes  des  sulfatées  bicarbonatées 
mixtes,  calciques  et  magnésiennes,  sauf  une,  la 
source  Salce,  qui  est  une  sulfatée  chlorurée  magné- 
sienne. 

Quatre  de  ces  sources  seulement  sont  utilisées 
pour  la  boisson  et  pour  le  bain.  Ce  sont  : la  Grande- 
Source,  la  source  Salée,  la  source  Marie,  la  source  des 
Demoiselles.  Les  plus  importantes  et  les  plus  em- 
ployées sont  la  Grande-Source  et  la  source  Salée,  la 
première  dans  les  maladies  de  l’estomac,  la  gravelle, 
la  goutte  et  les  maladies  des  voies  urinaires;  la 
seconde,  dans  les  maladies  du  foie,  lés  coliques 
hépatiques  particulièrement  et  la  constipation  ; la 
source  Marie  est  en  quelque  sorte,  comme  minérali- 
sation, comme  action  et  comme  application  théra- 
peutique, l’intermédiaire  entre  les  deux  précédentes. 


— 412  — 


La  source  des  Demoiselles  fournit  une  eau  analogue, 
comme  composition  générale,  à l’eau  de  la  Grande- 
Source,  mais  avec  une  prédominance  très-marquée 
des  sels  de  fer  et  de  manganèse. 

D’une  manière  générale,  on  peut  donc  limiter  la 
sphère  d’action  des  eaux  de  Yittel  aux  maladies  sui- 
vantes : 

Pour  la  Grande-Source  : 

Dyspepsies  (certaines  formes  et  dyspepsies  d’ori- 
gine goutteuse)  ; 

Goutte  (manifestations  diverses)  ; 

Gravelles  (toutes  les  formes)  ; 

Maladies  des  voies  urinaires  subaiguës  ou  chroni- 
ques (pyélonéphrites,  catarrhes  de  la  vessie,  en- 
gorgements prostatiques. 

Pour  la  source  Salée  : 

Constipation  ; 

Maladies  du  foie  et  des  voies  biliaires,  coliques  hé- 
patiques particulièrement. 

C’est  la  diathèse  urique  qui  fournit  le  contingent 
le  plus  considérale  des  malades  traités  à Yittel,  et, 
parmi  ses  manifestations,  celles  qui  y sont  le  plus 
généralement  observées  sont,  par  ordre  de  fré- 
quence : la  gravelle  urique,  sablonneuse  ou  calcu- 
leuse,  les  arthrites  et  péri-arthrites  goutteuses,  la 
gravelle  biliaire  sablonneuse  ou  calculeuse,  1 engor- 
gement du  foie,  la  dyspepsie. 

L’eau  de  la  Grande-Source  est  surtout  employée 
en  boisson.  Elle  peut  être  prise  à.  dose  élevée  sans 
inconvénient  aucun  pour  les  voies  digestives,  dont, 
au  contraire,  dans  bien  des  cas,  elle  favorise  le  fonc- 
tionnement normal. 

Régulariser  les  contractions  de  l’estomac,  exciter 
les  sécrétions  gastro-intestinales,  dégorger,  en  exa- 
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gérant  temporairement  leurs  fonctions,  les  glandes 
annexes  du  tube  digestif,  épurer  l’économie  des  dé- 
chets organiques  retenus  en  excès  dans  les  tissus  ; 
assurer  ainsi,  et  par  voie  d’absorption  et  par  voie 
d’excrétion,  l’intégrité  de  cette  digestion  secondaire 
qui  nourrit  les  tissus,  comme  la  digestion  gastro- 
intestinale nourrit  le  sang,  voilà  à quoi  tend  le  trai- 
tement hydrominéral  de  la  dyspepsie  par  l’eau  de 
la  Grande-Source  de  Yittel. 

Je  n’ai  pas  vu  de  malades  ne  pouvant  supporter 
l'eau  de  la  Grande-Source,  convenablement  adminis- 
trée, même  dans  des  cas  où  le  vomissement  était  le 
symptôme  dominant  de  l’état  dyspeptique.  Mon 
confrère,  M.  Patezon,  et  moi,  nous  avons  par  contre 
toujours  noté,  comme  un  des  premiers  phénomènes 
imputables  au  traitement,  une  augmentation,  par- 
fois excessive,  de  l’appétit  et  une  prompte  régulari- 
sation des  digestions. 

C’est  spécialement  dans  les  dyspepsies  caractéri- 
sées symptomatiquement  par  la  perle  de  l’appétit, 
les  vomissements  et  la  lenteur  de  la  digestion  et 
dans  les  dyspepsies  à manifestations  diverses,  en- 
gendrées par  la  diathèse  urique,  que  les  eaux  de 
Yittel  sont  indiquées.  Dans  le  cas  où  la  constipation 
accompagne  l’état  dyspeptique,  comme  il  arrive  sou- 
vent, chez  la  femme  surtout,  on  obtient  d’excellents 
résultats  de  l’emploi  combiné  de  l’eau  de  la  Grande- 
Source  et  de  la  source  Salée. 

Le  traitement  qui  convient  à la  goutte  varie  avec 
les  périodes,  au  point  de  vue  de  certaines  indica- 
tions spéciales;  mais,  au  point  do  vue  des  indica- 
tions générales,  un  seul  traitement  peut  être  recom- 
mandé durant  toutes  les  périodes  et  dans  à peu  près 
tous  les  cas,  c’est  le  traitement  par  les  eaux  miné- 
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raies  comme  celles  de  Vittel.  Ma  conviction  est,  à ce 
point  de  vue,  assez  arrêtée  pour  que  je  ne  craigne 
pas  de  le  dire  hautement  : je  ne  crois  pas  qu’on 
puisse,  par  d’autres  moyens,  agir  mieux  et  avec 
autant  de  sécurité,  en  même  temps,  sur  l’état  des 
voies  digestives,  sur  l’état  de  la  nutrition,  sur  l’état 
des  liquides  de  l’économie  et  sur  l’état  des  reins;  les 
résultats  cliniques  confirment  cette  manière  de  voir. 
L’eau  de  la  Grande-Source  de  Yittel  agit,  en  effet, 
chez  les  goutteux,  non-seulement  en  améliorant 
l’état  des  voies  digestives  et  en  opérant  un  lavage 
de  l’économie  tout  entière  et  des  reins  en  particulier, 
mais  encore  en  favorisant  manifestement  la  régu- 
larité des  phénomènes  intimes  de  la  nutrition,  en 
favorisant  les  combustions  intra-organiques  qui  assu- 
rent l’intégrité  et  l’harmonie  des  actes  assimilateurs 
et  désassimilateurs.  Les  modifications  observées  dans 
la  composition  des  urines  sous  son  influence  en  font 
foi,  ainsi  que  je  l’ai  exposé  dans  un  Mémoire  sur  les 
modifications  des  urines  pendant  le  cours  du  traite- 
ment suivi  à Vittel,  et  dans  un  Mémoire  sur  la  goutte, 
présenté  à la  Société  de  Médecine  de  Paris. 

Les  gravelles  diathésiques,  héréditaires  ou  ac- 
quises, et  la  gravelle  accidentelle,  sont  observées 
à Vittel  en  grand  nombre.  C’est  la  gravelle  urique 
dialhésique  héréditaire  qui  est  la  plus  fréquente. 

J’ai  observé  et  décrit  les  modifications  si  intéres- 
santes que  subissent  les  urines  sous  l’influence  du 
traitement  suivi  à Yittel,  et  j’ai  constaté  qu’après 
une  exagération  manifeste  des  éliminations  mor- 
bides, il  y avait  une  régularisation  parfois  absolue 
de  la  sécrétion  urinaire  (1). 


(1)  Quelques  mots  sur  certaines  modi/ications  des  urines ; 
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Plus  curable  que  la  goutte,  la  gravelle  peut  être 
guérie  entièrement  à Vittel,  mais  ce  n’est  générale- 
ment qu’après  plusieurs  séjours;  car  les  reins  qui 
ont  été  atteints  de  concrétions  calculeuses  ont  une 
tendance  manifeste  à en  former  de  nouvelles. 

Contre  les  calculs  de  carbonates  et  de  'phosphates, 
les  eaux  de  Vittel  ont  aussi  une  action  marquée, 
moindre  cependant,  d’après  ce  que  j’ai  observé, 
contre  ceux-là  que  contre  ceux-ci,  auquels  convien- 
nent seules  les  eaux  de  Vittel  et  leurs  analogues. 
Aux  phosphates  éliminés  en  excès  succèdent  bien- 
tôt, sous  l’influence  du  traitement,  des  urates  et  de 
l’acide  urique  qui  diminuent  et  disparaissent  ensuite 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  comme  il  ar- 
rive dans  la  gravelle  urique.  Souvent,  en  pareil  cas, 
l’adjonction  de  l’hydrothérapie  froide  est  nécessaire. 

Dans  la  gravelle  oxalique,  les  eaux  de  Vittel  pro- 
duisent, comme  dans  les  précédentes,  un  effet  d’ex- 
pulsion manifeste;  elles  modifient  la  nutrition  et 
font  disparaître  pour  un  temps  plus  ou  moins  long, 
après  l’avoir  un  moment  exagérée,  l’élimination 
oxalique;  mais  elles  sont,  cela  va  sans  dire,  sans 
action  dissolvante  aucune  sur  les  concrétions  déjà 
formées.  En  résumé,  dans  les  cas  de  gravelle,  les  eaux 
de  la  Grande-Source  de  Vittel  provoquent,  au  prix 
de  douleurs  relativement  insignifiantes,  l’expulsion 
des  calculs  d’un  volume  parfois  très-considérable, 
modifient  la  sécrétion  rénale  et  l’état  des  reins  de 
manière  à diminuer  ou  à arrêter  la  production  de 


'pathogénie,  séméiotique  et  thérapeutique,  par  le  Dr  Boulou- 
mid,  1874. 

Genèse  de  l’acide  urique , de  la  gravelle  et  de  la  goutte , par 
le  D'  Bouloumid,  1874. 
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nouvelles  concrétions.  Elles  ont,  dans  certains  cas, 
amené  ainsi  une  guérison  radicale. 

On  envoie  souvent  à Vittel  et  à Gontrexéville  des 
malades  qu’on  suppose  atteints  de  pierre  vésicale  et 
qui  n’ont  pas  été  soumis  à une  exploration  de  la  ves- 
sie; c’est  là  une  pratique  que  je  n’approuve  pas 
d’une  manière  générale,  mais,  dans  le  cas  où,  pour 
des  raisons  particulières,  elle  a été  suivie,  il  est  bon 
que  le  malade  sache  qu’il  doit  être  d’une  prudence 
en  apparence  exagérée  et  qu’il  ne  doit  rien  livrer  au 
hasard,  les  accidents  les  plus  graves  pouvant  résulter 
de  l’emploi  excessif  ou  intempestif  de  l’eau  minérale. 

Si  la  pierre  est  poreuse  et  siège  très-près  du  col, 
il  y a,  par  l’effet  du  traitement,  une  exagération  des 
symptômes  morbides. 

Si  la  pierre  est  lisse  ou  à peu  près,  si  sa  présence 
ne  s’accuse  que  par  des  phénomènes  peu  accentués, 
si  son  volume  n’excède  pas  certaines  dimensions, 
variables  suivant  les  individus  (de  6 à 8 et  10  milli- 
mètres), elle  est  généralement  expulsée  sans  accident 
par  l’usage  des  eaux. 

Parfois,  des  pierres  volumineuses  sont  sorties, 
spontanément  fragmentées,  pendant  le  cours  du  trai- 
tement; j’en  ai  rapporté  plusieurs  cas. 

Les  cystites  subaiguës  et  chroniques,  primitives 
ou  consécutives,  sont  au  nombre  des  maladies  fré- 
quemment observées  à Vittel  et,  suivant  les  cas, 
améliorées  ou  guéries  par  l’emploi  de  l’eau  de  la 
Grande-Source  ou  de  la  source  Marie. 

Les  catarrhes  vésicaux  de  date  ancienne  sont  le 
plus  souvent  aussi  très-améliorés,  quelquefois  entiè- 
rement guéris,  môme  chez  des  sujets  très-âgés, 
comme  j’en  ai  observé  quelques  cas.  En  général,  ils 
sont  seulement  améliorés,  mais  de  telle  manière  que 
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les  besoins  d’uriner  deviennent  de  moins  en  moins 
fréquents  et  de  moins  en  moins  pénibles,  que  les 
urines  deviennent  de  plus  en  plus  limpides,  que  la 
médication  balsamique,  restée  jusqu’alors  sans  effet, 
devient  efficace. 

C’est  au  cas  de  prostatite  subaiguë  ou  chronique 
accompagnée  ou  non  d’engorgement  que  peuvent 
s’adresser  les  eaux  de  Vittel,  et  c’est  dans  les  formes 
plutôt  catarrhales  que  parenchymateuses  qu’elles 
peuvent  donner  de  bons  résultats.  Quand  l’hyper- 
trophie vraie  a envahi  la  glande,  il  est  évident  que 
le  traitement  hydrominéral  est  absolument  insuffi- 
sant, et  il  ne  peut  plus,  dès  lors,  être  indiqué  ou 
contre-indiqué  que  par  les  symptômes  concomitants 
accusés  du  côté  de  la  vessie  ou  de  l’urèthre  (i). 

J’ai  observé  un  certain  nombre  de  cas  de  prostatite 
tuberculeuse  qui  ont  été  très-manifestement  amé- 
liorés pendant  un  premier  séjour  cà  Vittel  et  dont 
quelques-uns  paraissent  entièrement  guéris  aujour- 
d'hui. Dans  les  cas  de  ce  genre,  toutes  les  ressour- 
ces naturelles  et  artificielles  de  l’établissement  ont 
tour  à tour  été  mises  en  usage,  suivant  les  circons- 
tances, et  toutes  les  médications  ordinaires  et  les 
pratiques  hygiéniques  jugées  nécessaires  ont  été 
employées. 

Les  rétrécissements  de  l’urèthre  ne  sauraient  être 
guéris  par  une  cure  thermale,  sans  le  secours  d’au- 
tres moyens;  mais  assurément,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  la  guérison  d’un  rétrécissement  urétrhal 
m’a  paru  chose  infiniment  plus  bénigne  et  plus 
facile  pendant  le  cours  du  traitement  hydrominéral 


(1)  Considérations  générales  sur  la  pathogénie  des  maladies 
de  lap/ostate  et  prostatite  subaiguë,  IP  p.  Bouloumid,  1874. 
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suivi  à Yittel  que  dans  les  conditions  ordinaires  de 
la  vie.  Ce  ne  sont  guère,  d'ailleurs,  que  les  rétrécis- 
sements compliqués  qui  arrivent  jusqu’à  nous;  les 
uns  sont  accompagnés  de  contracture  du  col  de  la 
vessie,  de  spasmes  uréthro-cystiques;  les  autres,  de 
cystite  subaiguë  ou  chronique,  de  catarrhe  vésical, 
de  néphrite,  etc.,  et,  je  ne  crains  pas  de  l’écrire, 
la  dilatation  uréthrale  est  grandement  facilitée  par 
l’usage  des  eaux  de  Yittel  et  des  bains,  qui  forment, 
en  pareil  cas,  le  complément  presque  obligé  de  la 
cure . 

Certaines  névropathies  uro-génitales  liées  à la  dia- 
thèse urique  ou  à une  inflammation  chronique  d’un 
point  quelconque  de  l’appareil  urinaire,  des  néphrites 
supputées , d’origine  caleuleuse  ou  autre,  ont  été, 
sinon  guéries,  du  moins,  très-grandement  améliorées 
par  le  traitement  de  Yittel.  L’albuminurie  et  les  gly- 
cosuries goutteuses  sont  heureusement  modifiées, 
tandis  que  le  diabète  vrai  ne  l’est  nullement  par 
l’emploi  des  eaux. 

La  source  Salée  de  Yittel,  la  plus  minéralisée  des 
sources  de  la  région  et  la  plus  riche  en  sels  de  maj 
gnésie,  est  spécialement  employée  dans  les  maladies 
du  foie,  dans  les  entérites  avec  constipations,  dans 
les  constipations  de  cause  quelconque  et  dans  l’état 
de  pléthore  avec  obésité  abdominale.  Purgative  pour 
la  plupart  des  malades,  elle  est  pour  tous  au  moins 
fortement  laxative.  Son  effet  néanmoins  ne  s’établit, 
dans  la  généralité  des  cas,  que  lentement;  mais  il 
est  en  revanche  durable  et  môme  progressif.  Cette 
eau  est  spécialement  administrée  en  boisson;  éloi- 
gnée des  autres,  cette  source  n’est  pas  employée  à 
l’alimentation  des  bains  et  des  douches.  Par  l’effet  de 
sa  composition  chimique,  elle  agit  manifestement 
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sur  les  parties  inférieures  de  l'intestin  aussi  active- 
ment que  sur  la  partie  supérieure  du  tube  intestinal 
et  ses  annexes. 

Dans  une  discussion  sur  le  traitement  des  coliques 
hépatiques  (1)  par  les  eaux  minérales,  j’ai,  en  1877, 
au  nom  de  mon  collègue  et  au  mien,  cité  207  obser- 
vations l’ecueilües  à Yittel  de  1874  à 1877,  et,  répon- 
dant à M.  Durand-Fardel,  j’ai  montré  que  la  médi- 
cation par  l’eau  de  la  source  Salée  de  Vittel  ne 
s’adresse  pas  serüement  à ces  cas  simples  que  toutes 
les  médications  peuvent  plus  ou  moins  modifier, 
mais  améliore  et  guérit  souvent  les  cas  les  plus 
graves,  les  plus  compliqués  et  les  plus  rebelles. 
Mon  opinion  est  faite  à ce  sujet  et  je  la  soutiens 
avec  énergie. 

Les  laxatifs,  les  laxatifs  salins,  dilués  principale- 
ment, tels  que  les  eaux  de  la  source  Marie  et  de  la 
source  Salée  de  Vittel,  agissent  aussi  et  physiologi- 
quement et  physiquement,  de  manière  à diluer  la 
bile,  à augmenter  sa  sécrétion,  à faciliter  son  excré- 
tion et  à décongestionner  le  foie. 

Les  eaux  de  Vichy,  administrées  en  petites  doses, 
peuvent  être  plus  utiles  que  les  eaux  de  Vittel 
administrées  aux  mômes  doses;  mais  si  l’on  veut 
chasser  de  la  vésicule  des  calculs  déjà  formés,  on  ne 
peut  obtenir  aussi  sûrement  ce  résultat  dans  la  majo- 
rité des  cas,  par  le  traitement  de  Vichy  qui  comporte 
de  petites  doses,  que  par  le  traitement  de  Vittel  qui 
comporte  de  grandes  doses  pouvant  être  ingérées 
sans  offense  aucune  pour  les  voies  digestives  et 
l'économie  tout  entière. 


(1)  Discussion  sur  les  coliques  hépatiques,  à la  Société  d'hy- 
drologie, par  le  I)f  I’.  Bouloumié. 
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Le  traitement  par  l’eau  de  la  source  Salée  de 
Vittel,  par  l'effet  de  l’eau,  des  sels,  et  par  l’action 
laxative  due  à ces  deux  éléments,  agit  en  provoquant 
par  deux  moyens  à la  fois  l’écoulement  de  la  bile 
en  quantité  considérable,  et  comme  tel,  activant 
manifestement  les  fonctions  physiologiques  de  l’or- 
gane, il  est  apte  à en  faire  disparaître  les  engorge- 
ments inflammatoires  subaigus  ou  chroniques. 

Les  calculs  biliaires  se  rencontrent  spécialement 
chez  la  femme,  et  la  constipation  étant,  pour  ainsi 
dire,  l’état  habituel  de  la  femme,  mais  non  son  état 
physiologique,  l’indication  de  l’emploi  d’eaux  laxa- 
tives se  rencontre  très-souvent  dans  la  lithiase  bi- 
liaire. 

Dans  les  hépatites  chroniques,  le  traitement  hydro- 
minéral me  parait  souvenL  indiqué,  et  quelques  cas 
observés  par  M.  Patezon  et  par  moi,  permettent  de 
penser  qu’à  Vittel,  comme  à Vichy,  à Ems,  à Carls- 
bald,  on  peut  en  pareil  cas  obtenir  de  vrais  succès. 

Les  traitements  destinés  à combattre  la  constipa- 
tion doivent  agir  sur  les  sécrétions  et  sur  les  contrac- 
tions intestinales;  c’est  à ce  double  titre  que  les  eaux 
de  la  source  Salée  de  Vittel  sont  utilement  em- 
ployées en  pareil  cas,  et  c’est  à cause  de  cette  dou- 
ble action  qu’on  obtient,  par  leur  emploi,  des  effets 
durables  et  exempts  de  cette  réaction  fâcheuse  qui 
succède  à l’emploi  des  purgatifs  ordinaires  et  des 
drastiques.  C’est  ainsi  qu’on  voit  des  malades  débar- 
rassés pour  longtemps  d’une  constipation  ancienne 
et  rebelle  parfois  après  une  seule  cure  à Vittel. 

Par  l’effet  du  traitement,  l’obésité  abdominale  di- 
minue généralement  dans  une  proportion  notable 
pendant  la  durée  môme  du  séjour. 

L’eau  de  la  source  Marie,  légèrement  laxative  et 
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diurétique,  participe  de  l’action  de  l’eau  de  la  Grande- 
Source  et  de  l’eau  de  la  source  Salée.  Employée  pen- 
dant longtemps  avec  un  certain  succès  dans  le  trai- 
tement des  maladies  hépatiques,  des  coliques  spé- 
cialement, elle  a été,  à ce  point  de  vue,  reléguée  au 
second  plan  par  suite  des  résultats  bien  plus  accusés, 
obtenus  à l’aide  de  l’eau  de  la  source  Salée. 

Disons,  en  terminant,  que  la  parfaite  conservation 
des  eaux  de  Vittel  transportées  est  signalée  par  tous 
les  auteurs,  et  qu’elle  permet  de  faire  à domicile  des 
traitements  préparatoires  ou  complémentaires  et 
parfois  même  définitifs. 

D1'  P.  BOULOUMIÉ, 

’ Médecin  consultant  à Vittel. 
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RÉGION  DU  MASSIF  CENTRAL 


Le  Massif  central,  dont  nous  avons  indiqué  plus  ■ 
haut  les  limites  comprend  une  quinzaine  de  dépar-  ■ 
lements  et  renferme  une  collection  de  sources  des 
plus  importantes  : 

Vichy,  Mont-Dore,  la  Bourboule,  Vais,  Royat,  Saint- 
Alban,  Sail-sous-Couzan,  Sail-les-Bains,  Pougues, 
Saint-Honoré,  Bourbon-Lancy,  Bourbon-l’Archam- 
bault,  etc. 

« Si  nous  considérons  les  sources  du  plateau  cen- 
tral de  la  France,  une  des  régions  les  plus  compli- 
quées en  géologie,  nous  y trouverons  des  sources  en 
relation  évidente  avec  les  éruptions  granitiques; 
d’autres  dépendent  des  émissions  porphyriques.  Les  ■ 
diverses  époques  des  explosions  volcaniques  ont 
aussi  donné  naissance  à des  sources  minérales.  » (1). 

Tandis  que  dans  les  autres  régions  hydro-miné- 
rales, dans  la  Savoie,  dans  les  Vosges,  nous  trouvons 
dans  la  composition  chimique  du  sol  la  clef  de  la 
minéralisation  des  eaux,  il  n’en  est  plus  de  même 
ici,  au  dire  de  M.  Lccoq,  le  savant  professeur  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Clermont-Ferrand:  en  ce 


(1)  Lccoq. 
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qui  concerne,  dit-il,  les  eaux  minérales  du  Massif 
central  de  la  France,  il  nous  serait  impossible  de 
trouver  dans  le  sol  qu’elles  traversent  la  plupart  des 
éléments  qu’elles  apportent  ; elles  vont  certainement 
les  chercher  sous  les  roches  primitives. 

Tout  en  admettant,  avec  M.  Lecoq,  que  l’acide 
carbonique  et  un  grand  nombre  de  principes  qui 
minéralisent  ces  eaux,  sont  dus  aux  vapeurs  qui 
les  apportent  des  profondeurs  du  globe  et  viennent 
se  condenser  à sa  surface  ; on  peut  aussi  admettre 
que  les  eaux  pluviales,  en  pénétrant  par  les  failles 
supérieures,  fournissent  aux  sources  quelques-uns 
de  leurs  éléments  minéralisateurs. 

En  Auvergne,  comme. dans  certaines  régions  du 
Napolitain,  le  fait  géologique  qui  frappe,  c’est  la 
grande  quantité  de  gaz  carbonique  qui,  en  s’échap- 
pant par  les  fissures  du  sol,  atteste  qu’il  y eut  la  des 
forces  volcaniques  en  activité.  Non-seulement  dans 
la  grotte  du  Chien,  dans  l’ancien  lac  d’Agnano,  mais 
aussi  dans  certains  autres  lieux  des  environs,  au 
nord  de  Naples,  l’émission  du  gaz  carbonique  est 
telle,  qu’elle  rendrait  ces  lieux  dangereux  pour  les 
oiseaux,  comme  l’étaient  autrefois  les  bords  du  lac 
Averne  (Aornos),  ainsi  que  l’indique  son  nom. 

Bien  qu’à  un  moindre  degré  le  même  phénomène 
$e  reproduit  en  Auvergne  ; la  quantité  d’acide  car- 
bonique que  ce  sol  volcanique  émet  chaque  jour  dans 
l’atmosphère  est  énorme.  M.  Lecoq  a calculé  que  les 
sources  de  l’Auvergne  exhalent  chaque  jour  plus  de. 
y, 000  mètres  cubes  d’acide  carbonique. 

Il  estime  qu’elles  fournissent,  par  jour,  une  quan- 
tité de  sels  égale  à 44,022  kilog.,  soit  la  charge  de 
cinq  wagons.  Si  on  additionne  les  sels  et  l’acide  car- 
bonique, on  arrive  à constater  que  la  région  du 
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Massif  central  fournirait,  par  an,  16  millions  de 
kilog.  de  principes  minéralisateurs. 

Dans  le  Napolitain  on  trouve  le  gaz  acide  carbo- 
nique dans  les  fontaines  sulfureuses  de  Sujo,  de 
Telese,  de  Santa-Lucia.  En  Auvergne,  c’est  surtout 
dans  les  sources  sodiques  qu’on  le  rencontre.  La 
soude  et  l’acide  carbonique  libre  ou  combiné,  tels 
sont  les  deux  agents  minéralisateurs  qui  prédo- 
minent dans  le  Massif  central  où  l’on  trouve  les 
eaux  les  plus  arseniquées  : Bourboule  (acide  arséni- 
que,  0,0115);  les  plus  silicalées  : Bourboule  (1,1120), 
Vichy  (0,65),  Saint-Allyre  (0,39);  les  plus  lilhinées  : 
Royat  (0,35  de  chlorure  de  lithine)  ; Saint-Nectaire 
(0,70  de  bicarbonate  de  lithine),  et  de  nombreuses 
sources  très-riches  en  gaz  acide  carbonique. 

Dans  cette  région,  nous  trouvons  aussi  une  source 
sulfurée  arsenicale,  Saint-Honoré,  dont  la  minérali- 
sation est  plus  exceptionnelle  encore  que  celle 
d’Uriage,  chlorurée-sulfurée. 

D''  MACÉ. 


POUGUES  (Nièvre) 

Fougues  est  un  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  la  Nièvre,  situé  à 12  kilomètres  de  Ne- 
vers,  sur  la  route  nationale  de  Paris  à Lyon  et  la 
ligne  du  Bourbonnais  (Paris-Lyon-Méditerranée). 
Tous  les  trains  s'y  arrêtent.  Il  se  trouve  à cinq  heu- 
res de  Paris  par  le  train  express  et  à sept  heures  par 
les  trains  omnibus.  La  gare  estcà  un  demi-kilomètre 
de  l’établissement  thermal.  Quatre  bétels,  les  hôtels 
de  l’établissement,  du  Parc,  du  Chalet  et  de  France 
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y envoient  un  omnibus  à l’arrivée  de  chaque  train. 
Il  existe  encore  deux  autres  hôtels,  ceux  de  la  Re- 
naissance et  du  prince  de  Conli,  ainsi  que  de  nom- 
breux chalets,  villas  et  appartements  particuliers, 
destinés  à recevoir  les  malades  ou  touristes  qui 
préféreraient  la  vie  de  famille  à la  vie  d’hôtel.  Le 
séjour  à l’hôtel  revient  de  six  à douze  francs  par 
jour. 

Pougues,  à 4 kilomètres  de  la  Loire,  est  placé  dans 
une  vallée  charmante,  dominée  par  des  collines  cou- 
vertes de  vignes  et  au  milieu  de  prairies  luxurian- 
tes, entourées  d’arbres  qui  donnent  au  pays  un 
aspect  enchanteur.  Une  belle  avenue,  flanquée  de 
chaque  côté  d’une  double  allée  de  tilleuls,  partant 
de  l’extrémité  nord  du  village  de  Pougues,  conduit 
à l’établissement;  celui-ci  est  précédé  d’une  grande 
place  semi-circulaire  toute  voûtée,  qui  contient  un 
immense  bassin  où  viennent  se  rendre  des  eaux 
fournies  par  des  sources  voisines  et  des  drainages 
pratiqués  sur  les  coteaux  environnants.  C’est  une 
réserve  pour  les  bains  et  les  douches. 

En  franchissant  la  grille,  on  voit  à gauche  un 
grand  bâtiment  surmonté  d’une  tourelle.  Il  ren- 
ferme les  bains  et  les  douches.  En  face,  et  séparé 
par  un  grand  espace  sablé  et  dallé,  est  le  Casino 
devant  lequel  se  trouvent  les  sources.  Au  foin},  le 
parc,  à l’entrée  duquel  on  voit  un  grand  massif  d’ar- 
bres presque  séculaires;  au  milieu  s’élève  une  tri- 
bune élégante  où  chaque  jour  un  très-bon  orchestre 
vient  charmer  et  distraire  les  malades.  A la  suite, 
un  vaste  jardin  anglais,  admirablement  dessiné, 
percé  de  larges  allées  ombragées,  orné  de  vastes 
pelouses  vertes,  de  corbeilles  de  fleurs,  de  massifs 
d’arbres  d’essences  variées,  sert  à la  promenade  des 


malades.  Ils  peuvent  s’y  livrer  à l’exercice  de  la 
rame  sur  une  vaste  pièce  d’eau,  aux  jeux  de  toute 
sorte,  croquet,  billard,  tir  au  pistolet,  etc.  Un  gym- 
nase qui  présente  tous  les  appareils  nécessaires  pour 
l’exercice  et  le  développement  musculaire  se  trouve 
à l’extrémité  du  parc.  Des  kiosques  ornés  de  bancs, 
un  belvédère  d’où  l’on  aperçoit  les  coteaux  environ- 
nants couverts  de  châteaux  et  de  maisons  de  plai- 
sance, fournissent  aux  étrangers  des  lieux  de  repos 
et  des  points  de  vue  ravissants. 

Le  Casino,  très-coquet  et  très-bien  aménagé,  ren- 
ferme un  grand  salon  de  bal  et  de  concert,  des  salons 
de  lecture  où  se  trouvent  tous  les  journaux  et  revues, 
un  salon  de  jeu,  un  théâtre  où,  trois  fois  la  semaine, 
une  troupe  bien  composée  donne  des  vaudevilles  et 
des  opérettes  choisis. 

Un  café  fait  suite  à ce  Casino.  Enfin,  un  promenoir 
couvert  permet  aux  malades  de  se  livrer  à la  pro- 
menade les  jours  de  pluie. 

L’établissement  hydrothérapique  est  très-complet. 
Les  baignoires  sont  alimentées  soit  par  l'eau  miné- 
rale, soit  par  l’eau  ordinaire.  De  chaque  côté,  la  salle 
des  douches  est  entourée  de  cabinets  auxquels  elle 
donne  accès.  L’outillage  de  chaque  salle  répond  â 
toutes  les  indications  médicales  : douches  chaudes, 
froides,  écossaises,  de  vapeur,  en  cercle,  horizon- 
tales, perpendiculaires;  douches’ ascendantes,  péri- 
néales, utérines,  bains  de  siège  a eau  courante,  etc. 
Les  douches  sont  très-bien  administrées  et  consti- 
tuent un  adjuvant  puissant  pour  le  traitement  prin- 
cipal qui  consiste  dans  l’eau  prise  en  boisson  que 
fournissent  les  sources. 

Ces  sources  sont  connues  depuis  longtemps.  Dès 
le  seizième  siècle,  Pougues  était  apprécié  et  attirait 


des  personnages  célèbres.  Henri  III  et  Catherine  de 
Médicis  vinrent  y chercher  la  santé.  Henri  IV  fit 
pour  la  gravelle  et  la  goutte  un  usage  fréquent  de 
ces  eaux.  Louis  XIV  suivit  l’exemple  de  son  aïeul. 
Mmo  de  Longueville,  Marie  de  Gonzagues,  plus  tard, 
le  prince  de  Conti,  qui  possédait  un  manoir  à Pou- 
gues  et  qui  planta  la  belle  allée  de  tilleuls,  vinrent 
successivement  à cette  source.  J. -J.  Rousseau  y ac- 
compagna ce  prince  pour  y traiter  une  maladie 
des  voies  urinaires  dont  il  était  atteint.  Nous  pour- 
rions citer  beaucoup  d’autres  célébrités  qui  vinrent 
à Pougues  retrouver  la  santé  en  buvant  à la  source 
Saint-Léger,  dont  nous  devons  faire  connaître  la 
composition  avant  d’en  relater  les  effets. 

La  source  Saint-Léger,  source  principale  de  Pou- 
gues, fournit  une  eau  claire,  limpide,  bouillonnante, 
qui  ne  commence  à se  troubler  que  lorsqu’on  la 
laisse  reposer  à l’air  libre;  dans  ce  cas,  cette  eau 
abandonne  des  flocons  ocracés,  comme  sur  les  pa- 
rois du  puits  qui  en  sont  couvertes.,  ainsi  que  des 
cristaux  de  carbonate  de  chaux  qui  s’y  forment 
spontanément.  La  pesanteur  spécifique  de  l’eau  est 
de  1003,  12.  Sa  température  de  12°  centigrades,  quelle 
que  soit  la  température  ambiante. 

Cette  eau  a été  plusieurs  fois  analysée.  La  pre- 
mière fois,  elle  le  fut,  en  17G8,  par  Costel,  puis  par 
Duclos,  Geoffroy,  Ilassenfratz;  mais  il  faut  arriver  en 
1837,  à l’analyse  de  Boulaget  Henry,  pour  avoir  un 
travail  exact. 

Voici  l’analyse  de  ces  chimistes  : 


LIT. 

Acide  carbonique 0.33 

üa. 

Bicarbonate  de  cbaui 1 .3269 

— de  magnésie 0.9762 
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Bicarbonate  de  fer 0.0205 

— de  soude  avec  traces  de  potasse ” 0 ! 6362 

Sulfate  de  soude n'?7nn 

— 4e  chaux o]  1 900 

Chlorure  de  magnésium 0 3500 

Glaisine 0.0300 

Phosphates  de  chaux  et  d'alumine traces 

Acide  salicique  et  alumine 0.0350 


Total 3.8349 


Plus  tard,  en  18b7,  M.  Mialhe,  l’habile  chimiste, 
constata,  l’exisLence  de  l’iode  dans  cette  eau,  et  pré- 
senta à l’Académie  de  médecine  des  cristaux  de 
cyanure  d’iode  qu’il  en  avait  extraits. 

Depuis  que  je  suis  inspecteur  de  cet  établissement, 
et  cela  date  de  quatorze  ans,  j’ai  fait  faire  plusieurs 
fois  des  analyses  de  l’eau  de  Pougues  à l’Ecole  des 
Mines. 

Voici  la  dernière  analyse  faite,  en  1874,  par  M.  l’in- 
génieur en  chef  Moissenet,  professeur  et  directeur 
des  essais  à l’Ecole  des  Mines. 

Gît. 

Résidu  fixe  par  litre  d’eau 2.3400 


On  a dosé  par  litre  : 


Acide  carbonique  libre 1.3190 

— — du  bicarbonate 1.6692 

— chlorhydrique 0.1271 

— sulfurique 0.1098 

Silice 0.0250 

Oxyde  de  fer 0.0120 

Chaux 0.6400 

Magnésie 0.1172 

Soude 0.4776 

Potasse traces 

Llthine 0.0040 

Matières  organiques ...  ; 0.0320 


Total 4.5329 


L’eau  de  la  source  Saint-Léger  est  captée  dans 
deux  bassins  contigus,  recouverts  par  une  élégante 
marquise.  Celui  de  droite  laisse  dégager  une  grande 
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quantité  de  gaz  acide  carbonique.  Cette  source  four- 
nit environ  4b, 000  litres  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res. Le  trop-plein  se  perdait  autrefois  dans  le  puits 
Saint-Marcel  qui  sert  aux  bains  et  est  situé  un  peu 
plus  loin  et  dans  la  pièce  d’eau.  Mais,  en  1868,  le 
propriétaire  de  l’établissement  fit,  sur  ma  demande, 
établir  des  canaux,  en  fonte  qui  conduisent  cette 
eau  minérale  dans  une  citerne,  d’où  elle  est  puisée 
à l’aide  de  la  machine  à vapeur  des  bains  et  con- 
duite dans  les  bassins  placés  dans  la  tourelle,  et 
de  là  sert  aux  différents  usages  des  bains  et  des 
douches. 

De  la  source  Saint-Léger  partent  également  des 
conduits  souterrains  qui  conduisent  l’eau  à un 
grand  magasin,  situé  tout  près  de  l’établissement, 
où  surchargée  par  un  appareil  spécial  d'une  certaine 
quantité  d’acide  carbonique, — fourni  également  par 
la  source,  — elle  est  embouteillée  avec  soin  et  ex- 
pédiée au  loin  pour  la  boisson.  Cette  expédition  se 
fait  aujourd’hui  en  quantité  considérable  et  tend  à 
augmenter  d’année  en  année.  Cette  eau  se  conserve 
parfaitement  et  est  très-appréeiée  par  les  médecins 
qui  la  prescrivent  et  par  les  malades  qui  en  font 
usage. 

Maintenant,  quelles  sont  les  affections  traitées  à 
Fougues?  Quelles  sont  les  maladies  pour  lesquelles 
cette  eau  est  principalement  indiquée?  Elles  sont 
nombreuses  et  nous  allons  passer  successivement 
en  revue  celles  qui  y trouvent  leur  guérison,  tout 
en  faisant  nos  réserves  pour  les  maladies  auxquelles 
cette  eau  ne  parait  pas  convenir. 

L observation  ne  date  pas  d’hier.  Fougues  a trouvé 
son  emploi  depuis  longtemps,  comme  nous  l’avons 
dit.  Pour  ma  part,  depuis  le  temps  que  j’y  remplis 
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les  fonctions  d’inspecteur,  j’y  ai  vu  passer  nombre 
de  malades  et  je  puis  facilement  en  établir  la  spé- 
cialité. 

Nous  voyons,  en  première  ligne,  des  affections  de 
l’estomac  et  des  intestins,  des  troubles  fonctionnels 
désignés  sous  la  dénomination  générique  de  dyspep- 
sie. La  dyspepsie  est  l’amoindrissement  de  la  fa- 
culté de  digérer,  c’est-à-dire  d’élaborer  les  matières 
alimentaires,  de  manière  à les  rendre  propres  à 
être  absorbées  sous  la  forme  appropriée  à leur  but 
final,  qui  est  l’assimilation,  ou  à subir  des  transfor- 
mations chimiques  déterminées.  Ces  troubles  exis- 
tent saus  qu’il  y ait  aucune  altération  organique 
de  l’appareil  digestif  lui-même. 

M.  Mialhe,  le  savant  chimiste  et  physiologiste,  a 
établi,  dans  une  série  de  mémoires  présentés  aux 
Académies  de  médecine  et  des  sciences  et  dont  le 
dernier,  couronné  en  1877  par  l’Institut,  est  en 
quelque  sorte  le  résumé,  les  conditions  nécessaires 
à cette  assimilation. 

Deux  ferments,  la  diastase  fournie  par  les  glandes 
salivaires  et  pancréatiques  pour  les  aliments  amyla- 
cés, et  la  pepsine,  produit  de  l’estomac  pour  les  ali- 
ments albumineux,  sont  indispensables  à la  diges- 
tion. Dans  l’état  physiologique,  les  trois  principales 
humeurs  de  l’économie  animale,  le  chyle,  la  lymphe 
et  le  sang,  sont  alcalines,  la  somme  de  leurs  bases  al- 
calines est  beaucoup  plus  considérable  que  la  somme 
des  acides  contenus  dans  les  autres  humeurs  du 
corps.  C’est  dans  un  milieu  alcalin  que  s’accom- 
plissent les  réactions  chimiques  qui  président  aux 
phénomènes  .les  plus  importants  de  1 existence  . 
digestion,  absorption,  oxygénation,  sécrétion,  etc. 
La  digestion  gastrique  des  aliments  albumineux 
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fait  exception  à cette  règle;  elle  réclame  un  instant 
l’intervention  des  acides.  L’acide  gastrique  ramollit 
et  gonfle  les  matières  azotées,  mais  il  ne  borne  pas  à 
cela  son  rôle,  il  transforme  les  matières  albumi- 
noïdes en  un  produit  analogue  -à  la  caséine  dont  il 
offre  les  principaux  caractères  ; c’est  pourquoi 
M.  Mialbe  a proposé  de  le  désigner  sous  le  nom  de 
matière  cdséiforme.  C’est  ce  produit  qui  constitue 
le  chyme  et  c’est  uniquement  sur  lui  que  la  pepsine 
effectue  son  action  transformatrice.  Cet  ordre  de 
choses  peut  changer  sous  l’influence  de  l’alimen- 
tation, des  habitudes,  des  maladies,  des  médica- 
ments. Les  sécrétions  naturellement  alcalines  peu- 
vent devenir  neutres  et  même  acides,  et  les  sécrétions 
naturellement  acides  peuvent  devenir  neutres  et 
même  alcalines.  Par  ces  transformations,  elles  indi- 
quent la  nature  chimique  du  milieu  où  elles  pui- 
sent. Or,  ce  milieu  ne  peut  changer  sans  déterminer 
de  graves  désordres  dans  l’économie  ; il  est  donc 
d’une  grande  importance  de  maintenir  et  de  rame- 
ner les  humeurs  vitales  à leur  état  normalement 
chimique. 

Les  alcalins  n’agissent  pas  à l’état  de  carbonates, 
mais  de  bicarbonates  qui  dissolvent  ainsi  des  ma- 
tières qui,  par  elles-mêmes,  sont  insolubles,  telles 
que  la  chaux,  la  magnésie,  le  fer,  d’où  la  nécessité 
des  eaux  alcalines  bicarbonatées  pour  faciliter  la 
digestion  chez  des  malades  qui  ont  un  excès  d’aci- 
dité. Certaines  eaux  alcalines  pourraient  l’être  trop 
et  produire,  par  suite,  chez  les  anémiques  et  les 
hydrémiques,  en  dehors  de  l’action  locale,  une  ag- 
gravation générale.  Les  eaux  de  Pougues  portent 
avec  elles  leur  correctif.  Elles  sont  alcalines,  mais  à 
base  de  chaux  et  de  magnésie,  elles  contiennent  du 


fer.  Elles  sont  des  plus  toniques  et  reconstituantes, 
et  viennent  ainsi  singulièrement  aider  et  faciliter  la 
digestion,  sans  débiliter  les  malades  qui  souvent 
sont  déjà  affaiblis.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de 
voir  cette  eau  de  Pougues  produire  d’aussi  beaux 
résultats  dans  ces  affections  de  l’estomac. 

Des  malades  arrivent  à Pougues  avec  les  diges- 
tions les  plus  pénibles  et  les  plus  laborieuses,  ayant 
des  rapports  acides,  des  renvois  de  gaz,  ne  pouvant 
plus  manger  par  suite  de  la  douleur  que  provoque 
tout  travail  digestif,  pâles,  défaits,  amaigris,  tristes, 
moroses,  découragés;  rien  ne  porte  plus  à la  mélan- 
colie que  cette  difficulté  de  digérer.  Ils  y sont  trans- 
formés rapidement,  leur  appétit  revient,  les  sensa- 
tions douloureuses,  les  acidités  disparaissent,  ils 
mangent  sans  souffrance  et  leurs  forces  reviennent. 

Ces  affections  fonctionnelles  présentent  une  foule 
de  formes  que  je  pourrais  décrire  ici  et  qui  reçoi- 
vent toutes  une  influence  heureuse  de  ces  eaux. 

Qu’il  me  soit  permis  de  signaler  le  vertige  stoma- 
cal. Ce  vertige,  le  plus  souvent,  fait  suite  au  travail 
laborieux  de  la  digestion,  quelquefois  le  précède; 
mais  le  point  de  départ  de  cette  affection  réside  cer- 
tainement dans  l’estomac.  Pougues  modifie  d’une 
manière  très-avantageuse  cet  état  et  le  guérit  par- 
faitement ; de  nombreuses  observations  me  l’ont 
prouvé. 

La  gastralgie  qui  se  confond  parfois  avec  la  dys- 
pepsie et  qui  souvent  l’accompagne,  se  caractérise 
surtout  par  de  vives  douleurs  stomacales  que  l’in- 
gestion des  aliments  diminue  plutôt  qu’elle  ne 
l’augmente,  douleurs  souvent  intermittentes,  avec 
un  appétit  rarement  perdu,  mais  plutôt  augmenté 
ou  perverti;  Elle  est  aussi  tributaire  de  nos  eaux. 
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Ces  affections  : dyspepsie  ei  gastralgie,  s’étendent 
aussi  à l’intestin  sous  forme  de  dyspepsie  intesti- 
nale ou  entéralgie. 

Les  malades  atteints  d’entérite  chronique  avec 
diarrhée,  suite  d’affections  aiguës  ou  d’affections 
contractées  dans  les  pays  chauds,  avec  atonie  et 
perte  de  forces,  se  trouvent  également  admirable- 
ment bien  de  l’action  tout  à la  fois  sédative  et  re- 
constituante de  cette  eau  de  Pougues. 

Ajoutons  que  le  traitement  ne  réside  pas  unique- 
ment dans  l’eau  prise  en  boisson,  mais  que  nous  y 
ajoutons  un  traitement  hydrothérapique,  métho- 
dique et  progressif  : bains  calmants,  douches  de 
toute  sorte  et  à différents  degrés  de  température 
qui  viennent  changer  la  modalité  de  la  peau  et 
transmettre  à l’économie  une  modification  heu- 
reuse, qui  aide  aux  effets  de  l’eau  prise  en  boisson. 

La  manière  de  vivre  à Pougues  vient  encore 
ajouter  à 1 efficacité  des  eaux.  Un  régime  sain, 
modéré,  la  vie  au  grand  air,  les  promenades  dans 
le  parc  ou  les  environs,  les  excursions  à pied,  à 
cheval,  en  voiture,  dans  une  campagne  toujours 
verte,  au  milieu  des  bois,  des  prairies,  sur  les  co- 
teaux environnants,  la  visite  des  usines,  des  châ- 
teaux, des  villages  et  villes  environnants  : Guéri- 
Sn3  i Fourchambault,  Aazy,  la  Charité,  Nevers,  etc., 
distraient  les  malades  sans  les  fatiguer  et  contri- 
buent ainsi  à réparer  les  troubles  fonctionnels,  cau- 
ses de  leurs  malaises. 

Les  affections  des  annexes  des  voies  digestives 
trouvent  également  leur  guérison  à Pougues.  Nous 
plaçons  en  première  ligne  les  affections  du  foie,  et, 
parmi  celles-ci,  Y engorgement  de  cet  organe.  Il  suc- 
cède parfois  à une  affection  aiguë,  Yhépalile,  inflam- 
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malion  du  foie  ; quelquefois  aussi  il  se  produit  direc- 
tement d’une  manière  progressive.  Cet  engorgement 
est  caractérisé  par  un  développement  plus  ou  moins 
considérable  du  foie,  constaté  à la  palpation  de  la 
région  et  surtout  à la  percussion.  Le  lobe  gauche 
prend  souvent  part  à cet  engorgement.  Les  symp- 
tômes sont  des  douleurs  plus  ou  moins  vives,  sou- 
vent obtuses  et  s’irradiant  parfois  du  côté  de  l’épaule 
droite;  de  V ictère,  qui  ne  se  présente  pas  toujours; 
des  troubles  digestifs. 

Cet  engorgement  peut  faire  suite  à des  fièvres 
intermittentes  rebelles.  Le  foie  participe  alors  à 
l’engorgement  de  la  rate.  Il  peut  se  présenter,  dans 
ces  deux  organes,  une  stase  sanguine  souvent  con- 
sécutive à des  affections  gagnées  dans  les  pays 
chauds. 

Le  traitement  de  Pougues  a une  très-grande  action 
dans  ces  engorgements;  il  représente,  en  effet,  une 
médication  reconstituante,  énergique,  déjà  très-effi- 
cace pour  la  dyspepsie  qui  les  accompagne  le  plus 
souvent  et  de  plus  une  médication  résolutive  dont 
les  effets,  soit  primitifs,  soit  consécutifs,  sont  très- 
marqués.  Nous  voyons  immédiatement  survenir  une 
amélioration  notable  dans  les  symptômes;  la  santé 
générale  se  transforme  pendant  le  traitement,  et, 
plus  tard,  l’engorgement  diminue  et  disparait  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  quelquefois  môme  se 
dissipe  pendant  la  période  assez  courte  du  séjour. 

A côté  de  l’engorgement  du  foie,  nous  plaçons  une 
affection  qui  l’accompagne,  mais  qui  peut  fort  bien 
en  être  tout-à-fait  indépendante.  Ce  sont  les  calculs 
biliaires,  constitués  par  les  deux  éléments  de  là  bile  • 
la  matière  colorante  et  la  cholestérine  qui  viennen 
se  former  et  se  concrétcr  dans  les  conduits  biliaires, 
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y arrêter  le  cours  de  la  bile  et  y produire,  par  leur 
présence,  des  douleurs  atroces,  appelées  coliques 
hépatiques.  Le  séjour  de  ces  calculs  dans  la  vésicule 
biliaire  ne  produit  pas  ordinairement  de  symptômes 
douloureux  ; mais  c’est  le  passage  de  ces  calculs  dans 
les  conduits  biliaires,  l’irritation  qu’ils  y produisent 
et  l’interruption  du  cours  de  la  bile  qui  amènent  ces 
coliques  atroces,  presque  toujours  accompagnées  de 
l'ictère. 

Ces  atroces  douleurs  trouvent  un  amendement 
merveilleux  dans  le  traitement  que  l’on  fait  subir  à 
Pougues.  Ces  eaux  produisent  un  effet  physiologi- 
que qui  permet  à l’organisme  de  les  éliminer  faci- 
lement et  en  empêche  la  formation  ultérieure,  de 
manière  à éloigner  ces  accès  si  pénibles  et  si  dou- 
loureux. On  arrive  même  fréquemment  à obtenir 
une  guérison  complète.  Cette  eau  alcaline,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  dissout  ces  matériaux 
concrets  qui  composent  tous  ces  calculs  que  l’on 
peut  considérer  comme  des  matières,  excrémentiel- 
les formées  dans  l’intérieur  du  foie. 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire,  en  ayant  déjà  dit 
quelques  mots,  des  engorgements  de  la  rate,  pro- 
duit, le  plus  souvent,  des  fièvres  intermittentes 
rebelles,  qui  bénéficient  grandement  du  traitement 
de  Pougues.  Il  est  entendu  que  les  fièvres  inter- 
mittentes rebelles,  sans  être  accompagnées  de  cette 
tuméfaction  de  la  rate,  y trouvent  leur  guérison.  Le 
traitement  hydrothérapique  contribue  largement  à 
produire  ce  résultat.  Une  affection  qui  reçoit  des 
eaux  de  Pougues  les  plus  heureuses  modifications, 
c’est  la  gravelle,  quelle  qu’en  soit  la  nature,  qu’elle 
soit  blanche  ou  phosphatique,  rouge  ou  urique. 

La  première,  formée  de  matériaux  insolubles,  peut 


être  traitée  par  les  lavages,  comme  font  les  eaux  de 
Contrexéville  prises  en  grande  quantité.  On  peut 
employer  contre  cette  gravelle  les  eaux  de  Pougues, 
qui  peuvent  être  prises  abondamment  et  ne  débi- 
litent pas  le  malade  comme  feraient  d’autres  eaux 
plus  alcalines  ; mais  la  gravelle  urique  trouve  non 
moins  bien  son  traitement  à Pougues  qu’à  Contrexé- 
ville, parce  que  cette  eau  alcaline  dissout  les  matiè- 
res excrémentielles,  l'excès  d’acide  urique  formant 
cette  gravelle.  Ces  concrétions  se  forment  dans  les 
reins  et  la  vessie,  et  sont  produites  le  plus  souvent 
par  un  excès  d’acide  urique  ou  d’urate  de  soude  qui 
se  précipite  au  fond  du  vase  après  l’émission  des 
urines.  Cette  gravelle  urique  marche  de  pair  avec 
la  goutte,  se  combinant,  s’alternant,  se  substituant 
l’une  à l’autre,  et  reconnaissant  souvent  une  origine 
héréditaire.  Chez  les  graveleux,  on  voit  dans  l’appa- 
reil urinaire,  reins,  vessie,  se  former  un  excès  d’a- 
cide urique  ou  des  urates,  d’où  les  coliques  néphré- 
tiques provoquées  par  le  passage  des  graviers  dans 
les  reins,  les  uretères.  Chez  les  goutteux,  au  con- 
traire, l’acide  urique,  les  urates,  les  principes  ani- 
malisés  dans  le  sang,  se  portent  sur  les  surfaces 
articulaires  à l’état  d’urates  et  forment,  à la  longue, 
ces  concrétions  tophacées  que  l’on  voit  aux  doigts, 
aux  orteils,  etc.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  décrire 
les  douleurs  goutteuses,  elles  sont  trop  connues.  Il  y 
a,  dans  ces  affections,  ce  qui  constitue  la  diathèse 
urique,  ou  défaut  de  l’oxydation  des  principes  azo- 
tés contenus  dans  le  sang,  d’où  le  traitement  tout 
indiqué  par  les  alcalins  et  les  bi-carbonates  alca- 
lins, comme  l’a  si  bien  indiqué  lui-mèmc  M.  Miallie. 

La  lithinc  que  contient  l’eau  de  Pougues  est  pré- 
conisée depuis  assez  longtemps  dans  le  traitement 
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de  la  goutte.  Cette  substance  contenue  dans  nos  eaux 
contribue,  sans  doute,  à leur  efficacité  dans  le  trai- 
tement de  cette  affection.  Nous  voyons  des  gout- 
teux, qui,  autrefois  souffrants,  passaient  une  grande 
partie  de  leur  vie  dans  leur  lit,  qui  viennent  depuis 
quinze  ans  à Pougües  et  qui,  depuis  ce  temps, 
n’ont  plus  que  de  loin  en  loin  de  légers  accès.  Je 
vois  aussi,  so.us  l’influence  de  ce  traitement,  dis- 
paraître les  engorgements  tophaciques  des  petites 
articulations. 


Le  diabète  sucré  trouve  à Pougues  un  traitement 
très-approprié. 

Cette  maladie  se  caractérise  par  le  défaut  habituel 
d’assimilation  du  sucre  contenu  dans  le  sang,  d’où 
une  excrétion  excessivement  abondante  d’urine  plus 
ou  moins  chargée  de  matière  sucrée,  et  des  symptô- 
mes généraux  que  je  ne  puis  décrire  ici. 

La.  glycose  provenant  de  l’alimentation  et  de  la 
sécrétion  du  foie,  qui  existe  à l’état  physiologique, 
cesse  de  s’unir  à l’oxygène  pour  servir  à la  respira- 
tion, à la  calorification  et  à la  nutrition,  devient 
corps  étranger  et  inutilisable,  dit  M.  Mialhe;  elle 
passe  en  nature  dans  les  sécrétions.  Et  pourquoi 
cette  perturbation?  C’est  que  les  humeurs  de  l’éco- 
nomie ne  sont  plus  suffisamment  alcalines  et  cela 
sous  1 influence  d’une  névrose  générale,  due  à di- 
verses causes,  souvent  un  violent  chagrin.  Pour 
guérir  cette  affection,  il  faut  un  régime  approprié, 
une  vie  hygiénique  convenable,  l’exercice  en  plein 
air  et  un  traitement  alcalin  pour  faire  disparaître 

dcs  urines>  décomposer  cette  glycose  en 
execs.  Iougues  produit  cet  effet  et  amène  les  plus 
beauK  résultats.  J'ai  de  nombreuses  observation!  de 
malades  qui  viennent  à Pougues  avec  une  quantité 
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très-considérable  de  sucre  dans  les  urines,  et  le 
quittent  en  n’en  présentant  plus  un  atome,  ou  seu- 
lement quelques  traces.  Si  je  ne  craignais  de  relater 
les  faits,  je  pourrais  citer,  entre  autres,  un  monsieur 
âgé  de  soixantre-trois  ans,  qui  arriva  à Pougues 
en  1867,  fournissant  74  grammes  de  sucre  par  litre 
d’urine;  il  partit  n’en  ayant  plus  aucune  trace. 
Depuis  cette  époque,  il  revient  tous  les  deux  ans 
environ,  présentant  4 à S grammes  à son  arrivée, 
quelquefois  moins,  et  retourne  chez  lui  tout  débar- 
rassé de  son  sucre  ; il  se  porte  très-bien  depuis  sa  pre- 
mière cure,  ne  suit  pas  un  régime  trop  sévère  et 
porte  merveilleusement  ses  soixante-quatorze  ans. 
J’ai  beaucoup  de  faits  de  ce  genre.  Pougues,  avec  sa 
spécialité  alcaline  et  reconstituante,  convient  ad- 
mirablement à cette  affection.  Au  reste,  je  pourrais 
citer  ces  paroles  du  docteur  Lécorché,  auteur  d’un 
livre  justement  appécié  sur  le  diabète  : « J ai  été 
émerveillé  du  résultat  obtenu  par  les  eaux  de  Pougues 
sur  le  diabète,  et  surtout  de  la  durée  de  ce  résultat.  » 

L 'albuminurie  reçoit  également  une  modification 
importante  des  eaux  de  Pougues.  J ai  vu  de  nom- 
breux cas  d’amélioration  dans  cette  maladie  par  ce 
traitement.  Seulement,  si  le  rein  était  profondément^ 
atteint  et  dégénéré,  on  ne  pourrait  attendre  au- 
cune guérison.  . 

Le  catarrhe  vésical  me  parait  une  des  aflections 
les  plus  heureusement  modifiées  par  les  eaux  de 
Pougues.  Je  possède  une  collection  énorme  de  faits 
qui  prouvent  la  vérité  de  cette  proposition. 

Cette  affection  est  très-commune  : qu’elle  soit  oc- 
casionnée par  la  gravelle,  qu’elle  vienne  des  reins, 
elle  prend  alors  le  nom  de  pyelite,  urines  puru- 
lentes; qu’elle  soit  le  résultat  de  l’engorgement  de 
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la  prostate,  engorgement  qui  en  serait  le  plus  ordi- 
nairement la  cause,  suivant  Thompson;  qu’elle  soit 
produite  par  des  recherches  dans  la  vessie,  cathété- 
rismes fréquents,  opérations  de  lithotritie,  d’où  irri- 
tation de  la  muqueuse  vésicale  par  l’introduction 
des  instruments  ou  éclats  de  pierre  brisée.  M.  Pas- 
teur pense  même  que  les  introductions  d’instruments 
dans  la  vessie  y introduisent  des  ferments  qui  amè- 
nent la  décomposition  de  l’urine  d’où  vient  le  ca- 
tarrhe. Quoiqu’il  en  soit,  cette  affection  est  fré- 
quente, surtout  chez  les  vieillards,  dont  elle 
empoisonne  l’existence.  La  vessie,  indépendamment 
des  douleurs  qu’elle  dénote,  des  envies  fréquentes 
d’uriner,  devient  inerte  ; elle  sécrète  un  mucus 
épais,  filant,  purulent  qui  se  mêle  à l’urine; 
celle-ci  prend  un  caractère  ammoniacal.  Les  eaux 
de  Pougues  me  paraissent  le  moyen  le  plus  appro- 
prié pour  modifier  cet  état.  J’ai  vu  des  catarrhes 
avec  pus  provenant  même  des  reins,  subir  une 
modification  profonde  et  guérir  radicalement  après 
une  saison  de  Pougues.  Je  pourrais  rappeler,  entre 
autres  exemples,  un  vieillard  de  soixante-quinze  ans 
qui  avait  déjà  subi  trois  opérations  de  lithotritie,  et 
qui,  après  la  dernière,  était  arrivé  à Pougues,  pré- 
sentant l’état  le  plus  alarmant,  ayant  des  besoins 
incessants  d’uriner  qui  lui  ôtaient  tout  repos,  ren- 
dant des  urines  ammoniacales  infectes,  éprouvant 
des  souffrances  continuelles  cl  atroces,  qui  a vu  ra- 
pidement ses  urines  s’éclaircir,  ses  besoins  fréquents 
d’émission  cesser,  avec  disparition  de  toute  dou- 
leur. Dans  l’atonie  de  vessie  si  fréquente  dans  cette 
affection,  j’emploie,  avec  grand  succès  les  bains  de 
siège  à eau  courante,  ce  qui  contribue  à donner  du 
ton  à l’appareil  excréteur  de  l’urine. 


L'anémie,  caractérisée  par  la  diminution  de  l’élé- 
ment globulaire  du  sang,  aglobulie,  souvent  avec 
augmentation  de  la  partie  aqueuse  de  ce  liquide  ou 
hydrémie ; la  chlorose,  qui  se  rattache  à l’anémie  et 
tient  le  plus  souvent  aux  phénomènes  de  l’évolu- 
tion de  l’appareil  de  la  menstruation,  trouvent  leur 
guérison  à Pougues. 

Tous  les  malades  qui  sont  atteints  de  ces  affections 
ont  besoin  de  fer.  Nos  eaux  contiennent  du  fer  très- 
facilement  assimilable;  elles  passent  bien,  elles  acti- 
vent, comme  nous  l’avons  vu,  la  digestion  et  font  dis- 
paraître les  troubles  fonctionnels  qui  l’entravent,  trou- 
bles qui  accompagnent  persque  toujours  cesaffections. 

L 'engorgement  utérin  s’étendant,  soit  à toute  la 
matrice,  soit  seulement  au  col;  les  f lueurs  blanches 
ou  leucorrhée , si  fréquentes  chez  les  femmes  pâles, 
anémiques,  chlorotiques,  sont  aussi  tributaires  des 
eaux  de  Pougues.  Sous  l’influence  du  traitement 
intus  et  extra,  douches  générales,  vaginales,  etc., 
nous  voyons  ces  accidents  disparaître,  l’engorge- 
ment diminuer  rapidement  et  la  santé  revenir.  Elles 
ont  une  action  indirecte  sur  la  stérilité,  due  souvent 
à des  causes  affaiblissantes.  Nous  voyons  souvent 
des  femmes  leucorrhéiques,  anémiques,  qu’elles  for- 
tifient et  rendent  ainsi  fécondes. 

Enfin,  une  affection  qui  est  profondément  modifiée 
à Pougues,  c’est  la  scrofule.  Nous  ne  devons  pas  nous 
en  étonner.  Ces  eaux  tonifiantes  contiennent  de 
l’iode;  tout  le  monde  reconnaît  que  l’iode  fait  la 
base  du  traitement  anti-scrofuleux;  elle  facilite  la 
résorption  de  tous  ces  engorgements  qui  sont  l’apa- 
nage du  scrofuleux. 

Combien  voyons-nous  d’enfants  lymphatiques  trop 
rosés,  bouffis,  portant  déjà  des  petits  chapelets  de 
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ganglions  engorgés  autour  du  cou,  qui,  venus  pour 
accompagner  leurs  parents  à Pougues,  et  soumis  au 
traitement,  voient  disparaître  ces  symptômes  inquié- 
tants. Chaque  année,  l’hospice  de  Nevers  envoie  à 
Pougues  ses  orphelines  scrofuleuses.  Elles  présen- 
tent des  affections  de  tout  genre  : gourme,  ganglions 
engorgés  et  ulcères,  ophtalmies,  lésions  osseuses,  ar- 
ticulaires, etc.  Le  traitement  qu’elles  y subissent,  mo- 
difie promptement  leur  constitution,  et,  après  un 
mois  à six  semaines  de  traitement,  elles  s’en  retour- 
nent dans  un  état  très-satisfaisant  et  toujours  très- 
amélioré.  Ce  traitement  est  repris  plusieurs  années 
de  suite  et  modifie  profondément  leur  constitution. 

Maintenant,  les  affections  organiques  quelconques 
ne  peuvent  obtenir  aucune  amélioration  des  eaux  de 
Pougues.  Elles  pourraient  parfois  les  exciter  et  les 
aggraver.  Je  crois  cependant  que  l’on  a pu  exagérer 
l’effet  excitant  et  nuisible  de  ces  eaux  dans  certai- 
nes affections.  J’ai  vu  des  tuberculeux  venir  à 
Pougues,  envoyés  par  leur  médecin  pour  traiter  cer- 
taines dyspepsies  concomittantes.  Ils  ont  été  sur- 
veillés de  près,  ont  fait  un  traitement  très-modéré 
et  ont  quitté  Pougues  sans  aggravation  de  leur  état 
tuberculeux,  fortifiés,  tonifiés  et  digérant  beaucoup 
mieux.  Les  dermatoses  se  trouvent  mieux  des  eaux 
chlorurées  et  sulfureuses,  et  encore  voyons-nous  cer- 
taines affections  de  peau,  tenant  à des  affections 
dyspepsiques,  s’y  modifier  d’une  manière  avanta- 
geuse. La  guérison  de  l’affection  principale  amène 
celle  de  la  maladie  secondaire  à laquelle  on  peut 
faire  subir  un  traitement  hydrothérapique  approprié. 

Dr  LOGERAIS, 

Médecin  inspecteur,  ancien  interne 
des  hôpitaux  de  I'aris. 


SAINT-HONORÉ-LES-BAINS  (Nièvre) 

EADX  SDLFDREDSES  ET  ARSENICALES 

Au  centre  de  la  France,  à huit  heures  de  Paris  et  de  Lyon 


Itinéraire 

Station  de  Vandenesse.  — Saint-Honoré  (ligne  Laroche- 
Cercy).  Demi-heure  de  voiture.  Correspondance  de 
chemin  de  fer,  service  régulier. 

Ligne  directe.  — Paris,  Laroche,  Clamecy,  Vandenesse. 
Vandenesse,  Saint-Honoré. 

Ligne  directe.  — Lyon,  Chagny,  Cercy,  Vandenesse. 

Nota.  — Pour  les  voyageurs  de  Lyon  et  de  la  Bourgogne,  il  y a avan- 
tage à descendre  à Remilly.  Demi-heure  de  voiture  (ligne  Chagny-Ne- 
vers).  Un  omnibus  dessert  le  train  de  2 h.  37  soir. 

Topographie.  — L’établissement  thermal  de  Saint- 
Honoré  est  situé  dans  la  Nièvre,  au  centre  de  la 
France,  à proximité  d’Aulun  et  Nevers,  à 302  mètrea 
d’altitude.  Abritée,  à l’est  et  au  nord,  par  les  mon- 
tagnes boisées  du  Morvan,  cette  station  jouit  d’un 
climat  relativement  doux  et  sans  variations  brus- 
ques de  température,  condition  éminemment  pré- 
cieuse pour  l’hygiène  climatologique  des  affections 
pulmonaires. 

Historique.  — Déjà  célèbre  sous  le  nom  d’Arban- 
dal  pendant  l’occupation  gauloise,  Saint-Honoré  a été 
une  station  thermale  importante  sous  les  Romains. 
Aïmon  (de  antiquilalibus  edesiaslicis,  Cologne,  1500), 
rapporte  que  lors  de  la  conquête  du  pays  d’Arban- 
dal,  les  vétérans  de  l’armée  de  César  furent  guéris 
par  ses  eaux  d’une  lèpre  hideuse. 

C’est  alors  que  furent  construits  sous  le  nom 
d’Aquoe  Nisinœi,  des  thermes  grandioses  dont  les 
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vestiges  attestent  la  splendeur.  Détruits  plus  tard 
par  les  Sarrazins,  c’est  sur  leurs  ruines  que  M.  le 
marquis  d’Espeuilles  fit  construire,  en  1880,  rétablis- 
sement actuel  desservi  encore  aujourd’hui  par  les 
puits  romains. 

Sources.  — Les  sources  jaillissent  d’une  roche  de 
porphyre  rose  à la  jonction  du  granit  et  du  calcaire, 
au  nombre  de  cinq  : Crevasse,  Acacia,  Marquise, 
Romains,  la  Grotte.  Elles  fournissent  l’immense 
débit  de  900,000  litres  en  24  heures. 

Composition  chimique.  — L’eau  est  alcaline, 
onctueuse  au  toucher,  d’une  transparence  parfaite  au 
sortir  du  rocher  avec  un  léger  reflet  bleuâtre.  La 
température  est  de  28°  pour  la  Crevasse,  32°  pour  la 
Marquise.  La  composition  chimique  des  eaux  de 
Saint-IIonoré  est  exceptionnelle ; elles  sont  sulfureu- 
ses et  arsenicales. 

Différentes  analyses  concordantes  ont  donné, 
comme  dosage  des  principaux  éléments,  0,07  d hy- 
drogène sulfuré  à l’état  libre  par  litre,  et  0,003  de 
sulfure  alcalin,  sans  parler  de  tous  les  autres  élé- 
ments: potasse,  soude,  magnésie,  alumine,  sulfates, 
iodurcs,  chlorures,  silice,  matière  organique  qui 
forment  la  composition  des  eaux  dites  naturelles, 
classe  à laquelle  appartient  Saint-Honoré. 

Présence  et  dosage  de  l’arsenic.  — L’arsenic 
y existe,  non  pas  à l’état  de  Iraces,  fait  banal  et  fré- 
quent, mais  à doses  thérapeutiques.  Il  parait  surpre- 
nant que  ce  fait,  si  intéressant  et  si  important  pour 
l’avenir  de  cette  station,  qui  en  a reçu  une  grande 
impulsion  depuis  que  nous  l’avons  publié,  soit  resté 
ignoré  jusqu’à  ces  derniers  temps  (1er  février  1876). 

Deux  ordres  d’idées  nous  ont  conduit  simultané- 
ment à rccbcrcher  le  précieux  métalloïde  : 1°  la 
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présence  autour  de  l’établissement  de  pyrites  sulfu- 
reuses, ferrugineuses  et  arsenicales  qui  doivent 
évidemment  céder  leurs  principes  constitutifs  aux 
courants  d’eau  qui  les  traversent  ; 2°  l’action  des 
eaux  nullement  expliquée  par  la  composition  chi- 
mique connue.  De  l’aveu  du  docteur  Racle,  un  des 
premiers  inspecteurs  de  la  station,  cette  action  est 
éminemment  reconstituante,  elle  se  traduit  par  une 
augmentation  constante  de  l’appétit,  la  reprise  des 
forces  et,  en  un  mot,  un  remontement  général  dont 
l’explication  était  à trouver.  Nous  n’hésitons  pas 
maintenant  à l’attribuer  àl’arséniate  de  fer  solubilisé 
qu’elles  contiennent.  C’est  en  partant  de  ces  données 
que  j’ai  été  amené  h rechercher  l’arsenic. 

L’eau  non  évaporée  nous  ayant  donné  des  taches 
arsenicales  très-accentuées  à l’appareil  de  Marsh, 
(Voyez  Mémoire  Odin  et  Cotton,  présenté  à l’Aca- 
démie de  médecine  de  Paris,  iov  février  1876,  par  le 
professeur  Gubler.)  nous  avons  été  conduit  à le  doser 
en  collaboration  avec  un  distingué  chimiste  de  Lyon, 
M.  Cotton,  et  nous  avons  trouvé,  en  le  précipitant  à 
l’état  d’arséniate  ammoniaco-magnésien,  la  dose  très- 
remarquable  de  deux  milligrammes  / 3 d’acide  arsé- 
nique,  correspondant  à sept  milligrammes  Zi  d’ar- 
séniate de  soude  cristallisé,  trois  milligrammes  6 
d’arséniale  ferrique,  trois  milligrammes  7 d’arséniate 
ferreux.  (Voyez  Lyon  médical , 23  mai  1880.' 

Cette  dose,  on  le  sait,  est  des  plus  remarquables, 
et  classe  Saint-Honoré  directement  après  la  Bour- 
boule,  comme  dosage  arsenical  avant  le  Mont-Dore; 
mais  ce  qui  prime  tout,  à notre  avis,  c’est  l’heureuse 
association  naturelle  du  soufre  et  de  l'arsenic , fait 
unique  en  France  et  qui  n’a  d’analogue  que  les 
eaux  d’I lammam-Mcskouti ne,  en  Algérie,  province 
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de  Constau tine.  Aussi  avons-nous  pu  dire  dans  notre 
mémoire:  « La  découverte  de  ce  fait  intéressant  crée 
un  nouveau  type  d’eaux  naturelles  et  des  plus  remar- 
quables. » Une  particularité  non  moins  importante, 
c’est  que  l’arsenic  s’y  trouve  contenu,  en  partie  du 
moins,  à l’état  d’arséniate  de  fer  rendu  soluble  par 
l’acide  sulfhydrique,  et  ce  qui  le  prouve  c’est  que  la 
source  la  plus  sulfureuse,  la  Crevasse,  est  aussi  la 
plus  arsenicale. 

Effets  physiologiques.  — Les  effets  physiologi- 
ques des  eaux  de  Saint-Honoré  sont  ceux  du  soufre 
et  de  l’arsenic,  nous  les  avons  mentionnés  plus  haut. 

Indications  thérapeutiques.  — Tout  en  répu- 
diant formellement  les  procédés  habituels  de  la  publi- 
cité qui  tendent  à présenter  les  eaux  minérales  comme 
des  panacées  universelles,  il  faut  bien  reconnaître 
que  les  indications  en  sont  multiples.  Saint-Honoré 
n’échappe  pas  à cette  loi.  Ses  indications  sont  celles 
des  éléments  constitutifs  : soufre,  arsenic;  les  déduc- 
tions conformes  aux  résultats  de  l’expérience  en 
sont  toutes  rationnelles  et  le  plus  souvent  simulta- 
nées pour  ces  deux  principes. 

Maladies  de  la  peau.  — Nommer  le  soufre  et  l’ar- 
senic, c’est  en  indiquer  tout  naturellement  l’appli- 
cation dans  les  affections  de  ce  genre.  C’était  leur 
usage  exclusif  sous  les  Romains  et  sous  ce  rapport 
elles  sont  restées  légendaires  dans  le  pays. 

Affections  chroniques  des  muqueuses  (bron- 
chites, laryngites).  — Employées  avec  succès  à la  fin 
du  siècle  dernier  dans  les  états  chroniques  des  mu- 
queuses, l’hydrologie  moderne  les  a classées  au 
premier  rang  pour  des  affections  de  ce  genre,  en 
utilisant  pour  les  salles  d’inhalation  leur  richesse 
immense  en  hydrogène  sulfuré  : 0,07,  par  900,000 
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litres  en  24  heures.  Outre  l’action  générale,  il  y a là 
une  action  locale  très-remarquable.  C’est  aujourd’hui 
la  spécialité  de  Saint-Honoré  définitivement  assise 
sur  des  bases  irrécusables. 

Diathèses  ( lymphatisme , scrofule , anémie,  chlo- 
rose, maladies  des  femmes,  congestions  pulmonaires, 
rhumatismes ).  — L’indication  est  dominante  dans 
les  diathèses  et  dans  tous  les  états  où  il  y a misère 
physiologique.  C’est  le  rôle  de  l’arséniale  de  fer. 

Quand  nous  aurons  ajouté  que  la  nature  a admira- 
blement doué  ces  sources  bienfaisantes  en  graduant 
leur  composition  chimique  et  par  suite  leurs  effets, 
depuis  la  source  la  plus  faible,  la  Marquise,  jusqu’à 
la  plus  forte,  la  Crevasse,  qu’elles  possèdent  les  pro- 
priétés de  leurs  principes  alcalins;  pour  les  sources 
peu  sulfureuses,  quand  nous  aurons  mentionné  la 
présence  d’une  certaine  quantité  de  sulfate  de  soude, 
déduction  chimique  naturelle  de  leur  minéralisation 
qui  les  rend  souvent  laxatives  au  bout  de  quelques 
jours  de  leur  emploi,  et  tempère  par  là  ce  que  leur 
action  pourrait  avoir  de  trop  excitant,  nous  aurons 
fidèlement,  et  avec  entière  conviction,  indiqué  tout 
ce  qu’on  peut  demander  à ces  excellentes  eaux,  tout 
ce  qu’on  doit  en  attendre.  C’est  ce  que  je  soumets  à 
l’appréciation  autorisée  du  corps  médical. 

Par  cette  composition  chimique  exceptionnelle  se 
trouve  révélé  le  secret  de  la  faveur  toujours  crois- 
sante qui  s’attache  à Saint-Honoré,  dont  la  réputa- 
tion a traversé  les  siècles. 

La  découverte  de  l’arsenic  a donné  à cette  station 
une  impulsion  nouvelle  secondée  de  tous  leurs  pou- 
voirs par  les  propriétaires  actuels,  M.  le  marquis  et 
M.  le  comte  d’Espeuilles,  et  qui  n’est  que  le  prélude 
des  brillantes  destinées  réservées  à ces  thermes, 
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rétablis  sur  les  ruines  romaines,  d’un  accès  si  facile 
et  admirablement  situés  au  centre  de  la  France. 

Etablissement  thermal.  — L’établissement  ther- 
mal, situé  dans  un  parc  pittoresque,  est  complet.  Il 
a 56  mètres  de  façade.  Il  comprend  : salle  centrale, 
salles  d’inhalation,  salle  de  pulvérisation,  piscine 
sulfureuse  à eau  courante  28°,  bains,  douches  de 
toute  nature,  chaudes,  écossaises,  froides,  de  vapeur. 
Hydrothérapie,  appareils  complets. 

Distractions.  — Casino,  représentations  théâ- 
trales, soirées  dansantes,  excursions  à ânes,  che- 
vaux, voitures  de  location. 

Excursions.  — Les  environs  sont  charmants.  Pays 
boisé  et  pittoresque.  Montagnes  du  Morvan,  Château- 
de-la-Montagne,  sa  poterie,  l’Etang-du-Seu,  le  Dézert, 
la  Vieille-Montagne,  le  Mont-Beuvray,  Autun,  Veze- 
lay,  Sources  de  l’Yonne,  Abbaye-de-Sept-Fonds,  etc. 

Hôtels,  maisons  meublées.  Vie  à bon  marché. 

D1'  MARIUS  ODIN, 

Médecin  à Nice  et  5 Saint-Honoré. 


BOURBON-L’ARCHAMBAULT  (Allier) 

Itinéraire.  — De  Paris  à Moulins.  Chemin  de  fer 
de  Lyon  et  d’Orléans.  Trajet  en  G h.  23  m.  par  train 
express,  et  11  h.  04  m.  par  train  omnibus. 

De  Moulins  à Bourbon,  22  kil.  Trajet  en  2 h.  par 
voitures  à volonté  ; même  temps  par  le  chemin  de 
fer  d’Orléans,  correspondant  à Souvigny  avec  om- 
nibus. 

Bourbon-TArchambault,  petite  ville  de  4,000  ha- 
bitants, située  sur  la  Burge,  offre  de  remarquable  : les 
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mines  d un  \ieux  château  féodal  dont  les  murs  sont 
baignés  par  les  eaux  d’un  beau  lac  de  b kilomètres 
de  tour,  un  parc  pittoresque  dont  les  arbres  sécu- 
laires remontent  à Mmo  de  Montespan  ; au  centre, 
casino  destiné  aux  concerts,  représentations  théâ- 
trales, musique,  etc. 

Excursions  aux  forêts  de  Grosbois,  Bagnolet,  église 
de  Saint-Menoux , abbaye  de  Souvigny  et  lac  de 
Meillers,  etc. 

Moyennant  6 à 8 francs  par  jour,  les  baigneurs 
peuvent  s’installer  dans  des  hôtels  fort  bien  tenus  : 
hôtels  Montespan,  du  Parc,  de  France,  ou  dans  des 
maisons  garnies  qui  existenL  aux  abords  de  l’édifice 
thermal  et  du  parc. 

Etablissement  thermal  appartenant  à l’Etat,  com- 
pi’enant  piscines,  baignoires,  douches  générales  et 
locales. 

Hôpital  militaire. 

Hôpital  thermal  civil  où  sont  traités  environ 
600  malades. 

Les  eaux.  — 1°  Source  thermale  chlorurée  sodique,  î 
bromo-iodurée.  Température  : b2°  centigrades.  Débit  : | 
1,200  mètres  cubes  par  24  heures.  Connue  dès  l’épo- 
que Romaine. 

Emploi.  — Boisson,  bains,  douches. 

2°  Source  Jonas.  Température  : 10°  centigrades, 
bicarbonatée,  ferrugineuse,  manganésienne. 

3°  Source  de  Saint-Pardoux  : acidulé,  gazeuze,  fer- 
rugineuse, bicarbonatée.  Une  des  eaux  de  table  les 
plus  agréables. 

Saison  officielle  : lb  mai  au  lb  septembre. 

La  spécialité  des  eaux  de  Bourbon  peut  se  résumer 
dans  le  traitement  du  lymphatisme  et  des  scrofules, 
de  la  paralysie  et  du  rhumatisme. 
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Les  formes  de  la  scrofule  qui  trouvent  ici  des  ap- 
plications utiles  sont  spécialement  les  scrofules  des 
glandes,  du  tissu  cellulaire  et  des  os. 

I.e  rhumatisme  trouve  à Bourbon,  avec  la  tempé- 
rature élevée  des  eaux  et  les  procédés  qu’on  y em- 
ploie, une  médication  très-appropriée  dans  les  rhu- 
matismes chroniques,  lombago,  sciatique,  surtout 
dans  le  rhumatisme  articulaire,  avec  engorgement 
chez  les  scrofuleux  et  l’arthrite  noueux. 

Ajoutons,  enfin,  que  le  traitement  des  hémiphlé- 
gies  et  des  paraphlégies  est  classique  à Bourbon 
comme  à Bourbonne. 

D1'  REGNAULT, 

Inspecteur. 


NÉRIS  (Allier) 

On  se  rend  de  Paris  à Néris  par  le  chemin  de  fer 
d’Orléans.  À Montluçon,  on  prend  la  voiture  qui 
vous  conduit  à Néris  en  quarante-cinq  minutes. 

Altitude  prise  au  niveau  de  l’établissement  : 
354  mètres;  latitude  : 46°17/8". 

Néris  est  une  assez  jolie  petite  ville  située  entre 
Montluçon  et  Gommentry,  sur  un  plateau  d’où  l’on 
découvre  la  vallée  du  Cher.  La  partie  neuve,  ainsi 
que  les  Thermes,  sont  bâtis  dans  un  pli  de  terrain 
dont  une  promenade  bien  ombragée  occupe  la  plus 
grande  étendue.  A l’une  de  ses  extrémités  s’élève 
Rétablissement,  tandis  qu’à  l’autre,  le  jardin  public, 
disposé  en  amphithéâtre  sur  l’emplacement  d’an- 
ciennes arènes,  déploie  la  splendeur  de  ses  beaux 
arbres. 

29 


Néris  fut  jadis  une  station  fort  appréciée  des  Ro- 
mains qui  y fondèrent  des  thermes  considérables 
dont  les  restes  furent  mis  à découvert  lors  de  la 
construction  de  l’établissement  actuel,  sous  le  pérys- 
tyle  duquel  on  peut  admirer  de  nombreux  débris 
attestant  la  magnificence  de  l’édifice. 

L’eau  minérale  de  Néris  marque  de  52  à 53°  centi- 
grades. Elle  émerge  de  six  puits  différents  et  fournit 
un  rendement  qui  oscille  entre  1,000  et  17,000  mètres 
cubes  en  24  heures,  suivant  que  le  niveau  de  l’eau  est 
à sa  hauteur  d’écoulement  naturel  ou  qu’il  se  trouve 
abaissé  par  l’action  de  la  pompe  d’épuisement. 

Le  bouillonnement  assez  calme  de  la  source  prin- 
cipale a lieu,  pour  ainsi  dire,  sans  bruit,  vu  la  pe- 
tite quantité  de  gaz  qui  l’accompagne  ; seul  se  fait 
entendre  un  léger  pétillement  dû  à l’éclatement  de 
bulles  de  gaz  azote,  mélangé  d’une  faible  proportion 
d’acide  carbonique,  11/89  d’azote. 

Au  sortir  du  griffon,  l’eau  est  transparente,  inco- 
lore, sans  odeur,  mais  très-onctueuse  au  toucher  et 
devenant  louche  par  son  refroidissement  ou  son  mé- 
langé avec  l’eau  de  pluie. 

Une  particularité  spéciale  aux  eaux  de  Néris  est 
la  présence,  dans  les  sources  et  les  bassins  de  réfri- 
gération, d’une  confcrve  ( sœmulla  thermalis,  Ri- 
chard) qui  s’y  développe  avec  une  remarquable  ra- 
pidité. 

L’assemblage  des  longs  et  grêles  filaments  qui  la 
constituent  fait  qu’elle  s’élève  du  fond  de  1 eau  sous 
forme  de  flocons  pyramidaux  verdâtres;  on  les  a 
utilisés  à litre  de  cataplasmes  résolutifs  dans  le  trai- 
tement des  engorgements  articulaires  et  des  rhuma- 
tismes chroniques. 
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PRINCIPES  ÉLÉMENTAIRES 


c.  a. 

Oiygène 0.0000 

Azote 13 

Acide  carbonique  libre 0.3928 

on. 

Acide  sulfurique 0.2196 

— chlorydrlque 0.1116 

— iodhydrique traces 

— silicique 0.1121 

Soude 0.4395 

Potasse 0.0057 

Cbaux 0.0566 

Magnésie 0.0017 

Oxyde  de  fer 0.0019 

de  manganèse traces 

Matière  organique  azotée traces 

Poids  du  résidu  salin  à la  température  ordinaire 1 .1445 

Poids  du  résidu  salin  obtenu  à 180°  centigrades 1.1150 


Signalons  encore,  dans  celle  eau,  la  présence  lout 
récemment  constatée  du  fluorure  de  calcium  qu’on 
trouve  du  reste  à l’état  de  filon  dans  le  granit  au 
voisinage  de  l’établissement. 

La  composition  des  eaux  de  Néris,  au  point  de  vue 
quantitatif,  est  des  plus  restreintes  et  semble  insuf- 
fisante pour  rendre  compte  de  ses  effets  thérapeu- 
tiques. 

Là,  comme  à propos  de  nombre  d’eaux  amétalli- 
ques,  telles  que  Plombières,  Pfefïers,  et  surtout 
Gastein,  on  est  conduit  à attribuer  leur  activité  aux 
impondérables,  tels  que  la  chaleur  et  surtout  l’élec- 
tricité dont  Scoutteten  a essayé  de  faire  ressortir  l’in- 
fluence. Toutefois,  malgré  tout  ce  que  cette  thèse  a 
de  spécieux,  je  dirai  même  de  probable,  il  est  pru- 
dent, avant  de  l’admettro  comme  article  de  foi 
d’attendre  de  nouvelles  confirmations. 

A Néris,  on  boit  assez  peu  d’eau  minérale  : le  trai- 
tement principal  est  tout  externe  et  consiste  en 


bains  et  douches  d’eau  et  de  vapeur.  On  y trouve 
aussi  de  vastes  et  belles  piscines,  des  étuves  et  une 
installation  hydrothérapique  complète  à côté  d’ap- 
pareils à douches  écossaises  et  filiformes.  Cemme 
disposition,  l’établissement  de  Néris  est,  avec  celui 
d’Aix  en  Savoie,  l’un  des  plus  beaux  de  France. 

Les  affections  qui  relèvent  de  ces  thermes  sont, 
en  première  ligne,  le  rhumatisme  à forme  éréthique 
ou  nerveuse,  les  névralgies  les  plus  diverses,  l’irri- 
tation spirale,  certaines  névroses,  telles  que  la  diar- 
rhée, l’hystérie  et  l’hypochondrie;  en  un  mot  toutes 
les  névropathies  protéiques  et  multiples  qu  englobe 
aujourdhui  le  terme  général  de  nervosisme. 

Ajoutons  que  certaines  dermatoses,  telles  que  le 
prurigo,  l’eczéma,  la  dermalgie,  etc.,  sont  avanta- 
geusement modifiées  par  ces  eaux  qu’on  applique 
également  avec  succès  aux  affections  utérines  subai- 
gués  : elles  sont  donc  essentiellement  sédatives. 

Dr  PLAXAT. 


VICHY  (Allier) 

I a plus  importante  de  nos  stations  thermales  est 
une  petite  ville  de  0,000  habitants,  située  sur  la  rive 
droite  de  l’Ailier,  à l’extrémité  sud  du  département, 
sur  les  confins  du  Puy-de-Dôme,  à égale  distance  de 
Moulins  et  de  Clermont-Ferrand,  et  à cent  lieues  de 
Paris 

Au  point  de  vue  historique,  Vichy  est  tres-remar- 
rruable  et  le  petit  coin  de  terre  aujourd’hui  si  riant, 
ranimé,  et  l’on  peut  dire  si  parisien,  grâce  aux 
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soins  intelligents  de  la  Compagnie  fermière,  a passé 
par  de  rudes  épreuves  depuis  sa  fondation.  Le  temps 
n’a  respecté  aucun  des  monuments  élevés  par  les 
Romains,  et  ce  n’est  qu’en  opérant  des  fouilles  que 
l’on  met  à jour  des  marbres,  des  médailles,  des  vases, 
témoins  de  la  prospérité  de  Vichy  au  temps  de  la 
domination  romaine,  et  de  la  reconnaissance  des 
vainqueurs  pour  les  nymphes  qui  leur  distribuaient 
largement  les  eaux  merveilleuses  qui  devaient  être 
si  nécessaires  à de  si  grands  mangeurs. 

Tour  à tour  oublié  et  remis  en  honneur  par  des 
rois  qui  l’ont  aimé,  admiré,  protégé,  fortifié,  Vichy, 
à la  suite  d un  demi-siècle  de  revers  et  de  désastres, 
pendant  les  guerres  de  religion,  ne  fut  bientôt  plus 
qu  un  monceau  de  ruines.  Mais  Vicby  renaîtra  tou- 
jours de  ses  cendres,  car  l’efficacité  de  ses  eaux  atti- 
rera toujours  l’attention  des  grands  de  ce  monde, 
auxquels  la  goutte  et  la  dyspepsie  font  une  guerre 
si  acharnée,  et  toujours  quelqu’un  d’entre  eux  vien- 
dra puiser  aux  sources  vives  la  santé  perdue,  et,  tant 
que  la  reconnaissance  n’aura  pas  disparu  de  la  face 
du  monde,  Vichy  sera  assuré  d’en  acquérir  toujours 
une  très-large  part. 


Henri  IV  releva  les  ruines  de  la  ville,  et,  compre- 
nant l’importance  thérapeutique  de  ses  eaux,  il  en 
confia  1 administration  à un  de  ses  médecins,  qu’il 
nomma  intendant  des  eaux  minérales  de  Vichy. 
Beaucoup  de  dames  et  de  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XIV  vinrent  restaurer  à Vichy  leur  organisme 
latigué  par  une  vie  incessante  déplaisir  et  de  bonne 

montre  cncoro  le  Pavillon  qu’a  occupé 
Al  de  Sévigné,  et  l’on  sait  avec  quelle  grâce,  quel 
charme  magique  elle  a raconté  toutes  les  phases  de 
on  trailement  et  de  sa  guérison.  Fléchier  lui-même 
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qui  prêchait  l’abstinence,  parait  avoir  demandé  aux 
eaux  de  Vichy  la  réparation  de  quelque  désordre,  et 
n’avoir  pas  eu  à s’en  repentir.  « Ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  en  ce  lieu,  dit-il,  c’est  qu’on  y trouve 
non-seulement  de  quoi  récréer  la  vue  lorsqu’on  le 
contemple,  et  à s’y  nourrir  délicieusement  quand  on 
l’habite,  mais  encore  à se  guérir  quand  on  est  ma- 
lade ; en  sorte  que  toutes  les  beautés  de  la  nature 
semblent  avoir  voulu  s’y  réunir  avec  l’abondance  et 
la  santé.  » 

Sous  Louis  XVI  et  Napoléon  Ier,  Vichy  n’est  pas 
oublié.  L’hospice  est  créé,  de  magnifiques  avenues 
sont  tracées,  l’ancien  parc  est  planté;  chaque  année 
voit  s’accroître  l’importance  de  cette  station  ther- 
male. Mais  compter  sur  la  magnificence  d’un  roi,  sur 
la  bonne  humeur  d’un  ministre,  c’est  livrer  toute  la 
fortune  au  hasard.  La  gestion  commerciale  de  l’éta- 
blissement thermal  de  Vichy  demandait  de  plus  sé- 
rieuses garanties;  c’est  pourquoi,  en  1853,  l’établis- 
sement, les  sources  furent  affermés,  pour  une  durée 
de  99  années,  à une  Compagnie  qui  dut  prendre 
l’engagement  de  dépenser  3,500,000  fr.  sur  la  pro- 
priété de  l’Etat,  en  créations,  améliorations,  avec 
obligation  d’abandonner  le  tout  à l’expiration  du 
bail. 

C’est  de  cette  époque  que  date  l’âge  d’or  de  Vicliy. 
La  Compagnie  fermière  fil  élever  des  bâtiments  dans 
lesquels  fonctionnent  aujourd’hui  plus  de  300  bai- 
gnoires, avec  d’immenses  réserves  pour  l'approvi- 
sionnement des  eaux  minérales,  des  usines,  des  bâ- 
timents d’exploitation;  enfin  le  Casino,  ornement  et 
Centre  de  la  station  thermale.  Des  rues  spacieuses 
furent  percées,  des  boulevards  magnifiques  furent 
créés,  les  grèves  malsaines  de  l’Ailier  remplacées 
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par  une  digue  immense  ; le  nouveau  parc,  prome- 
nade ravissante,  fut  planté  au  bord  de  la  rivière. 

Désormais  les  étrangers  de  tous  les  points  du 
globe  purent  venir  à Vichy  sans  regretter  leurs 
beaux  sites,  leurs  couchers  de  soleil  superbes,  leurs 
parcs,  leurs  bois,  le  confort,  le  luxe  même.  Vichy 
était  devenu  le  plus  beau  coin  d’une  capitale  trans- 
portée comme  par  enchantement  au  milieu  d’une 
plaine  fertile,  en  pleine  nature,  au  grand  soleil. 
Aussi  les  visiteurs,  malades  ou  touristes,  n’y  firent 
pas  faute.  En  1853,  on  en  comptait  6,000;  aujour- 
d’hui on  en  voit  plus  de  30,000  pendant  la  saison. 
Les  chiffres  en  disent  assez,  ils  sont  d’une  éloquence 
admirable.  Une  société  d’élite  se  presse  dans  les  hô- 
tels, dont  la  plupart  sont  de  vrais  monuments,  dont 
la  tenue  intérieure  est  irréprochable,  et  dont  les 
prix  n’ont  rien  d’exagéré,  ce  qui  ne  gâte  rien.  Les 
familles  riches  trouvent  facilement  à louer,  pour 
tout  ou  partie  de  la  saison,  des  villas  délicieuses,  où 
elles  retrouvent,  autant  qu'il  est  possible,  tout  le 
bien-être  du  chez  soi. 

On  a dit  avec  raison  que  Vichy  est  la  station  ther- 
male la  plus  élégante,  la  plus  confortable  et  la  plus 
hospitalière  du  monde. 

Gomme  partie  essentielle  du  traitement,  les  dis- 
tractions et  les  plaisirs  tranquilles  sont  ménagés 
avec  le  plus  grand  soin.  Des  musiciens  de  premier 
ordre  viennent,  pendant  toute  la  durée  de  la  saison, 
se  faire  entendre  sous  les  ombrages  de  l’ancien  parc* 
et  le  soir,  dans  le  charmant  théâtre  du  Casino,  le  pu- 
blic peut  encore  applaudir  souvent  les  artistes  les 
plus  aimés  des  grands  théâtres  parisiens. 

Les  promenades  aux  environs  de  la  ville  sont 
nombreuses  et  pleines  d’intérêt  : Cussct,  autrefois 


magnifiquement  fortifié;  la  Montagne-Verte,  d’où 
l’on  découvre  les  derniers  contreforts  du  Forez,  le 
Puy-de-Dôme,  le  Mont-Dore;  la  côte  Sainl-Amand, 
point  de  vue  remarquable;  les  Malavaux,  vallée  sau- 
vage encaissée  dans  les  roches  et  arrosée  par  un 
torrent;  Y Ardoisière,  la  plus  pittoresque  des  excur- 
sions des  environs  de  Vichy,  souvenir  de  plus  heu- 
reux sites  de  la  Suisse.  Plusieurs  châteaux:  Ferrières, 
Mont-Gilbert , Bourbon-Busset,  Randan,  situé  au  mi- 
lieu d’une  forêt  superbe,  propriété  de  S.  A.  R.  le  duc 
de  Montpensier;  Maulmont,  délicieux  rendez-vous  de 
chasse  qui  appartient  au  même  propriétaire;  les  châ- 
teaux de  Gharmeil,  d’Eiïiat,  etc.,  puis  plusieurs  villes 
extrêmement  intéressantes:  Thiers , Lapalisse,  la 
vieille  cité  de  Biom  et  Clermont,  la  célèbre  capitale 
de  l’Auvergne  avec  ses  nombreuses  curiosités,  ses 
montagnes  splendides  et  ses  environs  pleins  de  sou- 
venirs historiques  datant  de  la  lutte  gigantesque  des 
vieux  Arvernes  contre  les  légions  de  César1.  Le  tou- 
riste, le  dessinateur,  l’archéologue,  le  poète  n’ont 
que  l’embarras  du  choix. 

L’Etat  possède  à Vichy  six  sources  naturelles  et 
trois  sources  artésiennes  d’eau  minérale.  Toutes  ces 
sources  font  partie  de  la  concession  attribuée  à la 
Compagnie  fermière  par  la  loi  de  18b3.  Elles  sont 
toutes  extrêmement  alcalines,  très-limpides;  leur 
saveur  savonneuse  est  marquée  par  l’acide  carbo- 
nique qui  s’y  trouve  en  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable et  en  fait  une  boisson  agréable  (1);  ce  sont  : 

1°  La  Grande-Grille,  source  naturelle  chaude; 

2°  Le  Puits-Carré,  source  naturelle  chaude; 


(1)  Voir  ci-contre  le  tableau  de  l’analyse  des  principales  sources, 
par  M.  Bouquet  (1852). 
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3°  Le  Puits-Chomel,  source  naturelle  chaude  ; 

4°  La  Source-Lucas,  source  naturelle  chaude  ; 

o°  L’Hôpital  ou  Source-Rosalie,  source  naturelle 
-chaude  ; 

6°  Les  Célestins,  source  naturelle  froide  ; 

7°  Hauterive,  source  artésienne  froide; 

8°  Mesdames,  source  artésienne  froide; 

9°  La  Source-du-Parc,  source  artésienne  froide. 

1°  La  Grande-Grille  est,  au  point  de  vue  thérapeu- 
tique, la  plus  importante  des  sources  de  Vichy.  Elle 
est  située  à l’angle  nord-est  de  la  galerie  nord  de 
l’établissement.  L’eau  sort  avec  force,  à gros  bouil- 
lons et  avec  un  bruit  très-intense  qui  retentit  comme 
une  musique  délicieuse  aux  oreilles  des  buveurs  qui 
ont  déjà  ressenti  les  effets  vraiment  merveilleux  de 
cette  source.  Sa  température  est  de  41°  8 ; son  débit 
est  de  98,060  litres  par  vingt-quatre  heures;  une 
partie  de  ses  eaux  est  affectée  aux  buveurs,  l’autre 
alimente  les  bains  de  l’établissement.  L’eau  de  la 
Grande-Grille  est  de  beaucoup  la  plus  employée; 
elle  s’applique  aux  affections  des  voies  digestives, 
coliques  hépatiques,  goutte,  gravellc,  diabète. 

2°  Le  Puits-Carré  donne  262,000  litres  d’eau  à 46° 
par  jour.  Cette  source,  située  dans  les  galeries  souter- 
raines, n est  employée  que  pour  le  service  des  bains. 

3°  Le  Puils-Chomel  fournit  par  jour  2,600  litres 
d’eau  à 44°.  Cette  source  est  située  au  milieu  de  la 
galerie  nord.  Les  eaux  n’arrivent  au  sol  qu’à  l’aide 
d une  petite  pompe  rotative.  Elles  s’appliquent  par- 
ticulièrement aux  natures  nerveuses  et  dans  les 
affections  stomacales  et  hépatiques  compliquées  de 
troubles  respiratoires,  très-utile  dans  la  dyspepsie 
de  cause  urémique.  On  les  mélange  assez  souvent  à 
du  lait  ou  à quelque  sirop. 
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4°  La  Source-Lucas,  située  en  face  de  l’hôpital  mi- 
litaire, répand  autour  d’elle  une  odeur  sulfureuse 
très-accentuée.  Sa  température  est  de  29°.  Elle  four- 
nit 148,000  litres  d’eau  par  jour.  Elle  s’emploie  parti- 
culièrement dans  les  affections  cutanées,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  peu  gracieux  de  Source-des-Ga- 
leux. 

0°  La  Source-de-l’ Hôpital,  située  au  centre  de  la 
place  de  l’Hôpital,  a beaucoup  d’analogie  avec  la 
Grande-Grille , Son  rendement  est  de  60,000  litres  par 
jour.  Sa  température  atteint  seulement  30°  8.  L’eau 
de  l’Hôpital  convient  mieux  aux  malades  délicats, 
nerveux,  disposés  aux  congestions.  La  source  de 
l’Hôpital  alimente  les  bains  qui  portent  son  nom. 

6°  Les  Céleslins.  — Il  y a trois  sources  aux  Céles- 
tins:  l’Ancienne  qui  a une  température  de  12°  et  ne 
donne  que  150  litres  par  jour;  celle  de  la  Grotte  dont 
la  température  est  de  14°  et  qui  produit  7,000  litres, 
et  la  Nouvelle,  découverte  en  1870.  Température  12°, 
débit  16,000  litres.  Toutes  trois  sont  situées  à l’extré- 
mité de  l’ancien  Vichy,  au  sud  de  l’emplacement  du 
couvent  des  Célestins.  Elles  sont  au  bas  d’un  fort 
beau  parc  sur  la  rive  droite  de  l’Ailier.  L’eau  de 
l’Ancienne  et  de  la  Nouvelle  source  est  très-agréa- 
ble, pétillante,  aigrelette  et  doit  être  employée  avec 
prudence  par  les  malades  affectés  de  troubles  de 
fonctions  urinaires. 

La  source  de  la  Grotte,  captive  en  1878,  est  située 
à gauche  des  premières.  Elle  jaillit  d’une  niasse  de 
rochers  d’aragonite;  une  superbe  grotte  et  une  élé- 
gante galerie  lui  servent  de  vestibule.  En  outre,  des 
salons  de  conversation,  des  salles  de  billard,  un  pa- 
villon en  plein  air,  sont  installés  près  des  sources 
pour  la'connnodité  des  buveurs. 


ANALYSES  DES  PRINCIPALES  SOURCES  DE  VICHY,  PAR  M.  IIOKHET  (1852) 


Grande-Grille 

Puits  Carré 

Puits  Chomel 

Hôpital 

CÉLESTINS 

Hauterive 

Mesdames 

Parc 

Lucas 

Ancienne 

Nouvelle 

Grotte 

Acide  carbonique  libre 

Bicarbonate  de  soude 

— de  potasse  

— de  magnésie 

— de  strontlane 

— de  chaux 

— de  protoxyde  de  ter 

— de  protoxyde  de  manganèse 

Sulfate  de  soude 

Phosphate  de  soude 

Arsénlate  de  soude 

Borate  de  soude  

Chlorure  de  sodium 

Silice 

Matière  organique  bitumineuse 

Somme  des  matériaux  contenus  dans  un  litre.. 

0.908 

4.883 

0.352 

0.303 

0.303 

0.434 

0.004 

traces 

0.291 

0.130 

0.002 

traces 

0.534 

0.070 

traces 

0.876 
4.893 
0.378 
0.305 
0.003 
0.421 
0.004 
traces 
0.291 
0.028 
■ 0.002 
traces 
0.534 
0.088 
traces 

0.768 

5.091 

0.371 

0.338 

0.003 

0.427 

0.004 

traces 

0.291 

0.070 

0.002 

traces 

0.534 

0.070 

traces 

1.751 

5.004 

0.282 

0.275 

0.015 

0.545 

0.004 

traces 

0.291 

0.070 

0.002 

traces 

0.518 

0.050 

•races 

1.067 

5.029 

0.440 

0.200 

0.005 

0.570 

0.004 

traces 

0.291 

0.046 

0.002 

traces 

0.518 

0.050 

traces 

1.049 

5.102 

0.315 

0.328 

0.005 

0.462 

0.004 

traces 

0.291 

0.091 

0.002 

traces 

0.534 

0.060 

traces 

1.299 

4.101 

0.231 

0.554 

0.005 

0.699 

0.044 

traces 

0.314 

traces 

0.003 

traces 

0.550 

0.065 

traces 

1.750 

4.910 

0.527 

0.238 

0.005 

0.710 

0.028 

traces 

0.314 

0.081 

0.003 

traces 

0.534 

0.065 

traces 

2.183 

4.687 

0.189 

0.501 

0.003 

0.432 

0.017 

traces 

0.291 

0.046 

0.002 

traces 

0.534 

0.071 

traces 

1.908 

4.016 

0.189 

0.425 

0.003 

0.604 

0.026 

traces 

0.250 

traces 

0.003 

traces 

0.355 

0.032 

traces 

1.555 

4.857 

0.292 

0.213 

0.005 

0.614 

0.004 

traces 

0.314 

0.140 

0.002 

traces 

0.550 

0.055 

traces 

7.914 

7.833 

7.959 

8.797 

8.222 

8.214 

7.865 

9.165 

8.956 

7.811 

8.601 

.ai  \v  i 


? 

.. 
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Les  eaux  des  Gélestins  sont,  sans  contredit,  celles 
qui  se  transportent  avec  le  plus  de  facilité  et  dont 
l’usage,  loin  de  la  source,  donne  les  meilleurs  ré- 
sultats. 

7°  La  Source-cl’Haulerive . — Température  14°.  Elle 
est  située  à 4 kil.  1/2  de  Vichy  et  fait  partie  du 
groupe  concédé  par  l’Etat  à la  Compagnie  fermière. 
Son  rendement  est  de  30,000  litres.  La  composition 
chimique  de  ses  eaux  les  rend  particulièrement  pro- 
pres à l’exportation. 

8°  Source-de-Mesdames. — Température  16°.  A l’ex- 
trémité nord-ouest  de  la  galerie.  Elle  débite  20,000 
litres  d’eau  par  24  heures.  Des  conduits  amènent 
l’eau  de  son  point  d’émergence  situé  à 1,500  mètres 
de  Vichy,  sur  la  route  de  Gusset,  près  du  Sichon  et 
de  l’allée  de  Mesdames.  La  Source-de-Mesdames  est 
ferrugineuse  ; elle  est  héroïque  dans  les  maladies 
résultant  de  l’appauvrissement  du  sang,  anémie  ou 
chlorose,  leucorrhée,  faiblesses  nerveuses,  convales- 
cences, etc. 

9°  La  Source-du-Parc.  — Température  22°.  Son 
rendement  est  de  14,800  litres  par  jour.  Elle  est 
située  dans  l’ancien  Parc,  entre  le  casino  et  l’éta- 
blissement. Son  jaillissement  est  intermittent.  Elle 
est  recommandée  aux  estomacs  paresseux  et  con- 
vient quelquefois  dans  les  affections  des  intestins  et 
des  voies  respiratoires.  Elle  est  riche  en  acide  carbo- 
nique, ce  qui  la  rend  très-facile  à exporter. 

Source  intermittente.  — La  Compagnie  possède, 
en  outre,  une  magnifique  source  intermittente, 
située  sur  la  rive  gauche  de  l’Ailier,  à un  demi-kilo- 
mètre du  pont.  Celle  source,  non  encore  exploitée, 
est  un  but  de  promenade  aux  heures  de  jaillisse- 
ment qui  sont  très-exactement  annoncées  par  la 
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Compagnie  et  affichées  dans  la  galerie  de  l’établisse- 
ment de  lre  classe.  L’Académie  de  Médecine  est,  en 
ce  moment,  saisie  de  l’examen  des  propriétés  de 
cette  source  intermittente  et  des  questions  qui  se 
rattachent  à son  emploi  thérapeutique. 

On  compte  encore,  à Vichy  même,  la  source  du 
Puits-Lardy,  source  alcaline  ferrugineuse,  très-fré- 
quentée  par  les  buveurs  qui  la  prennent  à petite 
dose  après  diner  pour  faciliter  la  digestion. 


Action  physiologique  des  eaux  alcalines  de  Vichy. 

Ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  par  les  tableaux 
précédents,  toutes  les  sources  de  Vichy  se  font 
remarquer  par  une  richesse  de  principes  minérali- 
sateurs  que  l’on  chercherait  vainement  dans  une 
autre  station  thermale.  Le  fer  existe  dans  chacune 
des  sources  à l’état  de  protoxyde  de  fer,  principale- 
ment dans  la  source  Mesdames.  L’arsenic  à l’état 
d’arséniate  de  soude  se  rencontre  partout,  particu- 
lièrement dans  les  sources  de  Mesdames  et  des 
Célestins,  dans  la  proportion  notable  de  0,003  par 
litre.  Les  sources  les  plus  ferrugineuses  sont  en 
même  temps  les  plus  arsenicales  et  de  cette  concor- 
dance résulte  le  plus  puissant  modificateur  dont  le 
praticien  puisse  disposer  contre  la  chlorose,  l’anémie 
et  les  cachexies  diverses.  Mais  ce  qui  fait  surtout  la 
richesse  de  Vichy,  c’est  la  présence  dans  ces  eaux 
d’une  quantité  considérable  de  bicarbonate  de 
soude.  C’est  là  que  l’on  peut  trouver  mieux  que 
partout  ailleurs  l’explication  la  plus  large  de  ces 
agents  merveilleux  dont  l’action  est  trop  peu  con- 
nue : les  alcalins. 

Trousseau  a dit:  « Le  degré  d’importance  des 
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alcalins  est  tel  qu’on  peut  avancer  qu’ils  sont  aussi 
nécessaires  à l’accomplissement  de  certaines  fonc- 
tions que  l'oxygène  est  nécessaire  à la  respiration.  » 
Celte  importance  frappe  tout  d’abord  lorsqu’on  jette 
un  coup  d’œil  sur  la  composition  normale  des  diffé- 
rents liquides  qui  circulent  dans  l’organisme,  les 
uns  servant  à former  le  sang,  les  autres  en  dérivant 
directement.  On  sait  que  la  lymphe,  le  chyle,  le 
sang,  la  salive,  la  bile,  le  suc  pancréatique,  le 
sperme,  le  lait,  les  larmes,  le  mucus,  le  suc  intestinal 
sont  normalement  alcalins  et  que  l’altération  de  ces 
différents  liquides  se  traduit  par  leur  acidification 
dont  résultent  les  affections  locales  ou  générales  les 
plus  variées. 

Les  alcalins  sont  les  grands  régulateurs  des  fonc- 
tions de  nutrition  (assimilation  et  désassimilation)  et 
des  sécrétions,  puisque  rien  n’est  plus  capable 
d’exercer  une  influence  bienfaisante  ou  désastreuse 
sur  la  santé  que  l’état  alcalin  ou  acide  des  différents 
liquides  de  l’économie.  Les  maladies  organiques  des 
appareils  propres  aux  fonctions  de  nutrition  com- 
mencent toutes  de  môme  : composition  anormale 
d’un  liquide  qui,  d’alcalin  devient  acide,  entraînant 
un  trouble  dans  la  vitalité  des  éléments  histologi- 
ques qu’il  baigne.  C’est  donc  le  plus  souvent  pour 
avoir  méconnu  les  débuts  insidieux  de  ces  affections, 
pour  n’avoir  pas  restitué  l’élément  alcalin  qui  man- 
quait, que  l’on  arrive  à se  trouver  en  présence  de 
" lésions  organiques  profondes. 

Claude  Bernard  a remarqué  le  premier  que  l’usage 
s des  alcalins  favorise  la  production  du  suc  gastrique  ; 
' par  conséquent  leur  rôle  au  niveau  de  l’estomac 
1 consiste  à puiser  dans  le  sang  les  acides  qui  ne 
3 sauraient  y séjourner  sans  compromettre  la  santé. 
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L’augmentation  de  l’élément  acide  dans  l’orga- 
nisme constituant  l’état  morbide  et  la  présence  des 
alcalins,  modifiant  l’économie  et  la  ramenant  à l’état 
normal,  c’est  bien  à cause  d’eux,  c’est  bien  après 
leur  administration  et  sous  leur  influence  que  la 
santé  se  rétablit. 

Les  alcalins  sont  indispensables  au  même  litre 
que  l’air  respirable  pour  le  phénomène  de  la  respira- 
tion; ce  n’est  pas  des  corps  dont  on  puisse  discuter 
l’action  spéciale  sur  un  système  ou  sur  un  autre. 
En  effet,  le  bicarbonate  de  soude,  entre  autres  subs- 
tances alcalines,  ne  choisit  pas  un  ordre  de  glandes, 
un  organe,  un  appareil  pour  exercer  son  action.  Les 
alcalins  ne  sont  pas  des  médicaments  dans  le  sens 
étroit  du  mot,  ils  sont  un  des  éléments  constitutifs 
les  plus  importants  de  nos  tissus  et  toutes  les  ano- 
malies qui  surviennent  dans  les  fonctions  de  nutri- 
tion reconnaissent  pour  cause  immédiate  unique, 
leur  absence  plus  ou  moins  prolongée. 

Leur  présence  est  absolument  nécessaire  à la  re- 
constitution des  tissus,  quels  qu’ils  soient,  que  les 
fonctions  vitales  désassimilent  sans  cesse;  de  plus, 
le  sang  dans  lequel  les  alcalins  ont  pu  pénétrer  est 
liquide,  albumineux  et  circule  avec  la  plus  grande 
facilité  dans  les  vaisseaux  de  petit  calibre;  le  sang 
dépourvu  de  sa  quantité  suffisante  de  sels  de  soude 
devient  au  contraire  épais,  visqueux,  fibrineux, 
circule  mal  et  les  congestions  dans  tous  les  organes 
sont  imminentes. 

De  l’observation  journalière  il  ressort:  que  la  seule 
manière  de  réparer  les  forces  épuisées  de  l'orga- 
nisme est  une  alimentation  suffisante  et  de  facile 
digestion,  aidée  de  l’ingestion  d’une  eau  alcaline  et 
suivie  de  repos;  d’où  il  résulte  que  le  travail  phy- 
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siologique  exagéré  entraîne  la  désassimilation,  la 
réaction  acide  des  liquides  normalement  alcalins,  la 
formation  de  la  fibrine,  la  coagulation  du  sang  d’où 
découlent  nécessairement,  en  dernière  analyse,  les 
troubles  les  plus  variés  dans  la  circulation,  dans  la 
composition  des  tissus,  dans  les  fonctions  de  nutri- 
tion. A une  alimentation  suffisamment  réparatrice  et 
à l’usage  des  alcalins  succèdent,  au  contraire,  l’assi- 
milation, la  réaction  alcaline  normale,  la  formation 
de  l’albumine,  la  limpidité  du  sang,  d’où  dérivent, 
en  dernier  lieu,  l’activité  de  la  circulation,  le  réta- 
blissement de  la  composition  normale  des  tissus  et 
l’accomplissement  dans  les  conditions  les  plus  satis- 
faisantes des  fonctions  de  nutrition. 

On  voit  donc  que  la  crainte  de  Y anémie  alcaline 
est  très-mal  fondée,  puisque  les  alcalins,  en  augmen- 
tant la  quantité  d’albumine  et  en  diminuant  d’au- 
tant la  fibrine  dans  la  masse  du  sang,  activent  la 
circulation  et  permettent  aune  plus  grande  quantité 
de  globules  rouges  de  passer  dans  les  capillaires  pen- 
dant un  temps  donné.  D’autre  part,  moins  le  sang  est 
fibrineux,  plus  il  circule  avec  facilité  et  moins  le  cœur 
a besoin  d’efiorts  pour  le  lancer  dans  les  organes. 

Les  alcalins  sont  les  matières  premières  sans 
lesquelles,  non-seulement  rien  ne  se  fait  en  nous, 
mais  encore  tout  se  détruit.  Or,  les  deux  fonctions 
assimilation  et  désassimilation  constituent  la  vie,  et 
le  maintien  de  la  santé  qui  réside  dans  l’intégrité 
des  tissus  et  des  organes  consiste  dans  l’équilibre 
parfait  entre  les  injesla  et  les  excréta,  équilibre  que 
l’on  ne  peut  obtenir  qu’en  remplaçant  une  molécule 
d acide  formée  aux  dépens  d’un  tissu  désassimilé  et 
devenu  exerémonliliel,  par  une  molécule  d’un  élé- 
ment alcalin  recrémentitiel  et  assimilable. 
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Il  ne  faut  donc  admettre  en  aucune  façon  que  les 
alcalins  soient  excitants,  hypers thénisanls  ou  hypos- 
thénisants.  Les  alcalins  jouent  un  rôle  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  qu’on  leur  accorde  générale- 
ment; ils  sont  un  des  éléments  constituants  de  nos 
tissus  et  le  plus  important,  puisqu’ils  représentent  à 
eux  seuls  l’assimilation,  soit  par  leur  action  spéciale 
et  générale  sur  les  nerfs  assimilateurs,  soit  par  leur 
action  locale  qui,  partout  où  ils  se  rencontrent,  se 
traduit  par  le  fonctionnement  normal  de  l’organe, 
de  l’appareil  avec  lequel  ils  sont  en  contact  et  par  la- 
composition  normale  des  liquides  dans  lesquels  ils 
sont  dissous.  Partout  les  alcalins  font  sentir  leur 
présence,  pressentir  leur  utilité  et  regretter  leur 
absence,  et,  comme  ils  sont  un  élément  indispensa- 
ble à la  vie,  il  n’est  pas  aisé  de  dire  si  leur  action  est 
stimulante  ou  calmante;  elle  est  tout  simplement 
liée  à la  conservation  de  l’individu.  Sans  eux  le  suc 
pancréatique  dégénère,  il  émulsionne  mal  les  ma- 
tières grasses,  et  l’amaigrissement  du  sujet  est  la 
conséquence  immédiate  de  cet  état  de  choses;  la 
bile  se  transforme,  s’acidifie  et  précipite  des  calculs; 
le  suc  intestinal  n’élabore  plus  les  aliments  qui  fer- 
mentent dans  l’intestin  et  ne  sont  plus  digérés;  le 
foie  s’engorge  et  n’élabore  plus  le  sang  qui  afflue 
dans  son  tissus;  le  suc  n’est  plus  transformé  et  passe' 
en  nature  dans  les  urines  ; la  salive  devient  acide, 
les  stomatites  se  succèdent,  les  dents  se  déchaus- 
sent, les  digestions  sont  impossibles,  la  synovie  se 
concrète  dans  les  articulations,  les  urates  s’y  dépo- 
sent, les  concrétions  tophacées  se  forment,  la  goutte 
se  déclare. 

Si  les  alcalins  sont  ramenés  dans  un  pareil  orga- 
nisme, tout  rentre  petit  à petit  dans  l’ordre,  la 
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désassimilation  des  tissus  et  des  liquides  se  régula- 
rise, l’autophagisme  est  supprimé,  le  sang  redevient 
liquide,  la  production  anormale  des  gaz  dans  l’esto- 
mac et  les  intestins  ne  se  fait  plus,  la  formation  des 
calculs  est  enrayée,  l’appétit,  l’embonpoint,  la  santé, 
la  vie  prête  à s’échapper  reviennent.  Nous  voyons 
cela  tous  les  jours. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  alcalins  soient 
une  panacée,  un  remède  à tous  les  maux;  mais  si 
l’on  veut  considérer  le  point  de  départ  des  maladies, 
on  reconnaîtra  avec  nous  que  les  troubles  de  fonc- 
tions de  nutrition  entrent  pour  la  plus  large  part 
dans  leur  étiologie  et  nous  donnons  comme  incon- 
testable que  dans  ces  troubles-là  l’action  des  alcalins 
est  héroïque.  Or,  détruire  une  cause,  c’est  supprimer 
l’effet.  Tout  est  là. 

En  un  mot  les  alcalins  font  vivre,  ils  président  à 
toutes  nos  fonctions,  surtout  aux  fonctions  de  nutri- 
tion, fonctions  dont  les  lésions  retentissent  avec  le 
plus  de  force  et  de  rapidité  sur  tout  l’organisme. 

La  plus  grande  majorité  des  théoriciens  ne  man- 
quent pas  de  dire  que  les  alcalins  sont  excitants  et 
que  leur  administration  est  funeste  chez  les  sujets 
atteints  d’affections  pulmonaires  et  cardiaques. 
C’est  encore  une  pure  erreur  qu’il  faut  mettre  au 
même  plan  que  l’anémie  alcaline.  On  voit  souvent 
l’administration  journalière  de  2b  à 30  gr.  de  bicar- 
bonate de  soude  maintenue  pendant  plusieurs  semai- 
nes dans  le  rhumatisme  généralisé  avec  endocardite 
sans  qu’il  survienne  aucun  accident  capable  d’ins- 
pirer la  moindre  inquiétude. 
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Application  thérapeutique  des  eaux  de  Vichy. 

Les  maladies  les  plus  généralement  traitées  par 
les  alcalins,  sont:  les  maladies  chroniques  de  l’es- 
tomac ou  mieux  la  dyspepsie  ; les  affections  chroni- 
ques et  non  organiques  de  l’intestin;  les  affections 
du  foie,  telles  que  l’hypérémie,  l’ictère  et  les  coliques 
hépatiques  dépendant  de  la  stase  biliaire  ; enfin,  les 
calculs  biliaires,  les  engorgements  de  la  rate,  le  dia- 
bète ou  glycosurie,  la  gravelle,  les  calculs  urinaires, 
les  coliques  néphrétiques  et  le  catarrhe  vésical,  la 
goutte;  quelques  maladies  de  la  matrice,  l’engorge- 
ment des  ovaires  et  enfin  la  chlorose. 

Dyspepsie.  — L’eau  de  Yichy  est  salutaire  dans 
tous  les  cas  de  mauvaise  digestion,  de  gastralgies, 
surtout  quand  celles-ci  sont  occasionnées  par  la 
présence  de  gaz  ou  d’acides  dans  l’eslomac.  En  un 
mot  elles  agissent  parfaitement  contre  le  symptôme 
général  dyspepsie , mot  qui  indique  un  trouble  quel- 
conque de  la  digestion  qui  se  produit  en  dehors  de 
toute  modification  de  structure  de  l’estomac. 

Dans  la  dyspepsie  flatulente  gastro-intestinale, 
l’eau  de  Yichy  n’agit  pas  en  absorbant  les  gaz  qui  se 
sont  accumulés  dans  ces  viscères,  mais  elle  s’oppose 
à leur  renouvellement  quand  une  fois  ils  ont  été 
résorbés  ou  rejetés  au  dehors.  C’est  pourquoi  la  gué- 
rison n’apparaît  pas  immédiatement,  mais  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  lorsque  les  fonctions 
assimilatrices  sont  régularisées. 

En  effet,  les  gaz  se  produisent  lorsque  les  aliments 
fermentent  dans  le  tube  gastro-intestinal  et  ne  sont 
pas  digérés,  parce  que  les  sécrétions  sont  plus  abon- 
dantes, peu  alcalines,  quelquefois  même  acides  et 
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qui  séjournent  dans  un  milieu  humide  dont  la  cha- 
leur atteint  37  ou  38  degrés,  ils  se  trouvent  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  pour  le  putrifier. 
L’eau  alcaline  commencera  par  réparer  les  désastres 
du  sang,  de  quelques  tissus  ; mais  au  bout  de  quel- 
que temps  elle  aura  rendu  aux  sécrétions  leur  réac- 
tion alcaline  normale  et  neutralisé  chimiquement 
dans  l’estomac  les  acides  provenant  de  la  décompo- 
sition du  mucus  stomacal.  Un  aliment  administré 
à ce  moment,  trouvera  dans  la  cavité  buccale  une 
salive  franchement  alcaline;  dans  l’estomac  un  suc 
gastrique  pur  et  non  plus  mélangé  à quelque  acide 
nuisible;  plus  loin,  il  rencontrera  le  suc  intestinal 
normalement  composé,  le  suc  pancréatique  alcalin, 
la  hile  alcaline.  Dans  ces  conditions,  la  dyspepsie 
est  devenue  matériellement  impossible,  le  malade 
ne  sera  plus  exposé  aux  douleurs  atroces  causées 
par  l’accumulation  des  produits  gazeux  et  l’assimi- 
lation des  aliments  réparateurs  sera  devenue  pos- 
sible. 

Les  expériences  de  Claude  Bernard  ont  démontré 
que  l’usage  des  alcalins  a pour  propriété  remarqua- 
ble de  solliciter  la  sécrétion  du  suc  gastrique,  et  que 
celle-ci  devenait  d’autant  plus  abondante  qu’on 
administre  davantage  de  bicarbonate  de  soude  à un 
animal.  L’eau  de  Vichy  stimulera  donc  l’appétit  et 
favorisera  spécialement  la  digestion  de  la  viande  et 
des  matières  albuminoïdes  dont  le  suc  gastrique  est 
le  meilleur  dissolvant.  Il  est  donc  absolument  impar- 
donnable d’administrer  les  acides  contre  les  dyspep- 
sies, il  faut  donner  les  alcalins;  mais  en  même 
temps  il  faut  savoir  attendre,  car  ce  n’est  pas  seule- 
ment un  soulagement  d’un  instant,  mais  une  guéri- 
son durable  que  l’on  obtiendra  à Vichy,  à la  condition 


— 468  — 


d’avoir  un  peu  de  patience  et  de  ne  pas  vouloir  brus- 
quer maladroitement  le  dénouement. 

Affections  du  foie.  — L’exagération  des  troubles 
gastriques  amène  nécessairement  des  troubles  pro- 
fonds dans  les  fonctions  du  foie.  Ici,  l’action  des 
eaux  de  Vichy  devient  véritablement  merveilleuse, 
mais  nous  n’entendons  pas  donner  comme  justicia- 
bles de  l’action  des  alcalins  les  affections  organiques. 
Ce  n’est  évidemment  pas  dans  l’hépatite  aiguë  ou 
syphilitique,  ni  dans  le  foie  gras  ou  lardacé,  ni  dans 
les  cas  de  cyrrhose  ou  d’hydatides  que  le  traitement 
par  les  eaux  minérales  peut  convenir.  Les  médecins 
doivent  porter  la  plus  grande  attention  au  diagnostic 
de  ces  différentes  maladies  et  ne  pas  confondre  celles 
qui  sont  incurables  avec  celles  qui,  au  contraire, 
sont  susceptibles  d’une  amélioration  presque  ins- 
tantanée, comme  dans  les  cas  d’augmentation  consi- 
dérable de  l’organe  dans  l’ictère  et  les  coliques 
hépatiques,  maladies  qui  sont  dépendantes  de  la 
stase  biliaire. 

L’eau  de  Vichy  introduite  dans  l’estomac,  à doses 
modérées  d’abord,  dissolvant  la  fibrine  qui  épaissit 
le  sang,  celui-ci  pourra  circuler  plus  librement  à 
travers  la  glande  hépatique  qui  diminuera  rapide- 
ment de  volume,  en  même  temps  que  les  calculs  que 
l’on  trouve  parfois  engagés  dans  les  canaux  et  faible- 
ment sollicités  jusque-là  par  une  circulation  ralentie, 
recevront  parle  fait  d’un  courant  sanguin  vigoureux, 
et  de  la  sécrétion  biliaire  réveillée,  une  impulsion 
qui  leur  permettra  le  plus  souvent  de  franchir  rapi- 
dement les  canaux  dans  lesquels  ils  se  trouvaient 
engagés. 

La  vie  sédentaire  jointe  à une  alimentation  succu- 
lente et  abondante  est  une  cause  prédisposante  aux 
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affections  hépatiques,  aussi  est-il  cle  la  nécessité  la 
plus  urgente  pour  les  hommes  de  bureau,  pour  tous 
ceux  qui  mènent  une  existence  reposée,  qui  s’étio- 
lent dans  une  atmosphère  confinée,  qui  ne  prennent 
aucun  exercice  musculaire,  qui  se  nourrissent  forte- 
ment, de  prendre  garde,  et  aux  premières  crampes 
d’estomac  et  surtout  dès  l’invasion  de  la  constipa- 
tion, doivent-ils  craindre  les  coliques  hépatiques,  la 
goutte,  le  diabète. 

L’organisme  est  envahi,  le  germe  de  ces  affections 
dont  le  moindre  est  un  supplice,  est  déposé  dans  le 
sang  ; il  faut  tuer  ce  germe  au  plus  vite.  Heureuse- 
ment les  sources  de  Vichy  coulent  pour  tout  le 
monde,  le  remède  est  certain,  il  est  rapide,  et,  s’il  est 
dosé  par  un  médecin  qui  sache  bien  mesurer  l’in- 
tensité du  secours  à l’intensité  de  la  maladie,  qui  ne 
dépasse  pas  le  but  et  ne  reste  pas  au-dessous  de 
l’effet  à produire,  4a  guérison  est  certaine  à une  con- 
dition essentielle,  du  moins,  c’est  que  les  désordres 
ne  soient  pas  assez  anciens  pour  avoir  occasionné 
des  lésions  organiques  immédiates. 

Les  alcalins  amenés  dans  le  sang  par  la  veine 
porte  vont-ils  dissoudre  les  calculs,  les  désagréger 
et  agir  chimiquement  sur  leur  composition?  S’ils 
étaient  doués  de  cette  propriété,  personne  ne  s’en 
plaindrait;  mais  les  regrets  sont  inutiles  et  les  pro- 
messes des  charlatans  sont  trompeuses.  Rien  au 
inonde  n’a  d’action  sur  un  calcul  formé.  Les  alcalins 
rétablissent  la  composition  normale  du  sang,  les 
fonctions  de  l’estomac  et  celles  du  l'oie,  ils  assurent 
dans  tout  l’organisme  l’intégrité  des  fonctions  de 
nutrition,  aident  souvent  à l’expulsion  des  calculs  et 
toujours  entravent  leur  formation  dans  l’avenir;  ils 
rendent  les  sécrétions  normales.  Il  importe  de  bien 
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savoir  ces  choses,  d’ètre  prudent  tant  qu’on  a la 
santé,  et,  dès  qu’on  la  perd,  de  demander  à ces  auxi- 
liaires merveilleux  tout  ce  qu’ils  peuvent  donner. 

Diathèse  urique,  goutte,  gravelle,  coliques  néphréti- 
ques. — Tout  le  secret  de  la  goutte  est  dans  le  trou- 
ble de  la  filtration  rénale  en  présence  d’un  sang 
épais,  fibrineux,  acide,  qui  laissera  dans  la  circu- 
lation des  matériaux  incompatibles  avec  le  fonction- 
nement normal  de  l’organisme,  et  qui,  petit  à petit, 
seront  déposés  sous  forme  de  topbus  dans  les  parties 
de  l’économie  où  la  circulation  se  fait  le  moins  bien, 
où  l’échange  résultant  de  l’assimilation  et  de  la 
désassimilation  a la  moindre  énergie,  c’est-à-dire  les 
articulations,  les  cartilages,  les  ligaments. 

Tout  le  secret  de  la  gravelle  est  dans  la  filtration 
rénale  normalement  faite,  mais  amenant  dans  les 
tubes  urinifères  un  sérum  chargé  de  matériaux  qui, 
combiné  tout  d’abord  avec  l’albumine,  en  auront  été 
séparés  lors  de  sa  résorption,  et  qui,  désormais  inso- 
lubles dans  l’urine,  se  combinent  avec  les  acides 
pour  former  des  précipités  solides  dans  les  calices, 
le  bassinet,  les  urétôres  et  la  vessie.  D’où  il  résulte 
que  la  goutte  et  la  gravelle  dérivent  essentiellement 
d’un  état  pathologique  du  sang  et  d’un  trouble  dans 
les  fonctions  de  nutrition  qui  se  traduit  par  un 
défaut  de  désassimilation. 

Tous  les  graveleux,  tous  les  goutteux  ont  éprouvé 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  des  troubles 
des  voies  digestives;  l’acide  urique  et  les  urates 
apparaissent  en  très-grande  abondance  dans  l’urine 
des  personnes  affectées  de  dyspepsies  acides,  de 
pyrosis  et  de  certaines  irritations  très-vives  de  l’es- 
tomac. Le  genre  d’alimentation  n est  pour  rien,  c est 
uniquement  la  mauvaise  digestion  des  aliments 


quels  qu’ils  soient  qui  peut,  en  fin  de  compte,  occa- 
sionner les  accidents  redoutables  de  l’urémie.  Com- 
ment, en  effet,  des  digestions  pénibles  accompagnées 
d’aigreurs  d’estomac,  de  pituites,  de  développement 
de  gaz,  d’excitation,  de  borborygmes,  de  flatuosités, 
quelquefois  de  vomissements,  de  conslipation  ou  de 
diarrhée,  donneront-elles  lieu  à un  chyme  bien 
élaboré?  Comment  ce  chyme  ne  deviendrait-il  pas 
nuisible  pour  les  organes  qu’il  parcourt  et  comment 
de  tout  ceci  résulterait-il  un  chyle  normal  capable 
de  se  convertir  lui-mème  en  un  sang  parfaitement 
pur? 

Or,  il  est  extrêmement  rare  que  l’on  n’observe  pas 
tout  ou  partie  de  ces  troubles  fonctionnels  chez  les 
goutteux  et  les  graveleux.  Ceux-ci  mangent  géné- 
ralement beaucoup  trop,  abusent  des  condiments 
acides,  des  excitants  de  toute  sorte  et  ne  font  pas 
d’exercice.  Les  calculs  sont  fréquents  partout  où  il  y 
a des  gens  qui  peuvent  manger  au-delà  du  néces- 
saire et  se  livrer  ensuite  à l’oisiveté. 

Cet  exposé  rapide  des  causes  et  des  symptômes 
principaux  de  l’intoxication  urique  qui  se  traduit 
par  la  goutte  et  la  lithiase  rénale,  nous  amène  logi- 
quement à conclure  que  les  bases  du  traitement 
doivent  être  l’hygiène  et  l’usage  des  eaux  alcalines 
de  Vichy.  On  sait  que  les  lésions  organiques  sont 
incurables  et  que  les  tophus  ni  les  calculs  ne  se  dis- 
solvent; mais  l’amélioration  est  assurée  et  la  guéri- 
son possible  si  le  malade  s’y  prend  assez  tôt.  La 
guérison  est  certaine  lorsque  l’intoxication  est  à ses 
débuts  et  que  le  sujet,  averti  toujours  à temps  par  les 
troubles  de  la  digestion  et  des  fonctions  rénales, 
aura  recours  à une  bonne  hygiène  et  à l’usage  des 
alcalins. 


On  a parlé  d’accidents  graves  consécutifs  au  trai- 
tement thermal  de  Vichy.  Ceux  qui  ont  quelque 
gia'v  ité  sont  le  plus  souvent  imputables  à la  manière 
déraisonnable  dont  beaucoup  de  malades  prétendent 
diriger  eux-mêmes  leur  cure;  l’inefficacité  du  traite- 
ment alcalin  est  presque  toujours  dû  au  défaut  de 
soumission  des  malades  ou  à son  emploi  trop  tardif. 

On  sait  que,  pas  même  les  eaux  de  Vichy,  ne  sont 
capables  de  dissoudre  des  concrétions  formées  dans 
l’économie,  quels  que  soient  leur  siège  et  leur 
nature;  mais  le  traitement  thermal  rend  à l’orga- 
nisme l’intégrité  de  ses  fonctions  et  il  prévient  la 
formation  de  nouveaux  tophus,  de  nouveaux  calculs. 
On  voit  cependant  des  calculs  se  désagréger,  se 
fendre  et  s’éliminer  par  petits  fragments  à la  suite 
d’un  trailemeut  alcalin;  ce  résultat  est  atteint  par 
la  dissolution  de  l’albumine  engagée  dans  les  inters- 
tices des  calculs,  en  leur  tenant  lieu  de  ciment; 
c’est  pourquoi  les  eaux  de  Vichy  sont  plus  actives 
chez  les  vieillards  calculeux  dont  la  vessie  enflam- 
mée renferme  une  très-grande  quantité  de  cette 
matière  animale,  de  celle  albumine  que  les  alcalins 
dissolvent  si  bien.  Dans  la  lithiase  rénale  il  faut  bien 
se  garder  de  soumettre  les  malades  à celte  pratique 
détestable  que  l’on  appelle  le  lavage  clv  rein,  triom- 
phe de  certaines  eaux,  qui  consiste  à faire  boire  des 
quantités  considérables  d’eau,  que  le  rein  doit  élimi- 
ner en  même  temps  qu’il  chassera  les  calculs  enga- 
gés dans  l’appareil  urinaire. 

Il  est  absolument  imprudent  de  soumettre  à cet 
excès  de  travail  un  appareil  déjà  irrité  par  la  pré- 
sence des  calculs;  il  faut  avoir  recours  franchement 
au  traitement  sérieux  par  les  alcalins,  par  les  eaux 
de  Vichy,  qui  ne  lavent  pas  le  rein,  mais  qui  désa- 
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grégent  les  calculs  le  plus  souvent  et  qui,  bienfaits 
inestimables,  mettent  l’économie  hors  des  atteintes 
du  mal,  la  gardent  des  récidives  et  font  rentrer  dans 
l’ordre  la  digestion  dont  les  troubles  sont  la  cause 
première  de  la  gravelle,  remettent  dans  leur  voie 
normale  les  acides  qui  empoisonnaient  le  sang, 
rendent  aux  urines  leur  composition  naturelle  et 
donnent  à la  fonction  rénale  tout  ce  qu’il  lui  faut 
pour  élaborer  le  liquide  excrémentitiel. 

A côté  de  ces  résultats,  d’autant  plus  merveilleux 
qu’ils  sont  physiologiquement  indispensables  au 
bon  entretien  de  la  machine  humaine,  auprès  de  ces 
services  rendus  invariablement,  lentement,  sûre- 
ment, à côté  de  ces  coups  portés  à l’affection  et  à ces 
symptômes  dans  l’ordre  même  qui  les  a vus  naître,  à 
côté  de  cette  médication  magistrale  qui  commence 
dans  l’estomac,  berceau  de  la  gravelle,  pour  aboutir 
au  rein  en  même  temps  qu’elle,  qui  la  suit  partout 
où  elle  prend  une  forme  nouvelle,  dans  les  intestins, 
dans  le  foie,  dans  le  pancréas,  dans  la  salive,  dans 
le  sang,  partout  où  il  y a un  atome  d’acide  anormal  ; 
à côté  de  tout  cela  que  signifie  le  lavage  du  rein,  qui 
fait  quelquefois  rejeter  un  calcul,  mais  fatigue  l’ap- 
pareil rénal  et  laisse  dans  tous  les  cas  vivre  la  cause 
productrice  de  la  lithiase? 

Le  traitement  qui  nous  occupe  se  compose  de  trois 
temps  : usage  des  alcalins,  exercice  musculaire, 
repos  de  l’esprit.  Or,  rien  n’est  plus  apte  à remplir 
ces  trois  indications  à la  fois,  rien  n’est  plus  admi- 
rablement combiné  pour  rendre  la  santé  compromise 
aux  goutteux  et  aux  graveleux  que  le  traitement 
thermal  de  Vichy. 

Les  alcalins  sont  à la  source  et  les  eaux  do  Vichy, 
en  particulier,  les  donnent  dans  les  meilleures  con- 


ditions  possibles  de  composition,  de  thermalité  et  de 
sûreté  d’action;  l’exercice  musculaire  est  dans  les 
promenades  nécessaires,  devenues  indispensables 
pour  la  digestion  plus  facile  des  eaux  absorbées;  les 
environs  de  Vichy  offrent  les  sites  les  plus  variés  et 
d’admirables  forêts  où  les  promeneurs  trouvent,  tout 
à la  fois,  la  recréation  des  yeux,  le  plaisir  de  la 
marche,  l’air  le  plus  pur;  le  repos  de  l’esprit  se 
rencontre  admirablement  dans  les  plaisirs  les  plus 
variés  et  peu  fatigants  que  la  Compagnie  fermière  de 
Vichy  a semés  à pleines  mains  et  avec  un  goût  par- 
fait sur  le§  pas  des  buveurs.  Pendant  un  mois  ou 
deux  l’homme  en  traitement  se  trouve  éloigné  de 
ses  affaires,  uniquement  occupé  de  recouvrer  la 
santé,  s’intéressant  avec  un  bonheur  qui  lui  était 
inconnu  jusque-là  au  réveil  de  ses  forces,  de  son 
énergie,  à la  disparition  de  ses  souffrances. 

Dans  le  catarrhe  des  voies  urinaires  et  le  catarrhe 
vésical , l’action  bienfaisante  des  eaux  de  Vichy  a été 
constatée  depuis  longtemps;  mais  il  faut  bien  se 
garder,  dans  ces  cas-là,  d’avoir  recours  aux  eaux 
froides,  non-seulement,  eu  égard  à l’état  de  l’estomac 
et  de  l’appareil  urinaire  du  malade,  mais  encore  à son 
état  général,  profondément  atteint.  Il  est  absolument 
vrai  que,  pour  bien  des  estomacs  fatigués,  la  ther- 
malité  des  eaux  est  une  condition  importante  et,  de 
plus,  une  de  ces  conditions  qui  ne  se  trouve  pas  à 
distance,  qu’il  faut  venir  chercher  à la  source,  car 
cette  température  naturelle  développée  dans  le  sein 
de  la  terre,  sous  l’influence  d’une  pression  considé- 
rable et  d’une  action  chimique  constante,  est  cer- 
tainement d’une  nature  particulière,  liée  intimement 
à ses  causes  productrices  et  bien  différente  de  celle  ob- 
tenue artificiellement  par  les  appareils  de  chauffage. 


— 47b  — 


Ajoutons  que  l’organisme  étant  appelé,  dans  le  cas 
d’ingestion  d’une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable d’eau  froide,  à fournir  une  quantité  notable  de 
chaleur  pour  amener  cette  eau  à la  température  du 
corps,  cet  abandon  de  calorique  constitue  une  fatigue 
et  une  grande  désassimilation  ; aussi  voit-on  l’usage 
des  eaux  minérales  provenant  des  sources  froides 
amener  une  diurèse  abondante  qui  n’est  pas  exempte 
de  danger. 

Le  choix  des  sources  est  un  des  points  les  plus 
importants  de  la  médication  thermale  de  Vich3r,  il  ne 
faut  pas  l’oublier,  et  beaucoup  trop  de  malades  ne 
font  gu’aggraver  leur  mal  parce  qu’ils  veulent  se 
passer  des  conseils  d’un  médecin  et  ne  prennent 
d’autre  guide  que  leur  caprice  dans  le  choix  des 
sources  et  d’autre  régulateur  que  leur  soif. 

Il  n’est  pas  toujours  facile,  même  au  praticien  le 
plus  versé  dans  la  connaissance  de  l’action  des  alca- 
lins, de  trouver  juste  tout  d’abord  et  d’indiquer  sans 
erreur  la  source  la  plus  convenable  et  la  quantité  de 
verres  à prendre  dans  la  journée;  cette  quantité  est 
toujours  proportionnée  à la  susceptibilité  nerveuse 
propre  à chaque  malade,  si  difficile  à préjuger.  Il 
faudra  souvent  des  tâtonnements  nombreux  : il  faut 
prendre  en  considération  le  tempérament  du  malade, 
ses  habitudes,  le  degré  plus  ou  moins  avancé  de  sa 
maladie,  choisir  les  heures,  augmenter  ou  diminuer 
la  dose,  la  maintenir  quelques  jours,  ausculter,  per- 
cuter, analyser  sans  cesse  et  suivre  ainsi  pas  à pas 
la  maladie  qui  recule,  revient  sur  ses  pas,  change  do 
forme  et  s’arrête  juste,  chose  essentielle,  au  moment 
où  l’équilibre  se  rétablit. 

Le  Diabète.  — Le  diabète  est  une  exagération  de 
fonction  des  nerfs  désassimilateurs,  caractérisée  par 


l’apparition  du  sucre  dans  les  urines.  On  sait  avec 
quelle  rapidité,  quelle  sûreté  le  traitement  thermal 
par  les  eaux  alcalines  de  Vichy  agit  sur  les  fonctions 
de  nutrition,  combien  l’assimilation  devient  éner- 
gique, la  nutrition  régulière,  combien,  en  un  mot, 
les  fonctions  vitales  troublées  rentrent  vivement 
dans  l’ordre  par  l’usage  des  alcalins  en  général,  et  en 
particulier  des  eaux  si  admirablement  composées  des 
sources  de  Vichy.  Dans  le  diabète,  ce  traitement 
donne  des  résultats  merveilleux,  quoi  qu’il  se  soit 
trouvé  des  auteurs  qui  aient  affirmé  que  jamais  un 
diabétique  n’a  été  soulagé  à Vichy.  Nous  laissons 
aux  très-nombreux  malades  non-seulement  soulagés, 
mais  absolument  guéris  par  les  eaux  de  la  Grande- 
Grille,  le  soin  de  confondre  ces  théoriciens  distin- 
gués, ces  savants  de  cabinet. 

Pour  suivre  sûrement  la  marche  du  diabète,  il  im- 
porte que  le  malade  et  le  médecin  tiennent  un 
compte  exact  de  la  quantité  d’urine  excrétée  dans  les 
vingt-quatre  heures  pendant  toutes  les  phases  de  la 
maladie.  Celte  pratique  absolument  indispensable  et 
complètement  négligée  introduit  les  erreurs  les  plus 
graves  dans  les  résultats  des  analyses. 

L’emploi  des  eaux  à température  élevée  dans  la 
curation  du  diabète  fait  une  nécessité  absolue  du 
traitement  sur  place  à Vichy,  mais  il  est  bon  de  sa- 
voir qu’une  fois  la  disparution  du  sucre  obtenue  ou 
même  seulement  l’amélioration  devenue  évidente, 
l’usage  longtemps  continué  des  eaux  alcalines  froides 
est  indispensable  pour  maintenir  la  maladie  dans 
les  limites  où  on  l’a  fait  reculer;  il  serait  alors  im- 
prudent de  boire  de  l’eau  de  Vichy  parce  que  l’on 
serait  éloigné  de  la  station  thermale.  D’ailleurs,  les 
eaux  si  facilement  transportables  d'IIauterive  et  sur- 
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tout  des  Céleslins,  dont  la  Compagnie  fermière  opère 
la  mise  en  bouteilles  avec  les  plus  grands  soins, 
assurent  les  garanties  d’efficacité  les  plus  sérieuses 
dans  ce  traitement  à distance. 

Chlorose,  anémie.  — Bien  loin  d’enlrainer,  par  leur 
usage,  cette  terrible  cachexie , cette  épouvantable 
anémie  alcaline  dont  Trousseau  nous  a laissé  un  ta- 
bleau si  lamentable,  il  est  peu  de  maladies  contre 
lesquelles  les  eaux  de  Vichy  aient  un  effet  salutaire 
plus  assuré  que  Vanémie,  appelée  encore  chlorose  ou 
pâles  couleurs  chez  les  femmes. 

L 'anémie  n’est  pas  une  maladie,  elle  n’est  qu’un 
symptôme  important  d’un  grand  nombre  d’affec- 
tions : troubles  de  fonction  de  nutrition,  de  la  circu- 
lation, de  l’innervation  qui  ont  changé  profondément 
l’étal  normal  du  sang.  Les  eaux  de  Vichy,  et  en 
particulier  celles  de  la  source  ferrugineuse  de  Mes- 
dames, modifient  de  la  façon  la  plus  heureuse  et  la 
plus  rapide  la  santé  des  anémiques.  Or,  il  est  évident 
qu’un  agent  thérapeutique  quelconque  ne  saurait 
être,  par  son  essence  même,  tout  à la  fois  producteur 
et  destructeur  de  la  même  affection.  Il  suffit  de  voir 
tous  les  ans  la  quantité  prodigieuse  d’anémiques  ou 
de  chlorotiques  guéris  par  l’usage  des  eaux  de  Vichy 
pour  conclure  à la  non-existence  de  l’anémie  alcaline. 

Les  enrjorçjemenls  de  la  rate  cl  des  ovaires  et  quel- 
ques affections  de  matrice  se  guérissent  par  les  usages 
de  "V  ichy.  Les  digestions  longues  cl  difficiles  que 
Ion  rencontre  si  fréquemment  chez  les  femmes  at- 
teintes d’affections  utérines  reprennent,  sous  l’in- 
fluence de  l’eau  thermale,  leur  marche  normale  et 
l’appétit  se  développe. 

Pour  ces  quelques  affections  on  ne  comprendrait 
guère  les  effets  du  traitement,  à Vichy,  s’il  ne  cons- 
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tiluait  par  lui-même  une  médication  générale  et  par 
cela  même  réellement  salutaire. 

A Vichy  la  saison  officielle,  c’est-à-dire  le  temps 
pendant  lequel  affluent  en  même  temps  que  les 
étrangers,  les  plaisirs  et  les  distractions  de  tous 
genres,  commence  le  15  mai  et  finit  le  15  septembre, 
mais  l’établissement  thermal  n’est  jamais  fermé;  il 
s’y  fait  des  cures  pendant  toute  l’année,  sans  aucune 
interruption. 

La  cure  thermale  à laquelle  on  donne  le  nom  de 
saison  doit-elle  avoir  une  durée  limitée?  On  croit 
vulgairement  que  le  temps  de  21  jours  est  absolu- 
ment nécessaire,  rien  en  deçà,  rien  au-delà.  Est-il 
besoin  de  dire  que  c’est  là  une  erreur  profonde  que 
tout  malade  intelligent  et  soucieux  de  sa  santé  saura 
éviter?  La  durée  de  la  saison  thermale  ne  peut  être 
fixée  en  aucune  façon  ; quelques  malades  sont  abso- 
lument guéris  en  quinze  jours,  d’autres  ne  le  sont 
qu’au  bout  de  plusieurs  mois.  Les  diabétiques  sont 
dans  ce  dernier  cas,  et  il  est  incontestable  que,  même 
dans  les  affections  autres  que  le  diabète,  toutes  les 
conditions  organiques  individuelles  viennent  encore 
s’ajouter  aux  considérations  tirées  de  la  maladie  elle- 
même  pour  renverser  toutes  les  limites  dressées  par 
la  routine  autour  du  traitement  thermal.  En  résumé, 
le  temps  que  les  malades  doivent  dépenser  à Vichy 
est  lié  de  la  façon  la  plus  intime  à leur  état  général; 
sa  durée  reste  entièrement  soumise  à l’appréciation 
de  leur  médecin  consultant. 

Dr  L.  SOULIGOUX, 

Médecin  consultant  à Vichy,  membre  de 
la  Société  d’hydrologie,  de  la  Société 
do  médecine  et  de  chirurgio  do  Bor- 
deaux, chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, etc. 
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RO  Y AT  (Puy-de-Dôme) 

Les  trains  express  de  la  Compagnie  Paris-Lyon- 
Méditerranée  (ligne  du  Bourbonnais)  conduisent  en 
neuf  heures  à Clermont-Ferrand,  capitale  de  l’an- 
cienne province  d’Auvergne.  De  la  gare  de  Clermont, 
où  l’on  trouve  de  nombreuses  voitures  de  place,  une 
demi-heure  sullit  pour  gagner  Royat,  et,  dans  deux 
ans  environ,  la  ligne  ferrée,  continuée  jusqu’à  Bor- 
deaux par  Tulle,  reliera  l’Atlantique  et  les  régions 
de  l’ouest  à l’Auvergne,  au  Lyonnais,  à la  Suisse  et 
à l’Allemagne.  Royat  sera  alors  pourvu  d’une  station 
où  pourront  directement  descendre  touristes  et  bai- 
gneurs. 

Les  thermes,  distants  de  2 kilomètres  de  Clermont 
et  à l’ouest  de  cette  ville,  sont  élevés  de  4S0  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Celte  altitude  est 
moyenne.  La  température  dont  on  jouit  à Royat 
pendant  l’été  est  douce,  jamais  excessive;  môme 
pendant  la  canicule,  l’air  y est  tempéré  par  une 
brise  légère  venant  de  la  vallée,  de  telle  sorte  que 
les  malades  n’y  éprouvent  pas  cette  atonie,  cet 
énervement  général  dont  les  habitants  des  villes 
souffrent  cruellement  pendant  les  mois  d’été.  Là, 
point  de  variations,  point  de  passages  brusques  et 
dangereux  d’une  haute  à une  basse  température, 
comme  on  peut  l’observer  en  des  régions  plus  éle- 
vées. 

L’exposition  de  la  station  ne  laisse  rien  à désirer. 
L établissement  thermal  et  les  hôtels  qui  l’entou- 
rent, bâtis  à la  base  des  derniers  contreforts  de  nos 
i montagnes,  regardent  l’orient,  et  l’œil  peut  domi- 
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ner,  des  terrasses  ou  des  fenêtres  des  hôtels,  avec 
un  plaisir  dont  il  ne  se  lasse  jamais,  la  verte  et  fer- 
tile plaine  de  la  Limagne,  que  tant  de  poètes  ont 
chantée,  et  que  limitent  à l’est  les  montagnes  vertes 
du  Forez. 

L’air  y est  frais,  vivifiant,  oxygéné,  constamment 
renouvelé;  aussi  n’est-il  pas  rare  d’observer  chez  les 
malades,  quelques  jours  après  leur  arrivée,  une  sorte 
de  résurrection  d’un  appétit  depuis  longtemps  pa- 
resseux et  endormi,  heureux  effets  de  cette  sorte 
de  bain  d’air  pur  dans  lequel  ils  sont  constamment 
plongés  ! 

A Royat,  tout  contribue  à placer  le  malade,  le 
valétudinaire  dans  des  conditions  favorables  h la 
guérison  : la  vue  de  la  belle  nature,  qui,  même  pour 
les  esprits  blasés,  a toujours  un  charme  réel,  le 
charme  du  vrai  et  du  beau;  les  promenades  quoti- 
diennes dans  notre  belle  vallée,  les  excursions  plus 
lointaines  en  voiture  ou  à cheval,  le  voisinage  d’une 
grande  ville,  où  l’on  peut  au  besoin  trouver  les  ob- 
jets nécessaires  à un  séjour  prolongé  et  à une  ins- 
tallation plus  commode. 

Le  chapitre  des  distractions,  qui,  dans  le  traite- 
ment du  malade,  n’est  pas  à dédaigner,  s est  con- 
sidérablement accru  sous  les  efforts  intelligents  de 
l’administration  thermale.  Tous  les  jours,  en  effet, 
les  baigneurs  peuvent  entendre,  dans  le  parc,  la 
musique  d’un  des  régiments  de  la  garnison  de  Cler- 
mont, et  chaque  soir  le  Casino  offre  à scs  abonnés 
des  représentations  théâtrales  du  meilleur  goût,  où 
les  Parisiens  peuvent  retrouver  les  artistes  qu'ils 
ont  applaudis  l’hiver  à Paris. 

A côté  de  ces  plaisirs  mondains,  l’archéologue,  le 
numismate,  le  naturaliste,  le  minéralogiste  trouvent 
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largement  de  quoi  satisfaire  leur  curiosité  scienti- 
fique, dans  cette  terre  d’Auvergne  si  tourmentée  par 
les  grands  cataclysmes  terrestres  et  politiques,  où 
chaque  pic,  chaque  mont  est  surmonté  de  châteaux- 
lorts  en  ruines,  et  où  l’histoire  et  la  nature  sont  tou- 
jours prêtes  à ouvrir  leurs  pages  et  à dévoiler  leurs 
secrets  aux  travailleurs. 

Voilà  donc  le  milieu  essentiellement  hygiénique 
dans  lequel  sont  destinés  à vivre  touristes  et  ma- 
lades. Nous  sommes  certain  d’avance  que  nul  ne 
nous  contredira. 

Secl  paulô  minora  canamus.  Dans  cet  article,  qui 
doit  être  pratique  avant  tout,  il  est  bon  de  faire 
connaître,  et  le  lecteur  nous  en  saura  gré,  que,  de- 
puis quelques  années,  de  nombreux  hôtels  et  villas 
se  sont  construits  à Royat,  et  que  l’étranger  n’é- 
prouve nul  embarras  à son  arrivée,  même  en  pleine 
saison,  à trouver  un  gîte  confortable  et  luxueux,  s’il 
le  désire.  Le  prix  de  revient  de  la  chambre  et  de  la 
nourriture  varie  de  8 à 1S  fr.  par  jour;  mais  les  fa- 
milles riches  peuvent  sans  peine  trouver  des  appar- 
tements complets,  dont  le  prix,  on  le  comprendra 
facilement,  est  variable.  Il  est  prudent,  dans  ce  cas, 
de  retenir  l’appartement  quelque  temps  d’avance. 

L’établissement  thermal  est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  complets  de  France  ; il  présente  une  façade 
de  88  mètres  de  longueur,  renferme  plus  do  80  bai- 
gnoires, 26  appareils  de  douches,  une  piscine  ma- 
gnifique, quatre  salles  d’aspiration,  deux  pièces 
consacrées  aux  bains  et  douches  de  gaz  acide  car- 
bonique, deux  autres  à la  pulvérisation  minérale, 
| enfin  une  hydrothérapie  et  un  gymnase. 

On  compte  quatre  principales  sources  minérales 
à Royat  : la  Grande-Source  ou  source  Eugénie,  la 
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source  Saint-Mart,  la  source  de  César  et  celle  de 
Saint-Victor. 

Nous  donnons  ci-dessous  leur  analyse  : 


M.  LEFORT.  - 1857 

M.  TRUCIIOT.  - 1876 

TEMPÉRATURE  AU  f.RIFFOV 

Gr.  Source 

César 

Saint-Mart 

Saint  - Victor 

35<>50  c. 

29°  c. 

30°  c. 

20°  c. 

Bicarbonate  de  soude. . . 

1.349 

0.302 

0.421 

0.888 

S !§  a 

1 — • de  potasse . . 

0.436 

2.286 

0.365 

0.888 

ëgï 

— de  chaux . . . 

1.000 

0.686 

0.953 

1.021 

— de  magnésie. 
Chlorure  de  lithium .... 

0.677 

0.035 

0.397 

0.009 

0.611 

0.035 

0.646 

0.035 

en 

Chlorure  de  sodium 

1.728 

0.766 

1.682 

1.649 

w S 

Bicarbonate  de  chaux . . . 

1.000 

0.686 

0.953 

1.021 

y £ 

— de  fer 

0.040 

0.025 

0.043 

0.056 

2 g 

— de  mangan . 

traces 

traces 

traces 

traces 

O-  ë 
05 

Arsénlate  de  soude 

mil.  0.35 

U 

traces 

traces 

Sulfate  de  soude 

0.185 

0.115 

0.163 

0.165 

g 

Phosphate  de  soude. . . . 

0.018 

0.014 

0.007 

traces 

1 Iodureetbrom.  de  sodium 

indices 

traces 

indices 

traces 

Silice 

0.156 

0.167 

0.102 

0.095 

Alumine 

traces 

traces 

traces 

traces 

Matières  organiques. . . . 

indices 

indices 

indices 

indices 

Total  des  matiè- 

res  fixes,  les  sels 
ét.nt  à l’état  de  bi- 
carbonates   

5.558 

2.848 

4.455 

4.637 

Gaz  acide  carbonique  libre 

0.748 

1.229 

1.709 

1.492 

Gaz  azote  

0,052 

0.038 

0.042 

0.042 

Gaz  oxygène 

0.011 

0.009 

0.008 

0.008 

Les  eaux  de  Royat  étaient  parfaitement  connues 
des  Romains,  ces  grands  amateurs  d’eaux  thermales, 
comme  l’attestent  les  vestiges  et  constructions  de 
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toute  nature  que  de  récents  travaux  ont  découverts. 
D’anciens  aqueducs,  des  salles  voûtées,  des  galeries, 
des  murs  épais  d’une  solidité  à toute  épreuve,  in- 
crustés du  revêtement  typique  (grand  et  petit  ap- 
pareil), ont  ainsi  revu  la  lumière  du  jour,  obscurcie 
pour  eux  pendant  tout  le  moyen  âge  et  l’époque 
moderne  jusqu’en  1843,  date  de  la  découverte  de  la 
source  principale.  Nous  engageons  les  archéologues 
à visiter  surtout  la  grotte  de  Saint-Victor,  où  ils  peu- 
vent voir  un  très-beau  spécimen  de  voûte  plate  ou 
plafonnée,  d’origine  romaine. 

Mode  d’emploi  des  eaux  de  Royat.  — L’eau  de  Royal 
est  employée  en  boisson,  bains,  douches,  injections, 
pulvérisations,  inhalations  ou  aspirations,  et  la  du- 
rée de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

On  nous  permettra  d’insister  plus  spécialement 
sur  l’eau  minérale  prise  en  boisson,  en  inhalation 
et  en  bain. 

On  prescrit  l’eau  minérale  d’une  ou  plusieurs 
sources  â la  dose  variable  d’un  demi-verre  à cinq 
verres  par  jour,  suivant  les  cas.  Comme  toutes  les 
eaux  alcalines,  l’eau  de  Royat  est  bien  tolérée  par 
les  voies  digestives;  elle  n’inspire  d’ailleurs  aucun 
dégoût  aux  malades,  et  elle  a une  saveur  piquante. 
Physiologiquement,  elle  augmente  les  sécrétions, 
active  le  retour  des  époques  menstruelles,  et,  si  l’ab- 
sorption est  complète,  exerce  une  action  légèrement 
astringente  sur  le  tube  intestinal.  Habituellement 
\ on  continue  l’usage  de  l’eau  minérale  aux  repas, 
i pendant  le  traitement,  à la  dose  moyenne  d’une 
i bouteille  par  jour,  et  bien  des  malades,  après  la 
i cure,  peuvent  la  compléter  chez  eux  par  les  eaux 
exportées. 

L’eau  de  Royat,  notamment  celle  de  César,  de 
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Saint-Mari  et  de  Saint-Victor,  s’exporte  facilement 
et  peut  se  conserver  pendant  un  très-long  temps 
dans  un  endroit  frais,  grâce  au  gaz  carbonique 
qu’elle  tient  en  dissolution.  L’eau  de  César  et  celle 
de  Saint-Victor  surtout  constituent  une  eau  de  table 
excellente. 

Inhalations.  — Les  vapeurs  minérales  de  la  Grande- 
Source  de  Royat  sont  dirigées  dans  quatre  salles 
d’inhalations  munies  de  gradins,  ventilées  et  fonc- 
tionnant à la  fois,  où  les  malades  atteints  d affec- 
tions de  la  gorge,  du  larynx  ou  des  bronchés,  vont 
aspirer  pendant  une  heure  au  plus,  et  chaque  jour, 
ces  vapeurs  minérales . Nous  disons  minérales,  car  il 
est  prouvé,  par  diverses  expériences  que  nous  avons 
faites  avec  M.  Iluguet,  — expériences  consignées 
dans  un  mémoire  présenté  au  Congrès  de  l’Associa- 
tion française  pour  l’avancement  des  sciences,  — 
que  les  principes  minéraux  fondamentaux  de  1 eau 
de  Royat,  se  trouvent,  avec  la  vapeur  d’eau  et  le  gaz 
carbonique,  dans  les  vapeurs  des  salles.  Dans  ces.  j 
conditions,  l’on  peut  affirmer  que  l’action  modifica- 
trice des  vapeurs  sur  les  muqueuses  respiratoires 
est  due  à la  présence  de  la  vapeur  d’eau,  du  gaz 
acide  carbonique  et  des  principes  minéraux.  En| 
outre,  et  c’est  ce  qui  constitue,  avec  le  bain  à eau  i 
courante,  l’originalité  de  Royat,  la  température  del 
ces  salles  d’inhalation  ne  dépasse  jamais  30°  cent., 
de  sorte  que  les  malades  ne  courent  pas  risque,  en  I 
sortant  de  leur  séance  respiratoire,  de  contracter  un 

refroidissement  dangereux. 

Bains  de  Royal.  - L’eaii  de  la  source  Eugeme  est 
très-abondante  (1,000  litres  à la  minute);  a cet 
inappréciable  avantage  elle  en  joint  un  autre,  celui 
d’avoir  une  température  de  + 3b°o  c.  qui  se  rap-j 
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proche  de  celle  du  sang  humain,  et  qui  permet 
de  donner  des  bains  dits  à eau  courante  ou  à eau 
vive.  Dans  la  baignoire,  la  température  de  l’eau  est 
donc  invariable,  pendant  tout  le  temps  de  l’immer- 
sion, et  reste  constamment  à + 34°  ou  34nb  c. 

On  prescrit  aussi  les  bains  de  la  source  César  et 
Saint-Mart,  dont  la  température  est  de  + 27  et  28°  c., 
c’est-à-dire  frais. 

L’eau  du  bain  n’est  pas  seulement  chargée  d’une 
chaleur  native  et  d’électricité,  mais  elle  est  saturée 
d’acide  carbonique  qui  se  dégage,  pendant  le  bain, 
en  bulles  très-fines  qui  se  fixent  comme  de  petites 
ventouses  à la  peau  et  qui  agissent  comme  elles,  en 
attirant  le  sang  à la  périphérie,  si  bien  que  certains 
malades,  principalement  les  femmes,  dont  la  peau 
est  plus  délicate,  présentent  au  sortir  du  bain  une 
coloration  rouge  de  la  peau.  Ce  symptôme  doit  être 
considéré  comme  très-favorable. 

Le  bain  de  Royat  est  essentiellement  sédatif  et 
reconstituant,  et  constitue  un  moyen  puissant  de 
calorification  cutanée. 

Dans  les  divers  cabinets  de  bains,  se  trouvent 
tous  les  appareils  pouvant  servir  aux  douches  lo- 
cales, aux  injections  nasales,  pharyngiennes  et  vagi- 
nales. 

Classification  des  eaux  de  Royat.  — Les  eaux  de 
Royat  sont  rangées  en  nomenclature  hydrologique, 
dans  la  classe  des  eaux  thermo-minérales  alcalines 
mixtes,  gazeuses,  ferrugineuses , arsenicales  faibles  et 
( lilhinécs. 

On  trouvera  sans  doute  celte  étiquette  un  peu 
; longue,  mais  clic  est  nécessaire  pour  donner  le  vé- 
ritable caractère  de  ces  eaux.  Les  quatre  sources 
dont  nous  avons  donné  plus  baul  l’analyse,  forment 
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une  échelle  thermométrique  une  gamme  minérale 
variable,  par  sa  température,  sa  richesse  en  acide 
carbonique,  en  principes  ferrugineux  et  alcalins. 
L’arsenic  s’y  close  (Thénard)  à un  tiers  de  milli- 
gramme par  litre. 

Indications  thérapeutiques.  — Alcalines  et  recons- 
tituantes, les  eaux  de  Royat  seront  prescrites  chaque 
fois  que  la  modification  alcaline  et  tonique  sera  in- 
diquée. Yoilà  une  donnée  générale;  mais  il  importe 
de  préciser. 

Les  eaux  de  Royat  ne  conviennent  qu’aux  malades 
présentant  tel  ou  tel  tempérament,  telle  ou  telle 
constitution.  Or,  Royat  n’est  pas  salutaire  aux  gens 
à tempérament  sanguin  prononcé,  aux  personnes 
prédisposées  par  leur  constitution  forte  aux  con- 
gestions vers  l’encéphale.  Nous  ne  ferons  exception 
qu’en  faveur  du  tempérament  lymphatico-sanguin 
et  autres  tempéraments  où  le  sanguin  entre  pour 
une  certaine  part. 

Le  lymphatique  est  très-certainement  celui  au- 
quel Royat  s’adapte  le  mieux,  mais  sans  entrer  dans 
de  plus  longs  détails  nous  pouvons  dire  que  nos 
eaux  sont  favorables  aux  tempéraments  mixtes,  en 
général,  et  principalement  au  lymphatique. 

Après  avoir  bien  spécifié  sur  quel  terrain  il  faut 
agir,  il  nous  reste  à indiquer  quelles  sont  les  aifec- 
lions  qui  sont  traitées  avec  succès  à notre  station  : 

1°  L’anémie  et  la  chlorose  primitives  ou  secon- 
daires ; 

2°  Les  maladies  chroniques  à forme  catarrhale  des 
organes  digestifs,  respirateurs,  génito-urinaires,  sans 
origine  constitutionnelle  des  sujets  affaiblis,  et, 
parmi  celles-ci,  les  affections  utéro-vaginales  prin- 
cipalement; 
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3°  L’arthritisme  (goutte  et  rhumatisme),  que  cette 
diathèse  intéresse  la  peau,  les  muqueuses  respira- 
toires, digestives,  génitales,  les  viscères , les  articula- 
tions. 

La  diathèse  arthritique  sera  d’autant  mieux  com- 
battue qu’elle  siégera  sur  une  constitution  faible, 
sur  un  anémique  en  un  mot.  L’arthritisme  viscéral 
et  cutané  sera  plus  avantageusement  modifié  que  les 
autres  formes  présentées  par  cette  diathèse  et  parmi 
les  affections  cutanées  : les  formes  sèches,  l’eczéma, 
le  pityriasis,  etc.,  etc. 

En  un  mot,  Royat  convient  aux  anémiques,  aux 
chlorotiques  mal  réglées,  atteintes  de  névroses  ou 
névralgies,  aux  arthritiques  anémiques,  aux  mala- 
dies dites  de  misère  physiologique  en  en  exceptant 
toutefois  les  affections  organiques  confirmées. 

Etendre  au  delà  de  cet  horizon  déjà  si  vaste  et  si 
large  les  vertus  thérapeutiques  de  nos  sources  mi- 
nérales, serait  pécher  contre  l’observation  clinique 
et  le  résultat  de  l’expérience  de  chaque  jour. 

Dr  E.  FREDET, 

Ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris, 
Médecin  aux  eaux  de  Hoyat. 


CHATEAU  N EU  F (Puy-de-Dome) 

Les  sources  de  Châteauneuf  coulent  à 2G  kil.  de 
Riom,  à une  altitude  de  282  mètres.  L’eau  dé  la 
<\  source  Morny-Châleauncuf  appartient  à ce  groupe  si 
intéressant  des  sources  minérales  qui  sont  dissémi- 
nées sur  les  rives  de  la  Sioule  à Châteauneuf.  L’eau 
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minérale,  examinée  au  griffon,  est  très-transparente, 
cl’une  saveur  notablement  acidulée  et  extrêmement 
agréable:  elle  présente,  avec  les  réactifs  ordinaires, 
tous  les  caractères  propres  aux  bicarbonatées  ferru- 
gineuses. Température  : 17°  (Lefort,  Annales  de  la 
Société  d’ Hydrologie,  t.  21). 

Dans  la  minéralisation  qui  est  de  b, 366,  l’acide 
cai'bonique  entre  pour  2,351,  le  bicarbonate  calcaire 
pour  1,015,  le  sodique  pour  0,968. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  le  docteur  Bou- 
comont  considère  Chàleauneuf  comme  tenant  le 
milieu  entre  les  eaux  alcalines  franches  comme 
Vais  et  Vichy,  et  les  eaux  alcalines  mixtes  comme 
celles  de  Royat;  plus  alcalines  que  ces  dernières, 
laxatives  au  besoin,  elles  s’adresseraient  aux  consti- 
tutions qui  redouteraient  l’action  débilitante  de 
Vichy  et  qui  n’auraient  pas  besoin  d’une  action 
aussi  tonique  que  celles  de  Royat  (Boucomont,  loc. 
cit.). 

L’eau  de  Morny-Châteauneuf  joint  k un  goût  des 
plus  agréables  des  qualités  réconfortantes  et  émi- 
nemment digestives.  A ma  clinique,  pour  les  mala- 
dies de  poitrine,  je  la  prescris  avec  succès. 

D1'  REINVILLIER. 


ROUZAT  (Puy-de-Dome) 

L’établissement  thermal  de  Rouzat,  situé  a 7 kil. 
de  Riom,  est  à une  altitude  de  400  mètres.  Deux 
sources:  une  ferrugineuse  et  gazeuse  froide,  et  une 
thermale  (31°  c.)  chloro-bicarbonalée  mixte,  dite 
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eau  du  Grand-Puits.  « Ces  eaux  bicarbonatées  mixtes 
se  rapprochent  de  celles  de  nos  principales  stations 
d’Auvergne.  Cependant  elles  ont  leur  caractère  pro- 
pre. Le  bicarbonate  de  chaux  dépasse  de  moitié 
celui  de  soude  et  donne  lieu  ainsi  aux  applications 
plus  spéciales  des  sources  bicarbonatées  calciques. 
C’est  ainsi  que  les  eaux  de  Rouzat  doivent  être  très- 
efficaces  dans  les  entérites  chroniques  avec  état 
catarrhal  de  la  muqueuse  intestinale  dans  les  diar- 
rhées rebelles  chez  les  sujets  lymphatiques  ou  scro- 
fuleux. Moins  alcalines  que  les  eaux  bicarbonatées 
sodiques,  ces  eaux  trouvent  dans  le  chlorure  de 
sodium,  les  carbonates  de  chaux  et  de  fer  qui  en- 
trent dans  leur  composition,  les  éléments  les  plus 
propres  à combattre  le  lymphatisme  et  l’anémie. 
Aussi,  à côté  des  affections  rhumatismales  qui  se 
rencontrent  ici  comme  dans  toutes  les  stations  d’Au- 
vergne, voyons-nous  notées  par  le  docteur  Lacaze, 
dans  son  étude  de  Rouzat  et  par  le  docteur  Fenolhac, 
son  successeur,  toutes  les  affections  qui  tirent  leur 
origine  de  ces  états  particuliers  de  l’organisme  ou 
leur  doivent  leur  chronicité.  » 

D1'  BOUCOMONT. 

(Eaux  minérales  d’ Auvergne.) 


CHATELGUYON  (Puy-de-Dome) 

Cette  station,  située  à 7 kil.  de  Riom,  est  à une 
altitude  de  400  mètres. 

Dans  la  minéralisation  des  sources  de  Chatelguyon 
qui  s’élève  à 7 gr.  12  et  môme  7,î>ÿ,  les  chlorures  de 
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sodium  et  de  magnésium,  les  bicarbonates  calcaires  et 
sodiques  prédominent.  Il  est  assez  difficile  d’assigner 
à ces  eaux  la  place  qui  leur  convient  dans  la  taxono- 
mie hydrologique.  Les  uns  les  placent  parmi  les 
chlorurées  sodiques,  d’autres  parmi  les  ferrugineuses. 
En  effet,  elles  sont  chlorurées  sodiques,  magné- 
siennes, bicarbonatées  mixtes  et  très-ferrugineuses. 
Physiologiquement  elles  purgent,  et  leur  action  pur- 
gative, loin  d’affaiblir,  fortifie;  elles  agissent  de 
plus  comme  résolutif. 

Le  docteur  Baraduc,  inspecteur  de  Chatelguyon, 
les  compare  aux  eaux  de  Kissengen.  Le  docteur 
Boucomont  lait  observer  qu’elles  ont  sur  la  source 
Allemande  l’avantage  que  leur  donne  leur  thermalité 
de  31°  8 c.  et  38°  c.  Ces  eaux  seront  indiquées  surtout 
dans  les  états  suivants:  pléthore  abdominale,  plé- 
thore encéphalique,  paresse  intestinale,  paresse 
musculaire,  tendance  à l’obésité. 


SAINT-NECTAIRE  (Puy-de-Dome) 

Ces  sources  coulent  cà  40  ldi.  de  Clermont,  à 26  kil. 
d’Issoire,  à une  altitude  de  784  mètres.  Leur  tempé- 
rature varie  de  13°  et  16°,  source  Dumas;  à 24°  et  37°, 
source  du  Gros-Bouillon  et  Coquille;  à 40°  et  41°, 
source  du  Mont-Cornadore.  Leur  minéralisation,  qui 
est  à peu  près  uniforme,  s’élève  à 6,83  pour  la  source 
du  Mont-Cornadore,  à 7,13  pour  celle  du  Parc,  et  à 
8,63  pour  la  source  Rouge. 

Ces  sources  renferment  « tous  les  éléments  minéra- 
lisateurs  du  groupe  des  eaux  d’Auvergne,  depuis  la 
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lithine  jusqu’à  l’arsenic.  Mais  parmi  ces  sels,  la 
puissance  des  uns  se  trouve  tellement  écrasée  par  le 
poids  des  autres  qu’on  est  réduit  à se  demander  si 
ce  seront  les  alcalins,  les  chlorures  ou  les  ferrugi- 
neux qui  l’emporteront  dans  cette  riche  minérali- 
sation. » 

L’expérience  démontre  l’efTicacité  de  ces  eaux 
dans  le  lymphatisme,  la  scrofule,  les  engorgements 
du  foie,  la  leucorrhée. 


MONT-DORE  (Puy-de-Dome) 

« Les  maladies  de  poitrine  emportent  le  tiers  des 
générations  humaines;  » ainsi  s’exprimaient,  il  y a 
dix-huit  ou  vingt  ans,  les  auteurs  du  traité  d’auscul- 
tation et  de  percussion  des  docteurs  Barlh  et  Ro- 
ger. Cet  aphorisme  reçoit  chaque  jour  sa  confirma- 
tion, car  le  tribut  de  mortalité  prélevé  par  les 
maladies  de  poitrine  en  général  et  par  la  phthisie 
pulmonaire  en  particulier,  devient  chaque  jour, 
pour  ainsi  dire,  de  plus  en  plus  considérable. 

Les  eaux  minérales  occupent,  sans  contredit,  le 
premier  rang  parmi  les  médications  à opposer  à ces 
terribles  maladies.  Nous  nous  occuperons  ici  de  la 
médication  par  les  eaux  du  Mont-Dore. 

La  station  du  Mont-Dore  est  située  au  centre  de  la 
France,  au  pied  des  plus  hautes  cimes  des  monta- 
gnes de  l’Auvergne.  On  y arrive  par  deux  voies  dif- 
érenles  principales  : l’une,  la  moins  fréquentée,  par 
la  station  d’Issoire-Saint-Nectairc  et  le  Mont-Dore; 
l’autre,  par  Clermont-Ferrand.  De  cette  ville,  il  y a 
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encore  deux  routes  : l’ancienne,  par  Rochefort-Mon- 
tagne;  la  nouvelle,  la  plus  courte  et  la  plus  belle, 
par  Randarme  (4o  kilomètres).  Dans  deux  ou  trois 
ans,  ces  eaux  ne  seront  plus  séparées  de  la  ligne  de 
fer  de  Clermont  à Tulle  que  par  la  distance  de  12  à 
13  kilomètres. 

Situé  à la  naissance  de  la  Dordogne  et  sur  sa  rive 
droite,  au  fond  d’une  large  et  verdoyante  vallée, 
bornée  par  les  pics  non  moins  verdoyants  de  l’An- 
gle, du  Capucin  et  du  Sancy,  ce  dernier  ayant 
1,884  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le 
Mont-Dore,  dont  l’altitude  est  de  1,032  mètres,  ne 
compte  pas  moins  de  sept  sources,  depuis  12° 
(source  Marguerite)  jusqu’à  43°  centigrades  (source 
de  César).  Ces  eaux  sont  classées  parmi  les  eaux 
chlorurées  sodiques  mixtes  arsenicales.  Elles. sont 
composées,  d’après  les  dernières  analyses  de  M.  Le- 
fort,  de  la  manière  suivante  : 


Acide  carbonique 1.0303 

— chiorydrique 0.2252 

— iodidrique  ...  1 

— fluorydrique . . > traces 

— sulfurique ...  ) 

— • arsénique 0.06062 

— salicillque 0.16086 

— borique traces 

Soude 0.4502 

Potasse 0.0160 

Oxyde  rubidium.,  I 

Cæsium ! indices 

Litïlne ) 

Chaux 0.1243 

Magnésie 0.0535 

Alumine 0.0094 

Oxyde  de  fer 0.0105 

— de  manganèse Indices 

Matières  organiques  bitumineuse’ traces 


Total 2.13252 


L’établissement  est  divisé  en  deux  parties  prin- 
cipales. Dans  l’une  se  trouvent  aménagés,  avec  tous 
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les  perfectionnements  que  comporte  la  science  mo- 
derne, les  cabinets  de  bains  au  nombre  de  100, 
avec  ou  sans  douches,  et  spécialement  les  bains 
dits  du  Pavillon,  dont  la  température  varie  de  41  à 
44«  centigrades,  avec  abondant  dégagement  de  gaz 
azote,  d’acide  carbonique  et  d’oxygène;  Ce  sont  ces 
bains  qui  ont  fait,  de  tout  temps,  la  réputation  des 
eaux  du  Mont-Dore. 

Dans  le  second  corps  de  bâtiment,  nous  trouvons 
les  cabinets  de  douches  de  vapeur  pour  hommes  et 
pour  femmes,  puis  de  vastes  salles  de  pulvérisation, 
et  enfin  huit  salles  d’inhalation  de  vapeur,  quatre 
pour  les  hommes,  quatre  pour  les  femmes.  Toutes 
ces  salles  ont  été  reconstruites,  il  y a deux  ans, 
avec  les  ventilateurs  nécessaires;  elles  sont  vastes 
et  aérées  et  constituent  de  véritables  parcs  qui  font 
les  délices  des  malades  qui  s’y  trouvent  plongés. 
Leur  température  varie  de  27  à 31  et  32°,  suivant  les 
prescriptions  du  médecin. 

La  réputation  des  eaux  du  Mont-Dore  dans  les 
maladies  de  poitrine  remonte  au  commencement  de 
notre  ère  chrétienne,  et,  depuis  cette  époque  recu- 
lée, ces  thermes  sont,  chaque  année,  de  plus  en 
plus  fréquentés,  preuve  évidente  de  l’efficacité  de 
ces  eaux.  Voici  la  nomenclature  des  maladies  dans 
lesquelles  elles  n’ont  plus  à faire  leurs  preuves  : 

1°  Coryza;  — 2°  Eustachite;  — 3°  Angine  simple 
ou  granulée;  — 4°  Laryngite;  — b°  Trachio-bron- 
chite;  — 6°  Catarrhes  pulmonairos;  — 7°  Pleurésie 
chronique;  — 8°  Asthme;  — 9°  Phthisie  pulmonaire; 
— 10°  Rhumatisme  chronique  et  noueux;  — 11°  Pa- 
ralysie rhumatismale;  — 12°  Eczéma  et  Goutte. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  de  trois  de  ces  enti- 
tés morbides  : l’asthme,  la  phthisie  et  l’eczéma. 
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Dans  ces  derniers  temps,  quelques  médecins  ont 
contesté  l’efficacité  des  eaux  du  Mont-Dore  dans 
1 asthme  nerveux.  Evidemment,  les  personnes  at- 
teintes de  cette  dernière  affection  sont  d’un  tem- 
pérament plus  ou  moins  nerveux;  or,  si  maladroi- 
tement on  fait  plonger  des  malades  atteints  d’asthme 
nerveux  dans  les  bains  dits  du  Pavillon,  c’est-à-dire 
à des  températures  natives  de  40  et  4 b°  degrés  cen- 
tigrades, on  provoque  des  crises  d’une  extrême  in- 
tensité et  dont  les  malades  ont  les  plus  grandes 
difficultés  à se  remettre.  Ces  sortes  de  bains  ne  con- 
viennent ni  à l’asthme  nerveux,  ni  à toute  autre 
forme.  Mais  le  nerveux  se  trouve  admirablement 
bien  du  séjour  dans  le  vaporarium  et  de  l’eau  prise 
en  boisson  ; et,  d’une  manière  générale,  si  l’indica- 
tion des  bains  se  présente,  ceux-ci  doivent  toujours 
être  tempérés  et  pris  le  plus  souvent  sous  forme 
de  demi-bains,  avec  ou  sans  douches,  sur  le  bulbe 
rachidien,  et  vers  les  points  d’émergence  des  nerfs 
respiratoires. 

Quelle  est  la  part  d’action  des  eaux  du  Mont- 
Dore  dans  la  phthisie  pulmonaire?  Telle  est  la  ques- 
tion que  tous  les  praticiens  sont  à même  de  se  po- 
ser. Eh  bien  ! voici  ce  que  plus  de  vingt'  années 
d’expérience  et  d’observation  nous  ont  appris.  L’on 
peut  dire,  d’une  manière  générale,  que  ces  eaux  pri- 
ses seulement  en  boisson  et  en  inhalations  convien- 
nent à toutes  les  périodes  de  la  phthisie,  mais  avec 
des  résultats  divers  suivant  une  foule  de  circons- 
tances qu’il  est  facile  de  prévoir:  l’état  des  forces 
du  sujet,  le  sexe,  l’àge,  le  tempérament,  l’état  ancien 
ou  récent  de  la  maladie,  son  étendue,  son  degré,  sa 
marche  lente  ou  rapide,  scs  complications  arthriti- 
ques ou  cutanées,  etc.  On  a dit  aussi  que  les  formes 
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torpides  ou  essentiellement  lymphatiques  étaient 
plutôt  du  ressort  des  eaux  sulfureuses;  cela  est  vrai 
en  tant  qu’elles  ne  s’accompagnent  pas  d’hémopty- 
sies, car,  dans  ce  dernier  cas,  les  eaux  du  Mont- 
Dore  sont  encore  préférables,  puisqu’elles  sont  anti- 
hémoptoïques. Mais  ce  qui  n’est  pas  indifférent,  ce 
qui  est  môme  très-nuisible  dans  la  forme  torpide, 
ce  sont  nos  bains,  tandis  que  les  inhalations  pro- 
duisent les  meilleurs  résultats  ; toutes  ces  ques- 
tions sont  affaire  de  tact  de  la  part  du  médecin 
traitant.  Joignez  à cela  que  le  climat,  la  beauté  du 
site,  la  grande  pureté  de  cet  air  léger  et  vivifiant  de 
la  montagne,  l’altitude  au-dessus  de  1,000  mètres, 
font  que  le  malade  se  trouve  habiter  dans  la  zone  de 
l 'immunité  phthisique. 

Il  nous  reste  à dire  un  mot  de  l’eczéma.  Nous 
allons  assurément  surprendre  plus  d’un  lecteur  en 
disant  que  ces  eaux  ont  une  merveilleuse  efficacité 
contre  certaines  formes  de  l’eczéma,  et  d’abord,  nous 
ne  partageons  nullement  l’opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  l’on  doive  vivre  avec  une  maladie  cuta- 
née, sous  prétexte  qu’une  répercussion  peut  avoir 
les  plus  graves  conséquences.  Gela  est  vrai,  si,  en 
effet,  la  lésion  cutanée  est  seulement  traitée,  et,  pour 
ainsi  dire,  répercutée  par  des  topiques  astringents 
plus  ou  moins  répercuteurs;  mais  ces  craintes  ne 
sont  plus  que  chimériques  en  présence  des  eaux 
thermales  en  général,  et  des  eaux  du  Mont-Dore 
en  particulier.  En  effet,  il  n’est  pas  rare  de  voir 
disparaître,  au  Mont-Dore,  en  quinze  ou  vingt  jours, 
des  eczémas  de  très-vieille  date  siégeant  aux  oreil- 
les, aux  aisselles,  aux  jarrets,  à l’anus  et  à la  vulve. 
Nous  avons  vu  de  ces  dartres  humides  opiniâtres, 
qui  avaient  résisté  à tout,  disparaître  sous  l’in- 
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fluence  de  l’ensemble  des  moyens  balnéaires  dont 
dispose  la  station  du  Mont-Dore,  et  cela  bien  en- 
tendu sans  apporter  le  moindre  trouble  dans  la  santé 
générale,  et  souvent  sans  retour,  même  à l’époque 
du  printemps  suivant.  Voilà  ce  que  nous  tenions  à 
constater  et  c’est  par  là  que  nous  terminons. 

Dr  J.  MASCAREL, 

Médecin  consultant  aux  Eaux  du  Mont-Dore. 


LA  BOURBOULE  (Puy-de-Dome) 

Eaux  hyperthermales  et  athermales,  arsenicales,  chlorurées 
et  bicarbonatées  sodiques. 

Les  eaux  de  la  Bourboule  se  spécialisent  par  la 
cure  du  lymphatisme  à toutes  ses  périodes  d’évolu- 
tion et  sous  toutes  ses  formes  : dans  la  prédisposition 
morbide  qu’il  engendre  particulièrement,  aussi  bien 
que  dans  les  dialbèses  où  il  constitue  l’élément  prin- 
cipal et  souvent  unique. 

A ce  titre,  cette  médication  s’adresse  surtout  au 
jeune  âge,  et  ressortit  à l’hygiène  préservalive  autant 
qu’à  la  thérapeutique. 

En  outre,  la  Bourboule,. en  raison  de  sa  thcrmalité 
supérieure,  peut  revendiquer  les  propriétés  des  eaux 
hyperthermales  et  les  cures  qui  en  relèvent,  dans 
tous  les  cas  où  l’arsenic  n’est  pas  contre-indiqué. 

Par  sa  minéralisation  alcaline,  elle  participe  de 
certaines  propriétés  des  eaux  chlorurées  sodiques  et 
bicarbonatées  sodiques. 

Par  dessus  tout,  c’est  une  eau  arsenicale;  au  point 
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de  vue  de  la  tolérance  et  de  l’action  reconstituante, 
c’est  la  meilleure  de  toutes  les  préparations  arseni- 
cales, et  sa  facile  conservation  en  permet  l’usage  et 
l’expérimentation  à domicile,  ce  qui  est  un  double 
avantage  pour  le  malade  et  pour  le  médecin. 

Le  milieu  thermal.  — La  station  doit  son  nom  à 
un  sol  exceptionnellement  bourbeux  dans  les  jours 
de  pluie,  mais  qui,  grâce  à sa  nature  poreuse  et  à sa 
déclivité,  se  dessèche  rapidement  au  premier  rayon 
de  soleil. 

Le  site  est  particulièrement  attrayant.  La  vallée 
présente  une  physionomie  Lout-à-fait  différente, 
suivant  qu’on  y arrive  par  la  route  du  Mont-Dore  ou 
par  celle  de  Rochefort,  Laqueuille  et  Saint-Sauves. 
De  ce  dernier  côté,  elle  se  dissimule  longtemps 
derrière  les  montagnes  qui  l’abritent  au  nord  et  au 
couchant,  et  sous  l’épais  rideau  de  forêts  qui  l’avoi- 
sinent. Cette  roule  de  Saint-Sauve  est  la  promenade 
préférée  des  baigneurs,  et  cette  préférence  est  justi- 
fiée par  la  beauté  du  paysage,  changeant  à chaque 
détour  du  chemin,  et  par  l’aspect  pittoresque  et  sau- 
vage de  la  gorge  profonde  où  serpente  la  Dordogne. 
Mais  il  ne  manque  pas  de  sites,  à la  Bourboule,  que 
l’on  peut  prendre  pour  but  d’une  excursion  à pied 
de  trois  ou  quatre  heures.  De  tous  les  côtés,  des  col- 
j linès  d’un  accès  facile  commandent  la  vallée,  dont  le 
| panorama  s’étale  aux  yeux  sous  dos  aspects  variés 
qui  en  révèlent  toute  la  richesse. 

Bien  que  la  saison  thermale  s’ouvre  en  mai,  c’est  en 
!Î  septembre  surtout  que  le  pays  a du  charme.  Juillet 
et  août  présentent  des  conditions  climatériques  in- 
1 iermédiaires.  Dans  les  premiers  jours  de  juin,  le  sol, 
>'  encore  détrempé  par  les  neiges  à peine  fondues, 
' étale,  au  moindre  orage,  ses  flaques  d’eau  bourbeuse 
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sous  les  pas  des  malheureux  baigneurs.  Il  semble 
alors  étrange  que  l’on  puisse  jamais  s’y  plaire;  ce- 
pendant il  y fait  beau  jusqu’à  la  fin  de  septembre. 
Quand  les  grandes  chaleurs  de  l’été  ont  tari  les  ruis- 
seaux et  desséché  le  sous-sol,  la  pluie,  qui  ne  tombe 
plus  qu’accidentellement,  est  vile  absorbée  ; les  sen- 
tiers des  bois  sont  aisément  praticables,  et,  aux  ap- 
proches de  l’automne,  les  rayons  ardents  du  soleil 
des  montagnes  sont  tamisés  par  le  voile  de  légers 
nuages  qui  vont  et  viennent  dans  les  hautes  régions 
du  ciel. 

Alors,  les  baigneurs  deviennent  plus  rares;  aucun 
bruit  des  villes  ne  trouble  le  silence  de  ces  lieux 
champêtres,  où  la  trace  de  l’homme  n’apparait  qu’à 
peine,  aux  confins  de  la  zone  des  pins  séculaires. 
Assurément,  la  nature  se  présente  ailleurs  sous  des 
aspects  plus  grandioses.  Le  souvenir  des  forêts  tro- 
picales rapetisse  un  peu  nos  bois  modestes;  mais 
ceux-ci,  au  moins,  sont  hospitaliers.  Auprès  des 
torrents  impétueux  des  Andes  ou  même  des  Pyré- 
nées, la  Dordogne,  dans  ses  jours  de  colère,  ne  serait 
qu’un  ruisseau  presque  inoffensif;  les  plateaux  du 
Tliibet  et  de  l’Anahuac  sont  plus  voisins  du  ciel  que 
le  plateau  de  Bozat  ; les  riantes  vallées  d’Auvergne 
n’offrent  en  perspective,  aux  clients,  aucune  des 
péripéties  qui  dramatisent  les  cures  de  l’Utab,  de 
l’Arizona  et  de  la  Californie.  Mais  le  plaisir  sans 
peine  convient  mieux  à nos  malades;  ils  trouvent  ici 
réuni  tout  ce  qui  fait  le  charme  de  la  solitude  sans  . 
l’ennui  qui  la  dépoétise,  et  nous  comprenons  bien 
l’admiration  de  Jean  de  la  Boche  pour  ce  coin  de  terre 
du  Mont-Dore,  si  longtemps  dédaigné  des  touristes. 

« Je  comparais,  dit-il,  celte  charmante  situation  avec 
les  grands  sites  que  j’avais  vus  ailleurs,  et  je  m’é- 
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tonnais,  après  avoir  fait  le  tour  du  monde,  de  re- 
trouver, dans  ce  petit  coin  de  France,  une  poésie  et 
une  majesté  sauvage  dont  aucun  souvenir,  aucune 
comparaison  ne  pouvait  diminuer  le  charme.  » 

C’est  du  haut  du  Rocher  de  la  Bourhoule,  — mon- 
tagne granitique  sous  l’abri  de  laquelle  se  blottit  le 
hameau  primitif,  — qu’on  se  fait  la  meilleure  idée 
de  la  vallée  de  la  Bourhoule. 

Cette  vallée  conduit  les  eaux  de  la  Dordogne  nais- 
sante à travers  une  gorge  granitique  vers  les  confins 
du  département;  elle  fait  partie  du  bassin  de  la  Gi- 
ronde, tandis  que  le  reste  du  Puy-de-Dôme,  drainé 
principalement  par  l’Ailier  et  ses  affluents,  est  com- 
pris dans  le  bassin  de  la  Loire. 

Elle  est  ouverte  à l’est  et  se  prolonge  dans  cette 
direction,  pour  se  bifurquer  vers  le  nord  et  le  nord- 
est,  du  côté  du  lac  de  Guéry,  dont  les  eaux  ali- 
mentent la  Dordogne. 

Son  altitude  est  de  846  mètres;  la  rivière  s’y  est 
abaissée  de  200  mètres  depuis  les  Bains  du  Mont- 
Dore.  Du  côté  occidental,  des  pentes  boisées  la  pro- 
tègent des  vents  d’ouest,  pendant  que  le  Rocher  de 
la  Bourhoule,  qui  atteint  864  mètres,  la  garantit  des 
vents  froids  du  nord. 

C est  du  sud-ouest  que  soufflent  les  vents  pluvieux 
de  la  saison.  Il  faut  ajourner  les  excursions,  quand 
des  nuages  s’amoncèlcnt  au-dessus  du  bois  de  Saint- 
Sauves,  surtout  quand  ils  sont  assez  bas  pour  ne  pas 
1 pouvoir  franchir,  au  nord-est,  le  Puy-Gros  et  la 
Banne-d’Ordenche,  qui  les  arrêtent  et  les  renvoient 
1'  m pluie  sur  la  vallée. 

— 1)3113  ces  conditions,  cependant,  la  Bourhoule  jouit 
i l’un  climat  relativement  doux  et  uniforme,  entourée 
He  «a  ceinture  de  coteaux  que  couronnent  des  forêts 
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de  sapins  et  de  hèlres,  blottie  derrière  son  rocher 
sauvage  que  décorent  les  grappes  de  la  digitale  pour- 
prée, l’œillet  champêtre  et  la  bruyère,  entremêlés 
des  fleurs  d’or  du  genêt. 

En  face,  du  côté  du  midi  : le  bois  deslnvestisants; 
les  prairies  des  Suchères,  attendant  les  maisons  de 
la  ville  future,  qui  déjà  franchissent  timidement  la 
rivière;  les  coteaux  de  Fenestres  s’échelonnant  sur 
des  pentes  accidentées,  au  pied  duquel  serpente  le 
Vendeix,  affluent  de  la  Dordogne,  ruisseau  timide 
d’ordinaire,  torrent  redoutable  dans  les  jours  d’orage. 
Au  fond,  la  Roche-Vendeix,  étrange  excroissance  de 
basaltes,  dessine  son  profil  fantastique,  tantôt  sur  la 
surface  des  prairies  verdoyantes,  tantôt  sur  un  rideau 
de  brouillards  mystérieux. 

Si  l’on  en  croit  la  légende,  des  fées  habitaient 
autrefois  la  contrée  et  avaient  pris  toute  la  vallée 
sous  leur  protection;  elles  étaient  bonnes  et  secou- 
rables.  C’est  un  coup  de  leur  baguette  bienfaisante 
qui  a divisé  le  rocher  de  granité  primordial,  pour 
donner  issue  aux  eaux  d’un  ancien  lac  tertiaire  dont 
on  voit  le  bassin  en  amont  du  hameau,  et  a permis 
ainsi  de  cultiver  la  vallée.  C’est  à elles  que  nous 
devons  de  jouir  aujourd’hui  de  ces  eaux  précieuses, 
qui  se  perdaient  autrefois  dans  les  vases  du  lac;  les 
fées  enseignèrent  leur  propriété  aux  habitants  de  la 
vallée,  et  elles-mêmes  y prenaient  des  bains,  dit-om 

Elles  protégeaient  également  le  pays  contre  les 
incursions  du  brigand  Aimcrigot  de  la  Roche-Vcn- 
deix.  En  quittant  la  contrée,  elles  ont  laissé  l’em- 
preinte de  leurs  pieds  mignons  sur  l’une  des  collines 
du  voisinage,  où  la  plupart  des  visiteurs  de  la  Bour- 
boulc  la  retrouvent  encore,  parait-il. 

Malgré  un  patronage  aussi  recommandable,  la 


Bourboule  ne  fut  longtemps  qu’un  pauvre  village.  Il 
a été  érigé  en  commune  en  187b  seulement,  et  sa 
population  fixe  n’atteint  pas  encore  le  chiffre  de 
600  habitants;  mais  le  chiffre  des  baigneurs,  qui  n’y 
dépassait  pas  100  en  182b,  d’après  les  estimations  du 
docteur  Peironnel,  inspecteur  actuel  des  établisse- 
ments de  la  station,  dépasse  aujourd’hui  4,000.  La 
proportion  moyenne  des  maisons  ou  hôtels  nouvel- 
lement construits  a été  de  12  dans  les  trois  dernières 
années  de  la  crise  qui  s’est  prolongée  jusqu’à  ces 
derniers  temps,  et  qui  vient  de  cesser  à la  satisfac- 
tion générale. 

Les  Sources.  — Le  sol  sur  lequel  est  bâtie  la 
Bourboule  est  constitué  par  une  couche  de  tufs  à 
éléments  granitiques  ou  trachyliques ; au-dessous, 
les  forages  ont  reconnu  une  seconde  couche  de  blocs 
granitiques  entremêlés  de  tufs,  et  déposés  en  talus 
sur  le  flanc  du  Rocher  granitique  dont  nous  avons 
parlé,  et  dont  la  base  se  continue  avec  le  terrain  de 
même  nature  où  s’est  produite  la  brèche  qui  donne 
aujourd’hui  passage  à la  Dordogne.  Cette  brèche, 
fermée  à l’époque  tertiaire,  forçait  les  eaux  à s’accu- 
muler en  amont,  dans  la  vallée  élargie,  au  point  où 
nous  avons  signalé  les  vestiges  d’un  ancien  lac  de 
! cetfe  époque. 

On  considère  généralement  ces  tufs  comme  des 
produits  éruptifs  lancés  à l’état  pulvéru'ent,  cl  sans 
doute,  ici,  empâtes  d’eaux  thermales.  Les  blocs  sous- 
o jacenls,  dans  les  interstices  desquels  ils  se  sont  in- 
filtrés, sont  des  débris  provenant  de  la  dislocation  du 
massif  même  du  Rocher  de  la  Bourboule.  Quant  à ce 
Rocher,  c’est  l'un  des  rares  vestiges,  apparents  dans 
la  contrée,  du  plateau  central  de  la  France,  émergé 
dès  les  premiers  temps  du  monde  du  sein  de  l’océan 


primordial,  et  sur  lequel  les  volcans  d’Auvergne  ont 
étagé  leurs  déjections,  à une  époque  où  les  flots  de 
la  mer  jurassique  battaient  encore  ses  rivages.  Le 
Rocher  fut  maintes  fois  disloqué  pendant  les  cata- 
clysmes récents  qui  ont  donné  à la  contrée  son  relief 
actuel.  Sans  doute,  la  masse  cristalline  qui  le  cons- 
tituait demeura  quelque  temps  à l’état  pâteux,  pen- 
dant les  premiers  âges  de  la  terre;  mais  l’on  ne 
saurait  dire  s’il  avait  déjà  son  aspect  d’aujourd’hui  à 
l’époque  où  s’opérèrent  ces  trois  séries  d’éruptions  : 
des  trachytes,  des  basaltes  et  des  laves,  qui  eurent 
le  Sancy  pour  centre,  et  dont  les  Monts-Dômes  sont 
.les  témoins  les  plus  récents. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  parait  hors  de  doute  que  les 
eaux  des  sources  actuelles  ont  leur  origine,  ou  tout 
au  moins  leur  émergence,  au  niveau  de  la  jonction 
de  la  couche  des  hlocs  avec  la  base  du  massif  grani- 
tique. Elles  se  perdaient  autrefois  dans  les  tufs  et 
venaient  sourdre  sur  le  flanc  du  Rocher  en  divers 
points,  où  l’on  en  recueillait  primitivement  35  litres 
à la  minute.  Les  travaux  de  forage  entrepris  depuis 
1866  en  ont  porté  le  débit  minimum  à 632  litres  7 à 
la  minute. 

Ces  forages  ont  été  effectués,  tant  dans  la  propriété 
de  la  famille  Choussy,  resserrée  entre  le  Rocher  et 
l’une  des  places  publiques  du  village,  que  dans  les 
terrains  communaux,  partout  où  ils  étaient  acces- 
sibles, et  chaque  forage  tarissant  les  puits  voisins,  il 
en  est  résulté  ce  qu’on  a appelé  la  guerre  des  puits, 
heureusement  terminée  aujourd’hui. 

Les  puits  existant  encore  à la  Bourboule,  les  uns 
abandonnés,  les  autres  en  voie  d’exploitation,  sont 
les  suivants  : • 

Dans  l’ancienne  propriété  Choussy  : 1°  le  puits 
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n°  I , ou  puits  Léonce  Choussy,  le  plus  voisin  de  la  mon- 
tagne, tari  depuis  1869  ; 2°  le  puits  n°  2,  appelé  succes- 
sivement puits  des  Fièvres,  puits  du  Déversoir  de  la 
source  Choussy;  ce  serait  plutôt  le  déversoir  du  puits 
Verrière,  qui  le  commande.  Ce  puits  est  tari  comme 
le  précédent,  quand  on  épuise  le  puits  Perrière; 

Dans  les  communaux  ou  les  proprié  lés  privées  de 
la  Compagnie  actuelle  : 1°  le  puits  Mabru,  creusé  en 
1866,  et  qui,  en  1867,  débitait  100  litres  à la  minute, 
après  avoir  tari  une  grande  partie  des  sources  pri- 
mitives, dont  les  dernières  furent  taries  par  le  forage 
du  puits  Choussy  n°  1.  Le  puits  Mabru,  a été  tari  lui- 
même  par  ce  puits  n°  1 ; — 2°  le  puits  de  Sedciiges, 
creusé  en  1867,  et  approfondi  en  1877  jusqu’à  82  mè- 
tres ; il  donne  aujourd’hui  94  litres  à la  minute  d’une 
eau  dont  la  minéralisation  est  la  même  que  celle  du 
puits  Perrière,  mais  qu’on  n’utilise  pas  parce  qu’elle 
sort,  jusqu’à  présent,  un  peu  trouble;  — 3°  le  puits 
Perrière,  qui  a suffi  pour  l’alimentation  des  établis- 
sements, pendant  la  saison  de  1878.  Il  a été  creusé 
en  1868-1869,  et  approfondi  à 7b  mètres  en  1877;  il 
commande  tous  les  autres  puits  de  la  station  et  dé- 
bile 388  b litres  à la  minute  ; — 4°  le  puits  de  la  Plage, 
creusé  en  1870  jusqu’à  3b  mètres,  débite  12  litres  8 à 
la  minute;  — b°le  puits  de  Fcncslre,  creusé  en  1 872— 
1873,  recueille  deux  sources  débitant  ensemble 
137  litres  4 à la  minute  d’une  eau  froide  contenant, 
par  litre,  1 milligramme  d’arsenic  et  2 centigrammes 
de  sel  de  fer.  Elle  est  utilisée,  à la  station,  comme 
eau  de  table,  et  sert  à refroidir  les  bains  alimentés 
par  l’eau  Perrière,  dont  la  température  est  de  60°  au 
fond  du  puits  et  b6°  aux  robinets  des  baignoires.  Elle 
est  recueillie  dans  un  réservoir  à eau  froide  ou  re- 
froidie de  bOO  mètres  cubes  de  capacité. 
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L’eau  Perrière  est  employée  pure  et  sans  mélange, 
à la  buvette. 

Elle  est  puisée  à l’aide  d’une  pompe  qui  la  projette 
dans  un  réservoir  distinct  de  500  mètres  cubes  de 
capacité,  où  elle  se  refroidit  déjà,  d’autant  mieux  que 
les  conduites  baignent  dans  une  prise  d’eau  du  Ven- 
deix,  disposée  de  manière  que  l’eau  du  torrent  cir- 
cule en  sens  inverse  de  l’eau  thermale.  L’eau  de 
Fenestre,  ajoutée  dans  les  baignoires,  est  donc  rela- 
tivement minime. 

La  Compagnie  a tenté  récemment  le  forage  d’un 
puits  central,  lequel,  approfondi  déjà  à 126  mètres, 
devait  avoir  pour  effet,  en  atteignànt  l’eau  plus  près 
de  l’émergence,  d’éviter  sa  déperdition  et  d’accroître 
ainsi  les  ressources  de  la  station,  qui,  dans  l’état 
actuel  des  choses,  peut  déjà  donner  près  de  2,300  bains 
par  jour.  Malheureusement,  les  forages  n’ont  pas  été 
continués;  ce  puits  ne  dépasse  pas  la  couche  des 
tufs.  Contrairement  à ce  qui  a été  dit  et  à ce  que  nous 
avons  cru  longtemps  nous-même,  aucun  puits  de  la 
Bourboule  n’atteint  le  granit  massif. 

On  a émis,  dans  ces  derniers  temps,  la  crainte  que 
ces  travaux  n’aient  altéré  la  nature  des  eaux  de  la 
Bourboule.  Nous  voyons,  d’après  ce  qui  précède,  que 
les  anciennes  sources  sont  taries  depuis  1866-1867,  et 
que,  depuis  lors,  elles  ne  coulaient  pas  plus  dans  la 
propriété  Choussy  que  dans  les  communaux,  si  tant 
est  que  l’eau  actuelle  ne  soit  pas  la  même  que  l’eau 
primitive,  ce  qui,  à priori,  parait  difficile  à croire, 
puisque  tous  les  puits  sont  commandés  par  le  puits 
Perrière.  Où  aurait  passé  l’ancienne  eau,  et  d’où 
viendrait  la  nouvelle?  Nous  n’avons  jamais  compris 
le  but  de  la  campagne  entreprise  à ce  propos,  et  qui, 
nous  l’espérons,  ne  sera  pas  renouvelée. 
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Au  surplus  l’enquête,  à ce  sujet,  est  désormais 
complète.  Elle  a été  faite  successivement  par  la  cour 
d’appel  de  Riom,  par  l’Académie  de  médecine  et  par 
le  Ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce.  La  cour 
de  Riom  a confié  son  enquête  à M.  1 ingénieur  des 
mines  Amiot;  l’Académie  de  médecine  a confié  la 
sienne  à MM.  Bouis  et  Lefort;  le  ministère,  enfin,  a 
délégué,  au  mois  de  septembre  dernier,  l’ingénieur 
des  mines  de  Clermont  et  l’ingénieur  en  clief  du 
département,  pour  juger  du  préjudice  causé  aux  eaux 
par  les  derniers  forages.  Toutes  ces  enquêtes  ont 
abouti  aux  mêmes  résultats  et  ont  donné  gain  de 
cause  à la  Compagnie  actuelle.  Le  Bulletin  de  la 
séance  de  l’Académie  de  médecine  du  28  mai  1878 
contient  le  rapport  fait  par  M.  Poggiale,  au  nom  de 
la  Commission  des  Eaux,  et  le  Ministre,  au  beau 
milieu  de  la  crise,  avait  cru  devoir  accorder  l’autori- 
sation d’exploiter,  à la  suite  d’un  vote  unanime  de 
l’Académie. 

De  la  comparaison  des  analyses  anciennes  et  des 
analyses  récentes,  que  nous  avons  discutées  dans 
un  ouvrage  depuis  longtemps  achevé  et  dont  des 
circonstances  particulières  ont  ajourné  la  publi- 
cation, nous  croyons  pouvoir  conclure  que  les  résul- 
tats obtenus  par  les  chimistes  varient  moins  aujour- 
d’hui qu’ancienncment,  et  les  tentatives  de  captage 
auraient  eu  plutôt  pour  effet  de  fixer  la  minérali- 
sation d’une  manière  plus  constanlc,  sinon  définitive. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  MM.  Bouis  et 
J.  Lefort  en  1878  : 
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COMPOSITION  DES  SOURCES  MINÉRALES  DE  LA 
BOURBOULE 

D’après  MM.  Bouis  et  Lefort  (28  mai  1878) 


SOURCES 


PERRIÈRE 

SEDDIGES 

LA  PLAGE 

FENESTRE 

no  r 

FENESTRE 
n°  2 

Débit  (Amiot) 

388  lit.  5 

94  lit.  0 

12  Ut.  8 

98  Ut.  2 

39  Ut.  2 

/ 

A la  surface 

A la  surface 

de  l'eau 

de  l'eau 

Température  ( La-  ( 

| 56o.5 

45o.5 

27o.6 

19o.l 

19»2 

MARLE) 

) Au  fond 

Au  fond 

1 du  puits 

du  puits 

k 60». 1 

59°. 4 

Composition 

GR. 

GR. 

GR. 

GR. 

GR. 

Arsenic  métallique 

. 0.00705 

0.00689 

0.00193 

0.00096 

0.00104 

Ou  Acide  arsénique 

. 0.01081 

0.01054 

0.00295 

0.00147 

0.00159 

Ou  Arséniate  de  soude 

. 0.02847 

0.02776 

0.00776 

0.00385 

0.00418 

Acide  carbonique  libre 

. 0.0518 

0.1662 

0.2660 

0.0336 

0.1654 

Chlorure  de  sodium 

. 2.8406 

2.6102 

1.7011 

0.1626 

0.1860 

— de  potassium 

. 0.1623 

0.1427 

0.1235 

0.0129 

0.0310 

— de  lithium 

. indiqué 

Indiqué 

Indiqué 

indiqué 

indiqué 

— de  magnésium 

Bicarbonate  de  soude 

0.0320 
. 2.8920 

0.0243 

2.1106 

0.0180 

1.6265 

0.5862 

0.9357 

. 0.1905 

0.1501 

0.1390 

0.0206 

0.0234 

— de  magnésie — 

— de  protoxyde  de  fer  — 

Sulfate  de  soude 0.2084 

0.1780 

0.1231 

0.0115 
0.0125 
O'O  18 

0.0048 

0.0197 

0.0372 

Peroxyde  de  fer  

. 0.0021 
. indices 

0.0018 

indices 

0.0007 

indices 

Indices 

indices 

Acide  silicique 

. 0.1200 
. indices 

0.1170 

iudices 

0.1000 

Indices 

0.0796 

indices 

0.0794 

indices 

Matière  organique 

. indices 

indices 

indices 

indices 

indices 

6.4997  5.6009  4.0979 

Ainsi  la  Bourboule  peut  disposer, 

0.9413  1.4826 

par  jour,  de 

632  litres  7 à la  minute  d’une  eau  excep  lionnelle- 
ment  riche  en  arsenic.  Le  puits  Perrière  fournit  à 
lui  seul  près  do  400  litres  à la  minute,  d une  eau 
contenant  7 milligrammes  d’arsenic  par  litre,  dont 
la  température  est  de  près  de  60°  au  fond  du  puits, 
et  de  64°  G à la  surface.  Cette  eau  est  celle  qu’on 
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expérimente  depuis  1867,  qu’elle  ait  été  puisée  dans 
les  puits  Choussy  ou  dans  les  puits  Mabru-Perrière. 
C’est  à cette  époque  que  remontent  les  travaux  de 
MM.  Gueneau  de  Mussy  et  Bazin,  qui  ont  donné 
l’essor  à la  Bourboule;  et,  depuis  cette  époque, 
aucun  fait  n’est  venu  justifier  les  appréhensions 
relatives  aux  changements  supposés,  soit  de  la 
minéralisation  des  sources , soit  de  leurs  proprié- 
tés. 

Ajoutons  que  la  richesse  en  lithine  a été  évaluée 
par  M.  Truchot,  de  Clermont,  à 18  milligrammes  de 
chlorure  de  lithium  par  litre. 

Quel  pays  du  monde  ne  se  trouverait  favorisé  de 
posséder  des  eaux  pareilles? 

Trois  établissements  sont  actuellement  en  cours 
d’exploitation  : l’établissement  Mabru,  l’établisse- 
ment Choussy  et  les  Thermes.  Ces  deux  derniers  sont 
pourvus  de  toutes  les  installations  balnéaires  dési- 
rables: bains  généraux,  bains  de  siège,  douches  géné- 
rales el  douches  locales , anales , vaginales,  etc.  ; 
inhalations,  gargarismes,  humage,  pulvérisation, 
piscine , massage.  — L’établissement  des  Thermes 
est,  au  point  de  vue  de  l’élégance  et  du  confortable, 
le  premier  de  France.  Une  moitié  seule  en  est  livrée 
au  public.  On  se  réserve  de  l’achever  aussitôt  qtie 
l’extension  de  la  clientèle  le  rendra  nécessaire,  et 
d’introduire  dans  la  nouvelle  construction  tous  les 
perfectionnements  que  l’expérience  aura  signalés. 
Pour  le  moment,  les  établissements  de  la  Bourboule 
suffisent  aux  besoins.  Il  n’est  pas  mauvais  qu’un 
établissement  thermal  soit  luxueux,  à la  condition 
que  cela  ne  nuise  pas  au  confortable.  On  a tout  fait 
ici  pour  concilier  ces  deux  choses.  La  décoration  des 
galeries  et  des  cabinets  réjouit  l’œil,  et  ces  thermes 
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seront  on  ne  peut  mieux  placés  dans  ce  site  char- 
mant de  la  Bourboule. 

s: (IV k et  indications.  — L’une  des  qualités  les 
plus  précieuses  de  l’eau  de  la  Bourboule,  c’est  qu’elle 
conserve  toutes  ses  propriétés  quand  elle  est  trans- 
portée loin  de  la  source,  et  qu’elle  peut  être  expéri- 
mentée à domicile,  dans  les  mêmes  conditions  qu’à 
la  station,  au  moins  pour  l’usage  interne.  Son  usage 
comme  eau  de  toilette,  que  nous  avons  conseillé  dans 
certaines  maladies  de  la  peau,  ne  peut  que  la  répan- 
dre chaque  jour  davantage,  grâce  à la  libéralité  avec 
laquelle  elle  est  mise  à la  disposition  des  médecins 
pour  la  médecine  des  indigents. 

Ingérée,  elle  produit  rarement  la  diarrhée,  qu’il 
faut  distinguer  de  la  cholérine  des  montagnes,  fré- 
quente, mais  sans  gravité  à la  Bourboule.  Elle  pro- 
duit plutôt  la  constipation,  la  soif  et  l’inappétence, 
contrastant  avec  l’accroissement  de  l’embonpoint, 
dans  le  cours  de  la  cure.  On  a signalé  des  poussées 
vers  le  foie  qui  semblent  poser  une  contre-indica- 
tion. 

Du  côté  des  voies  respiratoires , fluxion  irritative, 
passagère,  des  muqueuses;  au  début  de  la  cure, 
ampleur  respiratoire;  parfois  odeur  alliacée  de  1 ba- 
leine (Martin-Damourette).  Cette  fluxion  oblige  à de 
grands  ménagements  dans  le  traitement  des  plithi- 
sies  pulmonaires  avec  tendance  congestive. 

Sur  la  peau,  l’élimination  n’est  pas  contestable, 
les  éruptions  sont  d’observation  banale  dans  la 
station,  et  les  poussées  congestives  sont  parfois  très- 
énergiques.  Une  action  bien  constatée,  c’est  le  blan- 
chiment de  la  peau,  qui,  jointe  à l’action  restaura- 
trice de  la  gangue  mammaire,  effet  bien  connu  de 
l’arsenic  et  que  l’eau  de  la  Bourboule  produit  d’une 
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manière  bien  plus  assurée,  me  parait  de  nature  a 
modifier  singulièrement,  dans  un  avenir  rapproche, 
la  clientèle  de  la  station,  aussitôt  qu’elle  arrivera  a 
la  connaissance  des  mondaines.  On  sait  le  parti  que 
tirent  les  dames  autrichiennes  de  l’arsenic  pour  se 
procurer  un  beau  teint. 

Les  fourmillements,  les  démangeaisons,  la  sen- 
sation de  chaleur  qui  s’observent  à la  peau,  sont 
plutôt  des  effets  nerveux  que  des  phénomènes 
d’exudation  vasculaires , dont  la  poussée  est  1 ex- 
pression bien  connue,  et  à laquelle  on  peut  rap- 
porter la  diurèse  qui  me  parait  avoir  été  contestée  à 
tort  par  un  médecin  de  la  station,  aussi  bien  que 
l’action  aphrodisiaque,  qui,  selon  moi,  n est  pas 
douteuse. 

De  la  combinaison  de  ces  effets  et  de  leur  ensem- 
ble résulte  l’action  éminemment  restauratrice  de 
l’eau  de  la  Bourboule.  Elle  rétablit  l’équilibre  des 
forces,  régularise  l’innervation,  rend  la  respiration 
plus  libre,  accélère  la  circulation,  active  les  sécré- 
tions, assure  l’assimilation  de  matériaux  jusqu  alors 
perdus,  et  augmente  ainsi  l’apport  nutritif,  en  même 
temps  qu’elle  réduit  la  dépense,  l’arsenic  étant,  pour 
ainsi  dire,  nourrissant  par  lui-même. 

Donnée  avec  ménagement,  même  à domicile,  elle 
est  d’une  efficacité  inappréciable  pour  ranimer  les 
phthisiques,  qui,  lorsqu’ils  la  supportent,  et  ce  cas 
est  la  règle,  voient  leurs  forces  se  relever,  même  aux 
périodes  les  plus  désespérées  du  mal.  Sans  doute, 
cet  effet  est  plus  ou  moins  durable;  mais  quel  mé- 
decin ne  sera  heureux  d’apprendre  qu’il  peut  y 
compter?  M.  Gucneau  de  Mussy  a mis  le  fait  hors  de 
doute.  La  cure  (nous  ne  disons  pas  la  guérison)  des 
cachectiques  est  le  triomphe  de  la  Bourboule.  C’est  à 
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ce  titre  qu’elle  est  précieuse  dans  les  formes  avan- 
cées du  diabète,  auxquelles  le  traitement  exclusive- 
ment alcalin  ne  serait  plus  applicable. 

Mais  la  Bourboule  s’est  spécialisée  surtout,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  dans  la  cure  du  lymphatisme 
et  de  la  scrofule , sous  toutes  leurs  formes  et  à toutes 
leurs  périodes.  On  peut  dire  qu’il  n’y  a pas  de  ma- 
nifestations du  lymphatisme  et  de  la  scrofule  que 
cette  cure  n’améliore.  En  attendant  l’avenir  mon- 
dain que  nous  lui  prédisions  tout  à l’heure,  elle  est 
aujourd’hui  la  station  thermale  des  enfants , qui 
supportent  d’ailleurs  admirablement  les  eaux.  Nous 
ajoutons  que,  comme  il  arrive  pour  beaucoup  de 
médications,  les  effets  de  cette  cure  sont  d’autant 
plus  appréciables  que  les  accidents  sont  plus  graves. 
Mais,  quoique  le  progrès  soit  moins  sensible  quand 
les  lésions  premières  sont  guéries,  on  ne  saurait 
trop  recommander  aux  malades  de  renouveler  la 
cure  jusqu’au  rétablissement  complet  de  leur  santé. 

En  second  lieu  viennent  les  dermatoses,  qui  ressor- 
tissent de  la  Bourboule,  selon  M.  Bazin,  « quand 
l’arthrilis  est  unie  à l’herpétis  et  à la  scrofule,  ou 

MÊME  LORSQUE  LE  DIAGNOSTIC  DE  L’AFFECTION  RESTE 

indécis.  » (Leçons  sur  le  traitement  des  maladies  de 
la  peau  par  tes  eaux  minérales,  p.  342). 

Les  rhumatisants  constituent  un  tiers  de  la  clien- 
tèle de  la  station,  et  cette  clientèle  (remarque  encou- 
rageante) est  surtout  recrutée  dans  les  localités  des 
environs  (Peyronnet).  L’arthritisme  est,  poui 
M.  Gueneau  de  Mussy,  une  indication  très-nette  de 
ccttc  cu.rc. 

La  cachexie  paludéenne,  les  fièvres  paludéennes 
rebelles,  la  chlorose,  l’anémie,  les  névralgies,  trou- 
vent à cette  station  tous  les  avantages  d’une  médi- 
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cation  arsenicale,  à la  fois  fébrifuge  et  reconstituante. 

Les  catarrhes , les  maladies  des  os  et  des  articula- 
tions, la  coxalgie , les  tumeurs  blanches,  les  maladies 
chirurgicales  en  général,  les  maladies  des  femmes 
« dans  lesquelles  l’état  scrofuleux  se  complique 
d’arthritisme  ou  d’herpétisme,  » selon  les  indications 
du  docteur  Martineau  (Traité  des  affections  de  l utérus 
et  de  ses  annexes );  Yasthme  essentiel  ou  diathésique, 
dyspnéique  ou  bronchorréique,  les  troubles  nerveux 
d’origine  anémique,  et  en  particulier  V irritation 
cérébro-spinale,  complètent  la  clientèle  de  notre 
station  thermale,  qui  revendique,  en  somme,  les 
convalescents,  les  débilités,  les  organisations  chétives, 
les  tempéraments  impressionnables,  en  dehors  môme 
de  tout  état  diathésique,  ce  qui  résume  admirable- 
ment son  action  curative  et  sa  spécificité. 

Mode  d’emploi.  — A la  Bourboulc,  l’eau  s’emploie 
sous  toutes  les  formes  de  l’hydrothérapie  thermale, 
et  la  station  est  l’une  des  mieux  organisées  sous  ce 
rapport.  En  boisson,  on  ne  doit  pas,  autant  que 
possible,  dépasser  la  dose  de  trois  verres  par  jour. 
On  y arrive  progressivement.  A domicile,  l’eau  peut 
s’employer  mêlée  au  vin,  au  ‘commencement  du 
repas.  Les  cures  à la  station  sont  de  15  à 40  jours; 
â domicile,  il  n’y  a pas  d’avantage  à dépasser 
30  jours.  On  peut  répéter  des  cures  de  20  jours  à des 
intervalles  plus  ou  moins  prolongés.  Pour  l’usage 
externe,  à domicile,  l’eau  s’emploie  sous  toutes  les 
formes  : lotions,  injections,  irrigations,  etc. 

AD.  NICOLAS, 

Médecin  do  1«  classe  on  retraite  do  la  marine, 
officier  do  la  Légion  d’honneur,  officier  de 
l'Instruction  publique,  médecin  consultant 
à la  Bourboulc  (ancion  médecin  do  la  Com- 
pagnie). 
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Nous  devons  encore  mentionner  dans  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  deux  autres  sources:  la 
bicarbonatée  sodique  ferrugineuse  de  Chateldon,  au 
sud  de  Vichy,  au  nord  de  Thiers;  cette  eau  laisse 
précipiter  ses  sels  calcaires  et  ferrugineux  et  se  prête 
mal  au  transport.  La  source  Sainte-Marguerite,  qui 
vient  d’être  découverte,  jaillit  à 4 mètres  de  l’Ailier  : 
« Un  dégagement  tumultueux  d’acide  carbonique 
donne  à sa  sortie  une  forme  intermittente,  et  relève 
son  jet  toutes  les  trois  ou  quatre  minutes  ; mais  en 
dehors  de  ces  oscillations,  communes  à toutes  les 
sources  gazeuses,  a lieu,  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
une  véritable  irruption  hydrothermale  ; c’est  alors  à 
7 mètres  de  hauteur  que  s’élance  ce  jet  bouillonnant 
qui  inonde  tout  ce  qui  l’entoure  (Boucomont,  loc. 
cit.). 

On  a donné  à cette  source  le  titre  de  Merveilleuse, 
sa  température  dépasse  30°  c.  Dans  sa  minéralisation 
(7,102)  prédominent  le  bicarbonate  de  soude  (2,043), 
de  chaux  (1,157),  le  chlorure  de  sodium  (2,269). 

Pour  être  placés  au  premier  rang  des  eaux  d’Au- 
vergne, les  bains  de  Sainte-Marguerite  n’ont  plus 
besoin  que  d’èlre  aménagés  dans  un  établissement 
nouveau,  propre  à utiliser  les  richesses  minérales 
que  vient  de  leur  apporter  la  source  Merveilleuse. 
(Boucomont,  loc.  cit.). 

La  carte  des  eaux  minérales  du  Puy-de-Dôme, 
dressée  par  le  docteur  Petit,  de  Royat,  révèle  encore 
l’existence,  dans  ce  département,  de  plusieurs  autres 
sources  qui  ne  sont  pas  ou  ne  sont  guère  exploitées. 


VIC-SUR-CÈRE  (Cantal) 


Vie  est  situé  un  peu  avant  Aurillac.  Chemin  de 
fer  du  Bourbonnais.  Station  de  Vic-les-Bains. 

« Les  eaux  gazeuses  de  Vic-sur-Cère  appartiennent 
à la  classe  des  eaux  ferrugineuses  carbonatées  chlo- 
rurées. Ces  eaux  sont  remarquables  par  le  nombre 
et  la  nature  des  éléments  actifs  qu’elles  renferment. 
On  y trouve  réunis  les  divers  sels  neutres,  carbo- 
nates, sulfates,  chlorures,  qui  sont  les  minéralisa- 
teurs  ordinaires  des  sources  et  auxquels  elles 
doivent  souvent  toute  leur  action  sur  l’économie, 
chacun  des  sels  participant  à l’effet  commun  et  agis- 
sant suivant  sa  propriété  spéciale.  Le  sel  marin 
communique  à l’eau  de  Vie  son  action  excitante  et 
résolutive,  le  sulfate  de  soude  son  effet  particulier 
sur  les  intestins,  les  carbonates  leur  effet  plus  mar- 
qué comme  diurétiques  et  résolutifs  difïluents.  Si 
l’on  ajoute  l’action  particulière  au  fer  et  aux  compo- 
sés arsenicaux  on  ne  sera  pas  surpris  de  la  réputa- 
tion méritée  que  se  sont  acquise  les  sources  de 
Vic-sur-Cère;  on  pourrait  l’ètre  plutôt  que  cette 
réputation  n’ait  guère  dépassé  jusqu’à  ce  jour  la 
limite  des  localités  qui  l’avoisinent. 

« Les  propriétés  médicinales  que  l’on  a reconnues 
à l’eau  de  Vie  sont  en  parfait  accord  avec  sa  compo- 
sition chimique.  Tous  les  médecins  qui  ont  écrit  sur 
cette  eau  minérale  s’accordent  à la  considérer  comme 
essentiellement  corroborante,  propre  à restaurer  les 
forces,  à achever  les  digestions  difficiles,  à arrêter 
les  diarrhées  qui  en  sont  la  suite  et  à justifier  la 
réputation  qui  lui  a été  faite  de  dissiper  parfois  la 
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stérilité.  C’est  le  remède  par  excellence  de  l’anémie, 
ainsi  que  de  la  chlorose  et  des  palpitations  de  cœur 
qui  l’accompagnent.  Elle  rétablit  les  règles  suspen- 
dues, guérit  les  flueurs  blanches  et  corrige  la  dispo- 
sition aux  hémorrhagies  asthéniques. 

« On  en  retire  un  grand  avantage  dans  les  engorge- 
ments des  viscères  abdominaux,  de  ceux  surtout  qui 
arrivent  à la  suite  des  fièvres  intermittentes  mal 
traitées,  dans  les  catarrhes  chroniques  de  la  vessie 
et  de  l’urèthre  et  à la  suite  de  longues  blennorrhées. 

« Son  action  se  manifeste  sur  les  reins  qu’elle  sti- 
mule; elle  augmente  singulièrement  la  proportion 
des  urines  et  peut  être  employée  avec  un  grand 
avantage  par  les  calculeux  et  les  malades  atteints 
d’affections  chroniques  et  indolentes  de  la  vessie  et 
de  la  prostate.  » 

E.  SOUBEYRAN, 

Professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 


CHAUD  ES-A I G U ES  (Cantal) 

Chemin  de  fer  de  Paris  à Brioude;  de  Brioude  à 
Chaudes-Aigues,  80  kilomètres  en  voiture.  — Les 
sources  de  Chaudes-Aigues  (Calentes  aquœ)  ont,  ainsi 
que  l’indique  leur  nom,  une  température  très-élevée 
qui,  pour  la  fontaine  du  Parc,  s’élève  à 88°  c.  — En 
disant  que  ces  eaux  sont  le  CMteauneuf  du  Cantal 
et  le  Mont-Dore  de  la  Haute-Auvergne,  le  docteur 
Boucomont  indique  quelles  peuvent  être  leurs  apti- 
tudes thérapeutiques.  Malheureusement,  l’installa- 
tion balnéaire  laisse  beaucoup  à désirer,  et  Chaudes- 
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Aigues  n’a  point  la  clientèle  à laquelle  elle  aurait 

Le  Cantal  possède  encore  d’autres  sources,  celles 
de  Sainte-Marie,  d’ides,  de  Teyssière-lès-Bouliès, 
de  la  Bastide  et  autres;  ces  sources,  ferrugineuses 
pour  la  plupart  « sont  visitées  chaque  annee  par  les 
habitants  des  contrées  voisines;  mais  leur  abord,  gé- 
néralement difficile  dans  ces  pays  montagneux,  les 
empêche  d’être  fréquentées  comme  quelques-unes 
mériteraient  de  l’être.  » (1) 


Les  eaux  minérales  de  l’Aveyron  sont  en  général 

méconnues  ou  peu  connues. 

Si  vous  parcourez  le  Traité  thérapeutique  de 
M.  Durand- Fardel,  auteur  des  plus  autorisés  en  fait 
d’hydrologie  médicale,  vous  verrez  que  cet  auteur 
consacre  h peine  quelques  pages  à la  description  des 
eaux  minérales  de  l’Aveyron  ; et,  si  vous  retranchez 
de  cet  exposé  la  reproduction  des  analyses  surannées 
et  insuffisantes,  il  ne  restera  que  quelques  lignes 
entachées  d’erreurs  dont  le  médecin  n’a  que  faire 
pour  se  rendre  compte  des  propriétés  thérapeuti- 
ques, des  indications  et  des  effets  de  nos  eaux. 

C’est  ainsi  que  Andabre  est  donné  comme  un  éta- 
blissement thermal,  utile  seulement  dans  les  cas  de 
dyspepsie  et  de  chlorose;  que  Sylvanès  est  recom- 
mandé dans  la  gravelle  ; que  le  Cayla  et  Prugues  sont 


(1)  Boucomont,  toc.  cit. 


passés  sous  silence,  etc.,  etc.  (Durand-Fardel,  p.  242, 
Traité  thérapeutique  des  Eaux  minérales). 

Fixé  à Camarès,  près  de  la  vallée  qui  comprend 
Prugues,  le  Cayla,  Andabre  et  Sylvanès,  j’ai  eu 
l’occasion  d’étudier  un  peu  les  eaux  de  ces  diverses 
sources. 

Ces  eaux  que  l’annuaire  désigne  à tort  sous  le 
nom  de  Camarès  et  confond  dans  la  même  classe, 
celle  d 'Eaux  ferrugineuses,  diffèrent  beaucoup  entre 
elles,  soit  au  point  de  vue  de  leur  composition  chi- 
mique, soit  au  point  de  vue  des  effets  physiologi- 
ques et  thérapeutiques. 

Situés  non  loin  l’un  de  l’autre,  Prugues  2 kil.  de 
Camarès,  le  Cayla  3 kil.  de  Camarès,  Andabre  4 kil. 
et  Sylvanès  8 kil.  Ces  divers  établissements  se  trou- 
vent échelonnés  sur  le  parcours  d’une  belle  route 
traversant  la  vallée  de  l’est  à l’ouest,  et  desservant 
ces  diverses  stations. 

L’heureuse  réunion  dans  un  court  périmètre  de 
nos  sources,  offre  à la  thérapeutique  une  ressource 
des  plus  grandes,  ces  diverses  stations  se  complétant 
dans  leur  action  et  leurs  propriétés  thérapeutiques. 

Par  ordre  d’importance,  je  citerai  d’abord  Sylvanès, 
Andabre,  le  Cayla  et  Prugues. 

Dr  MARTIN. 


SYLVANÈS  (Aveyron) 

A 8 kil.  de  Camarès,  situé  dans  un  magnifique 
petit  vallon  au  fond  d’une  grande  prairie  qui  s’étend 
à plus  d’un  kilomètre. 

Composition  chimique.  — Eaux  thermales  à tein- 
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pérature  variant  avec  la  source.  Ainsi:  1°  la  source 
des  Moines  36°,  celle  des  Petites-Eaux  34°,  et  enfin  la 
source  Carrière  (peu  employée)  31°  o.  Très-limpides 
au  moment  de  leur  émergence,  ces  eaux  deviennent 
laiteuses  au  bout  d’un  certain  temps  et  se  remplis- 
sent de  flocons  jaunâtres.  Leur  saveur  est  salée  et 
légèrement  styptique  ; elles  sont  douces  au  loucher. 

ANALYSE  FAITE,  EN  1848,  PAR  M.  CAUVY,  PROFESSEUR 
A L’ÉCOLE  DE  PHARMACIE  DE  MONTPELLIER 

Source  des  Source 
PETITES-EAUX  CARRIÈRE 


Silice  en  partie  combinée  avec  de  la  chaux  et  de  un-  ■ 

la  magnésie 0.0476  0.0698 

Chaux 0.1281  0.1371 

Magnésie 0,0434  0.0444 

Oxyde  de  sodium 0.0333  0.0333 

Sodium 0.1052  0,0979 

Arsenic  combiné  à la  magnésie  surtout  et  à une 

petite  quantité  de  fer 0.0161  0.0161 

Chlore 0.1620  0.1512 

Acide  sulfurique 0.0440  0.0436 

— carbonique  des  carbonates 0.1605  0.1643 

Oxyde  de  fer,  chaux,  magnésie,  mêlés 0.0181  0.0141 

Matières  organiques traces  traces 


Total 0.7583  0.7718 


Elles  contiennent  encore  par  litre,  en  gaz  acide 
carbonique  libre  ou  combiné  aux  carbonates  cal- 
caires, magnésiens  ou  ferreux,  0 gr.  2218,  ou  en 
volume  12ûcc  acide  carbonique  et  IG00  air  contenant 
23%  d’oxygène.  Les  dépôts  ocreux  ont  donné,  pour 
100  gr.  de  dépôt  sec,  1 gr.  370  d’acide  arsénieux. 
M.  Cauvy  pense  que  les  arséniates  de  fer  et  de  ma- 
gnésie sont  à l’état  de  suspension  dans  les  eaux  de 
Sylvanès,  parce  que  celte  substance  est  insoluble 
dans  nos  laboratoires.  La  parfaite  limpidité  de  ces 
eaux  et  l’absence  de  tout  dépôt  sur  le  papier  à filtrer, 
en  opérant  dès  son  émergence,  prouvent  cependant 
que  ces  arsénites  sont  à l’état  de  dissolution. 
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Les  substances  qui  minéralisent  la  source  des 
Moines  sont  les  mêmes  que  celles  des  autres  sources 
(en  moindre  quantité).  L’eau  minérale  de  cette 
source,  d’après  l’école  des  Mines,  contiendrait 
-23,50  % de  fer  et  des  traces  très-notables  d’arsenic. 
On  voit  par  là  que  l’eau  de  cette  source  est  moins 
arsenicale  que  celle  de  la  source  dite  des  Petites- 
Eaux.  Aussi  étant  moins  arsenicale  et  ayant  une 
température  plus  élevée  que  sa  sœur  des  Petites- 
Eaux,  est-elle  moins  sédative  et  moins  régulatrice 
du  système  nerveux. 

Par  leur  composition,  on  voit  que  ces  eaux  doivent 
être  classées  dans  la  classe  des  eaux  ferrugineuses, 
bicarbonatées  et  arsenicales. 

Ces  eaux  se  prennent  en  boisson,  en  bains,  en 
douches  et  piscines. 

Effets  physiologiques.  — L’action  physiologique  de 
cette  eau  se  fait  sentir  sur  tout  le  corps;  sur  la  peau 
d’abord,  les  muqueuses  ensuite,  l’appareil  de  la  res- 
piration, de  la  digestion  et  de  la  génération  surtout. 
L’action  de  ces  eaux  est  d’être  stimulante,  mais 
celle  stimulation  est  modérée  par  une  substance:  la 
glairine. 

Effets  thérapeutiques.  — 1°  Ces  eaux  sont  toniques 
reconstituantes.  En  effet,  le  fer,  l’arsenic,  les  sels 
alcalins  et  l’acide  carbonique  qu’elles  contiennent, 
toutes  ces  diverses  substances  nous  indiquent  claire- 
ment que  ces  eaux  rétablissent  les  fonctions  diges- 
tives, excitent  les  fonctions  assimilatrices  et  rendent 
au  sang  sa  plasticité  ; 

2°  Elles  sont  toniques  névrosthéniques  et  sédatives. 
En  effet,  elles  régularisent  les  fonctions  du  système 
nerveux  en  tonifiant  ce  système  au  moyen  de  l’ar- 
senic et  de  la  glairine; 
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3°  Elles  sont  résolutives.  C’est  par  l’excitation 
qu’elles  sont  le  point  de  départ  d’une  suractivité 
vitale  qui  se  traduit  par  une  suractivité  fonction- 
nelle, d’où  fa  résolution  des  divers  engorgements 
organiques. 

Quand  il  s’agit  de  combattre  la  chlorose  et  1 ané- 
mié, on  associe  souvent  les  eaux  de  Sylvanès  aux 
eaux  ferrugineuses  du  Cayla.  S’il  s’agit  au  contraire 
de  combattre  une  affection  des  voies  digestives,  un 
engorgement  du  foie  et  de  la  rate,  etc.,  on  associe 
les  eaux  de  Sylvanès  aux  eaux  froides,  alcalines  et 
bicarbonatées  d’Andabre. 

D1'  MARTIN. 


ANDABRE  (Aveyron) 

Eaux  froides  10°,  gazeuses,  bicarbonatées,  salines 
et  légèrement  ferrugineuses,  offrant  une  grande 
analogie  avec  Vichy,  Vais,  le  Boulou. 

Situé  à 4 kil.  de  Camarès,  dans  une  vallée  fertile  et 
au  pied  d’une  colline  que  surmonte  le  magnifique 
château  de  Gissac. 

ANALYSE  CHIMIQUE  DES  EAUX  D’ANDABRE 


OR. 

Adde  carbonique  libre  dissous 1.3614 

Bicarbonate  de  soude.... 2.758 

. — de  chaux 0.650 

— de  magnésie.. 0.181 

— de  fer 0,022 

Sulfate  de  soude j g g g g 

— de  potasse ) 

Chlorure  de  sodium 0.064 

Silice 0.012 

Acide  pbosphorique j g g08 

Acide  borique., traces 
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Administrée  en  boisson,  l'eau  d’Andabre  exerce 
sur  1 économie  une  action  qui  varie  depuis  la  toni- 
cité jusqu’à  la  stimulation  la  plus  marquée.  Cette 
action  se  manifeste  sur  le  système  digestif  et  sur 
tout  l’organisme.  Sous  son  influence  l’appétit  devient 
meilleur,  les  digestions  sont  plus  faciles,  la  sécrétion 
des  follicules  muqueux  du  tube  intestinal  ainsi  que 
celle  des  reins  et  du  foie  est  augmentée,  l’émission 
des  uiines  est  surtout  abondante;  quelquefois  on 
observe  une  action  laxative  et  diaphorique,  les  bat- 
tements du  cœur  sont  plus  intenses,  la  menstruation 
et  le  flux  hémorrhoïdaire  sont  provoqués  ou  aug- 
mentés. 

Prescrite  en  bains,  celte  eau  exerce  sur  la  peau  et 
sur  tout  le  système  une  action  fortifiante. 

Effets  thérapeutiques.  — Les  effets  salutaires  de 
cette  eau  se  manifestent  surtout  dans  les  affections 
des  voies  digestives,  les  maladies  du  foie,  les  mala- 
dies du  système  nerveux,  diabète,  albuminurie  et 
chlorose,  la  gravelle,  les  calculs  vésicaux  et  les 
catarrhes  de  vessie. 

Dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  Sciences 
médicales , M.  Rotureau  dit  : « Ces  eaux  prises  en 
boisson  sont  diurétiques  et  reconstituantes.  Les 
bicarbonates  alcalins  et  ferrugineux  qui  en  sont  les 
éléments  minéralisateurs  expliquent  ce  double  effet. 

« L’association  des  bicarbonates  de  soude  et  de  fer, 
en  quantité,  déjà  notable,  est  très-heureuse;  elle 
assure  le  succès  de  rétablissement  d’Andabre.  » 

D’une  manière  générale,  on  peut  dire  que  c’est 
surtout  dans  les  affections  du  foie,  telles  que:  engor- 
gements, coliques  cl  calculs  'hépatiques,  ictère,  que 
cette  eau  montre  sa  toute-puissance.  C’est  dans  ce 
cas,  comme  bicarbonatée  sodique  qu’elle  agit,  de 
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même  que  dans  les  dyspepsies  acides,  dans  les 
pyrosis,  dans  la  diathèse  urique,  la  goutte,  la  gra- 
velle  et  enfin  le  catarrhe  de  vessie. 

D1'  MARTIN. 


LE  CAYLA  (Aveyron) 

Tout  près  d’Andabre  et  non  loin  de  Camarès,  se 
trouvent  les  sources  du  Cayla.  Celles-ci,  comme  le 
prouve  l’analyse,  très-ferrugineuses,  sont  affectées  à 
rendre  les  mêmes  services  que  Pougues  par  exemple, 
et  Vichy  (sources  Lardy  et  Mesdames).  De  part  et 
d’autre,  les  principes  qui  dominent,  sont:  l’acide 
carbonique,  le  bicarbonate  de  chaux  et  de  magnésie, 
le  sulfate  de  soude  et  le  bicarbonate  de  protoxyde 
de  fer.  Les  eaux  du  Cayla,  très-riches  en  bicarbonate 
de  fer,  contiennent  de  plus  la  crenate  de  fer.  C’est 
surtout  dans  les  cas  d’anémie  et  de  chlorose  qu’elles 
sont  employées.  Sous  son  influence,  tous  les  phéno- 
mènes qui  se  rattachent  à cette  dernière  affection, 
tels  que:  aménorrhée,  dysménorrhée,  leucorrhée, 
douleurs  névralgiques,  se  trouvent  notablement 
amendés.  Inséparable  des  eaux  de  Sylvanès,  dont 
l’action  principale  se  manifeste  surtout  dans  les 
affections  utérines. 

Puissant  auxiliaire  dans  beaucoup  de  cas  d’Anda- 
bre, le  Cayla  semble  avoir  été  placé  par  la  nature  à 
côté  de  ces  deux  stations  comme  complément  utile, 
indispensable  même  dans  tous  les  cas  qui  réclament 
notre  médication  hydro-minérale. 

Les  eaux  du  Cayla  sont  froides,  acidulés,  gazeuses 


et  présentent  une  saveur  styptique  qui  dénote  la 
présence  du  fer.  La  dose  à laquelle  doit  être  prescrite 
cette  eau  varie  suivant  le  sujet,  son  tempérament  et 
la  susceptibilité  de  son  estomac. 

Je  prescris  d’habitude,  au  début,  de  très-petites 
doses,  2 à 3 verres  à bordeaux  par  exemple,  pour 
arriver  peu  à peu  à des  doses  plus  fortes,  4,  o et  6 
grands  verres  et  même  plus. 

Suivant  les  cas,  cette  eau,  de  même  que  celle 
d’Andabre,  peut  être  prise  pendant  le  repas,  coupée 
avec  du  vin. 

Les  personnes  nerveuses,  irritables,  les  femmes 
surtout,  qui  ne  pourront  supporter  l’eau  de  la  source 
Magdeleine,  la  plus  ferrugineuse  de  toutes,  se  trou- 
veront très-bien  de  la  source  Rose  Princesse;  au 
besoin  elles  pourront  avoir  recours  aux  eaux  de 
Prugues,  situées  à un  demi-kilomètre  du  Gayla. 

Effets  physiologiques.  — Premier  effet:  action  sur 
les  organes  abdominaux  et  excitation  des  fonctions 
assimilatrices.  Dès  les  premiers  jours  augmentation 
de  l’appétit,  facilité  des  digestions,  régularisation 
des  fonctions  intestinales.  Sous  l’influence  de  ces 
eaux  martiales,  l'hématose  devient  plus  parfaite,  le 
sang  acquiert  plus  de  plasticité  et  la  menstruation 
est  provoquée  ou  augmentée;  il  en  est  de  même  des 
flux  sanguins  habituels,  hémorrhoïdes,  épistaxis,  etc. 

ANALYSE  DES  TROIS  SOURCES  DU  CAYLA 

Source  Source 
ROSE  PRINCESSE 
en.  en. 

11.009  11.049 

0.348  0.271 

0.364  0.060 

0.200  0.146 


Source 

MAGDELEINE 


CR. 

Acide  carbonique  libre 01.912 

Bicarbonate  de  chaux j o 360 

— de  protoxyde  de  fer. ..... . 0.106 

Sulfate  de  eoude ) 0.210 

— de  cbaui ) 
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Chlorure  de  sodium  . . . 

— de  calcium  , . . , 

— de  magnésium. 


Sel  ammoniacal 

Silice,  alumine,  matières  organiques. . . 
Crénate  de  protoxyde  de  fer 


Total  des  substances  fixes 


0.090 

0.092 

0.087 

traces 

traces 

traces 

0.055 

0.050 

0.050 

sensible 

ssnsible 

plus  sensible 

0.821 

0.754 

0.614 

D’après  l’analyse  des  eaux  du  Gayla,  on  doit  ran- 
ger ces  eaux  dans  la  classe  des  eaux  acidulés,  ga- 
zeuses, bicarbonatées  et  ferrugineuses. 


Dr  MARTIN. 


PRUGUES  (Aveyron) 

Joli  petit  établissement  à 2 kil.  de  Camarès,  situé 
dans  un  site  des  plus  charmants.  Altitude  450  mè- 
tres. 

Cet  établissement  qui  ne  reçoit  pas  de  pension- 
naires, est  fréquenté  surtout  par  les  gens  de  Cama- 
rès et  les  baigneurs  des  autres  établissements. 

L’eau  de  Prugues  se  prend  à la  source  et  ne  s’ex- 
pédie pas,  parce  qu’elle  se  décompose  facilement. 

Eau  froide  très-gazeuse  et  très-agréable  au  goût, 
elle  offre,  quant  à sa  composition  chimique,  une 
grande  analogie  avec  ses  voisines  du  Cayla  et 
d’Andabrc,  avec  cette  différence  que  les  éléments 
minéralisateurs  sont  en  moindre  quantité.  Beaucoup 
plus  riche  en  acide  carbonique  que  les  eaux  ci- 
dessus  mentionnées,  on  peut  la  comparer  à l’eau  de 
Saint-Galmier,  source  Badoit. 

Dr  MARTIN, 

Médecin  à Cnmarès. 


BAGNOLS  (Lozère) 


Bagnols  (arrondissement  de  Mende)  est  à 600  kilo- 
mètres de  Paris.  Le  chemin  de  fer  vous  conduit  jus- 
qu’à Brioude  ; on  va  de  Brioude  à Bagnols  en  voiture. 
Cette  station  est  située  dans  les  Cévennes,  à une  al- 
titude de  850  mètres;  elle  possède  deux  établisse- 
ments dont  le  confort  pourrait  être  plus  en  rapport 
avec  l’efficacité  des  sources.  Celles-ci,  sulfurées  sodi- 
ques  et  alcalines,  ont  une  température  allant  de  22  à 
43°  c.  Elles  répondent  aux  indications  de  la  médica- 
tion sulfureuse  légèrement  excitante  et  réussissent 
merveilleusement  dans  le  rhumatisme  et  ses  dérivés. 
On  les  conseille  aussi  pour  la  goutte,  la  scrofule,  les 
dermatoses,  la  syphilis  et  pour  les  affections  des 
voies  respiratoires. 

Dr  COMANDRÉ, 
Médecin  à Cauterels. 


LACAUNE  (Tarn) 

La  réputation  des  eaux  de  Lacaune  s’est  conservée 
depuis  un  temps  immémorial  par  tradition  dans  le 
pays  même.  Il  est  même  écrit  que,  dès  1680,  le  gou- 
vernement accorda,  sur  les  instances  de  l’évêque  de 
Castres,  qui  avait  ressenti  les  bons  effets  des  eaux, 
une  somme  de  2,000  livres  pour  l’aménagement  de 
deux  piscines,  dont  l’une  serait  réservée  aux  gens 
de  qualité  et  l’autre  aux  vilains.  Depuis  lors,  ces 
bassins  étaient  devenus  de  simples  réservoirs  des- 
tinés à l’irrigation  des  prairies  environnantes;  mais 
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les  habitants  du  voisinage  s’y  rendaient  toujours  en 
foule,  attendant  avec  une  foi  absolue  la  guérison  de 
leurs  maux,  et  la  foi  subsistait  toujours,  parce  que 
les  espérances  étaient  rarement  déçues.  La  consta- 
tation d’une  vertu  toute  particulière  de  ces  eaux, 
pour  la  cicatrisation  des  plaies  de  toutes  sortes,  dé- 
termina, vers  18ob,  la  fondation  d’un  établissement 
complet  qui  se  vit,  dès  la  première  année,  insuffisant 
pour  contenir  la  foule  de  ses  visiteurs.  Malheureuse- 
ment cette  vogue  première,  si  facilement  obtenue,  ne 
dura  guère;  non  pas  que  ceux  qui  venaient  chercher 
la  guérison,  ou  du  moins  un  soulagement  à leurs 
maux,  fussent  trompés  dans  leur  attente,  mais 
parce  que  la  négligence  des  propriétaires  et  des  ad- 
ministrateurs devait  finir  par  lasser  la  patience  des 
plus  indulgents  et  des  moins  difficiles. 


Depuis  (rois  ans,  une  nouvelle  administration, 
sachant  reconnaître  tout  le  parti  que  la  thérapeu- 
tique peut  tirer  de  cette  source,  n’a  pas  hésité  à ten- 
ter de  nouveau  le  relèvement  de  la  station  thermale 
de  Lacaune. 

On  se  rend  à Lacaune  par  le  chemin  de  fer  d’Or- 
léans. De  Castres,  des  voitures  particulières  con- 
duisent à Lacaune  en  quatre  heures. 

Le  climat  de  Lacaune,  qui  ne  dépasse  pas  2S°  c. 
pendanL  les  plus  fortes  chaleurs  de  l’été,  son  altitude 
de  900  mètres,  la  plus  considérable  de  la  chaîne  qui 
sépare  les  plaines  du  Languedoc  de  celles  du  littoral 
de  la  Méditerranée,  font  de  cette  station  un  refuge 
naturel  contre  les  ardeurs  de  la  canicule  qui  dé- 
vorent cette  province. 


Leau  de  Lacaune  est  thermale;  elle  marque  23°. 
Elle  est  incolore,  inodore,  d’une  saveur  fade  qui 
cependant  ne  répugne  pas  au  goût.  Elle  ramène  au 
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bleu  la  teinture  de  tournesol  rougie.  Evaporée  jus- 
qu’à siccité,  elle  laisse  un  résidu  rougeâtre  composé 
essentiellement  de  carbonates  alcalins. 

La  minéralisation,  0 gr.  9862,  due  surtout  aux  car- 
bonates calcaires  et  magnésiens,  les  range  parmi  les 
alcalines  bicarbonatées . 

Ces  eaux,  comme  toutes  celles  d’une  composition 
analogue,  doivent  produire  de  bons  résultats  : 

1°  Dans  le  traitement  de  toutes  les  maladies  cuta- 
nées, ulcères  variqueux,  atoniques,  calleux,  scrofu- 
leux et  dartreux,  et  dans  toutes  les  manifestations 
de  la  diathèse  scrofuleuse,  engorgements  ganglion- 
naires, trajets  fistuleux,  tumeurs  blanches  suppu- 
rées,  cai’ie  scrofuleuse,  cachexie  scrofuleuse.  — Cette 
action  s’étendra  aux  maladies  syphilitiques  ; 

2°  Dans  le  traitement  des  rhumatismes,  de  la 
goutte,  de  la  gravelle  urique  ; 

3°  Dans  le  traitement  des  affections  du  foie,  des 
engorgements  abdominaux,  des  dyspepsies,  du  dia- 
bète, de  la  métrite  chronique,  de  l’anémie  générale 
et  de  quelques  maladies  provenant  d’un  défaut  ou 
d’un  vice  de  l’innervation. 

Dr  STRÉHAÏANO, 
Médecin  consultant  à Laeaune. 


LA  MALOU-LES-BAINS  (Hérault) 

La  commune  de  La  Malou-les-Bains,  où  se  trouvent 
les  établissements  thermaux,  est  située  vers  la  partie 
occidentale  du  département  de  l’Hérault,  près  Béda- 
rieux,  au  pied  des  derniers  contreforts  des  monts 
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Garoux  et  l’Espinouse,  branches  collatérales  de  la 
grande  ligne  des  Cévennes. 

Dans  ce  vallon  large  de  5 à 600  mètres,  long  de 
5 kilomètres  environ,  salubre  autant  que  pittoresque, 
intéressant  à plus  d’un  titre  le  touriste  et  l’historien, 
le  botaniste  et  le  géologue,  naissent  trois  sources 
principales, 

Trois  établissements  se  sont  créés,  à diverses 
époques,  au  point  de  leur  émergence,  et  ont  pris  le 
nom  de  leur  situation  respective  sur  la  route  qui  les 
traverse  et  les  relie  ; ce  sont  : 

La  Malou-le-Bas  ou  l’Ancien  ; 

La  Malou-le-Centre  ; 

La  Malou-le-Haut. 

Les  eaux  de  La  Malou,  diversement  classées  par  les 
auteurs,  sont,  d’après  leur  composition,  analytiques, 
alcalines,  ferro-crenatées  et  arsenicales,  avec  acide 
carbonique  libre. 

La  Malou-le-Bas  ou  l’Ancien,  température  34°,  mi- 
néralisation, 2 gr.  16.  Cet  établissement  justifie  son 
nom  par  la  date  de  sa  création;  vers  l’an  1700  le 
seigneur  du  Poujol  y fit  construire  les  premières 
piscines. 

Aujourd’hui  les  eaux  jaillissent  dans  une  galerie 
longue  de  1o0  mètres  environ  que  l’on  utilise  pour 
les  bains  de  vapeur.  Les  divers  griffons  qui  s’y  ren- 
contrent donnent  les  températures  variant  de  31°  à 
49°  et  débitent  en  moyenne  150  litres  à la  minute. 

Ces  diverses  sources  se  réunissent  et  se  mélangent 
dans  un  bassin  d’attente  creusé  en  avant  des  pis- 
cines dans  lesquelles  l’eau  minérale  se  distribue  à 
une  température  de  34°, 3. 

Quatre  piscines,  deux  pour  chaque  sexe,  quelques 
aignoires,  un  cabinet  de  douches  et  la  galerie  pour 
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les  bains  de  vapeur  complètent  l’organisation  bal- 
néaire. Ajoutons  que  dans  les  piscines  l’eau  se  re- 
nouvelle sans  cesse. 

L’impression  oppressive  que  l’on  éprouve  en  y 
entrant  fait  bientôt  place  à un  sentiment  de  bien- 
être  et  d’expansion  qui  en  rend  le  séjour  agréable; 
cette  chaleur  douce  et  latitueuse  produit  sur  le  sys- 
tème nerveux  un  effet  sédatif;  les  douleurs  les  plus 
aigués  y diminuent  d’intensité,  et  le  sommeil  perdu 
chez  la  plupart  de  nos  névropathiques  se  retrouve 
après  quelques  bains. 

Les  bons  effets  des  eaux  de  La  Malou-le-Bas  sont 
généralement  plus  prononcés  dans  les  affections 
rhumatismales  si  multiples  et  si  variées,  les  névral- 
gies et  surtout  la  névralgie  faciale,  les  lésions  fonc- 
tionnelles ou  organiques  des  centres  nerveux  de 
leurs  enveloppes,  ou  de  leurs  prolongements,  l’atonie 
locomotrice,  la  sclérose  en  plaques,  la  paralysie  agi- 
tante, y sont  heureusement  modifiées. 

La  marche  progressive  de  l'atonie  est  suspendue 
par  l’usage  continu  des  eaux,  et  notre  station  ther- 
male a,  dans  la  cure  de  cette  affection  si  fréquente 
aujourd’hui,  une  action  spéciale  bien  reconnue.  Ci- 
tons parmi  les  névroses  : l’épilepsie  et  la  chorée,  et 
enfin  l’action  reconstituante  des  fonctions  génitales 
chez  l’homme,  et  chez  la  femme  les  effets  très-mar- 
qués et  incontestables  sur  la  fonction  menstruelle. 

La  Malou-le-Centre,  d’origine  plus  récente,  possède 
une  belle  galerie  de  baignoires  à eau  courante.  L’eau, 
dont  la  température  n’atteint  que  25°,  est  élevée  au 
degré  (le  chaleur  voulu  par  un  ingénieux  système  de 
chauffage.  La  minéralisation  est  de  1 ,4925.  Il  y a,  en 
outre,  annexé  h l’établissement,  un  système  de 
douche  servant  à faire  de  l’hydrothérapie. 
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On  y traite  avantageusement  la  chlorose,  l’anémie, 
les  affections  nerveuses,  les  névralgies  rhumatis- 
males, etc. 

Prises  en  boisson,  ces  eaux  ont  des  effets  remar- 
quables sur  les  affections  des  voies  digestives,  soit 
organiques,  soit  liées  à un  état  général  diathé- 
sique. 

La  Malou-le-Haut  a sa  source  entre  les  piscines,  où 
elle  se  distribue  à la  température  de  29°  à 30°. 
Minéralisation  : 1 gr.  4628.  L’impression  de  fraîcheur 
que  l’on  éprouve  en  y entrant  est  remplacée  bientôt 
par  un  sentiment  de  chaleur  attribuée  à la  présence 
de  nombreuses  bulles  d’acide  carbonique  qui  vien- 
nent crever  cà  la  surface  de  l’eau.  Ces  bulles  s’at- 
tachent à la  peau  comme  autant  de  petites  ventouses 
et  produisent,  du  côté  de  la  peau,  une  poussée 
exanthématique,  persistant  après  la  sortie  du  bain. 

On  traite  à La  Malou-le-Haut  les  rhumatismes 
anémiques,  la  chlorose,  la  scrofule,  la  chorée  de 
forme  rhumatismale,  les  névralgies,  la  leucorrhée  et 
la  dysménorrhée.  Les  convalescents  des  fièvres 
graves  qui  ont  besoin  d’une  énergique  reconstitution 
s’en  trouvent  également  fort  bien. 

Pour  compléter  le  traitement  thermal,  le  Vallon 
possède  une  série  de  buvettes  dont  voici  les  noms 
avec  les  indications  spéciales  : 

La  Ternière,  alcaline  gazeuse,  eau  de  table  diges- 
tive et  purgative  à haute  dose. 

Capus,  essentiellement  ferrugineuse,  réputation 
méritée  dans  le  traitement  de  la  chloro-anémie;  on  y 
trouve  0,08  de  bicarbonate  de  fer  par  litre,  et’ dans 
les  sédiments  pulvérulents  qu’elle  dépose,  83,40  0/0 
de  peroxyde  de  fer. 

Source  Pourges  à La  Malou-le-Cenlrc,  acidulé  ga- 


34 
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zeuse,  eau  de  table  fréquemment  employée  dans  les 
affections  gastro-intestinales. 

Petit  Vichy,  à La  Malou-le-Haut,  dont  le  nom  in- 
dique les  attributions  et  les  usages. 

Tel  est  l’exposé  des  ressources  hydrominérales  du 
vallon  thermal  de  La  Malou,  dont  la  réputation 
grandit  tous  les  jours,  et  qui  est  appelé  à devenir 
une  des  stations  balnéaires  importantes  du  Midi  de 
la  France. 

Dr  CROS, 

Médecin  consultant. 


BALARUC-LES-BAINS  (Hérault) 

Balaruc-les-Bains  (Hérault)  est  situé  sur  les  bords 
du  magnifique  lac  de  Thau,  dépendance  de  la  Médi- 
terranée, en  face  de  Cette,  près  de  Montpellier,  à 
18  heures  de  Paris  par  le  chemin  de  fer.  Un  service 
régulier  par  bateaux,  omnibus  et  voitures  à volonté, 
est  établi  entre  la  gare  de  Celte  et  Balaruc-les- 
Bains. 

Il  est  peu  d’établissements  d’eaux  minérales  qui 
offrent  aux  malades  un  ensemble  plus  complet  de 
conditions  favorables,  sous  le  rapport  de  la  climato- 
logie et  de  la  salubrité  du  pays.  On  y jouit  du  beau 
ciel  de  Montpellier,  d’une  température  très-douce, 
très-égale  et  constamment  à l’abri  des  brusques  va- 
riations atmosphériques.  L’étal  sanitaire  de  la 
presqu’île  de  Balaruc  est  de  tous  points  irrépro- 
chable. Ses  habitants  se  distinguent  par  leur  consti- 
tution robuste  et  par  une  longévité  exceptionnelle. 

Aucun  établissement  thermal  en  France  et  en 
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Europe  ne  peut  disputer  à Balaruc  un  plus  glorieux 
passé.  Les  fouilles  pratiquées  à diverses  reprises,  et 
notamment  cette  année,  ont  mis  à découvert  des 
thermes  romains  avec  piscines  dallées  de  marbre 
blanc,  des  colonnes  d’ordres  divers,  des  médailles, 
des  vases  et  d’autres  objets  qui  témoignent  de  l’im- 
portance accordée  aux  eaux  de  Balaruc,  même  avant 
l’ère  chrétienne. 

On  s’explique  aisément  la  faveur  dont  les  Romains 
paraissent  avoir  honoré  cette  station  thermale,  quand 
on  a sous  les  yeux  la  situation  pittoresque  de  la 
presqu’île  et  l’aspect  grandiose  du  paysage  qui  l’en- 
vironne. A côté  de  la  Source  Précieuse  dont  ils  surent 
utiliser  les  bienfaits,  ils  fondèrent  un  temple  dédié 
à Neptune.  Une  villa  romaine,  édifiée  sur  la  pointe 
de  la  presqu’île,  recevait  les  eaux  limpides  de  l’Is- 
sanka,  ainsi  que  l’attestent  des  tronçons  d’aqueduc 
conservés  encore  çà  et  là. 

Beaucoup  plus  près  de  nous,  et  dans  le  cours  du 
XVIe  siècle,  nous  voyons  Rabelais,  l’immortel  doc- 
teur de  Montpellier,  célébrer  dans  ses  oeuvres  les 
eaux  de  Balaruc. 

Un  hôpital  thermal  fort  ancien,  restauré  et  agrandi 
récemment  (il  contient  environ  100  lits),  reçoit  les 
militaires  de  tout  grade  et  les  indigents  du  dépar- 
tement de  l’Hérault. 

L eau  de  Balaruc,  au  réservoir  de  la  source,  a une 
température  de  48°  centigrades.  Sa  limpidité  est  par- 
faite. A son  issue  du  sol,  elle  dégage  incessamment 
des  bulles  de  gaz.  Renfermée  dans  des  vases  bien 
clos,  elle  se  conserve  indéfiniment  sans  altération. 

La  saveur  de  l’eau  de  Balaruc  est  franchement 
salée  et  piquante,  avec  un  arrière-goût  un  peu  amer, 
qui  n’a  rien  de  désagréable.  Elle  est  inodore.  On  la 
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boit  sans  répugnance,  et,  alors  même  qu’on  en  prend 
des  quantités  considérables,  elle  est  très-bien  tolérée 
par  l’estomac,  sans  doute  à cause  de  la  présence  des 
gaz,  qui  en  favorisent  la  digestion.  Refroidie,  elle 
est  plus  amère  et  moins  bien  supportée  à haute 
dose;  aussi  l’eau  transportée  devra-t-elle  être  chauffée 
préalablement  au  bain-marie,  de  manière  à ce  que 
sa  température  se  rapproche  de  celle  de  la  Source. 
Par  ce  moyen,  elle  devient  très-supportable  et  ses 
effets  équivalent  presque  à ceux  obtenus  à la  Source 
même. 

L’eau  de  Balaruc  a été  l’objet  de  nombreuses  ana- 
lyses. La  plus  récente,  la  plus  complète  (1811,  Mont- 
pellier médical ) est  due  à deux  savants  distingués, 
M.  Béchamp,  professeur  de  chimie  à la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  et  M.  Gautier,  alors  prépa- 
rateur de  chimie  à la  même  Faculté. 

Voici  les  résultats  de  cette  analyse  par  litre  d’eau  : 


Chlorure  de  sodium 7.0451 

— de  lithium 0.0072 

— de  cuivre 0.0007 

— de  magnésium 0 . 8890 

Sulfate  de  potasee 0.1459 

— de  chaux 0,9960 

Bicarbonate  de  chaux 0.8358 

— de  magnésie 0.2167 

Acide  sillclque 0.0228 

— borique 0.0080 

Oxyde  ferrique 0.0012 

Bromures traces 

Nitrates traces 

Alumine j 

Manganèse ; 0.0011 

Acide  phosphorique ) 


Total  des  principes  fixes 10.1695 

Acide  carbonique  libre 0cc,0984 

Azote  et  oxygène 13  ,42 


Ainsi  la  source  de  Balaruc  est  une  des  plus  riche- 
ment minéralisées  : c’est  une  eau  thermale  salée, 
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magnésienne  cuivreuse,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  eaux  salines  froides.  Elle  est  de  la  même 
famille  que  Wiesbaden  et  Bourbonne-les-Bains;  mais 
elle  est  la  première  des  eaux  de  cette  famille,  et  elle 
l’emporte  sur  ses  congénères  par  la  prédominance  de 
ses  éléments  actifs  : chlorures,  magnésie,  cuivre.  Le 
parallèle  établi  par  MM.  Béchamp  et  Gautier  fait 
comprendre  pourquoi  les  malades  éprouvent,  à Bala- 
ruc,  des  effets  immédiats  beaucoup  plus  prononcés 
que  partout  ailleurs. 

La  caractéristique  des  eaux  de  Balaruc  est  leur  ef- 
ficacité traditionnelle  contre  les  paralysies;  c’est  à 
ce  point  que  le  docteur  Rousset,  secrétaire  général 
de  l’Académie  des  sciences  de  Montpellier,  dans  son 
ouvrage  sur  les  eaux  de  Balaruc  (pages  2,  17  et  18), 
s’exprime  ainsi  : « Il  n’est  personne  qui,  entendant 
parler  de  paralysie,  ne  pense  à Balaruc,  comme  aussi 
le  nom  de  Balaruc  rappelle  l’idée  de  paralysie  ; ces 
deux  mots,  désormais,  sont  inséparables.  Les  bains 
de  Balaruc  sont  remarquables  en  cela  qu’ils  sont 
appelés  tous  les  jours  à guérir  des  malades  qui  ont 
vainement  fréquenté  d’autres  eaux,  surtout  pour  les 
paralysies.  » 

Après  les  paralysies  et  les  scrofules,  qu’on  peut 
regarder  comme  les  spécialités  de  Balaruc,  viennent 
toutes  les  affections  qui  ressortissent  à la  famille  des 
eaux  thermales  chlorurées  sodiques,  contre  lesquelles 
la  supériorité  de  Balaruc  se  manifeste  encore  par  la 
promptitude  et  la  constance  des  effets  thérapeu- 
tiques. 

Les  hains  de  mer,  pris  à deux  cents  mètres  de  la 
même  source,  dans  le  magnifique  lac  salé  de  Thau, 
plus  chaud  et  plus  calme  que  la  Méditerranée;  l’eau 
de  mer,  qu’on  peut,  dans  l’établissement,  porter  et 


— S34  — 

maintenir  à des  températures  variées,  sont  des  res- 
sources précieuses  à titre  d’adjuvants,  pour  certains 
cas  déterminés. 

Enfin  le  massage,  l’électricité,  la  gjunnastique, 
l’hydrothérapie,  divers  agents  hygiéniques  et  médi- 
camenteux, secondent  et  complètent  les  effets  du 
traitement  thermal. 

Les  géologues,  les  minéralogistes,  les  entomolo- 
gistes, les  botanistes,  et  surtout  les  archéologues, 
trouveront  à Balaruc  et  dans  les  environs  à enrichir 
leurs  collections. 

Les  amateurs  de  chasse  et  de  pèche  pourront  éga- 
lement satisfaire  leur  goût  favori,  le  lac  de  Thau 
étant  très-poissonneux  et  ses  bords  peuplés  de 
gibier  (bécassines,  canards,  sarcelles,  macreu- 
ses, etc.). 

Nulle  contrée  de  la  France  ne  remplit  mieux  lès 
conditions  d’une  station  d’hiver,  par  sa  position  géo- 
graphique et  par  tous  les  avantages  qu’elle  em- 
prunte, en  faveur  du  traitement  des  maladies,  à la 
beauté  du  climat  et  à la  constante  douceur  de  la 
température. 

Dr  DUCOUX. 


Outre  les  sources  richement  minéralisées  de  La 
Malou  cl  de  Balaruc,  l’Hérault  en  possède  trois  autres 
à minéralisation  faible,  deux  indéterminées  ther- 
males : 

Foucaude,  h 3 kilomètres  de  Montpellier,  conseil- 
lée dans  les  névroses  et  les  rhumatismes; 

Avene,  près  de  Bédarieux,  légèrement  arsenicale, 
conseillée  dans  la  scrofule  et  la  syphilis; 
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Une  indéterminée  froide  : Rieumajou,  à 2 kilomè- 
tres de  Salve  ta  t,  conseillée  dans  la  cystite  et  la  dys- 


BOURBON-LANCY  (Saone-et-Loire) 

Bourbon-Lancy  est  desservi  par  l’un  des  embran- 
chements du  réseau  de  Lyon,  se  raccordant  par 
Moulins  avec  les  lignes  d’Auvergne,  et  par  Chagny 
avec  la  ligne  de  Lyon-Méditerranée.  Venant  de 
Moulins,  on  s’arrête,  après  un  trajet  d’une  heure  et 
demie,  à la  station  de  Gilly-sur-Loire,  d’où  un  om- 
nibus conduit  en  une  heure  à Bourbon-Lancy.  Cette 
route,  qui  suit  l’une  des  rives  de  la  Loire,  est  agréa- 
ble et  variée;  à mi-chemin,  aune  petite  distance  du 
village  de  Saint-Aubin,  on  aperçoit  sur  une  hauteur 
une  construction  assez  vaste,  entourée  d’un  beau 
parc  : c’est  l’ancien  château  de  Mme  de  Genlis. 

Les  eaux  de  Bourbon-Lancy  sont  chlorurées  sodi- 
ques  faibles;  leur  thermalité  oscille  entre  28  et  S6  de- 
grés aux  diverses  émergences.  Elles  sont  fournies 
I>ar  sept  sources  diversement  minéralisées,  comme 
elles  sont  diversement  thermales,  offrant  par  consé- 
quent des  degrés  différents  d’action  dans  une  con- 
dition et  dans  l’autre. 

Le  principe  qui  domine  dans  la  minéralisation  est 
le  chlorure  de  sodium;  ensuite  viennent  le  sulfate 
de  soude,  le  carbonate  de  magnésie,  l’oxyde  de  fer, 
et  enfin  il  est  utile  d’y  signaler,  comme  ayant  une 
importance  thérapeutique  connue,  la  présence  de 
l’iode  et  de  l’arsenic. 

Le  mode  d’action  bien  défini  des  eaux  de  Bourbon- 
Lancy,  c’est  la  sédation,  c’est  une  influence  toujours 
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efficace  contre  l’élément-douleur,  contre  tout  état 
nerveux  qui  s’accommoderait  mal  d’eaux  plus  forte- 
ment chlorurées  sodiques  ou  sulfureuses.  Elles  s’a- 
dressent aux  rhumatismes  viscéraux,  gastralgiques 
ou  entéralgiques;  aux  névralgies,  sciatique  crurale, 
faciale , thoracique  ; à l’atrophie  et  à la  rétraction 
musculaire,  et  leur  action  s’effectue  par  leur  tempé- 
rature élevée  et  par  l’énergique  médication  hydro- 
thérapique si  bien  organisée  dans  l’établissement. 

L’établissement  thermal  a eu  une  grande  impor- 
tance ; il  est  encore  très-commodément  installé  : on 
j'  trouve  des  bassins  de  construction  romaine,  une 
grande  piscine  de  171  mètres  carrés  de  surface,  de 
beaux  promenoirs  couverts  correspondant  avec  les 
galeries  des  bains,  de  vastes  cabinets  avec  baignoi- 
res de  ciment  construites  au  niveau  du  sol,  et  un 
service  de  douches  complet. 

C’est  à la  ville  de  Bourbon-Lancy  que,  dans  un 
sentiment  de  longue  affection  et  de  légitime  recon- 
naissance, le  célèbre  marquis  d’Aligre,  dont  la  for- 
tune fut  l’une  des  plus  grandes  de  notre  temps,  légua 
une  somme  de  trois  millions  et  demi  pour  construire 
un  hôpital  thermal.  Ce  remarquable  monument,  le 
plus  haut  témoignage  rendu  à l’action  des  eaux  de 
Bourbon,  s’élève  à l’une  des  extrémités  du  parc.  Il 
contient  deux  cents  lits,  distribués  dans  des  salles 
parfaitement  aménagées. 

On  trouve  à Bourbon-Lancy  toutes  les  ressources 
de  la  vie,  selon  les  diverses  positions  de  fortune,  et 
l’on  peut  facilement  y faire  une  cure  complète  sans 
dépenser  au  delà  de  300  fr.,  y compris  le  voyage  de 
Paris. 

Dr  VALENTINI, 
Ex-Chirurgien  militaire. 
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SAI NT-CH  RISTOPH E (Saone-et-Loire) 

La  source  de  Saint-Christophe-en-Brionnais  est 
située  à 30  kilomètres  de  Roanne. 

Elle  se  rapproche  beaucoup  par  sa  composition  de 
plusieurs  eaux  ferrugineuses  connues  et  notamment 
de  celle  de  Spa  (source  de  la  Géronstère).  Il  est  pro- 
bable qu’elle  en  partage  les  propriétés  médicales. 

OSSIAN  (HENRY). 


SAINT-ALBAN  (Loire) 

Saint-Alban  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  à dix  kilomètres  de  Roanne,  aux  pieds  de 
montagnes  qui  sont  les  dernières  ramifications  des 
Gévennes. 

On  s’y  rend  de  Paris,  par  la  ligne  du  Bourbonnais, 
jusqu’à  Roanne,  et  de  là  en  omnibus.  La  distance 
totale  est  de  431  kilomètres  qu’on  franchit  en  dix 
heures. 

Le  baigneur  trouve  à Saint-Alban  toutes  les  res- 
sources qu’on  rencontre  dans  les  stations  impor- 
tantes : un  casino  et  des  hôtels  confortables. 

L’établissement  des  bains  se  compose  de  34  cabi- 
nets à une  ou  plusieurs  baignoires,  permettant  de 
donner  30  bains  à la  fois. 

A deux  cents  mètres,  un  pavillon  isolé  est  affecté 
au  traitement  par  l’acide  carbonique,  et  comprend 
salles  d’inhalations,  d’aspirations  et  cabinets  pour 
bains  de  gaz  et  douches  spéciales. 
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Entre  l’établissement  des  bains  et  le  pavillon  du 
gaz,  se  trouve  un  corps  de  bâtiment  où  l’on  pratique 
tous  les  exercices  de  l’hydrothérapie  scientifique, 
sous  la  direction  d’un  médecin  spécialiste.  Sous  le 
rapport  de  l’agencement  matériel,  cet  établissement 
hydrothérapique  est  complet.  La  pression  est  de 
deux  atmosphères  et  la  température  de  8°.  Le  trai- 
tement par  l’eau  froide  combiné  avec  l’usage  des 
eaux  bicarbonatées  ferrugineuses  produit  d’excel- 
lents résultats  dans  les  affections  nerveuses,  si  fré- 
quentes de  nos  jours. 

M.  Albertin,  directeur  des  eaux,  a de  plus  installé 
dans  une  salle  particulière,  des  appareils  de  son  in- 
vention pour  pulvériser  l’eau  minérale  et  toute  es- 
pèce de  liquides  médicamenteux. 

On  trouve  encore  à Saint-Alban  deux  cabinets 
pour  bains  thérapeutiques,  cuvette  d’eau  de  Challes, 
un  gymnase. 

Les  sources  ne  forment  qu’une  seule  nappe  d’eau 
jaillissant  par  quatre  puits  différents,  dont  les  noms 
de  César,  Faustine,  Julio,  Anlonin,  attestent  l’ori- 
gine romaine. 

Des  restes  de  constructions  et  des  médailles  à l’ef- 
figie des  Romains,  du  Consulat  eL  de  l’Empire,  prou- 
vent qu’elles  ont  dû  jouir  d’une  grande  réputation  à 
cette  époque. 

Classées  parmi  les  athcrmales , bicarbonatées 
moyennes,  ferrugineuses  et  carboniques  fortes,  les 
eaux  de  Saint-Alban  offrent  dans  leurs  quatre  puits 
une  composition  identique. 

Caractères  physiques  et  propriétés  physiologiques 
C’est  une  eau  très-claire,  très-limpide,  incolore  et 
inodore,  incrustant  les  verres  en  quelques  jours,  et 
laissant  déposer  sur  les  margelles  des  puits,  une 


— b39  — 


couche  assez  épaisse  d’un  enduit  jaune  rougeâtre, 
composé  de  sels  ferriques.  Elle  a une  saveur  fraîche, 
agréable,  styptique  et  légèrement  aigrelette.  D’im- 
nombrables  bulles  de  gaz  agitent  sans  cesse  la  nappe 
d’eau,  et  viennent  crever  à la  surface.  On  recueille 
ce  gaz  pour  servir  à des  traitements  variés  ou  pour 
gazéifier  de  l’eau  édulcorée  ou  non,  qu’on  livre  au 
commerce  sous  les  noms  d’eaux  et  limonades  ga- 
zeuses naturelles,  produits  bien  supérieurs  aux  li- 
monades et  eaux  gazeuzes  artificielles. 

L’eau  de  Saint-Alban  jouit  de  propriétés  apéritives 
et  diurétiques.  Elle  augmente  rapidement  l’appétit. 
Par  son  action  sur  la  muqueuse  gastro-intestinale, 
elle  est  digestive,  tonique  et  reconstituante.  Au  bout 
de  quelques  jours,  on  éprouve  un  sentiment  de  bien- 
être,  indice  évident  de  nouveaux  éléments  de  force. 
En  activant  la  digestion,  elle  tend  à régulariser  les 
selles. 

La  grande  quantité  de  gaz  fait  éprouver  parfois 
un  légère  ébriété  carbonique.  En  bain,  elle  diminue 
la  transpiration  cutanée  et  les  sécrétions  des  mem- 
branes muqueuses. 

Indications.  — A des  propriétés  si  diverses  corres- 
pondent des  applications  variées;  aussi  les  eaux  de 
Saint-Alban  sont-elles  indiquées  toules  les  fois  qu’il 
s’agit  d’unir  les  alcalins  aux  ferrugineux  associés  à 
une  forte  proportion  d’acide  carbonique.  Elles  peu- 
vent d’abord  tout  ce  que  peuvent  les  eaux  alca- 
lines moyennes. 

Par  leurs  sels  ferriques  dont  l’acide  carbonique  en 
excès  favorise  l’absorption  complète,  elles  sont  un 
puissant  modificateur  de  l’économie,  dans  les  étals 
de  débilitation  et  d’appauvrissement  du  sang.  Aussi 
conviennent-elles  particulièrement  aux  femmes,  car 
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ce  sont  elles  qui  paient  le  plus  grand  tribut  à 
l’anémie  et  à la  chlorose. 

Leur  très-grande  facilité  de  digestion  les  rend  émi- 
nemment propres  à la  cure  des  affections  de  l’esto- 
mac et  des  intestins:  dyspepsie,  gastrite  chronique, 
gastro-entérite,  gastralgie. 

C’est  surtout  lorsqu’il  persiste  une  douleur  au 
creux  de  l’estomac  qu’on  obtient  des  eaux  de  Saint- 
Alban  ce  que  l’on  a vainement  cherché  ailleurs,  la 
tolérance,  qu’elles  doivent,  sans  nul  doute,  à l’acide 
carbonique,  à la  proportion  modérée  de  leurs  prin- 
cipes minéralisateurs,  et  à l’absence  complète  des 
sulfates,  les  plus  indigestes  de  tous  les  sels  contenus 
habituellement  dans  les  eaux  minérales. 

Quand  nous  aurons  ajouté  que  les  affections  de  la 
peau,  soit  sous  la  dépendance  de  désordres  gastri- 
ques, certains  herpès,  ecxémas,  impétigos,  etc.,  soit 
comme  manifestations  lymphatico-strumeuses,  sont 
traitées  avec  succès  à Saint-Alban,  il  ne  nous  restera 
plus  qu’à  revendiquer  comme  tributaires  de  ces  eaux 
les  affections  des  organes  génito-urinaires  et  des 
voies  respiratoires,  qu’on  traite  par  la  médication 
carbonique. 

C’est  à Saint-Alhan  que  cette  médication  prati- 
quée aujourd’hui  dans  plusieurs  établissements,  a 
pris  naissance,  et  c’est  à M.  Gouin  que  nous  en  devons 
les  premiers  essais.  Qu’il  nous  soit  donc  permis  de 
revendiquer,  pour  la  France  d’abord  et  pour  Saint- 
Alhan  ensuite,  la  gloire  d’avoir  inauguré  une  médi- 
cation dont  quelques  esprits  trop  admirateurs  de 
l’étranger  avaient  attribué  l’honneur  à l’Allemagne. 

L’acide  carbonique  est  employé  à Saint-Alhan 
dans  les  catarrhes  chroniques  de  la  muqueuse  du 
pharynx  et  du  larynx  (pharingo-laryngite  granu- 
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leuse);  clans  le  gonflement  des  amygdales;  dans  les 
aphonies  produites  par  une  fatigue  excessive  du  la- 
rynx; dans  les  bronchites  chroniques  avec  atonie  de 
la  muqueuse  et  sécrétion  exagérée  ; dans  les  cas 
d’asthme  et  de  toux  nerveuse  sans  complication  du 
côté  du  cœur  ; dans  les  phthysies  au  début  qui  sont 
souvent  enrayées  pendant  plusieurs  années. 

En  applications  externes,  il  nous  a donné  des  ré- 
sultats dans  les  affections  des  paupières  et  du  globe 
oculaire  (kérato-conjonclivites)  ; dans  les  maladies 
des  oreilles  et  des  fosses  nasales  (otorrhée,  ozène)  ; 
dans  les  affections  des  voies  urinaires  (cystite,  né- 
vralgie vésicale)  ; dans  les  maladies  de  l’utérus  et  de 
ses  dépendances  (troubles  de  la  menstruation,  pertes 
blanches,  déviation  de  la  matrice,  engorgement,  ul- 
cération du  col,  etc.)  (1). 

Les  environs  de  Saint-Alban  sont  agréables  et  va- 
riés. On  fait  de  préférence  les  promenades  et  les  ex- 
cursions suivantes  : 

Le  Désert,  que  ses  rochers  abrupts,  ses  vallons 
ombreux,  ses  ruisseaux  bondissant  en  cascatelles, 
font  ressembler  à un  coin  de  la  Suisse  ; 

Saint-André,  où  l’on  admire  les  restes  d’un  fas- 
tueux manoir  de  la  Renaissance  ; 

Saint-Haon-le-Chàtel,  dont  les  remparts  ont  sou- 
tenu plusieurs  sièges  au  moyen  âge; 

Boissy-le-Fort,  avec  son  superbe  château  bâti  en 
partie  par  Jacques  Cœur; 

Ambierle,  avec  son  église  de  style  ogival  flanir- 


(1)  Des  Eaux  minérales  de  Saint-Alban,  au  point  de  vue 
clinique  et  des  diverses  méthodes  de  traitement  par  l’acide 
carbonique,  par  le  docteur  Scrvajan.  — Paris,  Masson,  1880. 
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boyant  du  quinzième  siècle  et  ses  peintures  de  Van 
Dyck  ; 

Saint-Maurice,  où  la  Loire  roule  de  tourbillon  en. 
tourbillon,  sans  cesse  brisée  sur  des  écueils  ; 

Mosé,  patrie  du  cbantre  de  Y Astvêe,  avec  les  restes 
imposants  de  son  château  aux  terribles  légendes  ; 

Roanne,  avec  son  magnifique  pont  de  pierre  ayant 
coûté  cinq  millions,  ses  belles  églises,  son  superbe 
hôtel-de-ville. 

Le  Médecin-Inspecteur  des  eaux  de  Saint- Alban. 


SAI L-LES-BAI NS  (Loire) 

La  station  thermale  de  Sail-les-Bains,  dite  Sail-lès- 
Château-Morand,  est  à dix  heures  de  Paris,  ligne  du 
Bourbonnais,  à quelques  heures  de  Lyon,  de  Roanne, 
de  Vichy. 

Les  eaux  de  Sail  appartiennent  à la  classe  des  in- 
déterminées, elles  sont  sédatives  et  se  placent,  à ce 
point  de  vue,  à côté  de  celles  de  Plombières,  Néris, 
Luxeuil,  Schlangenbad. 

Le  docteur  Hughes  a attiré  le  premier  l’attention 
sur  la  silice  et  les  silicates  qu’elles  renferment 
(0  gr.  13  de  silice  sur  0 gr.  51  de  principes  fixes). 

Sail-les-Bains  compte  six  sources,  dont  l’une,  la 
source  du  Hamel , a une  température  de  34°  c.  On 
traite  â Sail-les-Bains  les  plaies,  les  ulcères,  les  der- 
matoses, les  leucorrhées  et  les  catarrhes  de  la  vessie. 


Le  département  de  la  Loire  possède  encore  d’autres 
sources  : les  eaux  do  Sail-sous-Couzan,  arrondisse- 
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ment  de  Montbrison,  atkermales  gazeuses,  bicarbo- 
natées s'odiques  ferrugineuses  ; les  eaux  acidulés 
gazeuses  bicarbonatées  calciques  de  Renaison.  Ces 
eaux  sont  exportées  comme  eaux  de  table. 

D.  M. 


VALS  (Ardèche) 

A 197  kil.  de  Lyon,  700  kil.  de  Paris  et  137  kil.  de 
Nîmes,  à o kil.  d’Aubenas,  station  de  la  ligne 
P.-L.-M.  Embranchement  à Vogué.  Altitude  : 240  mè- 
tres. 

Eaux  bicarbonatées  sodiques,  eaux  ferrugineuses 
arsenicales;  ces  eaux  sont  athermales;  leur  tempéra- 
ture varie,  suivant  les  sources,  entre  8°  et  22°  c. 

Les  sources  alcalines , au  nombre  de  cinquante  et 
plus,  proviennent  de  forages  faits  à des  profondeurs 
variables  dans  les  failles  qui  parcourent  la  profon- 
deur du  sous-sol  rocheux  de  la  vallée.  Aussi,  présen- 
tent-elles toutes  une  minéralisation  variable.  Le 
bicarbonate  de  soude,  leur  sel  caractéristique  est 
très-inégalement  reparti  : dans  la  Marie,  on  en 
trouve  50  centig.  seulement,  dans  la  Magdeleine, 
1 gr.  25  environ.  Toutes  les  autres  sources  en  con- 
tiennent des  quantités  intermédiaires  entre  ces  deux 
chiffres  extrêmes.  L’échelle  est  complète,  il  ne  man- 
que pas  un  seul  échelon. 

Les  autres  sels  alcalins  ou  alcalins-terreux,  varient 
aussi  dans  leur  quantité. 

La  magnésie  se  trouve  en  quantité  très-notable 
dans  quatre  sources  : l’ Impératrice  en  contient 
0,250  mil.  par  litre,  la  Désirée,  0,900  mil.,  la  Pré- 
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cieuse,  0,750  mil.,  la  Caucase  en  contient  aussi  une 
quantité  très-notable. 

La  chaux  se  trouve  en  proportion  assez  considé- 
rable dans  la  source  Saint-Jean,  pour  que  l’on  ait 
proposé  de  classer  l’eau  de  cette  source  dans  les 
bicarbonatées  mixtes. 

La  lithine  se  rencontre  en  très-notable  quantité 
dans  plusieurs  sources,  parmi  lesquelles  nous  citons 
la  Pauline,  la  Vivaraise  n°  3,  la  Souveraine.  Cette 
dernière  est  une  des  sources  les  plus  lithinées  de 
France. 

Toutes  contiennent  beaucoup  d’acide  carbonique 
libre  de  1 gr  5 à 2 gr.  3 par  litre. 

Les  sources  alcalines  les  plus  usitées  de  la  station 
même  sont,  en  allant  des  plus  faibles  aux  plus  for- 
tes : la  Marie,  la  Pauline , la  Saint-Jean,  Y Impéra- 
trice, la  Vivaraise  n°  1,  la  Délicieuse,  la  Sophie,  la 
Vivaraise  n°  3,  la  Chloé,  la  Vivaraise  n°  o,  la  Désirée, 
la  Précieuse,  la  Souveraine,  la  Source  du  Parc,  la 
Conslantine,  la  Marquise,  la  Vivaraise  n°  9,  la  Mag- 
deleine. 

Comme  leur  composition  l’indique,  ces  eaux  sont 
surtout  utiles  dans  les  aflections  chroniques  des  or- 
ganes digestifs  ou  annexes  de  la  digestion,  dans  les 
aflections  calculeuses  ou  catarrhales  des  voies  uri- 
naires, dans  le  diabète,  lié  à un  trouble  fonctionnel 
des  organes  chylopoétiques. 

Les  sources  ferrugineuses  arsenicales  sont  au  nom- 
bre de  trois.  Ce  sont  des  eaux  de  galerie  provenant 
du  suintement  d’un  rocher  granitique  encroûté  de 
pyrite  de  fer  arsenical  ; aussi,  présentent-elles  toutes 
trois  une  composition  chimique  à peu  près  iden- 
tique. Toutes  sont  acides  et  contiennent  une  quan- 
tité de  fer  considérable,  unie  à une  faible  proportion 
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d’arsenic.  La  dissolution  est  parfaite.  Parfaitement 
limpides  à leurs  sources,  ces  eaux  s’altèrent  rapide- 
ment dans  les  bouteilles,  quoiqu’elles  contiennent 
une  notable  quantité  d’acide  carbonique  en  dissolu- 
tion. Ces  trois  sources  se  nomment  : la  Dominique, 
la  Saint-Louis  et  la  Saint-Louis-des-Bois. 

Elles  sont  très-utiles  dans  le  traitement  des  chlo- 
roses, les  anémies  simples  ou  consécutives,  les  ané- 
mies graves  des  pays  chauds,  les  fièvres  intermit- 
tentes anciennes,  les  dyssenteries  chroniques  d’Afri- 
que ou  de  Cochinchine.  On  peut  afïirmer  sans  crainte 
que  ces  eaux  sont  mieux  tolérées  que  toutes  les  pré- 
parations martiales. 

Vais  possède  deux  établissements  de  bains;  l’un 
d’eux  contient  soixante  cabinets  environ  et  donne, 
soit  des  bains  alcalins,  dont  l’eau  est  fournie  par  la 
source  des  Bains  et  par  la  source  Alexandre,  soit  des 
bains  ferrugineux,  avec  l’eau  de  la  source  Saint- 
Louis;  le  second  contient  quarante  cabinets  et  donne 
des  bains  alcalins.  Tous  deux  ont  des  cabinets 
hydrothérapiques  très-complets  pour  douches  alca- 
lines, froides,  chaudes,  Ecossaises,  douches  ascen- 
dantes, etc. 

La  durée  de  la  cure  est  ordinairement  de  trois 
semaines;  quelques  jours  de  plus  pour  les  malades 
qui  boivent  les  eaux  ferrugineuses. 

En  1879,  le  nombre  des  personnes  qui  ont  suivi,  «à 
Vais,  un  traitement  hydrominéral,  a été  de  3,200. 

I)r  H.  CHARVET,  d.  111.  p. 

Médecin  consultant. 


3ü 


— o46  — 


LA  REINE-DU-FER  (Ardèche) 

La  Reine-du-Fer  coule  sur  un  lit  de  balsate  dans  la 
commune  d Aspcrjoc  (Ardèche)  ; cette  source  est  aci- 
dulé ferro-manganésietme.  La  quantité  de  fer  que 
décèle  l’analyse  est  réellement  une  exception  39  c. 
par  litre),  et  fait  de  celte  source  la  première  entre 
toutes  les  ferrugineuses  connues  en  Europe. 

Cette  proportion  inaccoutumée  de  l’agent  martial 
permet  de  supposer  que  la  Reine-du-Fer  doit  avoir 
une  saveur  fortement  styptique,  atramentaire  et  être 
désagréable  à boire;  eh  bien!  il  n’en  est  rien,  celte 
eau  est  une  eau  de  table  des  plus  agréables;  elle  doit 
cette  propriété  à l’excès  d’acide  carbonique  qu’elle 
renferme. 

Sortant  du  griffon,  elle  est  d’une  limpidité  par- 
faite; sa  température  est  de  11  degrés  centigrades; 
on  ne  perçoit  qu’une  saveur  aigrelette  délicieuse, 
mais  nulle  autre;  l’odorat  le  plus  actif  ne  ressent 
aucune  trace  d’acide  sulfbydrique  ; elle  ne  trouble  ni 
les  sirops,  ni  le  vin,  qu’elle  bonifie  au  contraire 
d’une  façon  remarquable;  avec  tous  les  mélanges, 
on  perçoit  l’excès  d’acide  carbonique,  le  seul  domi- 
nant dans  la  Reine-du-Fer. 

Pour  étudier  comparativement  l’analyse  de  celle 
source  avec  celles  des  plus  connues  d’Orezza,  Forges, 
Bussang,  La  Bauche,  mettons  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  le  tableau  suivant  : 


REINE-du-FER 

0REZZA 

FORCES 

BUSSANC 

LA  BAUCHE 

Acide  carbonique  libre 

1.034 

1.248 

0.225 

0.410 

0.035 

Carbonate  de  protoxyde  de  fer 

0.397 

0.128 

0.098 

0.095 

0.142 

— de  soude 

0.243 

n 

M 

0.789 

» 

— do  chaux 

0.192 

0.602 

N 

0.340 

0.251 

— de  magntslum. . . . 

0.019 

0.074 

0.076 

0.150 

0.121 

Sulfate  de  chaux » » 0.040  » » 

— de  soude » » 0.006  0.055  » 

Chlorure  de  solium 0.192  0.007  0.012  0.055  0.004 

— de  magnésium 0.013  » 0.003  » » 

— de  calcium 0.173  » » » » 

— de  potassium 0.008  0.007  » » » 

Silicates  alcalins 0.106  0.004  0.033  0.002  0.014 

Pertes 0.035  » » » » 


Total 2.415  2.197  0.495  1.896  0.722 


Ainsi  donc,  la  Reine-du-Fer  est  la  plus  minéralisée 
de  toutes  les  sources  ferrugineuses  les  plus  répan- 
dues. 

Mais  si  la  masse  des  éléments  a sur  une  eau  miné- 
rale une  valeur  incontestable,  le  mode  suivant  lequel 
ils  sont  combinés  a assurément  une  importance  ma- 
jeure, et  le  chiffre  élevé  de  l’élément  fondamental 
acquiert  une  action  thérapeutique  plus  sérieuse  selon 
la  nature  des  principes  secondaires  qui  l’accompa- 
gnent eL  la  manière  dont  ils  sont  combinés. 

Si  donc  nous  étudions  l’analyse  de  la  Reine-du- 
Fer,  nous  remarquons  que  la  présence  du  bicarbo- 
nate de  soude  et  du  chlorure  de  sodium  rond  son 
action  digestive  parfaite,  laquelle  est  contestée  aux 
eaux  ferrugineuses  qui  en  sont  privées. 

La  présence  des  chlorures  alcalins  tiendra  toujours 
l’abdomen  libre  et  préviendra  ces  constipations  opi- 
niâtres, conséquence  trop  fréquente  de  l’emploi  des 
martiaux. 

Enfin,  l’excès  d’acide  carbonique  activera  la  diges- 
tion et  stimulera  l’appétit. 

La  pondération  des  éléments  minéral isalcurs  est 
donc  parfaite  dans  la  Reinc-du-Fer  et  justifie  sa  dé- 
nomination. 

Elle  peut  être,  à juste  titre,  considérée  comme  eau 
(le  table  éminemment  digestive  et  tonique. 

La  Rcine-du-Fer  convient  spécialement  dans  les 
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maladies  chroniques  qui  sont  sous  la  dépendance 
d un  état  général  diathésique  caractérisé  par  l’état 
chlorotique,  « il  semble  d’aboixl  que  ce  champ  est 
bien  restreint;  mais,  quand  on  jette  les  yeux,  dit 
notre  distingué  confrère,  le  docteur  Coinandré,  sur  la 
nombreuse  variété  de  souffrances  qui  sont  sous  sa 
dépendance,  on  trouve  ce  domaine  thérapeutique 
très-étendu.  » 

En  effet,  les  Caractères  spéciaux  des  maladies  qui 
sont  sous  la  dépendance  de  l’état  chlorotique,  peu- 
vent se  résumer  ainsi  : pâleur  de  la  face,  décolora- 
tion de  la  peau  et  des  muqueuses;  menstruation 
nulle,  ou  peu  abondante  ou  douloureuse;  batte- 
ments du  cœur  forts,  irréguliers;  bruit  de  souille 
dans  les  gros  vaisseaux,  oppression,  suffocation, 
tristesse;  sentiment  de  faiblesse;  goûts  bizarres; 
digestions  pénibles,  difficiles  et,  par  suite,  excita- 
tion après  les  repas. 

Les  névroses  et  les  névralgies  sont  le  plus  souvent 
liées  à l’état  chlorotique,  d’où  indication  formelle  de 
l’emploi  de  la  Rcine-du-Fer;  on  connaît  l’observation 
publiée,  il  y a déjà  longtemps,  par  le  docteur  Blaud, 
d’une  chlorotique  guérie  d’une  amaurose  par  le  fer, 
et  celle  du  docteur  Bataille,  qui  a guéri  trois  cas 
d’asthme  chez  des  femmes;  nous  signalerons  deux 
cas  de  surdité  avec  bruit  dans  les  oreilles  chez  des 
jeunes  tilles  chlorotiques  guéries  radicalement  par 
l’emploi  de  la  Reine-du-Fer. 


Dr  LESCALMEI.. 
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PONT-DE-NEYRAC  (Ardèche) 

La  source  la  Bienfaisante  du  Pont-de-Neyrac  fait 
partie  d’un  groupe  d’eaux  qui  jaillissent  non  loin  de 
Vais,  dans  la  vallée  de  l’Ardèche,  presque  au  bord 
de  cette  rivière,  à une  altitude  de  350  mètres. 

D’origine  encore  récente,  elle  n’est  mentionnée 
dans  aucun  des  traités  d’eaux  minérales  les  plus 
nouveaux.  Le  hasard  la  fît  découvrir  il  y a quatorze 
ans,  grâce  à des  infiltrations  d’eau  et  de  gaz  dans  la 
basse-cour  d’un  paysan;  on  fit  dans  la  roche  por- 
phyroïde  sous-jacente  un  puits  artésien  de  22  mètres 
d’où  jaillit  cette  eau  qui  fut  baptisée  la  Bienfaisante. 
Elle  est  froide,  a un  débit  d’un  litre  et  demi  à deux 
litres  par  minute  ; elle  est  très-gazeuse  et  d’une  sa- 
veur agréable. 

Une  première  analyse  fut  faite  par  M.  Glénard,  di- 
recteur de  l’Ecole  de  médecine  de  Lyon,  qui  y trouva 
1 gr.  37  de  bicarbonates  de  soude  et  de  potasse,  avec 
0,458  de  bicarbonate  de  magnésie...  et  1 gr.  70  d’a- 
cide carbonique  libre  par  litre  d’eau.  Elle  a été  ana- 
lysée plus  récemment  à l’Ecole  des  Mines  de  Paris, 
et  voici  les  résultats  indiqués  : 

Bicarbonate  de  soude 

— de  potasse 

— de  llthlne 

— de  chaut 

— de  magnésie 

— de  protoxyde  de  Ter 

Sulfate  de  soude 

Chlorure  de  sodium .... 

Silice 


A:lle  carbonique  libre 


1.2134 
0.1338 
traces  sensibles 
0.8670 
0.4919 
0.0127 
0.0427 
0.0569 
0.0650 


Total, 


4.1850 


Dans  son  rapport,  M.  le  docteur  Glenard  fait  très- 
justement  ressortir  en  quoi  cette  eau  diffère  des  eaux 
voisines  de  Vais...  tandis  que  dans  celles-ci  la  pro- 
portion de  bicarbonate  de  soude  l’emporte  beaucoup 
sur  les  bicarbonates  terreux.  « La  Bienfaisante  est 
« une  eau  mixte  dans  laquelle  la  quantité  de  bicar- 
« bonates  de  chaux  et  de  magnésie  se  rapproche 
« beaucoup  de  celle  des  bicarbonates  alcalins.  » 

Cette  composition  où  une  proportion  déjà  notable, 
près  de  1 gr.  1/2  de  bicarbonates  de  soude  et  de  po- 
tasse, est  unie  à de  la  magnésie,  à du  fer,  avec  1 gr.  30 
d’acide  carbonique  libre  ; cette  composition  permet- 
tait de  prévoir  les  effets  thérapeutiques  de  cette  eau. 
Elle  devait  convenir  aux  dyspepsies,  dans  les  trou- 
bles fonctionnels  du  foie,  à la  diathèse  urique  : c'est 
ce  que  l’expérience  n’a  pas  lardé  à démontrer.  La 
proportion  modérée  de  bicarbonates  alcalins  permet 
d’utiliser  cette  eau  aux  repas;  mêlée  au  vin,  elle 
n’est  pas  décomposée  par  lui;  ainsi  employée,  elle 
constitue  une  boisson  fort  agréable. 

Aussi  l’usage  commence-t-il  à s’en  répandre  ; à 
Vais  même,  elle  est  appréciée;  à Vichy,  depuis  deux 
ans,  elle  a pris  rang  comme  eau  de  table  pour  aider 
particulièrement  chez  les  dyspeptiques  l’action  des 
eaux  de  la  station  prises  à leur  source,  et  nous 
croyons,  avec  le  savant  M.  Glenard,  que  cette  eau, 
essentiellement  digestive,  « sera  Irès-utilcment  in- 
troduite dans  la  consommation  privée  et  dans  la  théra- 
peutique. » 

D1-  DEPUTOWSKI  , 

Ancien  Interne  des  hôpitaux  de  Montpellier. 


SAINT-LAURENT-LES-BAINS  (Ardèche) 

Eaux  thermales  alcalines  et  sulfureuses 

Saint-Laurent-les-Bains  est  un  gros  village  dépen- 
dant du  canton  de  Saint-Etienne-de-Lagdarès  (Ardè- 
che), situé  à 7 lcil.  de  la  gare  de  la  Bastide,  sur  la  ligne 
de  Nîmes  à Clermont,  P.-L.-M. 

C’est  au  milieu  du  village,  disposé  en  fer  à cheval, 
que  sourdent,  au  pied  d’une  roche  granitique,  les 
eaux  thermales,  alcalines  et  sulfureuses  de  Saint- 
Laurent.  Leur  débit,  toujours  le  même  en  toute  sai- 
son, est  de  210  litres  à la  minute.  Elles  sont  claires, 
limpides  et  très-légères,  onctueuses  au  toucher;  leur 
saveur  est  douceâtre  et  non  désagréable. 

La  température  est  de  53°  b c.,  se  maintenant 
toujours  égale,  quelles  que  soient  la  saison  et  les 
variations  atmosphériques. 

Elles  rendent  aux  végétaux  flétris  leur  fraîcheur 
et  leur  couleur  primitive. 

L’analyse  des  eaux  de  Saint-Laurent  n’a  pas  été 
faite  encore  à la  source  même;  celle  effectuée  par 
M.  Bérard,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  en  son  laboratoire,  donne: 


en. 

Sons-carbonate  de  soude 0.505 

Chlorure  de  sodium 0.085 

Sulfate  de  soude 0.040 

Silice  et  alumine 0.052 


L’hydrogène  sulfuré  n’est  pas  indiqué,  quoiqu’il 
soit  très-sensible  à l’odorat. 

Elles  doivent  donc  être  rangées  dans  la  classe  des 
sulfureuses  accidentelles  ou  sulfurées  calciques. 
Très-anciennement  connues,  les  docteurs  Bérard, 
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Mathieu,  Combaluzier,  Tuzet  du  Pouzet,  Goulet, 
Alibert,  en  ont  fait  les  plus  grands  éloges. 

Alibert  dit  : « Les  eaux  de  Saint-Laurent  sont  les 
plus  précieuses  que  je  connaisse;  il  est  fâcheux 
qu’elles  soient  si  peu  connues  et  qu’elles  soient 
si  éloignées,  j’y  enverrais  en  corps  tous  mes  ma- 
lades. » 

Les  eaux  de  Saint-Laurent  sont  employées  en 
bains  et  douches  avec  le  plus  grand  succès  dans  les 
rhumatismes  et  toutes  les  affections  qui  en  dépen- 
dent, dans  la  diathèse  herpétique  et  les  blessures 
anciennes. 

Leur  efficacité  en  font  les  égales  de  Barèges,  de 
Plombières  et  de  Bourbonne. 

Il  existe  à Saint-Laurent  deux  sources  et  deux 
hôtels,  recevant  ensemble  mille  malades  environ. 

Un  grand  avenir  est  réservé  à cette  station,  le  jour 
où  des  capitalistes  intelligents  entreprendront  des 
améliorations  indispensables. 

D1'  LESCALMEL. 


SAINT-MÉLANY  (Ardèche) 

Source  de  l’Œuf.  — Gette  eau  diffère  totalement  des 
eaux  généralement  utilisées  dans  l’Ardèche;  son 
caractère  sulfureux  peut  la  faire  avantageusement 
employer  comme  boisson. 

(Académie  do  médecine,  séance  du  129  août  187G.  Dr  Henri  Rootîn, 
au  nom  de  la  Commission  des  Eaux  minérales). 
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CAUVALAT  (Gard) 

La  source  de  Cauvalat  coule  dans  le  Vigan,  à une 
altitude  de  244  mètres.  Cette  eau  minérale  fournit  à 
l'analyse  1 gr.  81  de  substances  fixes  ; les  sulfates  de 
chaux  et  de  magnésie  0 gr.  82,  et  le  silicate  de  chaux, 
d’alumine  et  de  fer  oxydé,  caractérisent  sa  minéra- 
lisation. Température:  15°.  Cette  eau  est  utile  surtout 
dans  les  dermatoses,  l’état  lymphatique,  l’état  ca- 
tarrhal. 

Dr  CHAMPTIER. 


Le  département  du  Gard  possède  encore  les  sulfu- 
rées calciques  froides  d’Euzet,  qui  contiennent 
1 gr.  943  de  sulfate  calcaire;  les  sulfurées  calciques 
froides  de  Fumades,  contenant  2 gr.  172  de  sulfate 
calcaire,  et  la  sulfurée  sodique  thermale  de  Fonsan- 
ches  (25°  c.). 


EVAUX  (Creuse) 

On  se  rend  à Evaux,  arrondissement  d’Aubusson, 
en  prenant  le  chemin  de  fer  d’Orléans  jusqu’à  la 
Souterraine;  de  là  on  se  rend  à Evaux  en  omnibus. 
La  durée  du  trajet  est  de  10  à 13  heures,  suivant 
qu’on  prend  l’express  ou  le  train  omnibus. 

Evaux,  situé  à 4G6  mètres  d’altitude,  possède 
huit  sources  dont  la  température  varie  de  28°  c. 
source  triangulaire,  à 50°  puits  César. 

Les  eaux  d’Evaux  sont  thermales  cl  hyper-ther- 
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males,  sulfatées-sodiques  (0,71),  et  azotées  (86,(3). 
On  y rencontre  une  substance  très-analogue  à la 
conferve  cle  Néris.  Elles  s’appliquent  spécialement 
au  rhumatisme  et  à ses  dérivés  : paralysies,  ankylo- 
sés, etc. 


MI  ERS  (Lot) 

La  source  de  Miers  coule  à 36  kil.  de  Gourdon,  à 
côté  de  Gramat;  athermale,  elle  est  minéralisée  par 
le  sulfate  de  soude  (2  gr.  67)  et  par  le  sulfate  de 
chaux  (1  gr.).  La  clinique  ne  s’est  pas  encore  suffi- 
samment prononcée  sur  la  valeur  de  ces  eaux  laxa- 
tives. 

« La  France  ne  possède  que  cinq  sources  sulfa- 
tées-sodiques. Ce  sont  : celles  d’Evaux,  dans  la 
Creuse;  de  Plombières,  dans  les  Vosges;  de  Miers, 
dans  le  Lot;  de  Vicoigne,  dans  le  Nord,  et  de  Vre- 
court,  dans  les  Vosges. 

« Si  on  les  compare  entre  elles  au  point  de  vue  de 
leur  degré  de  minéralisation  et  d’après  la  quantité 
de  soude  qui  les  range  dans  cette  catégorie,  on 


trouve  : 

en.  cr. 

Pour  Evaux,  minéralisation. . 1.355  Sulfate  de  soude 0.717 

— Plombières  — ..  0.283  — 0.081 

— Miers  — ..  5.371  — 2.675 


« On  peut  voir,  par  ces  données,  que  la  seule  source 
sulfatée-sodiquc  de  France  dont  la  caractéristique 
est  incontestablement  celle  de  Miers,  qui  jusqu’ici 
n’a  pris  qu’un  rang  très-modeste  en  thérapeutique, 
hydro-minérale.  » 

Dr  FRAISSE, 
Médccin-lnspcclcur. 

(Notice  sur  les  eaux  sulfatées  sodiques  de  Miers.) 
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LA  GARDE-DE-BIO  (Lot) 

Cette  source,  située  à 4 kil.  de  Gramat  (Lot),  est 
sulfatée  sodique  froide.  J’en  lire  un  précieux  parti 
dans  ma  clientèle  pour  le  traitement  de  cette  atonie 
de  l’estomac  qui  survient  chez  les  habitants  de  nos 
campagnes  après  les  durs  travaux  de  l’été. 

Je  suis  convaincu,  sans  l’avoir  souvent  expéri- 
menté, faute  de  sujets,  que  cette  eau  conviendrait 
parfaitement  dans  les  maladies  de  l’estomac  produi- 
tes chez  les  gros  mangeurs  par  une  surexcitation 
trop  grande  de  l’organe. 

D1'  ANDRAL. 


— - 
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VI 

RÉGION  DU  NORD  ET  DE  L’OUEST 

OU 

RÉGION  DE  LA  PLAINE 


La  sixième  région  qu’on  pourrait  appeler  la  région 
de  la  plaine  comprend  les  sources  que  l’on  rencontre 
dans  un  espace  irrégulièrement  triangulaire  qui 
serait  circonscrit  par  une  ligne  allant  de  Saint- 
Amand  à Forges  (Seine-Inférieure),  de  Forges  àDinan 
(Côtes-du-Nord),  de  Dinan  à Laroche-Posay  (Vienne), 
pour  revenir  à Saint-Amand  en  passant  par  Provins 
(Seine-et-Marne). 

Si  nous  cherchons  les  caractères  d’analogie  qui 
peuvent  rapprocher  les  sources  disséminées  sur  cette 
grande  étendue  de  territoire,  nous  constatons  qu’elles 
sont  toutes  à une  altitude  de  quelques  mètres  seule- 
ment; qu’elles  sont  athermales,  excepté  deux  (Saint- 
Amand,  26°  cent.,  et  Bagnoles-de-1 'Orne,  29)  ; qu’à  l’ex- 
ception d’Heudreville  elles  sont  minéralisées  ou  par 
le  fer,  ou  par  le  soufre;  que  les  ferrugineuses  sont 
peu  ou  point  gazeuses,  et  que  dans  les  sulfureuses, 
c’est  le  calcium  plutôt  que  le  sodium  qui  se  combine 
au  soufre. 

Cette  région  qui,  bien  que  la  plus  étendue,  est  la 
plus  pauvre,  compte  environ  dix-huit  sources  dis- 
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séminées  dans  treize  départements;  nous  n’enten- 
dons parler,  bien  entendu,  que  des  sources  connues, 
ear  il  en  existe  beaucoup  d’autres.  Rien  qu’en  Nor- 
mandie, par  exemple,  Lepecq-de-la-Clôture  comptait 
déjà,  en  1778,  plus  de  trente  fontaines  ferrugineuses. 
Toute  la  partie  orientale  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure  est  parsemée  de  sources  ferrugineuses,  et 
on  en  trouve  aussi  dans  la  partie  occidentale  de  ce 
département,  bien  que  l’assise  géologique  soit  diffé- 
rente. Cette  région  ne  se  prête  pas  à une  vue  d’en- 
semble sur  la  constitution  géologique  du  sol,  par 
rapport  à la  nature  des  eaux.  Elle  ne  compte  guère 
que  sept  ou  huit  sources  dignes  de  nous  occuper;  ce 
sont  : Saint-Amand,  Pierrefonds,  Enghien,  Livry, 
Forges-les-Eaux,  Forges-les-Bains,  Heudreville  et 
Bagnoles-de-l’Orne.  Nous  ne  citerons  que  pour  mé- 
moire les  ferrugineuses  de  Provins  (Seine-et-Marne), 
de  Passy  (Seine  , de  Gournay  (Seine-Inférieure),  de 
Dinan,  de  Chàteau-Gontier  (Mayenne),  de  Segray 
(Loiret),  de  Saint-Denis  (Loir-et-Cher),  de  Larochc- 
Posay  (Vienne),  et  les  sulfureuses  de  Bilazay  (Deux- 
Sèvres),  de  Belleville  et  de  Batignolles  (Seine). 

Dr  MACÉ. 


SAINT-AMAND  (Nord) 


Ce  que  nous  allons  dire  de  ces  eaux  s’applique 
spécialement  aux  sources  de  l’Evèque-d’ Arras  et  du 
Pavillon-Ruiné,  qui  sont  les  plus  minéralisées. 

Ces  eaux  sont  sulfureuses  salines,  d’une  limpidité 
parfaite.  Leur  température  est  de  20°  c.;  leur  odeur 
est  celle  des  œufs  pourris.  Elles  dégagent  en  abon- 
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dance  du  gaz  acide  sulfhydrique  et  du  gaz  acide 
carbonique,  jaunissent  fortement  l’argent  en  quelques 
secondes  et  laissent  déposer  dans  les  bassins  où  elles 
coulent  une  matière  azotée,  onctueuse  et  blanchâtre 
qui  est  la  barégine. 

L’analyse  faite  par  M.  Pallas  a donné,  par  liti’e, 
1 gr.  45  de  principes  fixes.  Elle  est  surtout  minéra- 
lisée par  les  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie 
(1  gr.  60)  et  par  le  carbonate  de  chaux  (0  gr.  200). 

Quoique  moins  minéralisées  que  bien  d’autres,  ces 
eaux  ont  cependant  une  grande  valeur. 

L’eau  minérale  de  Saint-Amand  est  agréable  au 
goût  et  légère  à l’estomac,  qui  peut  en  supporter 
sans  fatigue  des  quantités  parfois  considérables.  La 
dose  ordinaire  est  de  trois  à douze  verres  par  jour. 

Elle  est  un  puissant  auxiliaire  de  l’action  des 
boues;  elle  se  prend  alors  pendant  le  bain  dont  elle 
est  le  complément  presque  indispensable. 

Les  eaux  de  Saint-Amand  ont  pour  effet  d’activer 
la  circulation  et  d’augmenter  les  sécrétions.  Réunis- 
sant à la  fois  les  principaux  éléments  des  eaux  sul- 
fureuses, salines  et  alcalines,  elles  s’emploient  dans 
les  cas  où  celles-ci  sont  indiquées.  C’est  ainsi  qu’elles 
sont  recommandées  : 

Dans  les  affections  chroniques  des  voies  respira- 
toires; 

Dans  le  lymphatisme  et  la  scrofule; 

Dans  les  maladies  chroniques  des  organes  abdomi- 
naux (dyspepsies,  engorgements  passifs  du  foie,  de 
la  rate,  du  pancréas,  etc.).  Leur  succès  dans  les 
engorgements  chroniques  de  l’utérus  et  des  ovaires 
leur  avait  fait  accorder  par  les  médecins  du  siècle 
dernier  une  sorte  de  vertu  spécifique  contre  la  stéri- 
lité. 


Dans  le  rhumatisme  chronique,  la  goutte  et  la  gr ci- 
vette, leur  réputation  est  très-ancienne.  Les  grave- 
leux, dit  Bouquié,  reçoivent  un  grand  soulagement 
de  ces  eaux. 

Les  eaux  de  Saint-Amand  agissent  quelquefois  sur 
les  douleurs  rhumatismales  avec  une  promptitude 
incroyable. 

Mais,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  quelle  que  soit 
l’efficacité  de  ces  eaux,  elle  est  bien  moindre  que 
celle  des  boues  qui  constituent  la  médication  la  plus 
importante  de  Saint-Amand. 

D1'  ISNARD, 

Médecin  de  l'Etablissement. 


PIERREFONDS  (Oise) 

Située  près  de  Compiègne,  à une  altitude  de 
84  mètres,  celte  station  n’est  qu’à  quatre  heures  de 
Paris. 

L’eau  de  Pierrefonds  est  sulfurée  calcique  froide  ; 
sa  minéralisation  totale  est  de  0,3838;  le  gaz  sulfhy- 
drique  y entre  pour  0,0022,  les  bicarbonates  de  chaux 
et  de  magnésie  pour  0,2700.  C’est  dans  l’établisse- 
ment de  Pierrefonds  que  le  docteur  Sales  Girons, 
modifiant  l’hydrofère  de  Mathieu  de  la  Drôme,  l’a 
appliqué  spécialement  au  traitement  des  maladies 
des  poumons  et  du  larynx.  La  laryngite,  l’angine,  le 
catarrhe,  la  phthisie  sont  des  affections  justiciables 
des  eaux  de  Pierrefonds. 


Dr  JANVIER. 
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ENGHIEN  (Seine-et-Oise) 

Le  gracieux  village  d’Enghien  est  situé  sur  les 
bords  du  lac  de  ce  nom,  à vingt-trois  minutes  de 
Paris,  ligne  du  Nord,  et  aux  pieds  des  collines  de 
Montmorency. 

Les  eaux  d’Enghien  sont  athermales  sulfureuses 
calciques,  ce  qui  les  distingue  des  sources  pyré- 
néennes qui  sont  thermales  sulfureuses  sodiques. . 
Sous  le  rapport  de  l’outillage  et  de  l’aménagement, . 
l’établissement  thermal  d’Enghien  peut  être  comparé 
aux  plus  beaux  établissements  de  l’Europe. 

Deux  choses  qui  devraient  contribuer  à la  prospé- 
rité d’Enghien  lui  nuisent  peut-être  : le  voisinage  de 
Paris  et  le  voisinage  du  lac. 

Tant  qu’à  se  déranger  pour  aller  aux  eaux,  le  bai- 
gneur préfère  aller  au  loin;  il  s’imagine  à tort  ou  à- 
raison  que  le  voisinage  du  lac  est  une  cause  d'hu- 
midité. 

L’eau  d’Enghien  doit  être  préconisée  dans  la' 
laryngo-pliaryngite,  la  bronchite,  l’amygdalite,  la 
bronchite,  l'asthme  et  la  tuberculisation  au  début. 
Elle  compte  de  nombreux  succès  dans  ces  diverses 
affections. 

Dr  POGGIOLI. 


LIVRY  (Seine-et-Oise) 

Le  village  de  Livry,  situé  à quatorze  kilomètres  de 
Paris,  s ui’  la  route  de  Meaux,  entre  Chelles,  le  Raincy 
et  Sevran,  jouissait  anciennement  d’une  grande  re- 
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nommée  qu’il  devait  à une  abbaye  de  religieux  au- 
gustins  et  aux  rendez-vous  de  chasse  que  s’y  don- 
naient les  rois  et  les  seigneurs  sous  la  première  et 
deuxième  race,  et,  plus  tard,  au  dix-septième  siècle. 
Mrao  de  Sévigné  a passé  une  grande  partie  de  son 
existence  dans  l’abbaye  même  dont  son  oncle,  l’abbé 
Christophle  de  Coulanges,  était  prieur.  C’est  là  qu’elle 
a écrit  ses  lettres  immortelles  à Mme  de  Grignan,  sa 
fille. 

Livry  possède  deux  sources  sulfureuses,  une  troi- 
sième sulfo-ferrugineuse  et  une  quatrième  ferrugi- 
neuse. 

Les  eaux  de  ces  sources  sont  employées,  dans  les 
environs,  depuis  un  temps  inconnu.  La  source  dite 
Sévigné  contient  42  milligrammes  de  soufre  par 
litre,  comme  la  plupart  de  celles  d’Enghien,  et  la 
source  ferrugineuse  dite  Amiral,  56  milligrammes 
d’oxyde  de  fer,  c’est-à-dire  plus  que  les  eaux  de 
Passy,  de  La  Malou,  de  Bussang,  de  Schultzbach,  en 
Suisse. 

L’Académie  de  médecine  en  a autorisé  l’exploita- 
tion en  1878.  Température,  16  à 18  degrés;  altitude, 
69  mètres. 

Leurs  principes  minéralisalcurs  sont  les  sulfates 
de  chaux  et  de  magnésie,  la  silice,  les  sulfures  et 
sulfites. 

Elles  ne  contiennent  ni  acide  carbonique,  ni  car- 
bonates, substances  qui  entraînent  rapidement,  à 
l’air,  la  destruction  du  principe  sulfureux,  troublent 
la  limpidité  de  l’eau  et  forment  des  dépôts. 

L’eau  de  la  source  Sévigné  présente  donc  une 
composition  d’une  grande  importance  aux  points  de 
vue  de  sa  stabilité,  de  son  action  et  de  son  emploi. 
Le  médecin  la  prescrira  dans  les  affections  calar- 

30 


rhales  des  bronches,  de  la  trachée,  du  larynx,  de  la 
gorge  et  du  nez,  et  dans  les  maladies  pulmonaires, 
lymphatiques,  scrofuleuses,  herpétiques,  rhumatis- 
males et  syphilitiques. 

D1'  MOUE  A, 

Paris,  37,  rue  de  la  Cliaussée-d’Antin. 


FORGES-LES-EAUX  (Seine- Inférieure) 

Quatre  sources  ferrugineuses  froides. 

Télégraphe.  — Deux  gares.  — Chemins  de  fer 
d’Amiens  à Rouen  et  de  Paris  à Dieppe,  par  Pontoise, 
Gisors,  Gournay,  Forges-les-Eaux,  Neufchâtel. 

De  Paris  à Forges,  3 heures  30.  Prix:  14  fr.  — De 
Forges  à Dieppe,  1 heure  45.  — De  Rouen  à Forges, 
1 heure  30.  — De  Forges  à Amiens,  2 heures. 

Forges,  chef-lieu  de  canton  (1,800  habitants),  est 
situé  dans  le  beau  pays  de  Bray,  petite  Suisse  en 
miniature  par  ses  collines,  coteaux,  vallées,  ses 
cours  d’eau  et  ses  herbages  renommés.  L’air  y est 
d’une  pureté  remarquable,  et  souvent,  quand  la  brise 
souille  de  mer,  elle  apporte  avec  elle  des  molécules 
salines.  Forges  est  célèbre  par  ses  sources  minérales 
dont  les  trois  plus  anciennes  furent  dénommées 
(1G33)  Reinette,  Royale,  Cardinale,  lors  du  premier 
séjour  que  firent,  à Forges,  Anne  d’Autriche, 
Louis  XIII  et  le  cardinal  de  Richelieu.  On  attribue  à 
leur  influence  bienfaisante  la  naissance  de  Louis  XIV, 
après  plusieurs  cures  faites  par  la  Reine. 

Les  environs  de  Forges  sont  charmants,  et  l’on 
peut,  à bon  droit,  considérer  leur  ensemble  comme 
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un  vaste  et  superbe  parc  anglais.  Le  pays  est  très- 
pittoresque;  il  y a de  nombreuses  excursions  à faire, 
de  beaux  châteaux  à visiter  et  de  superbes  points  de 
vue  à contempler.  On  trouve  dans  cette  station 
plusieurs  bons  hôtels  (1),  pensions  de  famile  et  un 
grand  nombre  de  villas,  petites  maisons  et  logements 
meublés,  exclusivement  loués  aux  étrangers. 

Les  sources  (température  7°,  merveilleuse  par  con- 
séquent pour  l'hydrothérapie),  contiennent  le  fer  à 
l’état  de  carbo-crénate,  C’est  à la  présence  de  l’acide 
organique  carbo-crénique  que  l’on  doit  attribuer  la 
facilité  remarquable  d’absorption  de  ces  eaux  par 
des  sujets  irritables  qui  n’avaient  pu,  jusque-là, 
tolérer  aucune  préparation  martiale.  Elles  ont,  en 
plus,  une  notable  quantité  d’acide  carbonique  libre 
et  une  sorte  de  crème  lilhinée  qui  les  rend  très- 
diurétiques.  Larouvière,  médecin  du  Roi,  dans  son 

livre  sur  ces  sources  (1699',  avait  constaté  cette  pro- 
priété : 

Carbo-crénate  de  fer  Acide  carbonique  libre  Débit 

PAU  LITRE  PAR  LITRE  PAR  2t  HEURES 

30  milligrammes  1/3  de  volume  30.000  litres 

57  — 3/4  — 500.000  — 

70  — 1/2  — 25.000  — 

*00  — 2/3  — 15.000  — 

Total  du  débit  minimum  par  jour 575.000  litres 

L’établissement  thermal  (4  hectares)  se  compose  : 
1°  d’un  beau  parc  traversé  par  l’Andelle,  avec  arbres 
séculaires  et  historiques;  dans  le  parc  un  bel  étang 
empoissonné;  2°  d’un  Casino  (bibliothèque,  salles  de 
billard  et  de  lecture),  grand  salon  pour  bals  et  con- 
certs; 3»  de  salles  de  bains,  douches  et  pulvérisation 


NOHS 

Reinette 

Saint-Antoine. . 

Royale 

Cardinale. . . . 


(1)  L’un  de  ces  hôtels  est  dirigé  par  une  Anglaise. 
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très-bien  installées.  Il  y a une  aile  pour  les  femmes, 
une  autre  pour  les  hommes. 

Les  effets  physiologiques  principaux  des  eaux  de 
Forges  sont  : 1°  l’action  sur  les  fonctions  digestives; 
2°  l’action  sur  la  sécrétion  urinaire;  3°  l’action  séda- 
tive immédiate  sur  la  plupart  des  affections  ner- 
veuses, action  comparée  dans  un  mémoire  couronné 
par  l’Académie  de  Médecine,  à celle  du  bromure  de 
potassium;  4°  enfin  l’action  tonique,  reconstituante, 
générale. 

Les  eaux  de  Forges  sont  souveraines  dans  l’ané- 
mie, la  chlorose,  la  gastralgie,  dyspepsie,  dyssen- 
teries,  diarrhées  chroniques,  l’aménorrhée,  la  dys- 
ménorrhée et  les  troubles  de  la  menstruation,  les 
leucorrhées  et  maladies  de  l’utérus,  les  névralgies, 
névroses,  nervosisme. 

Très-utiles  dans  la  convalescence  des  maladies 
aiguës,  des  fièvres  intermittentes  et  tj'phoïdes,  elles 
redonnent  la  santé  et  la  puissance  à ceux  que  des 
excès  de  veilles,  de  table  ou  de  plaisirs  ont  épuisés 
avant  l’àge.  Elles  justifient  souvent  leur  réputation 
séculaire  contre  la  stérilité.  Seulement  l’expérience 
a démontré  qu’il  fallait  3 à 4 cures  en  moyenne,  à 
raison  de  une  par  an. 

Enfin,  dans  ces  dernières  années,  elles  ont  rendu 
de  grands  services  pour  le  traitement  du  diabète  et 
de  l’albuminurie.  (Lait  excellent  à Forges  permettant 
de  faire  la  cure  du  lait.) 

Transport.  — Les  eaux  de  Forges  se  conservent 
remarquablement  bien.  Elles  coûtent  moins  cher  que 
leurs  similaires  ; aussi  la  vente  augmente-t-elle 
chaque  année. 

Dr  CH.  TIIOMAS-CAB AMAN, 

Médecin  do  l'Etablissement  thermal  de  Forgcs-les-Eaux. 
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HEUDREVILLE  (Eure) 

La  source  d’Heudreville  est  située  dans  l’Eure, 
canton  de  Nonancourt,  près  de  l’immense  fabrique 
de  papiers  de  l’éditeur  Firmin-Didot.  Le  Prieuré  où 
coule  la  source  d’Heudreville  fut  construit  par  saint 
Bernard  en  l’an  1113.  Ce  prieuré  est  devenu  aujour- 
d’hui une  propriété  laïque. 

L’analyse  officielle  de  l’eau  d’Heudreville,  faite  par 
M.  Bouis,  donne  les  résultats  suivants  : 


Nitrates  alcalins 0.303 

Carbonate  de  chaux 0.320 

Chlorure  de  sodium 0.139 

Carbonate  de  magnésie 0.096 

Sulfate  de  soude 0.030 

Résidu  insoluble  et  perte 0.016 


La  tradition  léguée  par  la  gent  monacale  qui 
habita  le  Prieuré,  attribue  à ces  eaux  une  valeur 
thérapeutique  dans  grand  nombre  de  maladies, 
surtout  « dans  les  affections  de  l’appareil  urinaire.  » 
La  lecture  de  l’analyse  suffit  bien,  comme  le  déclare 
le  docteur  F.  Bremond,  pour  affirmer  les  propriétés 
diurétiques  de  l’eau  d’Heudreville. 

Les  essais  faits  par  le  docteur  Sanson  confirment 
déjà  cette  vue  théorique,  et  très-certainement  ces 
eaux  prendront  une  place  importante  dans  la  théra- 
peutique hydrologique,  le  jour  où  de  nouvelles 
expériences  viendront  confirmer  celles  de  Sanson. 


Dr  MACÉ. 
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B AGNOLES-DE-L’ORN E (Orne) 

L’Etablissement  thermal  de  Bagnoles-de-l’Orne,  si- 
tué dans  l’une  des  plus  pittoresques  vallées  du  bo- 
cage normand,  au  milieu  d’un  magnifique  parc  de 
quarante  hectares,  planté  d’arbres  à essence  rési- 
neuse, traversé  par  la  rivière  La  Vée,  sur  les  bords 
des  forêts  domaniales  d’Andaine  et  de  La  Ferté-Macé, 
possède  deux  sources  : 

L’une  chaude,  dite  source  thermale  ou  Grande- 
Source,  silicatée,  chlorurée-sodique,  sulfurée,  arse- 
nicale et  phosphorique  ; 

L’autre  froide,  dite  source  Dufay  ou  des  Fées, 
ferro-manganésienne-crenatée-arsenicale. 

L’eau  thermale  s’administre  en  boissons,  en  bains 
de  baignoire  et  de  piscine,  en  bains  russes  et  en 
bains  de  vapeur,  en  douches  de  toute  forme  et  à 
toute  température. 

Elle  est  la  caractéristique  et  la  raison  de  cette  sta- 
tion balnéaire. 

L’eau  ferrugineuse  ne  s’administre  qu’en  boisson. 
Elle  constitue  un  adjuvant  précieux  dans  le  traite- 
ment des  maladies  qui  réclament  l’emploi  des  pré- 
parations  martiales. 

L’Etablissement  thermal  a subi  d’importantes  amé- 
liorations. Les  appareils  balnéaires  ont  été  renou- 
velés et  complétés;  quarante  baignoires,  dont  douze 
avec  douches,  ont  été  installées.  Une  nouvelle  salle 
hydrothérapique  a été  créée,  et  la  pression  des  dou- 
ches comporte  douze  mètres  d’élévation. 

Par  de  nouveaux  captages,  on  a doublé  la  quantité 
d’eau  thermale  qui  alimente  la  grande  piscine,  Ion- 
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gue  de  vingt  mètres,  contenant  cent  vingt-cinq  mille 
litres  d’eau,  où  malades  et  touristes  peuvent  se  livrer 
à l’exercice  salutaire  de  la  natation. 

Caractères  et  'propriétés physiques  des  eaux.  — L’eau 
thermale  de  Bagnoles  est  claire  et  limpide,  avec  re- 
flets azurés;  froissée  entre  les  doigts,  elle  est  douce 
et  onctueuse  ; sa  saveur  presque  nulle  permet  de  la 
boire  sans  répugnance,  elle  se  mélange  au  vin  sans 
en  altérer  ni  le  goût  ni  la  couleur;  sa  température 
varie  entre  27  et  29°  centigrades;  par  le  refroidis- 
sement, elle  perd  l’odeur  sulfureuse  que  l’on  cons- 
tate dans  les  réservoirs  fermés;  sa  parfaite  conserva- 
tion en  bouteilles  en  permet  l’exportation  et  l’usage 
à domicile  comme  eau  de  table  et  comme  eau  mé- 
dicamenteuse dans  les  dyspepsies,  les  coliques  né- 
phrétiques et  la  gravclle. 

Le  débit  constant  des  sources  captées  est  d’environ 
vingt-cinq  mille  litres  à l’heure. 

Propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  (1).  — En 
hydrologie  comme  en  beaucoup  de  matières,  il  n’est 
pas  toujours  possible  de  se  rendre  un  compte  exact 
du  pourquoi,  du  rnodus  faciendi,  de  ce  qui  se  passe 
sous  les  yeux  de  l’observateur;  on  constate  les  faits 
le  plus  souvent  sans  les  expliquer  et  l’observation 
devient  alors  l’unique  guide  de  la  conduite  du  mé- 
decin. 

Depuis  onze  ans,  nous  constatons  que  l’usage  in  lus 
et  extra  des  eaux  thermales  de  Bagnoles-dc-l’Orne 


(1)  L’eau  de  Bagnolcs-dc-l’Ornc  contient  une  quantité  notable  de 
conferves  ou  barégine  dont  l’action  sédative  et  résolutive  vient 
s’ajouter  aux  propriétés  si  bienfaisantes  qu’elle  possède  sur  les  fonc- 
tions de  la  peau  et  des  muqueuses  et  sur  l’appareil  glandulaire  tout 
entier. 
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développe  l’appétit,  facilite  la  digestion  et  l’assimi- 
lation, active  légèrement  la  circulation,  augmente 
sensiblement  la  sécrétion  urinaire,  modifie  "favora- 
blement l’enveloppe  cutanée  qui  devient  souple  et 
onctueuse  au  toucher,  réveille  l’énergie  musculaire, 
iend  les  membres  plus  dispos  et  procure  à l’indi- 
vidu un  sentiment  inaccoutumé  de  bien-être  et  de 
force. 

En  résumé,  1 organisme  tout  entier  acquiert  une 
■vitalité  plus  grande,  et,  partant,  devient  plus  apte  à 
repousser  ou  à éliminer  les  principes  morbides  et  à 
rétablir  1 harmonie  entre  les  phénomènes  normaux. 

Ces  résultats  sont-ils  la  conséquence  de  la  minéra- 
lisation complexe  des  eaux,  ou  bien  sont-ils  dus  à 
la  combinaison  particulière  que  ces  minéraux  for- 
ment entre  eux?  C’est  ce  que  nous  n’oserions  affir- 
mer. Pour  nous,  la  vertu  curative  des  eaux  serait  la 
résultante  de  deux  forces:  par  leurs  principes  miné- 
ralisateurs  (soufre,  lilhine,  arsenic,  phosphore,  etc.), 
elles  attaquent,  amoindrissent  ou  détruisent  les  dia- 
thèses, comme  dans  l’herpétisme,  la  scrofule,  la 
goutte  et  le  rhumatisme,  et  par  leur  action  physio- 
logique sur  l’organisme,  elles  excitent  la  vitalité  et 
ramènent  les  diverses  fonctions  à leur  rhylhme 
normal. 

« L’exagération,  la  disproportion,  la  désharmonie 
des  phénomènes  vitaux  constituent  la  maladie,  » a 
dit  Cl.  Bernard;  rétablir  l’équilibre  rompu,  c’est  gué- 
rir. Là  est  le  secret  de  l’action  thérapeutique  des 
eaux  de  Bagnoles-de-l’Orne. 

Maladies.  — L’expérience  plus  encore  que  l’ana- 
lyse a démontré  la  grande  efficacité  des  eaux  ther- 
males de  Bagnoles  dans  une  foule  de  maladies, 
surtout  dans  certaines  affections  chroniques  qui 


font  le  désespoir  de  la  médecine  ordinaire.  Elles  con- 
viennent : 

1°  Dans  les  convalescences  graves,  l’anémie,  les 
cachexies  paludéennes,  la  scrofule,  l’atonie  générale, 
surtout  chez  les  enfants  et  les  jeunes  filles;  elles 
sont  préférables  dans  bien  des  cas  aux  bains  de  mer 
dont  l’action  est  trop  excitante; 

2°  Dans  les  dyspepsies  primitives  ou  secondaires, 
dans  la  diarrhée  et  la  dyssenterie,  et  en  général 
dans  tous  les  troubles  fonctionnels  de  l’appareil  di- 
gestif ; 

3°  Dans  les  affections  sécrétantes  de  la  peau,  l’ec- 
zéma, l’impétigo,  les  scrofulides,  les  plaies  et  bles- 
sures, les  brûlures  qu’elles  guérissent  en  activant 
les  fonctions  de  la  peau,  et  en  favorisant  les  forces 
réparatrices  et  vitales  des  tissus; 

4°  Dans  les  affections  arthritiques,  rhumatismales 
et  goutteuses,  en  éliminant  les  principes  morbides 
par  l’hypersécrétion  des  glandes  et  en  combattant  la 
diathèse  par  une  action  qui  leur  est  propre  et  qui 
tient  sans  doute  aux  principes  minéralisatcurs  des 
eaux  ; 

5°  Dans  les  coliques  néphrétiques,  la  gravelle,  la 
cystite  et  les  catarrhes  de  vessie,  le  plus  souvent 
de  nature  herpétique  ou  goutteuse;  la  sécrétion  ré- 
nale étant  sensiblement  augmentée  et  purifiée, 
l’appareil  urinaire  tout  entier  subit  un  lavage  salu- 
taire; 

6°  Dans  les  phlébites  essentielles  ou  consécutives 
à 1 accouchement,  dans  les  hémorrlioïdes  et  dans  les 
engorgements  des  viscères  abdominaux,  foie,  ma- 
trice, reins,  etc. 

I/action  physiologique  des  eaux  sur  la  circulation 
veineuse  donne  à cette  station  thermale  une  spécia- 
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lisation  thérapeutique  que  nous  ne  saurions  trop  re- 
commander aux  praticiens.  M.  le  docteur  Rotureau, 
si  compétent  en  hydrologie  médicale,  la  recom- 
mande d’une  façon  toute  spéciale  pour  la  cure  de 
ces  sortes  d’affections  et  particulièrement  des  phlé- 
bites. L’appréciation  de  ce  savant  médecin  nous 
dispense  de  tout  commentaire.  Tous  les  cas  de 
phlébites  que  nous  avons  traités  jusqu’à  ce  jour  ont 
été  guéris. 

Les  ressources  hydrothérapiques  dont  dispose  l’é- 
tablissement et  l’usage  en  boisson  de  l’eau  ferrugi- 
neuse nous  permettent  de  traiter  encore  avec  suc- 
cès la  chlorose,  la  chorée,  l’aménorrhée  et  la 
dysménorrhée,  l’hystérie  et  la  plupart  des  affec- 
tions nerveuses.  Les  sources  ferro-manganésiennes- 
arsenicales  froides,  dont  la  spécialisation  théra- 
peutique n’a  pas  besoin  d’être  démontrée,  sont  dans 
ces  circonstances  d’un  précieux  concours. 

Après  avoir  indiqué  sommairement  les  résultats 
de  la  médication  balnéaire,  près  des  sources,  il  nous 
reste  à signaler  à l’attention  des  médecins  et  des 
malades  l’efficacité  des  eaux  minéro-thermales  de 
Bagnoles-de-l’Orne  dans  le  traitement  à domicile 
des  troubles  de  la  digestion,  des  coliques  néphré- 
tiques et  de  la  gravelle. 

Utilité  et  emploi  loin  des  sources  des  eaux  minéro- 
thermales  de  Bagnoles-de-l’Orne.  — La  parfaite  con- 
servation de  ces  eaux,  pourvu  toutefois  qu’on  ait  la 
précaution  de  tenir  les  bouteilles  couchées  et  à l’abri 
de  la  trop  vive  lumière,  permet  de  les  utiliser  à do- 
micile, pour  la  cure  des  troubles  fonctionnels  de 
l’appareil  digestif,  comprenant  les  variétés  si  nom- 
breuses des  dyspepsies  primitives  ou  secondaires, 
affections  extrêmement  fréquentes  se  développant 
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dans  toutes  les  conditions  sociales  sous  l’influence 
des  causes  physiques  ou  morales  les  plus  commu- 
nes et  les  plus  générales.  Elles  s’adressent  tout  d’a- 
bord aux  dyspepsies  atoniques  et  flatulentes,  aux 
dyspepsies  nerveuses  et  à certaines  dyspepsies 
secondaires.  Parmi  les  dyspepsies  secondaires,  celles 
symptomatiques  des  engorgements  du  foie  et  des 
viscères  abdominaux,  celles  encore  symptomatiques 
des  troubles  digestifs  qui  accompagnent  presque 
toujours  la  goutte,  la  gravelle,  les  diathèses  rhu- 
matismales herpétiques  et  scrofuleuses , trouvent 
dans  1 usage  en  boisson  des  eaux  minéro-thermales 
de  Bagnoles  une  médication  opportune  et  le  plus 
soment  remarquablement  curative  par  son  action 
tonique  et  réparatrice  sur  l’ensemble  de  l’orga- 
nisme. En  effet,  ces  eaux  n’agissent  pas  sur  les 
organes  de  la  digestion  à la  manière  des  eaux 
gazeuses  de  Saint-Galmier  ou  de  Condillac,  dont 
1 action  directement  effective  n’est  que  passagère; 
elles  guérissent  parce  qu’elles  exercent  sur  l’en- 
semble de  l’appareil  digestif  une  influence  topique 
essentiellement  médicamenteuse  et  dynamique  • 
elles  stimulent  et  tonifient  le  tube  digestif  tout 
entier,  réveillent  l’appétit  et  rétablissent  la  nor- 
malité des  sécrétions  nécessaires  à l’accomplisse- 
ment des  actes  de  la  digestion. 

Leur  efficacité  est  constante  et  offre  tous  les  ca- 
tfquereS  d'Une  VérilaJjle  sPécialisation  thérapeu- 

j'Clon  la  susceptibilité  des  malades,  on  les  prescrit 
a dose  d un  demi-verre  à un  verre,  trente  à qua- 
rante minutes  avant  le  repas  et  à volonté  pendant  le 
repas,  soit  pures,  soit  mélangées  au  vin 
Nous  recommandons  encore  l’usage  de  ces  eaux 
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à domicile  dans  les  diarrhées  chroniques  et  dans  les 
convalescences  de  fièvres  muqueuse  ou  typhoïde, 
seulement  on  les  fera  tiédir  au  bain-marie  et  on 
les  administrera  par  gorgées  souvent  répétées  ; elles 
rendront  bien  vite  à l’intestin  ses  sécrétions  norma- 
les et  sa  tonicité. 

En  1872,  le  hasard  nous  fit  constater  que  les  eaux 
qui  nous  occupent  n’étaient  pas  seulement  diuré- 
tiques, mais  qu’elles  avaient  en  outre  la  propriété 
de  dissoudre  le  marbre  et  les  sels  calcaires.  Cette 
découverte  nous  suggéra  la  pensée  d’en  faire  l’ap- 
plication au  traitement  des  coliques  néphrétiques 
et  de  la  gravelle.  Jusqu’à  ce  jour,  nos  observations 
ne  sont  pas  très-nombreuses,  mais  elles  sont  con- 
cluantes. Chez  la  plupart  des  malades,  les  graviers 
ont  diminué  ou  disparu  ; chez  quelques-uns,  il  y a 
eu  coliques  néphrétiques  et  évacuation  de  calculs 
plus  ou  moins  volumineux. 

Le  traitement  est  facile  et  d’une  grande  simpli- 
cité : il  consiste  à faire  prendre  habituellement  le 
matin  à jeun  un  grand  verre  d’eau  minéro-thermale 
de  Bagnoles,  Grande-Source  (25  centilitres  environ)  et 
d’en  prescrire  l’usage  au  repas. 

Nous  désirons  sincèrement  que  les  médecins  spé- 
cialistes contrôlent  nos  observations  et  appliquent  à 
la  cure  des  maladies  des  voies  urinaires  les  proprié- 
tés diurétiques  et  dissolvantes  de  nos  eaux. 

L’expérience  nous  fait  encore  recommander  les 
eaux  minéro-thermales  de  Bagnoles-de-l’Orne  aux 
fumeurs.  En  buvant  un  ou  plusieurs  verres  de  cette 
eau  après  avoir  fumé,  ou  le  soir  en  se  couchant,  ils 
dissiperont  l’odeur  et  la  saveur  Acres  que  laisse  le 
tabac,  donneront  à la  bouche  et  à l’estomac  une 
agréable  sensation  de  fraîcheur  et  préviendront  la 
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dyspepsie  dont  l’abus  du  tabac  est  si  souvent  la 
cause. 

« L’estomac,  a dit  Hippocrate,  est  pour  l’homme  ce 
« que  la  terre  est  pour  les  végétaux  ; il  est  la  source 
« de  la  santé  et  de  la  vie.  On  ne  saurait  donc  trop  y 
prendre  garde.  » 


D1'  joubert,  o.  , 

Médecin-inspecteur  des  Eaux 
de  Bagnoles-de-l’Orne. 
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YI1 

RÉGION  DE  LA  CORSE  ET  DE  L’ALGÉRIE 


La  Corse  est  à 180  kil.  de  France,  à 85  kil.  de  l’Ita- 
lie. On  se  rend  de  Marseille  à Ajaccio  ou  à Bastia  par 
les  bateaux  à vapeur  de  la  compagnie  Freycinet  ou 
de  la  compagnie  Yaléry.  De  Nice,  un  bateau  à va- 
peur part  le  mercredi  pour  Bastia,  mais  il  est  assez 
peu  confortable. 

Les  montagnes  qui  forment  et  constituent  l’ile  de 
Corse  appartiennent  au  système  alpestre;  les  eaux 
minérales  qui  jaillissent  de  ces  montagnes  sont  sul- 
fureuses ou  ferrugineuses  ; les  premières,  à l’excep- 
tion de  Puzzickello,  sont  thermales,  ce  sont  : Pietra- 
pola,  Guitera,  Caldaniccia,  Guagno.  Des  sources 
ferrugineuses,  une  seule  est  bien  connue,  c’est  Orezza 
dont  les  eaux  sont  exportées  dans  tous  les  pays. 


PIETRAPOLA  (Corse) 

Situées  au  centre  de  la  vallée  du  même  nom,  dans 
l'arrondissement  de  Bastia,  les  dix  sources  de  Pic- 
trapola  ont  une  température  qui  varie  de  32°  c.  à o8°. 
Elles  sont  minéralisées  par  le  sulfure  de  sodium 
0,025,  quelques  sels  alcalins  et  des  chlorures.  Elles 
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contiennent  beaucoup  de  barégine  à forme  filamen- 
teuse. 

A l’intérieur,  l’eau  de  Pietrapola,  excite  l’appétit 
et  active  la  sécrétion  rénale.  Prise  en  bains,  l’eau  de 
Pietrapola  est  sédative. 

Ces  eaux  sont  donc  indiquées  dans  les  cas  où  il 
s’agit  de  modérer  l’irritabilité  nerveuse  : dans  l’hys- 
térie, les  névroses  du  col  utérin,  dans  la  chorée,  etc. 
Elles  réussissent  aussi  dans  le  rhumatisme  nerveux, 
dans  la  cachexie  syphilitique,  dans  les  manifesta- 
tions éréthiques  de  la  scrofule. 

L’établissement  de  Pietrapola  est  assez  complète- 
ment installé.  Outre  les  piscines,  les  cabinets  de 
douches  et  les  buvettes,  il  contient  encore  un  bas- 
sin de  réfrigération. 


PUZZICHELLO  (Corse) 

Les  sources  de  Puzzichello  sont  situées  dans  l’ar- 
rondissement de  Corte,  ce  sont  des  eaux  athermales 
(15°  c.)  sulfurées  calciques.  A une  faible  distance  de 
ces  sources  sulfurées,  jaillit  une  eau  ferrugineuse. 

Les  eaux  de  Puzzichello  purgent  légèrement,  elles 
congestionnent  les  vaisseaux  du  petit  bassin,  exci- 
tent la  menstruation  et  provoquent  le  flux  hémor- 
rhoïdal. 


GU  ITERA  (Corse) 

L'eau  de  Guitera  est  sulfureuse  thermale  (48°  c.), 
elle  contient  beaucoup  de  barégine  ; on  la  croit  très- 
analogue  à,  l’eau  de  Pietrapola. 
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CALDANICCIA  (Corse) 

Les  sources  de  Caldaniccia  ont  une  analogie  frap- 
pante avec  celle  des  Eaux-Bonnes.  L’hiver  venu,  il 
faut  quitter  celles-ci  au  plus  tôt  et  remettre  à l’année 
suivante  la  cure  commencée.  Que  de  malades  igno- 
rent qu’ils  pourraient,  aux  bains  de  Caldaniccia, 
compléter  heureusement  leur  guérison  ! 

ROCCA-TARTARINI. 

(Echo  des  Villes  d’Eaux .) 


GUAGNO  (Corse) 

Guagno,  situé  dans  l’arrondissement  d’Ajaccio 
possède  deux  sources.  Température  : 37°  et  32°.  Elles 
sont  sulfurées  sodiques.  Par  leur  composition  chimi- 
que et  leur  effet  thérapeutique,  elles  rappelleraient 
les  eaux  de  Barèges.  Guagno  possède  un  établisse- 
ment thermal  bien  installé  et  un  hôpital  militaire. 


OREZZA  (Corse) 

La  source  la  plus  remarquable  de  la  Corse  est  celle 
d’Orezza;  cette  eau  est  d’une  nature  plus  rare  et 
moins  répandue  que  les  eaux  sulfureuses.  Je  ne  puis 
comparer  l’eau  d’Orezza  qu’à  celle  de  Spa,  et,  cntie 
ces  deux  points  si  éloignés  l’un  de  l’autre,  je  ne  rc- 
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connais  aucune  source  du  même  genre.  On  sait  que 
les  eaux  de  Spa  sont  acidulés  ferrugineuses,  c’est- 
à-dire  qu’elles  contiennent  de  l’acide  carbonique  et 
du  fer  auxquels  elles  doivent  surtout  leurs  propriétés. 
Ce  sont  les  mêmes  principes  qui  dominent  dans  les 
eaux  d’Orezza,  mais  dans  des  proportions  différentes 
et  diversement  associées.  L’eau  minérale  de  la  Corse 
est  beaucoup  plus  ricbe  en  gaz  acide  carbonique  que 
celle  des  Pays-Bas;  elle  pétille  comme  du  vin  de. 
Champagne,  tant  le  gaz  s’en  dégage  avec  abondance  ; 
c’est  une  sorte  d’eau  de  Seltz  ferrugineuse,  très- 
agréable  à boire  et  jouissant  des  propriétés  toniques 
et  stimulantes  de  ces  deux  principes.  L’eau  d’Orezza 
contient  en  outre  du  sel  marin,  de  l’alumine,  de  la 
silice,  etc.  Mais  l’analyse  qui  en  a été  faite  étant  an- 
cienne aurait  besoin  d’être  répétée  avec  l’exactitude 
des  procédés  modernes.  Cette  belle  source  est  mer- 
veilleusement située  au  milieu  d’une  forêt  de  châtai- 
gniers, parsemée  de  nombreux  villages;  elle  s’échappe 
du  rocher  et  vient  jaillir  dans  une  cuvette  de  granit 
où  les  malades  la  puisent  pour  la  boire  ; on  y a re- 
cours dans  les  maladies  chroniques  des  organes  abdo- 
minaux, dansées  affections  nerveuses,  dans  les  en- 
gorgements du  foie,  de  la  rate,  des  reins,  et  dans  les 
cas  nombreux  d’appauvrissement  du  sang  qui  don- 
nent lieu  à une  si  grande  variété  de  phénomènes 
morbides. 

Il  n’existe  pas  d’établissement  spécial  à Orezza, 
les  malades  se  logent  comme  ils  peuvent,  dans  les 
villages,  aux  environs  de  la  source  ; les  eaux  sont 
très-fréquentées  et  sont  même  une  espèce  de  rendez- 
vous  de  campagne  pour  les  habitants  de  Bastia, 
d’Ajaccio  et  des  autres  villes  du  littoral,  qui  vont^ 
pendant  l’été,  chercher  la  fraîcheur  dans  les  mon* 


37 


— 578  — 


tagnes.  Nul  lieu  n’est  plus  propice  et  plus  agréable 
sous  ce  rapport.  Une  belle  nature,  de  magnifiques 
ombrages,  des  promenades  variées  et  infinies  sous 
un  dôme  de  verdure,  et  à quatre  heures  de  là  la  route 
de  Bastia,  sur  laquelle  roulent  incessamment  des 
omnibus  qui  conduisent  les  baigneurs  aux  Eaux  de 
Fiumorbo,  ou  les  ramènent  à la  ville.  Tout  contri- 
bue à faire  d’Orezza  un  véritable  séjour  d’eau  miné- 
•rale;  mais  il  faudrait  un  établissement  pour  la  com- 
modité et  pour  l’agrément  des  malades.  Cet  établis- 
sement ne  tardera  sans  doute  pas  à s’élever,  car  il  est 
pour  ainsi  dire  tout  fait,  il  ne  demande  qu’une  appro- 
priation ; l’ancien  couvent  de  Piedicroce  est  on  ne 
peut  mieux  situé  pour  devenir  le  centre  de  la  réu- 
nion de  la  clientèle  déjà  nombreuse  d’Orezza. 

L’eau  d’Orezza  est  réellement  précieuse  pour  cette 
infinie  variété  des  maux-  résultant  d’un  appauvrisse- 
ment du  sang  chez  les  femmes,  chez  les  jeunes  filles, 
chez  les  enfants  et  chez  les  convalescents. 

A.  DONNÉ, 

Recteur  de  l'Académie  de  Montpellier. 


ALGÉRIE 

Un  très-grand  nombre  de  sources  thermales  coulent 
dans  les  trois  provinces  qui  composent  notre  colonie 
algérienne.  Mais  malgré  les  efforts  des  docteurs  Bcr- 
thrand,  Alix,  Gaucher,  Puzin  et  autres,  malgré  les 
analyses  faites  par  M.  Tripier,  analyses  qui  révèlent 
dans  nos  eaux  algériennes  une  très-grande  richesse 
minéralisatrice,  ces  eaux  sont  inexploitées  pour  la 
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plupart,  et  beaucoup  de  stations  de  bains  chauds  ne 
sont  guère  fréquentées  que  par  les  indigènes. 

L’Arabe  considère  le  bain  thermal  comme  un  re- 
mède naturel  donné  par  Allah.  Un  touriste,  reçu 
un  jour  à titre  de  Dif-Allah  (hôte  envoyé  par  Dieu) 
par  le  pacha  Ahmed-ben-ahd-er-Rhaman,  fut  conduit 
par  celui-ci  à un  kilomètre  environ  de  la  Kasba.  Là 
le  pacha,  laissant  tomber  son  haik  et  sa  djiilaba,  se 
plongea  dans  un  bassin  où  bouillonnait  de  l’eau 
thermale  sulfureuse  et  dit  à son  hôte  : « Faites 
comme  moi,  prenez  de  la  santé,  elle  nous  est  of- 
ferte par  Dieu.  » 

L’absence  de  route  pour  se  rendre  à la  fontaine 
chaude,  l’absence  d’hôtels,  l’ohligation  pour  le  bai- 
gneur de  camper  sous  la  tente  expliquent  l’oubli 
dans  lequel  certaines  sources  se  trouvent  plongées. 
Près  de  quelques  fontaines  thermales  l’administra- 
tion militaire  a bien  ébauché  des  établissements 
thermaux;  c’est  ainsi  que  le  Hammam-Meskoutin (les 
bains  maudits  sur  lesquels  les  Maures  racontent  de 
si  curieuses  légendes)  est  pourvu  d’un  établissement 
militaire. 

Le  Ilammam-Mellouan,  le  bain  de  la  Reine,  le 
Hammam-bou-Hadjar  et  quelques  autres  bains  ont 
un  établissement  rudimentaire,  et  nécessairement 
très-défectueux. 

L’administration  civile  réussira-t-cllc  à faire  quel- 
que chose  de  plus  complet  que  ce  qui  a été  fait  jus- 
qu ici  par  l’administration  de  la  guerre?  c’est  plus  à 
désirer  qu’à  espérer;  car,  qu’elle  soit  civile  ou  mili- 
taire, l’administration  est  routinière  de  sa  nature  et 
se  montre  toujours  peu  disposée  à changer  quelque 
chose  au  statu  rjuo.  Comme  par  le  passé,  il  arrivera 
bien  que  de  temps  à autre  quelqu’un  fera  remar- 
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quer  les  avantages  qu’il  y aurait  à tirer  de  telle  ou 
telle  source,  et  à combiner  ses  effets  thérapeutiques 
avec  ceux  du  climat  algérien  pour  certains  malades 
que  l’hiver  chasse  vers  les  pays  chauds.  Exposée  au 
conseil  général,  l’idée  sera  favorablement  accueillie  ; 
on  chargera  quelqu’un  de  faire  un  rapport,  le  rapport 
fait  sera  adressé  à la  préfecture  où  on  lui  accordera 
les  honneurs  d’un  enterrement  de  première  classe 
dans  les  cartons,  et  puis...  tout  sera  dit.  Il  est  bien  à 
craindre  que  les  sources  thermales  de  l'Algérie  ne 
continuent  à couler  ainsi  longtemps  encore,  sans 
profit  pour  personne,  jusqu’à  ce  que  l’initiative  privée 
vienne  tirer  parti  de  ces  richesses  hydrominérales 
comme  elle  l’a  fait  en  France. 

La  minéralisation  qui  semble  dominer  dans  les 
sources  algériennes,  c’est  la  muriatique,  la  sulfatée 
calcique  et  la  sulfureuse. 

Nous  nous  bornerons  à donner  les  noms  des  prin- 
cipales sources  connues  : 

Hammam-Meskhoutin,  température  93°.  Tripier  a 
trouvé  de  l’arsenic  dans  ces  eaux,  ce  qui  donne  à 
leur  minéralisation  une  grande  analogie  avec  celle 
de  Saint-Honoré. 

Ben-Haroun,  chlorurée  sodique. 

Hammam-Melouane,  chlorurée  sodique,  tempéra- 
ture 40°  cent. 

Ilammam-Rhira,  sulfatée  calcique,  température  40 
à 46°  cent.  Un  médecin  de  Lyon  a créé  près  de  cette 
source  un  établissement  thermal  qui  est  appelé  à un 
succès  très-prochain. 

L’hôpital  militaire  qu’on  a bâti  à Ilammam-Rhira 
prouve  que  le  corps  de  santé  de  l’armée  a su  appré- 
cier les  propriétés  thérapeutiques  de  ces  eaux. 

Oloun-Sekhakna  et  la  source  des  Cèdres  sont 
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deux  autres  sources  qui  coulent  dans  la  province 
d’Alger. 

Salah-Bey  et  le  Hamma  coulent  dans  la  province 
de  Constantine. 

Salahin  jaillit  près  de  Biskra. 

Dans  la  province  d’Oran  on  rencontre  sur  le  bord 
de  la  mer,  à 3 kilomètres  d’Oran,  les  Bains-de-la- 
Reine,  54°  cent.  ; le  Oued-el-Hammam,  température 
53°;  le  Hammam-bou-Adjir,  31°  cent. 

Nous  ne  donnons  là  qu’une  liste  bien  incomplète 
sans  doute  des  sources  minérales  qui  sourdent  dans 
notre  vaste  colonie,  car  quiconque  a parcouru  l’Algérie 
a remarqué  qu’il  y a un  nombre  considérable  de 
sources  désignées  par  les  Arabes  sous  le  nom  d'eaux 
chaudes. 

Dr  MACÉ. 


«ooo> 


EAUX  MINÉRALES  ÉTRANGÈRES 


EAUX  MINÉRALES  D’ANGLETERRE 


L’Angleterre  est  un  pays  très-pauvre  en  sources 
minérales.  On  y trouve  réellement  qu’une  source 
thermale  : Bath,  à 5 lieues  de  Bristol;  température  : 
43  à 47°  c.  Les  eaux  de  Bath  sont  sulfatées  calciques, 
leur  minéralisation  totale  est  de  2 gr.  061.  On  les  em- 
ploie dans  la  goutte,  le  rhumatisme  et  dans  les  ma- 
ladies des  femmes  (docteur  Granville). 

Buxton,  dans  le  comté  de  Derhy,  possède  des  eaux 
d’une  composition  chimique  analogue  à celle  de 
Bath,  mais  d’une  thermalité  beaucoup  moindre:  27°  c. 

Après  cela,  il  ne  nous  reste  plus  à signaler  que  les 
eaux  salines  de  Matlock  dans  le  Derbyshire,  tempé- 
rature : 18°  c.  ; de  Leamington  (comté  de  Warwick; 
de  Gheltennhain,  au  centre  de  Gloucestersliire,  et 
enfin  les  sources  multiples  d’Harrogate  et  de  ses  en- 
virons (comté  d’York)  minéralisées  par  le  soufre,  le 
fer  et  le  chlorure  de  sodium.  — C’est  en  hiver  et  non 
en  été  qu’on  se  rend  aux  stations  hydrominérales 
anglaises.  — Mais  les  Anglais  ont  pour  les  stations 
hydrominérales  du  continent  une  préférence  mar- 
quée, et,  on  peut  le  dire,  très-justifiée. 

Dr  MACÉ. 
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EAUX  MINÉRALES  DE  LA  BELGIQUE 


En  Belgique,  on  ne  connaît  réellement  qu’une 
source  liydrominérale,  c’est  celle  de  Spa.  Pourtant 
il  en  est  une  autre  qui  mériterait  d’être  moins  ou- 
bliée, c’est  Chaufontaine. 


CHAUFONTAINE  (Belgique) 

Sur  la  grande  ligne  de  Paris  à Cologne,  aux  portes 
de  Liège  l’industrielle,  non  loin  de  Spa  la  Galante, 
dans  un  site  des  plus  pittoresques,  se  trouve  une 
station  thermale  d’antique  renom  : c’est  Chaufon- 
taine, autrement  dit  chaude  fontaine,  dont  la  source 
jaillit  du  sol  à la  température  de  34  degrés  centi- 
grades environ.  Cette  source  fut  découverte  au  dou- 
zième siècle,  comme  Carlsbad,  par  un  empereur  en 
villégiature,  et  elle  compte  dans  ses  parchemins  de 
royaux  clients.  Il  en  est  de  la  gloire  de  ces  reines 
thermales,  comme  de  la  gloire  des  étoiles  de  théâtre  : 
elles  ont  leur  heure  pour  faire  parler  d’elles.  On  les 
prêne,  on  les  entoure,  on  les  encense,  puis,  sans 
qu’elles  aient  démérité  de  la  faveur  du  public,  elles 
se  voient  délaissées  pour  des  rivales  plus  jeunes.  Si 
quelques  naïades  sont  abandonnées  sans  qu’on  sache 
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pourquoi,  il  est  bon  de  rappeler  à la  foule  capri- 
cieuse leurs  vertus  bienfaisantes. 

On  dit  que  la  source  de  Chaufontaine,  par  un  pri- 
vilège bien  rare,  au  lieu  de  se  refroidir  en  vieillis- 
sant, se  réehauffe  avec  les  années  ; son  eau  douce, 
limpide,  sans  saveur  aucune,  compte  34  degrés  au- 
jouid  hui,  tandis  qu’autrefois  on  ne  lui  en  accordait 
que  32.  Elle  contient  de  l’acide  carbonique,  et  par 
ailleurs  des  traces  seulement  de  substances  salines. 

On  l’emploie  surtout  en  bains  que  l’on  prend  à la 
température  native  de  la  source  ; ces  bains  sont  con- 
sidérés comme  tonifiants  et  surtout  comme  calmants. 

Dr  MACÉ. 


SPA  (Belgique) 

Il  est  probable  que  l’ancien  bourg  de  Spa  existait 
avant  le  quatorzième  siècle,  car  ce  nom  est  men- 
tionné dans  quelques  chartes  du  treizième.  Mais  le 
premier  document  sérieux  qui  se  rapporte  à son 
histoire,  date  de  1326  : Collin  Leloup  ou  WolfT,  maître 
de  forges  à Bréda,  ayant  été  guéri  par  l’eau  du 
Pouhori,  résolut  de  se  fixer  près  de  cette  source;  il  y 
fit  bâtir  une  maison  et  défricher  aux  alentours 
des  bois  que  lui  avait  concédés  le  prince-évêque  de 
Liège,  Adolphe  de  La  Marck. 

Dès  lors  la  réputation  des  eaux  de  Spa  commença 
à s’étendre;  au  seizième  siècle  elles  étaient  célèbres 
dans  toute  l’Europe  et  l’on  cite  une  longue  liste  de 
personnages  illustres  qui  vinrent  leur  demander  la 
santé.  Le  premier  fut  le  Vénitien  Augustino,  médecin 
de  Henri  VIII  (1545). 
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Le  plus  célèbre  fut  l’empereur  Pierre-le-Grand  (1717). 
Celui-ci,  de  retour  de  Russie  après  une  cure  des  plus 
satisfaisantes,  envoya  aux  magistrats  de  Spa  une 
tablette  en  marbre  portant  une  inscription  qui  rend 
un  éclatant  hommage  aux  vertus  de  nos  eaux.  Cette 
tablette  est  précieusement  conservée  au  Pouhon.  Au 
dix-huitième  siècle  la  vogue  de  Spa  fut  à son  comble  ; 
une  société  brillante  y affluait  tous  les  étés  : c était 
le  temps  des  Bobelins  (nom  donné  aux  étrangers  par 
les  habitants). 

Cette  prospérité  souffrit  naturellement  des  catas- 
trophes qui  marquèrent  la  fin  du  siècle,  et  les  guerres 
perpétuelles  du  premier  empire  n’étaient  pas  faites 
pour  la  relever;  mais,  vers  le  milieu  du  siècle  suivant, 
Spa  avait  repris  le  rang  que  lui  méritait  sa  vieille  re- 
nommée. 

Située  dans  une  pittoresque  vallée,  à l’abri  des 
vents,  surtout  du  côté  du  Nord,  la  ville  de  Spa  jouit 
d’une  salubrité  proverbiale.  L’air  y est  vif,  frais,  pur, 
constamment  renouvelé.  L’action  bienfaisante  de  cet 
air  n’est  combattue  par  aucune  émanation  malsaine; 
il  n’y  a point  d’usines  sur  le  territoire  de  Spa;  elle 
est  augmentée  encore  par  l’altitude  modérée  du  sol 
(la  ville  est  à 300  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l’Océan);  en  effet,  comme  l’a  prouvé  le  docteur  Jour- 
dannet  (anémie  des  altitudes),  une  altitude  modérée 
est  extrêmement  favorable  à la  guérison  de  l’anémie. 
Le  climat  des  montagnes,  dit-il,  est  corroborant, 
parce  que  la  densité  moyenne  de  l’acide  carbonique 
de  la  circulation  s’y  trouve  diminuée,  que  ce  gaz 
S’exhale  donc  plus  facilement  et  que  de  là  l’oxygé- 
nation des  globules,  l’hématose,  est  facilitée  et  se  fait 
plus  parfaitement. 

La  température  y est  ordinairement  assez  basse  et 
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exeice  une  action  très-favorable  chez  les  personnes 
atteintes  clés  maladies  tributaires  de  nos  eaux.  Les 
matinées  et  les  soirées  sont  assez  fraîches  et  les  va- 
riations de  température  assez  brusques  ; mais  le  corps 
s habitue  vite  à ces  variations,  devient  moins  sen- 
sible et  acquiert  un  état  de  santé  plus  stable. 

Ces  conditions  exceptionnelles  de  salubrité  ont 
permis  à Spa  d’échapper  aux  épidémies  meurtrières 
qui,  à différentes  reprises,  ont  sévi  dans  les  localités 
voisines.  Je  ne  sais  plus  quel  auteur  a écrit  cette 
phrase  qui  est  une  expression  très-juste  : « A Spa, 
l’atmosphère  est  si  pure,  le  paysage  est  si  pittoresque 
et  si  boisé,  le  ciel  est  d’un  bieu  si  limpide,  l’air  est 
si  vif  et  si  imprégné  de  senteurs  forestières,  que  la 
poitrine  s’ouvre  d’elle-mème,  que  l’on  respire  plus 
librement,  que  les  poumons  se  dilatent  et  que  l’on 
se  sent  plus  léger.  » 

Sources.  — Spa,  la  ville  d’eaux  la  plus  ancienne- 
ment renommée,  possède  de  nombreuses  sources.  Il 
n’y  en  a guère  que  huit  qui  soient  employées  : le 
Pouhon,  situé  au  centre  de  la  ville,  et  auquel  Spa  doit 
sa  grande  réputation  ; la  Géronstère,  la  Sauvenière , 
le  Grocsbeck,  le  Barisart,  le  Tonnelet,  le  Nivezé  ou 
source  Marie-IIenrielle,  situés  à quelques  minutes 
de  la  ville,  et  la  source  du  Prince  de  Condé.  Cette 
dernière,  exploitée  par  une  Société  particulière,  a des 
propriétés  se  rapprochant  de  celles  de  notre  antique 
Pouhon,  dont  elle  est  peu  éloignée.  Les  sept  premières 
sources  appartiennent  à la  ville;  il  existe  une  hui- 
tième source  communale,  qui  n’est  nullement  ferru- 
gineuse, appelée  la  source  aux  Yeux  ou  des  Yeux ; elle 
n’est  guère  employée  que  dans  les  inflammations  de 
ces  organes. 

Les  eaux  de  Spa  appartiennent  aux  eaux  minérales 
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naturelles  froides,  c’est-à-dire  qu’elles  proviennent 
de  réactions  chimiques  effectuées  dans  les  profon- 
deurs du  globe  et  qu’elles  se  refroidissent  en  traver- 
sant les  couches  supérieures.  Leur  composition  leur 
fait  donner  les  noms  de  ferrugineuses,  martiales, 
chalybées.  Elles  rentrent  dans  la  classe  des  eaux 
ferrugineuses  acidulés. 

Propriétés  physiques.  — A la  source  elles  paraissent 
en  ébullition.  Ce  bouillonnement,  autrefois  nommé 
chant  de  la  fontaine,  est  produit  par  le  dégagement 
du  gaz  acide  carbonique  qui  s’y  rencontre  en  grande 
quantité.  Ce  bruit,  diminuant  avec  la  pression  at- 
mosphérique, servait  jadis  aux  personnes  du  pays  à 
prédire  les  variations  du  temps.  Limpides,  incolores, 
très-gazeuses,  elles  ont  une  saveur  agréable,  fraîche, 
piquante,  acidulé  et  légèrement  métallique  ou  atra- 
mentaire.  Elles  présentent  une  odeur  sulfureuse  plus 
ou  moins  prononcée,  selon  la  source.  L’acide  carbo- 
nique fait  qu’elles  moussent  et  pétillent  comme  le 
champagne.  Leur  température  moyenne  est  de  10° 
centigrades,  le  maximum  de  10°, 8 (Pouhon),  le  mini- 
mum de  9°, 7 (source  Marie-Henriette).  Leur  densité 
varie  de  1,0006  (Sauvenière)  à 1,0014  (Pouhon).  Ex- 
posées à l’air,  elles  perdent  de  l’acide  carbonique,  qui 
se  dépose  d’abord  aux  parois  du  récipient  sous  forme 
de  bulles  qui  viennent  ensuite  éclater  à la  surface; 
plus  tard  elles  se  recouvrent  d’une  pellicule  irisée  et 
déposent,  après  un  certain  temps,  des  flocons  d’un 
jaune  d’ocre  foncé.  Le  dégagement  de  l’acide  cax'bo- 
nique,  qui  tenait  en  dissolution  plusieurs  sels  inso- 
lubles dans  l’eau,  est  la  cause  de  ces  précipitations. 
Ce  sont  ces  sédiments  que  l’on  rencontre  à chaque 
pas  dans  nos  environs  et  qui  prouvent  la  richesse 
minérale  des  eaux. 
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Propriétés  chimiques.  — Les  principes  essentiels 
de  l’eau  de  Spa  sont  le  bicarbonate  de  fer  et  l’acide 
carbonique  libre.  La  dernière  analyse  en  a été  faite 
en  18/2  par  MM.  Cbandelon,  Douny,  KupfFerscblager 
et  Swarts,  professeurs  aux  universités  de  Gand  et  de 
Liège. 

En  voici  le  résultat  : 


POUR  10,000  PARTIES  D'EAU  EN  POIDS: 
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Propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques.  — Les 
eaux  de  Spa  sont  tempérantes  et  rafraîchissantes  ; 
elles  apaisent  la  soif,  provoquent  et  facilitent  la  di- 
gestion et  augmentent  l’urine;  prises  en  quantité 
plus  considérable,  elles  excitent  légèrement  le  cer- 
veau, provoquent  une  douce  gaieté,  un  assoupisse- 
ment léger,  une  ivresse  passagère  nommée  l 'ivresse 
minérale.  Des  doses  plus  fortes  occasionnent  des  ver- 
tiges, de  1 agitation,  de  la  céphalalgie,  des  palpita- 
tions et  même  des  syncopes.  Leur  usage  rationnel 
continué  quelque  temps  amène  un  changement  no- 
table dans  les  fonctions  de  l’appareil  gastro-instesti- 
nal  : la  digestion  se  fait  plus  rapidement  et  plus 
complètement,  l’appétit  se  développe,  les  sécrétions 
des  muqueuses  digestives  redeviennent  normales, 
ainsi  que  les  évacuations.  La  circulation  sanguine 
prend  de  la  vigueur  ; le  pouls  est  plus  développé, 
plus  fort;  la  caloricité  s’accroît,  la  respiration,  les 
mouvements  musculaires  et  les  diverses  fonctions 
s’accentuent.  Les  lèvres,  les  gencives,  les  conjonc- 
tives et  les  oreilles  prennent  une  couleur  rosée,  le 
teint  s’anime.  La  sécrétion  urinaire  augmente  nota- 
blement, les  fonctions  de  la  peau  s’exercent  plus 
pleinement,  les  forces  augmentent  et  la  marche 
devient  plus  facile  et  mieux  supportée.  Les  hémor- 
rhagies et  sécrétions  anormales  diminuent  ou  cessent 
complètement;  la  menstruation  apparaît  ou  se  régu- 
larise, et  bien  souvent  la  grossesse  peut  s’établir  et 
arriver  à son  terme,  surtout  alors  qu’elle  n’était 
empêchée  que  par  l’atonie,  la  laxité  trop  grande  des 
organes  gestateurs.  Comme  conséquence  de  ce  bien- 
être  physique,  le  moral  se  modifie,  l’humeur  sombre 
est  chassée  et  la  gaieté  reparaît. 

Il  n’est  pas  possible  de  déterminer  d’avance  ces 
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cflels  produits  par  nos  eaux,  en  tenant  compte  cle 
l’action  de  chacun  des  agents  qui  entrent  dans  leur 
composition;  celle-ci,  en  effet,  n’est  pas  mathémati- 
quement certaine  : les  progrès  de  la  chimie  amènent, 
chaque  jour,  la  découverte  dans  nos  eaux  de  corps 
qu'on  n’y  soupçonnait  pas  ; de  plus,  la  combinaison 
des  divers  agents  ne  se  comporte  pas  comme  chacune 
de  ces  substances  le  ferait  isolément.  Néanmoins,  les 
principes  auxquels  on  doit  attribuer  la  plus  grande 
part  de  l’action  bienfaisante  des  eaux  sont  le  fer, 
l’acide  carbonique  et  les  bicarbonates  alcalins.  Le  fer 
est  une  des  substances  les  plus  importantes  de  la 
matière  médicale;  c’est  un  tonique  corroborant,  c’est- 
à-dire  qu’absorbé,  il  devient  partie  constituante  de 
l’organisme.  C’est  le  réparateur  du  sang  appauvri, 
il  aide  à la  formation  des  globules  rouges.  Normale- 
ment, le  fer  ne  se  trouve  que  dans  les  globules,  ce 
sont  eux  qui  absorbent  l’oxygène  et  vivifient  le  sang, 
d’où  leur  proportion  dans  le  liquide  nourricier  du 
corps  influe  directement  sur  l’énergie  des  fonctions 
vitales. 

Après  quelque  temps  d’emploi  du  fer,  si  la  sub- 
stance qui  le  contient  est  supportée  et  assimilée,  le 
sang  s’oxyde  plus  complètement,  et,  les  globules  aug- 
mentant, l’eau  diminue  dans  la  masse  du  sang.  Le 
sang  régénéré  de  la  sorte  augmente  d’une  façon  no- 
table la  tonicité  des  muscles,  ceux-ci  deviennent  plus 
forts,  plus  fermes,  plus  actifs  ; les  fonctions  gastro- 
intestinales  s’exécutent  plus  complètement,  les  mou- 
vements péristaltiques  devenant  plus  fréquents  et 
plus  énergiques;  les  vaisseaux  se  rétrécissent,  la 
circulation  s’active  et  se  régularise;  les  organes  de  la 
respiration,  le  système  nerveux,  les  organes  génitaux 
et  urinaires  acquièrent  une  activité  plus  grande.  De 
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la  sorte,  on  voit  des  troubles  existant  depuis  long- 
temps dans  les  fonctions  de  ces  divers  organes,  des 
sécrétions  amorbides,  des  écoulements  aloniques, , 
des  hémorrhagies  passives,  des  transpirations  exces- 
sives, ces  épanchements,  sinon  disparaître  totale- 
ment, du  moins  s’améliorer  d’une  manière  très- 
sensible. 

Cette  action  tonique  et  astringente  du  fer  est  sur- 
tout secondée  par  l’acide  carbonique.  C’est  lui  qui 
tient  en  dissolution  le  fer  et  forme  avec  celui-ci  un 
sel  très-soluble  et  facilement  assimilable.  C’est  à son 
acide  carbonique  que  l’eau  ferrugineuse  doit  sa  di- 
gestibilité; l’excès  de  cet  acide  fait  que  le  fer  est 
facilement  supporté,  même  par  les  personnes  chez 
qui  toutes  les  préparations  martiales  pharmaceu- 
tiques avaient  jusque-là  échoué,  soit  qu’elles  ne 
fussent  pas  assimilables,  soit  qu’elles  eussent  provo- 
qué des  phénomènes  d’irritation.  A l’état  libre,  ce 
gaz  exerce  une  action  excitante  sur  les  muqueuses, 
sur  le  système  nerveux  et  sur  la  peau,  en  un  mot 
stimule  tout  l’organisme. 

L’action  des  autres  agents  n’est  que  secondaire; 
les  bicarbonates  alcalins  seuls  paraissent  être  la 
cause  de  l’action  diurétique  plus  prononcée  des 
sources  où  ils  sont  le  plus  abondants. 

Quant  à l’action  des  eaux  ferrugineuses  à l’exté- 
rieur, à l’absorption  de  leurs  principes  minéralisa- 
teurs  par  la  peau,  selon  les  uns,  il  y aurait  absorption 
certaine;  d’autres  (docteur  Billout)  admettent  l’ab- 
sorption des  bicarbonates  alcalins,  nient  celle  du  fer, 
tout  en  disant  que  le  manganèse,  dont  les  propriétés 
thérapeutiques  sont  analogues,  est  absorbé  par  la 
peau.  Une  troisième  opinion  consiste  à dire  que  si 
ces  bains  ont  une  action  différente  de  celle  des  bains 
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cl’eau  douce,  c’est  uniquement  l’action  de  l’acide  car- 
bonique libre,  stimulant  les  fonctions  de  la  peau.  Le 
docteur  Scouletten  explique  par  l’électricité  l’action 
des  bains  ferrugineux. 

A/feclions  tributaires  clés  eaux  de  Spa.  — Contre- 
indications.  — D’après  ce  que  nous  venons  de  voir  de 
l’action  de  nos  eaux  sur  l’organisme,  il  est  aisé  d’en 
déduire  qu’elles  s’adressent  surtout  aux  affections 
caractérisées  par  une  altération  dans  la  composition 
du  sang,  aux  maladies  chroniques  qui,  par  leur 
durée,  ont  pour  ainsi  dire  ruiné  l’économie  et  amené 
un  état  cachectique  dans  lequel  la  production  des 
globules  est  considérablement  diminuée,  à tous  les 
étals  de  débilité,  à toutes  les  manifestations  ner- 
veuses si  variées  et  caractéristiques  de  notre  époque 
et  qui,  le  plus  souvent,  ne  sont  que  la  conséquence 
de  la  chloro-anémie. 

L’anémie  proprement  dite  est  une  diminution  de 
la  masse  normale  du  sang,  ainsi  que  cela  se  remarque 
après  des  hémorrhagies  abondantes  ou  fréquentes. 
La  chlorose  consiste  dans  une  diminution  des  élé- 
ments globulaires  du  sang,  sans  modification  du  sé- 
rum, ce  qui  la  distingue  de  l’hydrémie  dans  laquelle 
le  liquide  sanguin  a,  en  outre,  perdu  de  l’albumine. 
L’anémie  et  l’hydrémie  ne  sont  que  le  résultat,  un 
phénomène  consécutif  d’autres  états  pathologiques; 
la  chlorose,  au  contraire,  se  développe  souvent  sans 
qu’on  puisse  reconnaître  un  état  morbide  antérieur. 
Ces  affections,  qui  sont  loin  d’ètre  identiques,  se 
compliquent  le  plus  souvent  l’une  l’autre  et  leurs 
symptômes  se  confondent  presque  toujours,  au  point 
que  la  plupart  des  auteurs  modernes  les  ont  réunies 
sous  le  nom  de  chloro-anémie.  Surtout  fréquente 
chez  la  femme  à l’époque  de  la  puberté,  (d’où  le  nom 
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de  morbus  virgineus  que  lui  avaient  donné  les  an- 
ciens), elle  provient  soit  du  séjour  dans  un  air  vicié 
(cachexie  urbaine,  anémie  des  mineurs  et  des  cuisi- 
niers) ou  à une  altitude  trop  basse  ou  trop  élevée 
(docteur  Jourdannet),  du  manque  de  mouvement, 
d’une  alimentation  insuffisante  ou  mal  réglée,  d’agi- 
tations psychiques  violentes,  de  préoccupations 
tristes,  de  grands  chagrins,  de  tracas,  etc.  ; de  pertes 
sanguines  abondantes  (anémie  idiopathique  et  symp- 
tomatique) ; d’abus  des  plaisirs  ou  d’une  continence 
excessive;  d’affections  chroniques  de  longue  durée; 
de  grossesses  répétées;  d’alaitements  prolongés;  en 
un  mot  de  toutes  les  circonstances  anti-hygiéniques 
pouvant  amener  l’épuisement.  L’hérédité  joue  aussi 
un  grand  rôle  dans  la  génèse  de  la  chloro-anémie. 

Cette  affection  se  manifeste  par  une  pâleur  de  la 
peau  et  des  muqueuses,  par  un  amaigrissement  ex- 
trême (anémie)  ou  une  persistance,  même  une  aug- 
mentation du  tissu  conjonctif  sous-cutané  (mauvaise 
graisse  du  vulgaire,  dans  la  chlorose)  ; un  essouffle- 
ment, une  pesanteur,  une  douleur  dans  les  jambes, 
une  fatigue  précoce  au  moindre  mouvement.  La  cir- 
culation présente  d’autres  troubles,  tels  que  bouffées 
de  chaleur,  étourdissements,  palpitations,  épanche- 
ments séreux,  etc.,  et  les  anomalies  pathognomo- 
niques de  l’anémie  à l’auscultation. 

Les  troubles  du  côté  des  organes  gastro-intestinaux 
sont  l’anorexie,  un  appétit  capricieux,  une  digestion 
lente  et  douloureuse,  la  dyspepsie,  le  pica,  la  boulé- 
nice,  le  pyrosis,  la  gastralgie  et  l’entéralgie,  la  cons- 
tipation, etc.  Les  chloro-anémiques  souffrent  d’amé- 
norrhée, de  leucorrhée,  de  dysménorrhée  et  quelque- 
fois de  ménorrhagic.  Elles  sont  très-sujettes  aux 
névralgies  et  aux  névroses,  même  aux  paralysies. 


Le  moral  ressent  le  eontre-coup  de  la  débilité  phy- 
sique : l’humeur  devient  sombre,  bizarre  et  chan- 
geante, le  caractère  irascible,  l’imagination  et  la 
volonté  engourdies,  inertes.  L’insuffisance  ou  l’alté- 
ration du  sang,  ce  stimulant  physiologique  comme 
l’appelle  Trousseau,  ce  modérateur  des  nerfs,  c’est 
ainsi  qu’IIippocrate  le  dénommait,  entraîne  des 
troubles  et  des  modifications  dans  toutes  les  fonc- 
tions qui  s’exécutent  sans  énergie  et  sans  ordre. 

Trousseau  a dit  du  fer  qu’il  était  le  spécifique  de 
la  chlorose  ; on  comprend  le  succès  qui  doit  suivre 
l'emploi  de  l’eau  de  Spa,  le  composé  de  fer  le  plus 
facilement  digéré  et  assimilé,  dans  ces  symptômes 
de  chloro-anémie  que  nous  venons  de  voir  et  dans 
les  nombreuses  affections  qui  en  proviennent. 

Sans  vouloir  ériger  nos  eaux  en  panacée,  on  peut 
dire  qu’elles  guériront  radicalement  les  diverses  es- 
pèces de  névralgies  et  de  névroses  si  fréquentes  chez 
les  chlorotiques,  des  affections  chroniques  et  rebelles 
du  tube  digestif  et  des  voies  urinaires;  des  engorge- 
ments du  foie;  qu’elles  faciliteront  l’expulsion  de 
calculs  et  de  gravier  dont  elles  enrayeront  même  la 
formation  ; que  sous  leur  action,  des  hémorrhagies  ne 
provenant  pas  de  pléthore,  mais  d’un  défaut  de  plas- 
ticité du  sang,  du  manque  de  résistance  des  parois 
vasculaires  ou  de  l’inertie  des  organes,  seront  sus- 
pendues; des  écoulements  atoniques  (blennorrha- 
gie chronique,  leucorrhée,  spermatorrhée,  etc.),  des 
épanchements  séreux  (ascite,  codénos,  etc.),  pourront 
cesser  de  se  produire. 

Les  divers  troubles  de  la  menstruation  (aménor- 
rhée, dysménorrhée,  ménorrliagie,  etc.),  les  affec- 
tions de  l’utérus  et  les  déplacements  qui  en  sont  la 
suite,  sont  très-souvent  guéris  à Spa.  L’impuissance 
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ehez  l’homme,  suite  de  spermatorrhée,  de  faiblesse 
ou  de  défaut  de  tonicité  musculaire  pourra  disparai- 
tre.  Cette  guérison  de  la  stérilité  se  rencontrera 
beaucoup  plus  fréquemment  chez  la  femme,  soit  que 
l’aménorrhée,  la  ménorrhagie,  un  déplacement  de 
la  matrice,  une  affection  utérine,  l’atonie  ou  la  ladite 
des  tissus,  aient  empêché  jusque-là  la  conception. 
Les  divers  états  cachectiques  provenant  soit  d’ano- 
malies générales  de  la  nutrition  et  de  maladies 
chroniques  de  longue  durée  (scorbut,  leuconsthénie, 
purpura,  scrofulose,  rachitisme,  albuminurie,  dia- 
bète, fièvres  intermittentes,  syphilis,  intoxications, 
etc.’,  soit  d’un  usage  prolongé  des  alcalins,  seront 
aussi  considérablement  amendés  par  la  cure  de  Spa. 
Les  laryngites  et  bronchites  chi’oniques,  des  affec- 
tions du  cœur,  certaines  formes  de  phthisie  même 
seront  aussi  traitées  avec  succès  à Spa.  Dans  cer- 
taines affections  cardiaques,  les  eaux  martiales 
pourront  être  d’un  grand  secours  dans  la  période  de 
compensation,  en  retardant  le  moment  de  la  rupture 
de  l’équilibre.  Dans  la  phthisie  tuberculeuse  mena- 
çante ou  commençante,  elles  pourront  enrayer  la 
marche  du  processus. 

Grâce  à l’installation  hydrothérapique,  qui  ne 
laisse  rien  à désirer,  on  pourra  encore  traiter  à Spa, 
avec  succès,  des  affections  contre  lesquelles  l’usage 
interne  de  nos  eaux  n’a  pas  d’action  spéciale  : goutte, 
rhumatisme,  paralysies,  etc. 

Les  eaux  de  Spa  sont  nettement  contre-indiquées 
par  toute  manifestation  fébrile,  tout  état  aigu,  alors 
que  les  fonctions  vitales  sont  surexcitées,  que  le 
pouls  est  vif  et  fréquent. 

L’état  pléthorique,  des  hémorrhagies  ou  des  con- 
gestions antérieures,  ou  une  prédisposition  à ces 
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accidents,  une  affection  organique  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux,  la  grossesse,  la  phthisie  caséeuse,  la 
tuberculose  avancée,  ordonnent  une  réserve  extrême 
dans  l’emploi  des  eaux  de  Spa,  quoique  pourtant, 
grâce  à leur  extrême  dissolution,  elles  sont  bien  loin 
de  produire  des  désordres  aussi  fâcheux  qu’aucun 
composé  ferrugineux  pharmaceutique. 

Modes  d’emploi.  — Leur  emploi  est  loin  d’être  le 
même  pour  tous  ; s’il  est  abandonné  aux  caprices  du 
malade,  s’il  n’est  raisonné  et  sagement  conduit,  il  ne 
produira  pas  de  résultat  avantageux  ou  pourra  même 
amener  de  vrais  dangers. 

Les  eaux  de  Spa  servent  à l’usage  interne  et  à 
l’usage  externe. 

En  boisson,  la  quantité  varie  suivant  l’individu  et 
la  maladie  ; au  premier  point  de  vue  on  considérera 
l’âge,  le  sexe,  le  tempérament,  la  constitution  et  la 
manière  dont  l’eau  sera  supportée.  On  établira  cette 
tolérance  en  ne  prescrivant  d’abord  que  de  faibles 
quantités,  en  surveillant  minutieusement  les  effets 
et  en  n’augmentant  que  graduellement.  Il  sera  aussi 
prudent  de  ne  commencer  à boire  les  eaux  qu’après 
s’être  reposé  du  voyage  et  s’être  habitué  pendant  un 
jour  ou  deux  au  changement  d’air  et  au  nouveau 
climat.  Les  eaux  doivent  être  bues  vivantes  (docteur 
Treuille',  c’est-à-dire  à la  source,  le  matin  à jeun  si 
c’est  possible;  en  tous  cas  quelque  temps  avant  les 
repas:  la  vacuité  do  l’estomac  en  favorise  singuliè- 
rement la  digestion  et  l’absorption. 

Les  eaux  se  prennent  à doses  fractionnées  et  l’in- 
tervalle entre  chacune  d’elles  est  employé  à faire 
une  promenade  dans  le  but  de  faciliter  la  digestion. 
Après  une  durée  qui  varie  de  trois  semaines  à un 
mois  suivant  les  individus,  on  suspendra  momenta- 


nément  les  eaux,  de  peur  de  fatiguer  l’estomac  ou 
de  produire  des  congestions  par  suite  de  l’excès 
d’activité  de  la  circulation.  On  profitera  chez  la 
femme  de  l’époque  de  la  menstruation,  moment  où  il 
est  toujours  prudent  d’interrompre  la  cure. 

A l’extérieur,  on  emploie  l’eau  de  Spa  en  bains  et 
en  douches.  L’espace  nous  manque  pour  parler  en 
détail  des  bains  et  des  douches  ferrugineuses.  Leur 
s température  et  leur  durée  varient  avec  chaque  cas; 
les  douches,  beaueoup  plus  actives  que  les  bains, 
amènent  une  vive  réaction  sur  la  peau  et  occasion- 
nent dans  tout  l’organisme  une  forte  secousse  qui 
oblige  à user  de  précautions.  Elles  seront  surtout 
employées  avec  succès  dans  les  cas  où  il  s’agira  de 
stimuler  énergiquement  un  organe  dont  les  fonc- 
tions languissent  et  dans  lequel  un  défaut  de  circu- 
lation amène  des  stases,  des  engorgements,  des 
épanchements. 

La  durée  de  la  cure  ne  peut  se  fixer  à l’avance-; 
elle  dépend  de  l’individualité,  du  degré  de  la  mala- 
die et  de  l’amélioration  atteinte. 

On  ne  doit  pas  cesser  brusquement  l’usage  des 
eaux  ; une  cessation  trop  brusque  pourrait  occasion- 
ner des  accidents  : vers  la  fin  de  la  cure,  on  dimi- 
nuera graduellement  la  dose  quotidienne. 

Toutes  les  sources  de  Spa,  sauf  la  source  Marie- 
Henriette,  sont  employées  à l’intérieur. 

Le  Pouhon  est  le  type  des  eaux  de  Spa,  c’est  notre 
source  la  plus  riche  en  fer,  elle  en  contient  1 gramme 
90  centigrammes  pour  10,000  parties  d’eau.  Elle  est 
surtout  employée  dans  les  divers  troubles  et  compli- 
cations de  chloro-anémie. 

La  Sauvcnière  est  spécialement  usitée  dans  les 
maladies  des  voies  urinaires.  C’est  cette  fontaine 
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qui  a surtout  la  réputation  de  guérir  de  la  sté- 
rilité. 

Le  Groesbeck,  lui  aussi,  agit  très-efficacement  sur  le 
système  urinaire  : sous  son  action  la  quantité  d’urine 
est  considérablement  augmentée,  provoque  ainsi 
l’élimination  des  graviers  et  même  de  petits  calculs 
et  s’oppose  à leur  reformation.  Cette  action  diuréti- 
que a aussi  fait  employer  ces  eaux  dans  certaines 
hydropisies  et  épanchements  passifs. 

La  Géronstère,  dont  la  saveur  est  moins  agréable 
que  les  autres  et  dont  l’odeur  est  sulfureuse, 
s’adresse  spécialement  aux  affections  chroniques 
des  voies  respiratoires.  Etant  plus  facilement  sup- 
portée que  les  autres,  elle  sert  souvent  à établir  la 
tolérance  chez  les  personnes  dont  l’estomac  est 
faible  et  très-irritable. 

Le  Barisurt  est  surtout  recommandé  dans  les 
affections  de  l’estomac.  On  attribue  au  Tonnelet  des 
propriétés  vermifuges. 

La  source  Marie-Henriette  sert  exclusivement  à 
l’alimentation  de  l’établissement  des  bains.  L’eau  de 
cette  source,  distante  d’environ  3 kil.,  est  amenée  à 
l’établissement  sans  avoir  subi  la  moindre  altération, 
sans  avoir  perdu  aucun  de  ses  principes  constituants. 
L’eau  y arrive  dans  des  tuyaux  de  0,14  de  diamètre  ; 
ceux-ci  par  suite  de  la  différence  de  niveau  entre  les 
points  de  départ  et  d’arrivée  (66  mètres)  sont  soumis- 
à une  pression  de  6 1/2  atmosphères  et  sont  pour 
ainsi  dire  continuellement  pleins  d’eau,  le  peu  d’es- 
pace libre  étant  comblé  par  l’acide  carbonique,  qui, 
en  raison  de  sa  densité,  se  tient  à la  surface  du 
liquide  et  empêche  le  contact  de  l’air.  Pour  que  celte 
eau  subvint  à tous  les  besoins  balnéaires,  il  fallait 
qu'on  pût  l’amener  à une  température  voulue  sans 
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en  altérer  la  composition  ; ce  résultat  a été  atteint 
pour  les  bains  en  la  chauffant  à l’aide  de  jets  de  va- 
peur circulant  dans  un  double  fond  de  la  baignoire, 
et  pour  les  douches  en  faisant  passer  dans  les  réser- 
voirs un  serpentin  dans  lequel  circule  la  vapeur;  de 
cette  façon  l’eau  reste  transparente  et  contient  tous 
ses  éléments  en  solution. 

L’établissement  est  aussi  pourvu  d’eau  douce,  très- 
pure,  en  quantité  extrêmement  abondante.  Le  vaste 
établissement  des  bains,  situé  au  centre  de  la  ville, 
renferme  tout  ce  que  la  science  moderne  et  le  confort 
ont  imaginé  ; c’est  un  des  plus  complets  qui  existent. 
Il  renferme  52  cabinets  de  bains  contenant  54  bai- 
gnoires ; quatre  salles  d’hydrothérapie  complète  ; des 
douches  de  tous  genres,  chaudes,  froides,  écossaises, 
à l’eau  ordinaire  et  à l’eau  ferrugineuse  ; un  service 
complet  de  bains  et  douches  de  vapeur  ; des  bains 
russes  à fumigations  sèches  ou  humides  ; des  cabi- 
nets de  sudation  avec  lit;  un  grand  plongeon  d’eau 
douce  ou  minérale  ; des  bains  de  boue  ferrugineuse, 
etc.,  etc. 

Cure-Régime.  — La  cure  se  fait  généralement  du 
commencement  de  mai  à la  fin  octobre  ; c est  la 
période  des  déplacements,  l’époque  la  plus  agréable 
pendant  laquelle  les  distractions  sont  le  plus  abon- 
dantes. Ajoutons  que  l’eau,  pendant  les  chaleurs, 
jouit  de  son  maximum  de  digestibilité.  La  cure 
n’exige  aucune  privation,  aucun  régime  spécial. 
Celui-ci  est  déterminé  par  l’affection  et  reste  le  même 
pour  le  malade  qui  prend  les  eaux.  La  plupart  des 
maladies  qui  réclament  l’emploi  de  ces  eaux  n’ex- 
cluent point  les  plaisirs  et  les  distractions  ; le  grand 
air,  un  exercice  modéré,  les  promenades  fréquent» 
voilà  le  fond  du  régime,  et  le  pays  de  Spa  se  prête 
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merveilleusement  à une  telle  existence.  Sous  l’in- 
fluence d’un  air  tonique  qui  vivifie  les  organisations 
faibles  et  épuisées,  de  distractions  de  toutes  sortes, 
le  mal  s’oublie,  les  pensées  se  portent  dans  une  autre 
direction,  les  tracas  et  les  ennuis  font  place  au  repos 
de  l’esprit  et  à un  bien-être  complet.  A l’action  de 
l’eau,  à l’avantage  que  procurent  les  circonstances 
hygiéniques  : aération,  climat,  altitude,  genre  de 
vie,  exercice  modéré,  vient  s’ajouter  l’influence  mo- 
rale : le  malade  se  rattache  à la  vie,  espère  la  gué- 
rison, recouvre  cette  tranquillité,  ce  bien-être  intel- 
lectuel qui  influe  à un  si  haut  degré  sur  la  santé. 

Le  séjour  de  Spa  est  tout  à fait  recommandable 
sous  ce  rapport.  En  communication  directe  avec 
toute  l’Europe,  peu  distante  des  grands  centres,  celte 
ville  offre  aux  visiteurs  des  distractions  variées.  Son 
site  pittoresque,  ses  montagnes  boisées,  ses  hautes 
bruyères,  ses  vallons  sauvages,  tous  ses  environs 
charmants,  sont  aussi  attrayants  pour  les  touristes- 
que  ses  eaux  salutaires  aux  malades. 

Après  leur  départ,  ceux-ci  feront  sagement  de' 
continuer  pendant  quelque  temps  l’usage  des  eaux  : 
l’absence  totale  des  circonstances  qui  ont  ramené  la 
santé  pourrait,  en  se  produisant  d’une  façon  brus- 
que, rappeler  certains  accidents. 

Les  eaux  minérales  naturelles  froides  sont  celles 
qui  se  transportent  avec  le  moins  d’altération,  et  à 
Spa  l’embouteillage  est  fait  avec  tout  le  soin,  toutes 
les  précautions  désirables. 

Dr  ALBERT  DE  DAMSEAUX. 
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EAUX  MINÉRALES  DE  LA  SUISSE 


Nos  bons  voisins  les  Suisses  sont  richement  par- 
tagés au  point  de  vue  des  sources  médicinales.  Ils 
en  possèdent  ijIus  de  300  et  excellent  à en  tirer  parti, 
ainsi  que  des  autres  avantages  dont  la  nature  a doté 
leur  pays.  Leurs  établissements  balnéaires  ne  lais- 
sent rien  à désirer  et  peuvent  rivaliser  avec  ceux  de 
France  et  d’Allemagne.  Les  Suisses  ne  négligent 
rien  pour  procurer  à l’étranger  le  confort,  la  distrac- 
tion et  lui  rendre  agréable  le  séjour  en  Helvétie.  Ils 
s’ingénient  à trouver  mille  raisons  pour  l’attirer  chez 
eux.  Ils  ont  multiplié,  autant  que  possible,  dans 
leurs  montagnes,  les  stations  sanitaires  offrant 
au  malade,  non-seulement  la  cure  hydrominérale, 
mais  aussi  la  cure  d’allilude,  Là  où  ils  ne  peu- 
vent vous  offrir  l’eau  thermale  ou  la  cure  d’alti- 
tude, ils  vous  offriront  l’hydrothérapie,  ou  bien  la 
cure  de  raisin,  ou  bien  celle  de  petit  lait,  ou  bien 
tout  simplement,  ce  qui  n’est  pas  moins  efficace,  l’air 
pur  des  Alpes  et  les  essences  térébenthinées  qui, 
dans  certains  endroits,  saturent  l’atmosphère.  — La 
Suisse  n’a  cessé  d’ètre  le  rendez-vous  des  touristes, 
des  admirateurs  de  la  belle  nature,  mais  de  plus  elle 
est  devenue  un  sanatorium  international. 


Dr  MACÉ. 
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SCHINZNACH  (Canton  d’Argovie) 

Ligne  de  l’Est,  par  Bâle  et  Zurich.  - Durée  du 
trajet  : 18  heures.  — Première  classe  : 78  fr.  4b  c. 

Schinznach  vient  du  vieux  mot  allemand  Schin, 
qui  signifie  santé , et  de  A ch,  qui  veut  dire  aqua,  eau. 
Ainsi,  Schinznach  ne  signifie  rien  moins  que  eau  de 
santé. 

La  température  constante  des  eaux  de  Schinznach 
est  de  36°  cent.  ; elles  surgissent  de  la  faille  qui  sépare 
le  terrain  triasique  du  terrain  jurassique.  La  station 
de  Schinznach  est  située  entre  Bâle  et  Zurich. 

L’eau,  en  sortant  de  la  source,  est  d’une  limpidité 
parfaite  et  dégage  une  forte  odeur  d’hydrogène  sul- 
furé. Les  bulles  nombreuses  qui  s’élèvent  à la  sur- 
face de  l’eau  accusent  sa  saturation  gazeuse.  Sa  sa- 
veur est  piquante  et  salée  : exposée  à l’air,  elle  prend 
après  quelque  temps  une  teinte  vert-opale,  et  une 
légère  pellicule  recouvre  sa  surface;  chauffée  à vase 
ouvert,  elle  dépose  un  faible  sédiment  de  sel  terreux. 

Comme  les  gypses  de  Keuper  sont  pour  la  plu- 
part salifères,  et  que  la  partie  inférieure  du  Muschel- 
kalk  est  ordinairement  de  l’anhydrite  accompagné 
de  sel  gemme,  les  eaux  de  Schinznach,  passant  par 
ces  couches  salifères,  y prennent  leur  salure. 

L’eau  de  Schinznach  est  indiquée  dans  les  mala- 
dies cutanées,  les  maladies  des  os,  les  abcès,  la  scro- 
fule, le  rhumatisme  chronique,  les  catarrhes  bron- 
chiques, la  débilité,  les  maladies  nerveuses,  les  ma- 
ladies de  femmes,  etc. 

Cette  eau  s’emploie  en  boisson,  bains,  douches 
générales  et  locales,  en  inhalations,  aspirations  et 
pulvérisations. 
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Excursions  rapides,  faciles  et  commodes  aux  plus 
beaux  sites  alpestres  du  voisinage,  à la  chute  du 
Rhin,  aux  lacs  de  Zurich,  de  Zug  et  des  Quatrc- 
Canlons,  au  Righi,  au  Pilate,  à Motre-Dame-des-Er- 
rnites.  — Bureau  télégraphique. 

La  source  bromo-iodurée  de  Wildegg,  voisine  de 
Schinznach,  est  pour  celle-ci  ce  que  Marlioz  est  pour 
Aix-les-Bains  : un  adjuvant. 

Dr  MULLER. 


BIRMENSTORF  (Canton  d’Argovie) 

- La  source  de  Birmenstorf  sort  de  couches  de  gypse 
et  de  gisements  magnésiens.  Le  sulfate  de  magnésie 
est  la  base  de  la  minéralisation  de  cette  eau  qui  ren- 
ferme 20  gr.  150  de  principes  fixes.  Ces  eaux  ne’ 
s’emploient  que  transportées. 

L’eau  de  Birmenstorf  a été  fréquemment  appliquée 
dans  l’hôpital  cantonnai  de  Zurich  dans  différents- 
cas  appropriés.  Elle  produit,  à la  dose  de  250  à 
375  grammes,  des  selles  pultiformes  répétées,  non 
douloureuses,  et  sans  gâter  l’estomac,  même  em- 
ployée deux  ou  trois  semaines  de  suite.  En  doses 
plus  grandes,  par  exemple,  une  bouteille  donnée  par 
verrées,  elle  produit  chez  la  plupart  des  indi\  idus 
six  à huit  selles,  d’abord  pultiformes  et  puis  sé- 
reuses, même  alors,  en  général,  sans  causer  des  ■ 
maux  de  ventre.  Il  ne  s’ensuit  aucune  excitation  in- 
testinale quelconque.  Dans  toutes  les  maladies  fon- 
dées ou  jointes  à la  pléthore  abdominale,  et  en  géné- 
ral dans  les  différentes  maladies  qui  exigent  l’appli- 
cation des  laxatifs  à sel  amer,  l’eau  de  Birmenstorf 
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s’est  montrée  salutaire.  Les  dispositions  fiévreuses  et 
les  inflammations  ne  sont  pas  des  indications  con- 
traires à ce  remède.  Je  l’ai  appliquée  avec  succès 
dans  les  obstructions  habituelles  jointes  à l’hypo- 
condrie, dans  la  jaunisse,  dans  les  inflammations 
hépatiques  lentes,  dans  les  tumeurs  hépatiques  avec 
ou  sans  maux  de  cœur,  dans  les  différentes  affec- 
tions hémorrhoïdales.  — en  général  dans  beaucoup 
de  cas  dont  la  guérison  ne  se  fait  point  du  tout  ou 
très-lentement  sans  évacuations  intestinales.  Sous 
tous  les  l’apports,  ses  effets  se  sont  montrés  analo- 
gues à ceux  de  l’eau  de  Pullna. 

Dr  PFEUFER, 

Professeur  de  Médecine,  Direcleur 
de  la  Clinique  médicinale. 


BADEN  (Canton  d’Argovie) 

Les  thermes  alcalins-sulfureux-gazeux  de  Baden 
jouissent  d’une  réputation  justement  méritée  contre 
la  goutte  chronique,  les  maladies  du  système  de  la 
veine-porte,  les  rhumatismes,  les  maladies  qui  en 
sont  les  conséquences,  les  gonflements  des  articu- 
lations, les  névralgies  et  les  paralysies,  les  affections 
du  système  glanduleux,  urinaire  et  de  l’utérus,  les 
catarrhes  des  différentes  membranes  pituitaires,  en 
particulier  dans  ceux  des  voies  respiratoires.  Les 
installations  balnéaires  qui  sont  établies  sous  forme 
de  bains  de  vapeur  et  d’inhalation  (de  gaz  azoté, 
(l’acide  carbonique  et  d’hydrogène  sulfuré)  offrent 
de  puissants  remèdes. 
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La  situation  de  Baden,  si  riante  et  si  saine,  le  con- 
fort de  ses  nombreux  établissements  de  bains 
et  hôtels,  un  orchestre  distingué,  ses  métairies  de 
petit-lait  de  chèvre,  ses  bains  d’eau  courante,  son 
théâtre,  des  promenades  agréables  et  ombragées,  la 
construction  d’une  grande  maison  de  conversation 
et  ses  dépendances,  la  facilité  de  faire  de  petites  et 
de  grandes  excursions  (à  Zurich,  Schaifouse,  Lu- 
cerne, au  Righi,  à l’Oberland  bernois,  etc.),  soit  par 
chemin  de  fer,  soit  en  voiture,  recommandent  Baden 
aux  étrangers  comme  un  séjour  à tous  égards  très- 
agréable.  Service  divin  catholique,  réformé  et  israé- 
lite. 

(Revue  cl’ Hydrologie.) 


TARASP-SCHULS  (Engadine,  canton 
des  Grisons) 

Les  environs  de  Schuls  et  Tarasp,  dans  la  Basse- 
Engadine,  comptent  parmi  les  contrées  de  l’Europe 
les  plus  richement  dotées  en  sources  minérales;  car, 
sur  un  parcours  de  quelques  kilomètres,  on  voit  jail- 
lir plus  de  vingt  sources,  et  on  y trouve,  en  outre, 
des  mofettes  qui  exhalent  de  l’acide  carbonique  et 
de  l’hydrogène  sulfuré.  Les  eaux  minérales  de  celte 
contrée  se  divisent  en  trois  groupes  : 

1°  Sources  alcalino-acidules,  purgatives; 

2°  Sources  acidulés,  ferrugineuses; 

3°  Sources  acidulés,  sulfureuses. 

Ces  dernières  ne  sont  pas  utilisées,  et  l’exposé  qui 
va  suivre  visera  uniquement  les  deux  premiers 
groupes. 
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La  station  balnéaire  de  Tarasp-Schuls  est  située 
dans  la  partie  inférieure  de  la  liante  vallée  de  l’En- 
gadine,  non  loin,  de  la  frontière  du  Tyrol,  et  à une 
altitude  moyenne  de  1 ,200  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer;  du  côté  de  la  Suisse,  on  y arrive  en 
un  jour  de  la  station  du  chemin  de  fer  de  Landquart, 
en  passant  par  Davos  et  le  col  de  Fluela.  On  va  de  la 
Lombardie  à Tarasp  par  Maloggia  et  Samaden  ; on  va 
du  Tyrol  à Tarasp  par  Martinsbruck. 

Peu  connue  encore  à l’étranger,  il  y a une  ving- 
taine d’années,  la  station  balnéaire  de  Tarasp  a pris 
un  développement  considérable  depuis  que  les  voies 
de  communication  ont  été  perfectionnées.  Avec  un 
capital  de  près  de  deux  millions  de  francs,  une  So- 
ciété d’actionnaires  créa  Yhôlel  des  Bains  el  Eaux  de 
Tarasp-Schuls  (Kurhaus  Tarasp-Schuls),  qui  compte 
parmi  les  hôtels  les  plus  grandioses  de  la  Suisse. 
Cet  établissement  est  situé  à proximité  des  sources 
les  plus  importantes.  L’esprit  d’entreprise  ne  trouva 
pas  moins  d’émulation  dans  les  localités  voisines 
de  Schuls  et  de  Vulpera,  qui  possèdent  aussi  des 
constructions  remarquables  ; de  telle  sorte  qu’en 
comptant  tous  les  hôtels  de  premier  et  de  deuxième 
ordre,  Tarasp  peut  recevoir  plus  de  700  hôtes  sur  la 
moyenne  de  1,000  personnes  qui  viennent  annucllo- 
lement  y chercher  la  santé.  La  saison  commence  au 
mois  de  juin  et  finit  dans  la  seconde  moitié  de  sep- 
tembre. 

L’hôtel  du  Kurhaus,  avec  son  élégante  villa,  peut 
à.  lui  seul  héberger  260  personnes,  et  il  contient  en 
outre  66  cabinets  de  bains,  où  Ton  administre  bains 
et  douches;  il  est  relié  au  pavillon  des  sources  par 
une  élégante  galerie.  L’établissement,  dirigé  d’une 
manière  parfaite,  est  à même  de  satisfaire,  sous  quel- 
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que  rapport  que  ce  soit,  à toutes  les  exigences  de 
l’élégance  et  du  confort.  Tarasp  a bureau  de  poste  et 
bureau  télégraphique.  Une  belle  construction  bal- 
néaire (bains  ferrugineux)  s’élève  dans  la  localité 
voisine  de  Schuls,  où  il  y a aussi  plusieurs  méde- 
cins. 

Quoique  située  plus  bas  que  la  Haute-Engadine,  et 
bien  que  son  paysage  ait  un  caractère  particulier,  la 
Basse-Engadine  n’en  est  cependant  pas  moins  une 
vallée  des  Alpes  qui  joint  les  avantages  de  l’air  subtil 
des  montagnes  à ceux  d’une  température  douce. 

Les  limites  restreintes  de  ce  court  exposé  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  étendre  davantage  à cet 
égard  sur  des  détails  que  nous  avons  déjà  fournis 
ailleurs  (Killias,  Notice  sur  les  Eaux  de  Tarasp-Schuls. 
Paris,  Delahaye,  1876,  p.  9).  Nous  dirons  seulement 
que,  grâce  à la  position  des  glaciers  et  à la  proximité 
du  Tyrol  méridional,  la  Basse-Engadine  accuse  une 
température  moyenne  plus  élevée  que  la  Haute- 
Engadine  et  Davos,  à une  altitude  relativement  égale. 

La  température  moyenne  de  l’été,  près  du  Kur- 
haus,  comporte  11  à 12°  R.;  le  baromètre  accuse  en 
moyenne  665  millimètres. 

De  pittoresques  pyramides  calcaires,  d’une  hauteur 
de  9,000  à 11,000  pieds,  forment  la  limite  du  sud  de 
la  vallée  sur  toute  sa  longueur,  tandis  qu’au  nord 
s’élèvent,  derrière  des  pâturages  alpestres  luxuriants 
et  d’une  grande  étendue,  les  massifs  imposants  et 
les  déserts  de  glace  de  la  Silvrclta.  Vers  la  vallée 
s’inclinent  les  versants  des  montagnes,  formant  des 
terrasses  boisées  extrêmement  pittoresques,  entre 
lesquelles  s’étendent  do  coquets  villages  et  de  vertes 
prairies.  Ces  lieux  ont  été  le  théâtre  des  luttes  sau- 
vages aux  temps  féodaux.  Le  torrent  de  llnn,  qui 
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traverse  la  vallée,  se  trouve  maintes  fois  emprisonné 
entre  d’abruptes  parois  de  rocher;  le  fond  même  de 
la  vallée  n’est  en  général  développé  que  par  place  et 
non  dans  son  ensemble.  L’aspect  de  la  vallée  est 
aussi  pittoresque  que  varié,  et  cette  magnifique 
nature  offre  de  nombreux  buts  d’excursions  nulle- 
ment fatigantes. 

Après  ces  explications  générales,  nous  arrivons  au 
but  de  cette  esquisse,  qui  est  d’appeler  l’attention  du 
lecteur  sur  la  richesse  en  substances  minérales  des 
sources  de  Tarasp,  et  sur  leur  grande  importance 
thérapeutique.  Bien  qu’un  grand  nombre  de  nos 
sources  aient  été  analysées  plusieurs  fois,  nous  nous 
bornerons  à prendre  ici  pour  objet  de  nos  obser- 
vations deux  des  plus  fortes  sources,  la  source  pur- 
gative de  Saint-Luce  et  la  source  ferrugineuse  de 
Saint-Boni  face.  Nous  ferons  d’ailleurs  remarquer 
qu’il  s’agit,  pour  chacune  de  ces  deux  divisions, 
de  quatre  sources  qui  sont  pour  le  moment  à l’usage 
de  la  cure. 

ANALYSES 


10,000  PARTIES  (ÉVALUÉES  EN  BICARBONATES)  CONTIENNENT  : 


Source 

Source 

de  St-Luce 

de  St-Bonlface 

Sulfate  île  potasse 

3.7969 

21.0044 

0.7670 

2.3960 

1.7220 

0.0084 

CMorure  de  lithlne 

— de  sodium 

0.3999 
36.7395 
. 0.2118 

0.0144 

0.3910 

lodure  de  sodium 

Bicarbonate  de  soude 

— d'ammoniaque 

. 0.0085 

48.7310 
0.6606 
. 24.4790 

0.0030 

12.5549 

0.1232 

28.6600 

0.0074 

5.3350 

0.2540 

0.0196 

0.0069 

— de  magnésie 

— de  protoxyde  de  fer 

— de  protoxyde  de  manganèse 

9.7973 
0.2146 
..  0.0029 

39 
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Acide  siliciqtie 

— phosphorique 

Alumine 

0.0037 

0.0014 

Barium,  rubidium,  cæsium,  thallium,  mat.  org. . 

traces . 

traces 

Somme  des  substances  fixes 

Acide  carbonique  libre 

Température  (centigrades) 

147.7796 
10600,  2 c/m  c. 
5<>,5  à 6°,7 

50.6737 
10255.  0 c m c. 
7-,  7 

La  richesse  de  la  source  de  Saint-Luce  et  la  parti- 
cularité de  sa  composition  se  caractérisent  encore 
mieux  si  on  la  compare  avec  quelques-unes  dos 
sources  les  plus  renommées  de  l’Europe  : 

10,000  PARTIES  (ÉVALUÉES  EN  MONOCARBONATES)  CONTIENNENT  I 


Sources  Substances  Acide  Sel  Carbonate  Sels 

fixes  carbonique  de  cuisine  de  soude  purgatifs 

Tarasp 122.0  45.4  36.7  34.4  31.2 

Karlsbad 54.2  7.6  10.3  13.6  29.4 

Marienbad 95.4  29.6  20.0  12.9  60.7 

Kissengen 85.2  31.9  61.0  — 5.9 

Vichy 53.0  26.0  5.3  37.7  7.9 


Il  y a lieu  de  signaler  en  outre,  pour  Tarasp,  des 
quantités  notables  d’acide  borique,  d’iode,  de  brome 
et  de  lithium. 

On  a déjà  souvent  essayé  d’établir  une  comparaison 
entre  Tarasp  et  d’autres  stations  balnéaires.  Il  suf- 
_ lira  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  ce  tableau  pour  se 
convaincre  que  la  source  de  Saint-Luce,  tout  en  réu- 
nissant en  elle  les  caractères  les  plus  saillants  des 
eaux  célèbres,  est  absolument  unique,  tant  sous  le 
rapport  de  la  quantité  de  sels  et  d’acide  carbonique 
qu’elle  contient,  que  sous  celui  de  la  combinaison 
particulière  de  ses  substances;  on  verra  en  outre 
qu’aucune  source  ne  saurait  lui  être  substituée,  et 
qu’elle  représente  une  spécialité  unique.  Cette  spé- 
cialité emprunte  une  valeur  toute  particulière  au 
fait  que  le  climat  de  montagne  de  Tarasp,  loin  d’être 
âpre  et  débilitant,  rééhauffe  au  contraire  et  vivifie, 
secondant  ainsi  l’efficacité  résolvante  des  eaux.  Quoique 
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l’eflet  purgatif  soit  très-apparent  et  que  l’on  puisse 
rapidement  constater  la  diminution  de  dépôts  grais- 
seux et  d’hypertrophies  d’organes  glandulaires, 
Tarasp  n’agit  jamais  d’une  manière  débilitante  et 
fatigante  ; au  contraire,  avec  l’appétit  augmentent 
les  forces  et  l’envie  de  se  mouvoir  en  plein  air.  Le 
baigneur  a meilleure  mine,  il  est  de  meilleure 
humeur;  et  même  nous  croyons  pouvoir  prétendre, 
basés  sur  une  expérience  de  quinze  années  et  sur 
des  observations  faites  à l’égard  de  milliers  de  cas, 
que,  là  où  des  phénomènes  désagréables  se  produi- 
sent dans  l’usage  des  eaux  de  Tarasp,  la  source  fait 
souvent  l’office  d’un  réactif  diagnostique,  en  révélant 
les  indices  d’une  affection  plus  profonde  et  plus 
maligne  qu’on  ne  l’avait  supposé  au  début  de  la 
cure.  Il  va  de  soi  que  l’abus  des  eaux  peut  avoir  des 
conséquences  fâcheuses.  Comme  dans  toutes  les 
sources  purgatives,  l’effet,  quant  à la  selle,  est  très- 
variable  et  exige  des  doses  différentes.  Une  ou  deux 
selles,  de  consistance  moyenne,  une  demi-heure  ou 
une  heure  après  avoir  pris  l’eau,  forment  la  règle,  et 
la  dose  est  de  trois  à cinq  verres  que  l’on  boit  le 
matin,  à jeun,  à un  quart  d’heure  d’intervalle.  Vu  la 
température  basse  de  l’eau,  beaucoup  de  personnes 
la  chauffent  légèrement  ou  y ajoutent  du  lait.  Lors- 
que l’effet  désiré  ne  se  produit  pas,  il  est  beaucoup 
plus  prudent  d’ajouter  un  sel  purgatif  à l’eau  miné- 
rale que  d’en  boire  avec  excès  et  de  s’exposer  aux 
désagréables  effets  de  l’acide  carbonique. 

Comme  dans  toute  cure  balnéaire,  le  régime  diété- 
tique, tel  qu’il  doit  être,  réclame  également  ici  une 
attention  toute  particulière.  Bien  que  sous  ce  rapport 
ou  ait  fort  souvent  égard  au  cas  individuel,  l’expé- 
rience générale  démontre  néanmoins  que  certains 
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aliments,  notamment  des  mets  gras  et  acides,  maintes 
sortes  de  fruits  crus,  etc.,  doivent  être  évités  pendant 
la  cure,  et  c’est  en  raison  de  ces  considérations  que 
la  table  de  l’hôtel  du  Kurhaus  et  des  autres  hôtels 
est  réglée  d’après  les  prescriptions  du  médecin. 
Nous  attachons  aussi  une  grande  importance  au 
mouvement  en  plein  air,  car  nous  lui  attribuons  une 
part  notable  dans  les  succès  de  guérison,  quelquefois 
surprenants,  qui  ont  été  obtenus  à Tarasp.  La  durée 
moyenne  de  la  cure  est  de  trois  à quatre  semaines. 
Les  indications  pour  l’usage  de  la  source  de  Saint- 
Luce  sont  celles  des  eaux  purgatives  en  général  ; 
nous  ajouterons  encore  tout  spécialement  ce  qui 
suit  : 

X.  _ Tarasp  convient  en  première  ligne  pour  les 
catarrhes  des  voies  digestives,  notamment  du  canal 
de  l’estomac  et  des  intestins,  ainsi  que  pour  les 
troubles  fonctionnels  qui  en  sont  la  conséquence, 
notamment  lorsc/ue  i’alonie  est  prédominante . A cette 
catégorie  appartiennent  les  différentes  formes  de 
dyspepsie,  l’obstruction  chronique,  les  vomissements 
chroniques,  les  diarrhées  occasionnées  par  le  catar- 
rhe chronique  du  gros  intestin.  Nous  ne  recomman- 
dons pas  Tarasp  pour  la  cardialgie  et  la  sensibilité 
excessive  de  l’estomac.  Dans  les  cas  d'ulcères  chro- 
niques de  l’estomac,  on  peut  obtenir  des  résultats 
favorables,  moyennant  un  dosage  méticuleux  et  une 
surveillance  spéciale  du  médecin,  tandis  que  le 
défaut  de  prudence  peut  avoir  des  conséquences 
fatales.  L’action  des  eaux  de  Tarasp  est  aussi  très- 
salutaire  dans  les  cas  où  il  s’agit  de  circulation  indo- 
lente dans  les  organes  du  bassin,  ainsi  que  dans  les 
cas  de  pléthore  abdominale,  d’affections  hémorrhoi- 
daires,  d’hypérémic  du  foie,  dans  les  cas  de  dépres- 
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sion  d’esprit  et  d'hypocondrie  qui  sont  si  souvent 
connexes  avec  les  maladies  de  cette  nature. 

II.  — Les  propriétés  résolvantes  de  la  source  de 
Saint-Luce  sont  très-efficaces  contre  la  formation  de 
graisse  superflue  et  de  concrétions,  et  contre  l’hy- 
pertrophie des  organes  glandulaires.  Outre  l’ohésité 
générale,  nous  mentionnerons  notamment  la  dégé- 
nérescence graisseuse  du  cœur  au  début,  celle  du 
foie,  les  calculs  biliaires  et  l’ictère  (jaunisse),  les 
tumeurs  de  la  rate,  le  gonflement  des  ovaires,  les 
calculs  néphrétiques,  l’engorgement  ganglion- 
naire, etc. 

III.  — Dans  le  domaine  des  organes  uri no-génitaux, 
il  convient  de  mentionner  spécialement  l’inflamma- 
tion chronique  de  l’utérus,  pour  laquelle,  de  même 
que  pour  les  divers  troubles  qui  en  dérivent,  l’usage 
simultané  des  sources  ferrugineuses  peut  être  d’un 
grand  avantage.  La  source  de  Saint-Luce  jouit  éga- 
lement d’une  réputation  traditionnelle  pour  la  gué- 
rison des  catarrhes  de  la  vessie.  Elle  soulage  le 
catarrhe  chronique  des  bronches  et  l’asthme,  notam- 
ment dans  les  cas  où  l’embonpoint  et  la  stase  san- 
guine des  organes  du  bas-ventre  en  sont  les  causes. 

IV.  — Parmi  les  anomalies  constitutionnelles 
générales,  nous  avons  enregistré  déjà  de  beaux 
succès  contre  la  goutte  et  la  scrofulose.  Quant  au 
diabète,  il  est  incontestable  que  l’usage  de  la  source 
de  Saint-Luce  produit  une  diminution  rapide  du 
sucre;  nous  nous  abstiendrons  néanmoins  de  tout 
jugement  décisif  à cet  égard,  attendu  que  nous  dis- 
posons encore  de  trop  peu  d’observations.  Il  va  sans 
dire  que  l’on  n’enverra  pas  à Tarasp  des  personnes 
dont  l’affection  a un  caractère  cachectique,  fébrile, 
ni  celles  atteintes  de  maladies  de  cœur  très-avancées. 


Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  sources  fer- 
rugineuses, à l’égard  desquelles  chaque  médecin  est 
suffisamment  édifié.  Comme  pour  toutes  les  sources 
analogues,  les  principales  indications  de  celles  de 
Tarasp  se  rapportent  aux  cas  les  plus  variés  de  fai- 
blesse générale,  à l’anémie,  à la  chlorose,  à la  leu- 
corrhée, auxquelles  des  expériences  favorables  nous 
autorisent  à ajouter  l’albuminurie  chronique. 

Bien  que  ces  sources  puissent  parfaitement  secon- 
der l’efïicacité  de  celles  de  Saint-Luce,"  nous  consta- 
tons d’autre  part  que,  pour  atonie  de  l’estomac,  stases 
veineuses  de  la  région  abdominale,  l’usage  des  eaux 
résolvantes  doit,  quand  même  il  y aurait  faiblesse 
générale  et  anémie,  précéder  celui  des  eaux  ferru- 
gineuses, pour  que  ces  dernières  deviennent  effica- 
ces. Nous  terminerons  ici  nos  observations  sur 
Tarasp,  en  nous  bornant  à répéter  que  si  celte  station 
balnéaire  occupe  un  rang  exceptionnel  sous  le  rap- 
port de  la  composition  et  de  la  quantité  de  ses  sour- 
ces, sa  situation,  au  sein  même  des  montagnes,  lui 
assure  en  même  temps  les  avantages  et  les  bienfaits 
d’une  station  alpine. 

D1'  ED.  KILLIAS, 

Médecin  des  Eaux  et  Bains  de  Tarasp. 


SAINT-MORITZ  (Engadine,  canton 
des  Grisons) 

Parmi  les  stations  balnéaires  qui  ont  pris  un  plus 
grand  développement,  il  faut  placer  Saint-Moi itz 
dans  la  Ilaule-Engadine;  l’air  pur  et  fortifiant,  la 
beauté  du  site  alpestre  attirent  l’étranger  qui  s y 
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fixe  pendant  des  semaines  et  des  mois,  et  tous  les 
ans  nous  voyons  leur  nombre  s’accroître. 

Cette  vallée  qui  se  trouve  dans  le  canton  des  Gri- 
sons (Suisse),  s’étend  du  S.-O.  au  N.-E.,  dans  un 
parcours  de  376  kil.,  commençant  à Naj  ola,  situé  à 
1,811  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  se 
terminant  par  une  descente  graduelle  à la  hauteur 
de  1,616  mètres. 

Le  village  et  les  eaux  ferrugineuses  de  Saint- 
Moritz  se  trouvent  dans  cette  vallée  à la  hauteur  de 
1,800  mètres,  et  l’on  y arrive  par  des  routes  très-bien 
tenues. 

Pour  les  baigneurs,  à qui  un  changement  trop 
brusque  de  température  pourrait  être  nuisible,  il 
serait  nécessaire  de  séjourner  pendant  quelques 
jours  dans  une  station  intermédiaire,  à l’arrivée  et 
au  départ.  En  venant  du  côté  du  Midi,  par  le  lac  de 
Como,  on  peut  prendre  la  route  directe  par  la  vallée 
de  Bregaglia  et  se  reposer  à Chiavenna  ou  à Promon- 
togno.  Par  la  Valteline,  la  route  est  plus  longue,  mais 
on  peut  faire  étape  à Sondrio  et  à Prese,  où  l’on 
trouve  de  bons  hôtels  et  un  climat  intermédiaire. 
A proximité  de  cette  dernière  route,  ou  aies  bains  de 
Bormio.  Du  côté  de  l’est,  par  Inspruk,  on  passe  à 
Nauders  et  aux  bains  de  Schuls-Tarasp,  en  montant 
lentement  deux  jours.  Par  l’Autriche,  il  y a la  roule 
du  Stelvio  iBormio)  ou  celle  par  la  vallée  de  Munster, 
toutes  deux  très-pittoresques,  mais  moins  directes 
et  plus  fatigantes.  Du  côté  du  nord,  les  chemins  de 
fer  arrivent  à Coire  ; là  on  a le  choix  de  deux  routes 
par  le  Pars  ou  Falier  et  de  l’Albula.  De  ce  côté 
la  station  intermédiaire  préférable  est  Ragaz  ou 
Coire. 

On  trouve  un  très-grand  nombre  de  voitures  par- 
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ticulières  ou  les  messageries  qui  vous  conduisent 
jusqu’à  Saint-Moritz. 

Pour  le  séjour  dans  l’Engadine,  il  est  indispensa- 
ble de  se  pourvoir  de  vêtements  chauds;  la  toilette 
d’alpiniste  est  plus  nécessaire  que  la  toilette  de  luxe. 

Les  mois  de  juillet  et  août  sont  très-beaux  et 
pas  trop  chauds;  les  nuits  sont  toujours  froides.  Il 
arrive  quelquefois  que  la  neige  tombe  sur  la  monta- 
gne. Septembre  et  octobre  ont  encore  de  très-belles 
journées,  mais  les  matinées  et  les  soirées  sont  froides. 

Les  étrangers  trouvent  un  choix  immense  d’hôtels 
de  premier  ordre,  de  pensions,  chambres  meublées 
et  maisons  particulières  qui  se  trouvent  échelonnées 
sur  la  route  qui  de  la  source  conduit  au  village  de 
Saint-Moritz.  Dans  les  villages  avoisinants,  on  peut 
aussi  se  loger.  Les  prix  sont  de  6 à 20  fr.  par  jour. 
La  saison  des  bains  commence  au  15  juin  et  finit 
le  20  septembre.  Il  y a des  baigneurs  qui  prolongent 
leur  séjour  au-delà  de  cette  époque.  A Samaven  et  à 
Saint-Moritz,  on  a arrangé  des  hôtels  en  vue  d’un 
séjour  d’hiver,  que  l’on  conseille  aux  poitrinaires,  à 
ceux  chez  qui  la  nutrition  se  fait  mal  et  aux  person- 
nes nerveuses. 

Les  soui’ces  ferrugineuses  de  Saint-Moritz  se  trou- 
vent dans  la  vallée,  à 20  mètres  du  village,  sur  la 
pente  de  la  colline.  Elles  sont  très-riches  en  acide 
carbonique.  1 ,000  grammes  d’eau,  à la  source  même» 
à la  température  de  5°  6 et  615  de  pression,  contien- 
nent : 

1622. 60oc  acide  carbonique. 

4.50  azote. 

1 . 27  oxygène. 

Deux  sources  sont  en  usage  : la  source  ancienne 
5,6°  c.  plus  abondante  qui  sert  pour  les  bains,  et  la 
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source  nouvelle,  source  Paracelsus  4,3°  qui  est  em- 
ployée en  boisson. 

La  différence  chimique  des  deux  sources  n’est  pas 
grande.  Par  1,000  grammes  d’eau  elles  contiennent  : 


Bicarbonate  de  soude 

— de  chaux . . . 

— de  magnésie 

Protoxyde  de  fer 


Source 

Source 

Ancienne 

Paracelsus 

on. 

CR. 

2.72 

1.81 

12.26 

13.01 

1.97 

2.02 

0.33 

0.38 

On  chauffe  les  bains  par  la  méthode  Pfriem. 
L’ancien  Kurhaus,  bâti  tout  près  des  sources  con- 
tient 80  cabinets  de  bains  et  une  galerie  où  se  trouve 
la  buvette  de  la  source  Paracelsus. 

On  a construit  un  établissement  hydrothérapique 
qui  est  attaché  à l’hôtel  du  Lac. 

Les  malades  ont  donc  l’avantage  de  suivre  la  cure 
d’altitude  en  même  temps  que  la  cure  ferrugineuse 
et  l’hydrothérapie.  Cela  convient  surtout  dans  cer- 
taines maladies  du  cœur  et  des  poumons,  dans  les 
cas  surtout  où  il  faut  tonifier. 

Par  contre  le  séjour  de  Saint-Moritz  ne  convient 
point  aux  personnes  faibles,  incapables  de  réagir,  aux 
apoplectiques,  aux  syphilitiques,  dans  la  tubercu- 
lose avancée  et  dans  certaines  maladies  du  cœur. 

A certains  malades  ce  sera  plutôt  le  climat  de 
Saint-Moritz  qui  sera  indiqué,  à certains  autres  ce 
sera  plutôt  la  source  ferrugineuse. 

Ceux  qui  réclameront  l’action  de  ce  climat  toni- 
fiant sont  les  personnes  de  constitution  faible,  les 
enfants  qui  se  sont  développés  tardivement,  les  ra- 
chitiques, les  scrofuleux.  Il  convient  aussi  dans  les 
convalescences  longues,  dans  les  fièvres  inlermit- 
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tentes,  clans  les  maladies  chroniques  du  foie  et  de  la 
rate. 

Les  maladies  pour  lesquelles  l’eau  ferrugineuse  de 
Saint-Moritz  est  indiquée,  sont  : la  chlorose,  l’ané- 
mie simple  ou  compliquée,  la  leucorrhée,  l’hystérie, 
l’hypocondrie,  la  dyspepsie,  l’impuissance,  la  mé- 
trite  chronique,  la  dysménorrhée,  les  menstruations 
irrégulières,  la  stérilité. 

On  considère  le  séjour  de  Saint-Moritz  comme  pro- 
pre à parfaire  la  guérison  commencée  aux  eaux 
alcalines  ou  sulfureuses,  car  un  grand  nombre  de 
malades  nous  sont  envoyés  dans  ce  but. 

D1'  BIERMANX. 


SAXON-LES-BAINS  (Canton  du  Valais) 

Saxon-les-Bains  est  à une  heure  et  demie  du  lac  de 
Genève,  à 16  heures  de  Paris,  à b heures  de  Genève, 
et  à 3 heures  de  Lausanne. 

De  Genève,  on  peut  prendre  les  bateaux  à vapeur 
pour  le  Bouveret  ou  pour  Villeneuve.  A ces  deux 
stations  du  lac,  le  chemin  de  fer  attend  les  voyageurs 
pour  Saxon. 

L’eau  de  Saxon  est  limpide,  incolore  et  sans  odeur. 
Son  goût  plaît  à tous  les  malades  et  surtout  aux  en- 
fants. Les  estomacs  les  plus  dilTiciles  la  tolèrent  faci- 
lement. Sa  température  est  de  2b°  centigrades.  L’iode, 
le  brome  et  la  lilhine  constituent  ses  principaux  élé- 
ments. D’après  M.  Ossian  Henry,  chef  des  travaux 
chimiques  de  l’Académie  de  Médecine,  celte  eau 
Contient  : 


Iodures . . 
Bromures 


0.110 

0.041 
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Et  d’après  de  nouvelles  analyses  : 

Chlorure  de  lithium 0.032 

Ces  principes  minéralisateurs  étant  donnés,  les 
indications  thérapeutiques  sont  toutes  tracées;  en 
d’autres  termes,  cette  eau  convient  spécialement  aux 
affections  qui  cèdent  seulement  à l’iode,  au  brome  ou 
à la  lithine. 

Chaque  bain  contient  environ  30  grammes  d’iode 
pur,  10  grammes  de  brome  et  4 grammes  de  lithine. 

Ce  sont  les  proportions  les  plus  fortes  de  ces  agents 
curatifs  qu’on  rencontre  dans  la  série  hydro-minérale 
et  qui  placent  les  termes  de  Saxon  au  premier  rang 
des  eaux  actives  et  sérieuses. 

Si  je  ne  parle  pas  des  autres  principes  dissous 
dans  l’eau  de  Saxon,  c’est  qu’il  importe  moins  aux 
malades  de  connaître  exactement  l’analyse  d’une 
eau  minérale  que  d’en  obtenir  une  guérison  ou  du 
soulagement. 

L’eau  de  Saxon  stimule  l’appétit,  facilite  la  diges- 
tion, mais  détermine  un  peu  de  constipation  pen- 
dant les  premiers  jours  de  la  cure.  Elle  a une  action 
tonique,  excitante  sur  toute  l’économie.  Elle  fait 
avancer  les  époques  sans  jamais  provoquer  de  pertes 
utérines. 

Pendant  les  premiers  jours  de  son  emploi,  on 
éprouve  un  peu  de  lassitude  dans  tous  les  membres, 
mais  bientôt  après,  on  se  sent  fort  et  tout  disposé  h 
faire  des  excursions. 

Sous  son  influence  la  transpiration  est  plus  facile, 
les  urines  sont  plus  abondantes,  et  la  poussée  se  tra- 
duit soit  par  des  rougeurs  fugitives,  soit  par  de  petites 
éruptions  de  courte  durée. 

La  fièvre  thermale  ne  se  manifeste  pas  constant- 
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ment  et  s’éteint  en  moins  de  vingt-quatre  heures, 
sans  traitement  spécial  : il  suffit  de  suspendre  l’usage 
de  l’eau  minérale.  Cette  fièvre  est  un  indice  de  satu- 
ration. 

L’eau  de  Saxon  est  très-riche  en  iode  et  en  brome  ; 
c’est  même  la  source  la  plus  riche  du  monde,  elle 
doit  donc  agir  nécessairement  dans  les  affections  où 
ces  deux  métalloïdes  sont  employés. 

Pour  le  docteur  Constantin  James  : « C’est  l’eau  par 
excellence,  quand  il  s’agit  de  tempéraments  lympha- 
tiques et  d’engorgements  strumeux.  » 

L’iode  rend  des  services  signalés  dans  la  goutte,  le 
rhumatisme,  les  sciatiques  et  les  névralgies  rebelles 
(Gendrin).  A Saxon,  l’action  de  l’iode  est  augmentée 
par  les  bromures  qui  sont  donnés  aujourd’hui,  avec 
le  plus  grand  succès,  dans  les  maladies  nerveuses, 
et  par  la  lithine  qui  est  si  utile  dans  la  diathèse 
goutteuse. 

" On  sait  que  l’iode  est  employé  dans  les  pharyngites 
granuleuses,  dans  les  laryngites  chroniques,  dans  le 
traitement  des  muqueuses  oculaires,  nasales  et  sur- 
tout dans  les  affections  de  la  peau. 

C’est  le  spécifique  souverain  des  maladies  des  os, 
qui  sont  la  résultante  de  la  scrofule  ou  de  la  syphilis 
tertiaire. 

Il  est  rationnel  d’admettre  que  l’iode  contenu  dans 
l’eau  de  Saxon  produise  les  mêmes  effets  qu’à  l’état 
métalloïde;  je  vais  plus  loin,  l’expérience  prouve 
que  les  préparations  iodées,  même  à haute  dose,  ont 
moins  d’action  que  l’iode  naturel  de  la  source  qui 
nous  occupe. 

A l’appui  de  cette  assertion,  je  citerai  les  faits  sui- 
vants : « Un  célèbre  médecin  espagnol,  le  docteur  P..., 
témoin  de  l’action  extraordinaire  de  l’eau  de  Saxon 
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sur  les  tumeurs  et  sur  les  muqueuses,  fit  venir  son 
fils  à ces  thermes  pour  y prendre  des  bains  et  des 
douches  gutturales.  Ce  jeune  homme  était  atteint  de 
pharyngite  granuleuse  qui,  depuis  plusieurs  années, 
résistait  à tous  les  traitements.  La  teinture  d’iode 
avait  déterminé  du  soulagement;  mais  la  maladie 
persistait.  L’eau  iodo-bromurée  de  la  source  a seule 
été  employée  pendant  trois  semaines,  et  la  mu- 
queuse pharyngienne  est  revenue  à l’état  normal.  » 

Les  sommités  médicales  de  Genève,  de  Lausanne 
et  de  Berne,  ont  obtenu  des  guérisons  inespérées  avec 
l’eau  de  Saxon,  dans  les  maladies  où  l’iode  était  in- 
diqué, et  où  cette  alcoolature  n’avait  déterminé  que 
des  modifications  temporaires. 

Je  proscris  l’eau  de  Saxon  dans  la  phthisie  confir- 
mée, parce  qu’elle  détermine  rapidement  la  fonte  des 
tubercules  et  favorise  par  conséquent  la  formation 
des  cavernes  pulmonaires. 

En  résumé,  l’eau  de  Saxon  est  essentiellement  dé- 
curative  et  fondante  parce  qu’elle  désassimile  par 
catalyse  les  tissus  morbides  ou  hypertrophiés. 

Les  maladies  traitées  à Saxon-les-Bains  sont  : la 
goutte,  le  rhumatisme,  les  maladies  de  la  peau,  les 
vices  du  sang,  l’obésité,  les  tumeurs,  le  goitre. 

Dans  les  environs  de  Saxon,  il  y a plusieurs  endroits 
curieux  à visiter. 

D1'  J.  BOYER, 

Ex-interno  des  hôpitaux,  Médecin-Inspecteur. 


LOECHE-LES-BAINS  (Canton  du  Valais) 

Les  eaux  thermales  de  Loëche-les-Bains,  les  plus 
chaudes  de  la  Suisse,  jaillissent  au  milieu  d’une  val- 


lée  septentrionale  du  Valais,  à une  altitude  de 
1,415  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  environs  de  Loëche-les-Bains  offrent  au  bai- 
gneur et  au  naturaliste  un  vaste  champ  d’excursions 
et  de  promenades;  le  géologue  et  le  botaniste  y cueil- 
leront de  véritables  richesses.  On  fait  ces  excursions 
ordinairement  à pied  ou  à cheval. 

La  contrée  est  très-salubre;  jamais  il  n’y  règne  ni 
maladie  endémique,  ni  épidémique.  Les  baigneurs 
cependant  doivent  se  munir  de  vêtements  chauds, 
car  souvent  la  température  varie,  et  les  orages  ne 
sont  pas  rares. 

Selon  Ilildanus  qui  a écrit  en  1618,  les  bains  de 
Loëche  furent  connus  et  exploités  déjà  au  quatorzième 
siècle,  et  acquirent  leur  plus  grande  renommée  au 
dix-septième. 

Malheureusement,  tous  les  établissements  lurent 
détruits,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
par  une  affreuse  avalanche.  Reconstruits  à nouveau, 
les  bains  subirent,  en  partie,  le  même  sort,  dans  les 
années  1753  et  1783. 

Après  ces  affreuses  catastrophes,  le  zèle  des  cons- 
tructeurs se  ralentit,  et  ce  n’est  que  depuis  environ 
quarante  ans,  qu’un  nouvel  élan  fut  donné  pour  1 ex- 
ploitation des  sources.  Aujourd’hui,  des  hôtels  somp- 
tueux et  des  établissements  confortables  se  sont  de 
nouveau  élevés  sur  les  anciennes  ruines,  et  sont  ga- 
rantis contre  de  nouveaux  accidents  par  des  lignes 

et  des  travaux  d’art. 

On  estime  à environ  six  millions  de  litres  la 
somme  d’eau  fournie  en  24  heures  par  les  sources 
de  Loüche.  La  principale,  celle  de  Saint-Laurent,  en 
débite,  à elle  seule,  2,592,000  litres  par  jour. 

L’eau  thermale  est  limpide,  sans  odeur,  cl  sa  sa- 
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veur  saline  et  astringente  est  à peine  perceptible. 
Cette  eau  ne  s’altère  pas  facilement  à l’air,  mais  en 
contact  avec  des  substances  organiques,  elle  se  dé- 
compose et  répand  bientôt  une  odeur  légèrement 
sulfureuse.  Elle  laisse  un  dépôt  d’un  jaune  d’ocre 
dans  les  piscines  et  dans  les  canaux  qu’elle  parcourt, 
et  garnit  en  s’évaporant  les  robinets  des  piscines 
d’une  croûte  saline  et  blanche.  On  la  boit  sans  aucune 
répugnance,  surtout  lorsqu’elle  s’échappe,  presque 
bouillante,  de  terre. 

Il  résulte  des  analyses  chimiques,  que  les  eaux  de 
Loëchc  doivent  être  classées  parmi  les  eaux  séléni- 
teuses  ou  sulfatées  calciques. 

On  utilise  généralement  les  eaux  de  Loëche  sous 
forme  de  bains,  dont  la  durée  varie  selon  la  consti- 
tution, l’c\ge  et  la  maladie.  On  se  baigne  pendant  une 
heure,  ou  six,  ou  même  huit  heures  par  jour.  Ces 
bains  prolongés  sont  parfaitement  supportés,  même 
par  des  enfants. 

L’usage  des  douches,  sous  toutes  les  formes,  est 
très-répandu.  Enfin,  en  dernier  lieu,  vient  l’emploi 
des  eaux  en  vapeurs  et  en  pulvérisation.  Le  limon 
des  eaux  est  utilisé,  parfois  avec  un  véritable  succès, 
dans  certaines  maladies  externes. 

Prises  comme  boisson,  à la  dose  de  deux  à quatre 
verres  par  jour,  les  eaux  sont  un  utile  adjuvant  de  la 
baignée. 

t Les  efl'ets  des  eaux  de  Loëche  sont  affirmés  par 
l’expérience  et  l’observation.  On  a constaté,  depuis 
bien  des  siècles,  que  ces  eaux  fortifient  et  stimulent 
l’organisme,  et  qu’elles  exercent  sur  lui  une  action 
légèrement  excitante  et  résolutive. 

Le  signe  le  plus  évident  de  l’action  des  eaux  de 
Loëche  est  1 apparition  d’un  exanthème  particulier 
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« Psyclrcicia  thermalis  »,  appelé  vulgairement  « pous- 
sée. » 

La  poussée  se  montre  ordinairement  du  cinquième 
au  septième  jour  de  la  cure  d’eau;  elle  fait  rarement 
défaut,  même  lorsque  l’on  se  baigne  peu,  et  elle  se 
montre,  parfois  même  lorsque  les  eaux  sont  prises  en 
boisson  seulement. 

Cette  poussée  diffère  essentiellement  des  éruptions 
qu’on  observe  dans  d’autres  sources,  comme  celles 
de  Baden  (en  Suisse),  Pfefl'ers,  Kissingen, 

La  poussée,  à Loéche,  présente  des  caractères  par- 
ticuliers, en  raison  de  son  apparition  régulière,  de  sa 
localisation,  du  mode  de  sa  propagation,  de  son 
summum  d’intensité,  et  de  sa  diminution  et  dispa- 
rition finale. 

Nous  ne  considérons  pas  la  poussée  comme  la  seule 
et  unique  conséquence  d’une  action  prolongée  sur  la 
peau,  action  produite  par  des  agents  tels  que  la  cha- 
leur, l’eau  ou  le  sulfate  de  chaux.  La  poussée  doit 
aussi  être  provoquée  par  la  réaction  qu’exercent  les 
eaux  minérales  sur  l’organisme  tout  entier,  au  moj  en 
de  leur  absorption. 

Quant  à la  signification  thérapeutique  de  la  pous- 
sée, nous  croyons  qu’elle  contribue  sensiblement  à 
rendre  la  peau  plus  active  dans  ses  fonctions,  qu  elle 
modifie  et  régularise  ses  excrétions  et  ses  sécrétions, 
et  finalement  qu’elle  agit  comme  dérivatif  sur  les 
produits  morbides  internes  de  l’organisme. 

On  emploie  les  eaux  de  Loèche  dans  les  affections 

suivantes  : . . . . 

1 . Dans  les  dermatoses  chroniques  et  invétérées, 
dans  les  métastases  survenant  pendant  une  maladie 
de  la  peau  ou  se  liant  à la  suppression  brusque  des 
fonctions  cutanées. 
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2.  Dans  le  rhumatisme  chronique  ; dans  l’arthrite 
chronique,  noueux  [Arthritis  noclosa , diformans );  dans 
les  tumeurs  et  les  raideurs  des  articulations  avec 
contractions  musculaires  ( Anchylosis  spuria). 

3.  Dans  les  maladies  des  membranes  muqueuses. 

4.  Dans  les  affections  des  organes  génito-urinaires  : 
le  catarrhe  de  la  vessie,  la  leucorrhée,  la  spermator- 
rhée ; dans  l’impuissance,  la  stérilité;  dans  les  fausses 
couches  répétées  ; dans  les  anomalies  de  la  menstrua- 
tion; dans  l’âge  critique. 

3.  Dans  les  congestions  des  organes  splanchni- 
ques. 

6.  Dans  les  maladies  du  système  lymphatique; 
dans  le  rachitisme,  dans  les  tumeurs  blanches. 

7.  Dans  les  affections  nerveuses;  dans  l’affection  de 
la  moelle,  nommée  tabes  dorsalis. 

L’usage  des  eaux  de  Loëche  est  déconseillé  dans 
les  maladies  suivantes  : 

Dans  la  tuberculose;  dans  toutes  les  hémorrhagies 
actives;  dans  toutes  les  inflammations  et  congestions 
aiguës;  dans  la  pléthore  bien  prononcée;  dans  toutes 
les  fièvres,  même  la  fièvre  intermittente;  dans  toute 
surexcitation  du  système  nerveux;  dans  l’aliénation 
mentale;  dans  la  manie;  dans  les  désorganisations 
des  tissus,  telles  quesquirc,  cancer;  dans  les  défauts 
organiques  du  cœur;  dans  les  abcès  profonds  de  nos 
organes;  dans  les  diverses  cachexies;  enfin  dans  les 
signes  primitifs  et  secondaires  de  la  syphilis. 

Dr  F.  MENGUS. 


Parmi  les  autres  sources  importantes  que  possède 
la  Suisse,  nous  mentionnerons  encore  dans  le  canton 
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de  Vaud  les  sulfureuses  de  Lavey  (temp.  : 43° c.)  et  les 
muriatiques  de  Bex  qui  se  prêtent  un  mutuel  con- 
cours. — Dans  le  canton  de  Berne,  la  ferrugineuse 
de  Bretiéges,  la  source  sulfureuse  de  Lenk,  les  eaux 
légèrement  alcalines  de  Weissembourg  (temp.  : 24°  c.). 
Dans  le  canton  de  Saint-Gall,  la  source  thermale  de 
Pfeffers  (temp  : 33°;  altitude  : 700  mètres),  qui  ali- 
mente aussi  Haf-Ragaz.  — Cette  eau,  dont  la  minéra- 
lisation ne  se  chiffre  que  par  0 gr.  120,  convient  mer- 
veilleusement dans  les  névroses  et  les  névralgies 
rhumatismales.  Enfin,  dans  le  Valais,  nous  signale- 
rons la  source  ferrugineuse  et  saline  de  Morgins,  si- 
tuée aune  altitude  de  1,411  mètres.  Cure  hydromé- 
nérale,  cure  d’altitude,  de  petit-lait,  de  raisin,  Mor- 
gins offre  tous  ces  moyens  curatifs  auxquels  on  peut 
ajouter  encore  l’air  imprégné  des  senteurs  résineuses 

Dr  MACÉ. 


EAUX  MINÉRALES  D’ALLEMAGNE 


La  guerre  de  1870  a été  fatale  aux  villes  d'eaux  de 
l’Allemagne;  il  en  est  deux  surtout  dont  la  clientèle 
se  composait  bien  plus  de  joueurs  que  de  malades  : 
Bade  et  Hombourg  qui  se  sont  vu  délaissées  du  jour 
où  on  a supprimé  les  jeux.  Ces  deux  villes  sont  vic- 
times de  moralistes  sévères  qui  ont  cru,  en  prohi- 
bant la  roulette,  supprimer  la  passion  du  jeu.  Malheu- 
reusement, celle-ci  survit  à toutes  les  mesures 
décrétées  contre  elle  et  trouve  mille  moyens  de 
s’alimenter  : on  joue  à la  bourse,  au  club,  aux  cour- 
ses, oii  l’on  fait  des  paris  extravagants  ; on  joue  en 
prenant  des  valeurs  à lots  et  des  billets  de  loterie 
offerts  par  ces  mêmes  gouvernements  qui  se  croient 
obligés  d’interdire  la  roulette. 

Après  les  visites  que  nous  avons  faites  aux  bains 
d Allemagne,  nous  sommes  portés  à croire  que  si  on 
peut  revendiquer  pour  la  France  une  certaine  supé- 
riorité quant  à l’aménagement  balnéaire,  quant  à 
1 installation  des  douches,  l’Allemagne  l’emporte 
incontestablement  sur  nous  quant  aux  agréments  cl 
aux  distractions  offerts  aux  visiteurs. 

On  s’imagine  trop  facilement  en  France  qu’on  a 
assez  fait  pour  le  baigneur  quand  on  lui  a offert  une 
bonne  organisation  balnéaire. 

On  a dit  qu’au  point  de  vue  hydrominéral  la  France 
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n’avait  rien  à envier  à l’Allemagne,  c’est  une  exagéra- 
tion. Dans  Royat  et  Cauterets,  nous  aurons  la  monnaie 
d’Ems,  mais  nous  n’avons  pas  Erns.  Les  eaux  de 
Lamalou  et  de  Luxeuil  pourront  remplacer  Schwal- 


baclr,  mais  celle-ci  étant  gazeuse  leur  sera  supé- 
rieure dans  certains  cas.  Si  nous  avons  des  eaux 
sulfureuses  que  l’Allemagne  doit  nous  envier,  elle 
est,  en  revanche,  beaucoup  plus  riche  que  nous  en 
eaux  muriatiques.  Aussi  sont-ce  les  Allemands  qui, 


les  premiers,  ont  inclicpié  les  avantages  ot  lesressour- 
ces  que  présente  la  médication  chlorurée-sodique. 

Au  point  de  vue  des  rapports  qui  existent  entre  la 
constitution  géologique  du  sol  et  la  composition 
des  eaux  minérales,  nous  nous  bornerons  à donner 
les  renseignements  suivants  sur  les  eaux  qui  jaillis- 
sent du  Kniebis,  renseignements  que  nous  emprun- 
tons au  professeur  Sandberger  : 

« Les  eaux  minérales  de  la  vallée  de  la  Rench  peu- 
vent être  divisées  en  deux  groupes,  dont  le  premier 
ne  contient  que  les  eaux  de  Sultzbach,  assez  pauvres 
en  fer,  cl  le  deuxième  toutes  les  autres.  Les  eaux 
de  Sultzbach  extraient  leurs  sels  alcalins  du  granit 
porphyritique  et  du  porphyre  ancien,  auquel  elles 
doivent  presque  toute  leur  richesse  en  alcalis  et 
surtout  en  chlorures  alcalins.  Les  autres  sources 
tirent  principalement  leurs  sels  du  gneiss,  dont  le 
mica  leur  fournit  le  fer,  et  l’oligoclase  les  sels 
alcali  no-ferreux.  L’eau  de  Griesbach  peut  être  consi- 
dérée comme  le  type  d’une  source  sortant  du  gneiss. 
La  composition  des  eaux  d’Antogast  est  modifiée  par 
la  grande  quantité  de  carbonates  alcalins  contenus 
dans  le  porphyre  en  plaques,  tandis  qu’il  n’y  en  a 
que  très-peu  dans  le  granit  à petits  grains,  non  oui 
du  gneiss,  d’où  sortent  les  eaux  de  Fregersbach  et 
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de  Peterstlial.  Les  sources  de  Nippoldsau  soûl  les 
plus  riches  en  sulfates,  ce  qui  s’explique  par  les 
filons  métallifères  d’où  elles  jaillissent  et  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  sulfures  métalliques  en  voie 
de  décomposition.  Toutes  les  sources  de  la  vallée  de 
la  Rench  sortent  de  fentes  entre  les  roches  de  nature 
diverses,  fentes  par  lesquelles  s’échappèrent,  à une 
époque  très-reculée,  les  eaux  et  les  vapeurs,  qui, 
beaucoup  plus  chaudes  et  plus  riches  en  principes 
minéralisateurs,  ont  formé  ces  filons  métallifères.  » 

Dr  MACÉ. 


WATTWILLER  (Alsace) 

Cette  station  est  située  à 4 kil.  de  Cernay,  station 
du  chemin  de  fer  de  Mulhouse  à Thann. 

Les  eaux  de  Wattwiller  sont  salines-fei'rugineuses, 
l’arsenic  s’y  rencontre  à l’état  d’arséniate  de  fer.  Ces 
eaux  sont  fondantes,  dépuratives  et  fortifiantes.  On 
les  conseille  dans  les  maladies  atoniques  et  dans  les 
cas  où  le  fer  est  indiqué. 


SOULTZMATT  (Alsace) 

Soultzmatt  est  situé  entre  Rouflacli  et  Gucbwiller, 
à 20  kil.  au  S.-O.  de  Colmar.  La  minéralisation  do  ses 
eaux  (4,04)  les  range  parmi  les  acidulés  alcalines; 
elles  se  distinguent  de  celles-ci  par  les  sels  de  po- 
tasse qu’elles  contiennent  en  plus  grande  quantité. 
La  source  de  Soultzmatt  est  indiquée  dans  les  calculs, 
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la  gravelle,  les  catarrhes  vésicaux  ; enfin,  clans  tous 
les  cas  où  l’action  fondante  des  alcalis  est  réclamée. 
Elles  sont  contre-indiquées  « dans  les  cas  où  l’appau- 
vrissement du  sang  est  bien  constaté.  » 


SOULTZBACH  (Alsace) 

Les  bains  de  Soultzbach  sont  situés  à 6 kil.  à l’E. 
de  Munster.  Un  litre  d’eau  évaporé  à siccité  donne 
un  résidu  qui  pèse  1,658,  et  sur  1 gr.  le  dépôt- sec 
des  sources  de  Soultzbach  renferme  oxyde  ferrique 
0,45  e^  acide  arsénique  0,0333.  L’eau  cle  Soultzbach 
est  très-gazeuse  (2  gr.  d’acicle  carbonique  libre)  ; elle 
est,  de  plus,  alcaline  et  ferrugineuse.  Elle  doit  être 
spécialement  recommandée  aux  personnes  délicates, 
nerveuses,  dyspeptiques. 


NIEDERBRONN  (Alsace) 

Nicderbronn  est  une  jolie  petite  ville  de  3,300  ha- 
bitants, située  d’une  manière  très-pittoresque  en 
Alsace  (ancien  département  du  Bas-Rhin),  au  pied 
des  Vosges  qui  séparent  l’Alsace  de  la  Lorraine,  sur 
la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à Metz, 
par  Sarreguemines , à 3 kilomètres  de  Reichshof- 
fcn  (1). 


(t)  A trois  kilomètres  de  Hcichshoffcn  se  trouve  le  champ  de  ba- 
taille de  Wœrth  Frœchwille  (bataille  du  0 août  1870). 
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C’est  la  station  minérale  la  plus  importante  de 
l’Alsace-Lorraine. 

L’origine  de  Niederbronn  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  ; il  est  certain  que  la  ville  et  les  bains  datent 
de  l’époque  gallo-romaine,  et  que  la  bienfaisante 
fontaine  était  connue  et  appréciée  dçs  Romains,  ce 
qu’attestent  les  restes  d’antiquités  de  toutes  sortes 
dont  on  trouve  encore  les  vestiges  aujourd’hui.  Elle 
s’appelait  Yassoviana  (ville  des  Vosges). 

Les  sources  de  Niederbronn  sont  encaissées  dans 
deux  bassins  circulaires  qui  se  trouvent  au  milieu 
de  la  promenade;  ils  ont  été  tous  deux  construits 
par  les  Romains. 

Le  premier  a un  diamètre  de  6m20  et  est  abrité 
par  un  élégant  pavillon  qui  communique  à un  beau 
promenoir  couvert,  construit  en  1878,  qu’on  chauffe 
pendant  les  matinées  trop  fraîches.  Il  contient  la 
source  principale,  isolée  du  bassin  par  une  pyra- 
mide quadrangulaire , creuse,  construite  en  1692, 
par  le  comte  Philippe  de  Hanau,  en  reconnaissance 
de  ce  que  cette  eau  l’avait  guéri  de  la  goutte. 

Le  second  bassin,  à quelques  pas  du  premier,  a un 
diamètre  de  4'n3ü  et  contient  une  source  de  moindre 
importance,  qui  n’est  pas  isolée.  Comme  le  premier 
bassin  débite  plus  d’eau  qu’il  n’en  faut  pour  le  ser- 
vice de  la  boisson  et  des  bains,  on  l’a  couvert  par 
un  orchestre  où  l’excellente  musique  des  bains  se 
fait  entendre  deux  fois  par  jour. 


Propriété»  pliynitjiiOM 

La  source  de  Niederbronn  donne  221  litres  d’eau 
par  minute;  l’eau  minérale  en  sort  claire,  limpide, 
mêlée  de  nombreuses  bulles  de  gaz  acide  carbo- 
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nique,  a une  saveur  légèrement  saline,  est  agréa- 
ble à boire  à cause  de  l’acide  carbonique,  de  son 
peu  de  sapidité  et  de  sa  température  peu  élevée 
(18°  cent.). 

Analyse  chimique 


La  dernière  analyse  a été  faite,  en  1867,  par  le 
docteur  Ritter,  professeur  de  chimie  à la  faculté  de 
médecine  de  Nancy  (à  cette  époque  à Strasbourg), 
et  le  docteur  Robert,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
cl’ Hydrologie  médicale. 

CR. 

Un  litre  d’eau  a laissé  un  résidu  déliquescent  qui  pesait 4.772 

s„ »i,*|  “SS;::::::::::::::::::  J:™? 


L’on  peut  admettre  que  ces  éléments  sont  groupés  de  la  manière  suivante  : 


Potassium 0.0174 


Chlorure  de  potassium 0.0332 

— de  sodium 3.4753 


Sodium 1.3664 

Lithium 0.0026 

Chaux 0.4956 

Magnésium • 0.1069 

Oxyde  ferreux 0.0054 

— de  manganèse traces 

— de  strontiane traces 

Alumine  et  silice 0.0012 

Chlore 2.7801 

Brome 0.0087 

Acide  sulfurique  (S O5) 0.0542 

Fluor traces 

Acide  arsénieux traces 

Acide  carbonique 0.2946 


— de  lithium 0.0153 

— de  calcium 0.7220 

— de  magnésium 0.2438 

Bromure  de  magnésium 0.0101 

Sulfate  de  chaux 0.0921 

Carbonate  de  chaux 0.1661 

— de  magnésie 0.0057 

— de  fer 0.0087 

— de  strontiane traces 

— de  manganèse traces 

Silice,  alumine 0.0712 

Arsénite  de  fer traces 

Fluorure  de  calcium traces 

Acide  carbonique  combiné 0.0790 

— libre 0.1363 


L’eau  de  Niederbronn  est  donc  une  eau  saline 
chlorurée,  contenant,  outre  les  chlorures  de  potas- 
sium, sodium,  magnésium,  de  notables  quantités  de 
lithine,  de  brome,  du  fer  et  de  l’arsenic. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  depuis 
trois  siècles  les  différentes  analyses  ont  toujours 
donné  la  môme  quantité  de  sels;  jamais  de  varia- 
tion. 
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Mode  d’cinploi  et  action  physiologique 

L’eau  de  Niederbronn  est  principalement  employée 
en  boisson,  le  matin  à jeun,  suivant  deux  méthodes  : 
1°  à petite  dose,  méthode  résolutive  ou  tonique; 
deux  à trois  verres,  par  verre  entier  ou  par  demi- 
verre  pris  toutes  les  cinq  ou  dix  minutes  ; elle  agit 
comme  tonique  sur  l’estomac  et  les  intestins,  pro- 
duit au  palais  et  à l’estomac  une  sensation  de  fraî- 
cheur très-agréable,  excite  l’appétit,  facilite  la  di- 
gestion, augmente  d’une  façon  marquée  la  sécrétion 
urinaire,  produit  souvent  quelques  selles  liquides. 
Mais  il  faut  noter  qu’à  cette  dose  elle  constipe  parfois 
les  premiers  jours. 

2°  A dose  plus  élevée,  six  à huit  verres,  à inter- 
valles de  dix  à quinze  minutes  l’un  de  l’autre;  sui- 
vant la  tolérance  de  l’estomac,  elle  produit  un  effet 
laxatif  quelquefois  dès  les  premiers  jours,  en  moyenne 
deux  à trois  selles  liquides  dans  la  matinée,  sans  pro- 
duire ni  coliques,  ni  malaise;  on  ressent  au  contraire 
après  ces  évacuations  une  sensation  de  bien-être. 
L’effet  diurétique  est  encore  plus  puissant  qu’en  la 
buvant  à petite  dose.  Elle  excite  en  outre  la  sécré- 
tion de  la  peau,  des  muqueuses  de  l’estomac  et  des 
bronches. 

Quand  je  veux  produire  dans  certaines  maladies 
une  minéralisation  plus  puissante,  ou  bien  quand 
les  malades  ne  peuvent  absorber  le  matin  la  quan- 
tité d’eau  minérale  qui  leur  est  nécessaire,  je  fais 
prendre  une  dose  d’eau  minérale  supplémentaire  le 
soir,  une  heure  avant  le  souper,  de  un  à deux  ver- 
res; c’est  ce  que  j’appelle  la  cure  clu  soir. 

L'eau  minérale  est  également  employée  sous  forme 
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de  bains,  de  douches  de  toute  espèce,  ascendantes, 
rectales,  vaginales,  etc. 

Le  traitement  hydrothérapique  est  employé  comme 
complément  dans  beaucoup  d’affections;  les  appareils 
de  douches  sont  très-bien  installés.  A l’Exposition  de 
1878,  à Paris,  je  n’ai  rien  vu  de  mieux  conditionné. 

Les  maladies  traitées  à Niederbronn  sont,  chose  à 
remarquer,  celles  dans  lesquelles  l’hydrothérapie  est 
employée  avec  le  plus  de  succès. 

Il  résulte  de  l’analyse  de  l’eau  minérale  de  Nie- 
derbronn  que  les  principaux  sels  qu’elle  renferme 
sont  précisément  ceux  que  contient  le  sang  à l’état 
normal,  et,  chose  bien  remarquable,  dans  les  mêmes 
proportions,  à l’exception,  bien  entendu,  des  faibles 
doses  de  brome,  d’arsenic  et  de  lithine. 

Les  chlorures  alcalins  ne  liquéfient  pas  le  sang 
de  la  même  façon  que  les  carbonates  alcalins,  car  le 
sang  contient  ces  chlorures  à l’état  normal,  et  c’est 
grâce  à leur  présence  qu’il  reste  liquide;  mais  ce 
qu’il  y a de  très-curieux,  c’est  que,  comme  l’ont 
prouvé  Mialhe,  Bouchardat,  Rabuteau,  etc.,  les  bi- 
carbonates se  transforment  dans  l’estomac  et  le  sang 
en  chlorures,  et  la  quantité  de  bicarbonate  qui  ne 
subit  pas  cette  transformation,  quantité  toujours 
livrée  au  hasard,  produit  l’anémie  alcaline,  quel- 
quefois une  dissolution  du  sang  (1).  Alors  pourquoi 
ne  pas  employer  tout  de  suite  une  eau  chlorurée? 

A Niederbronn,  l’eau  minérale  étant  tempérante, 
on  n’y  constate  pas  les  accidents  qu’on  observe  aux 
eaux  excitantes  et  dissolvantes;  l’échange  molécu- 


(1)  Rabuteau,  Eléments  de  Thérapeutique,  2«  éd.,  p.  240  et 
suiv. 
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laire  et  les  transformations  chimiques  se  font  clans 
les  organes  engorgés  et  dans  l’intimité  des  tissus 
sans  secousse,  sans  excitation  et  par  conséquent 
sans  danger. 

En  un  mot,  par  ses  chlorures  et  son  fer,  l’eau  de 
Niederbronn,  prise  à dose  modérée,  est  essentielle- 
ment tonique  et  reconstitutive  ; à haute  dose,  elle 
est  en  outre  laxative,  diurétique,  rend  le  sang  moins 
plastique,  et  a pour  but  final  de  tendre  à établir  l’é- 
quilibre entre  les  fonctions  d’assimilation  et  de  dé- 
sassimilation. 

Rabuteau  (1)  prouve  que  les  chlorures  de  sodium, 
de  potassium  et  de  magnésium,  les  sels  les  plus 
importants  que  contient  le  sang, 

« 1°  Retardent  la  coagulation  du  sang  et  le  rendent 
rutilant  ; 

« 2°  Augmentent  le  nombre  des  globules  rouges, 
les  conservent  et  retardent  leur  destruction  ; 

« 3°  Activent  les  oxiclations;  les  combustions  sous 
leur  influence  sont  plus  actives.  » 


Propriétés  thérapeutiques  et  indications  spéciales 

L'eau  de  Niederbronn  ressemble  beaucoup  aux 
eaux  de  Ilombourg,  Marienbad,  Kissingen,  qui  sont 
froides;  elle  a beaucoup  d’analogie,  par  sa  compo- 
sition et  ses  effets,  avec  les  eaux  de  Carlsbad,  Wies- 
baden,  Baden-Baden,  Bouchonne  et  Vichy,  qui  sont 
chaudes.  On  traite  à ces  dernières  stations  les  mêmes 
maladies  qu’à  Niederbronn,  excepté  les  congestions 
cérébrales,  l’apoplexie  et  la  paralysie,  qui  sont  trai- 
tées habituellement  à Niederbronn. 


(1)  Rabuteau,  loco  cil.,  j).  9a  et  suiv. 
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Vichy  semble,  au  premier  abord,  différer  de  Nie- 
derbronn;  il  n’en  est  rien,  car  on  vient  de  voir  que 
les  bicarbonates  alcalins  de  Vichy  se  transforment 
en  chlorures,  qui  sont  les  éléments  constitutifs  de 
l’eau  de  Niederbronn.  L’eau  de  Niederbronn  est  plus 
minéralisée  que  celle  de  Vittel,  Châtel-Guj'on,  Con- 
trexéville,  etc. 

C’est  dans  les  affections  du  tube  digestif  et  ses 
annexes  que  l’eau  de  Niederbronn  produit  ses  effets 
les  plus  prompts  : d’abord  dans  l'embarras  gastrique, 
où  elle  agit  d’une  manière  remarquable,  qu’il  soit 
spontané,  comme  cela  arrive  pendant  l’été  à la  suite 
des  fortes  chaleurs,  ou  bien  qu’il  résulte  d’un  usage 
intempestif  de  bière,  alcools,  tabac,  etc.,  ou  suite  de 
fièvre  typhoïde,  de  congestion  du  foie  ou  autres. 

Le  même  résultat  favorable  s’observe  dans  la  dys- 
pepsie, la  paresse  intestinale,  surtout  la  dyspepsie 
flalulente,  le  catarrhe  de  l’estomac. 

Dans  la  constipation,  elle  est  employée  avec  suc- 
cès, surtout  concurremment  avec  les  douches  ascen- 
dantes rectales;  je  crois  même  qu’aucun  traitement 
ne  produit  de  résultats  aussi  favorables  que  celui 
que  j’emploie,  surtout  quand  on  le  fait  pendant 
plusieurs  saisons  de  suite;  aussi  n’est-ce  pas  sans 
raison  qu’on  donne  à notre  eau  le  nom  de  toni-pur- 
gativc. 

La  constipation  négligée  amène  à sa  suite  la  pa- 
resse du  tube  digestif,  la  dyspepsie,  surtout  chez 
les  dames,  les  personnes  qui  mènent  une  vie  de 
cabinet,  de  bureau,  ou  qui  se  livrent  aux  excès  de 
la  bonne  chère. 

Je  puis  dire  sans  exagération  que  de  toutes  les 
eaux  minérales  que  j’ai  expérimentées,  et  que  j ai 
vu  boire  par  les  nombreux  malades  que  j’ai  soignes 
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depuis  vingt-six  ans  que  je  pratique  à Niederbronn, 
l’eau  minérale  de  Niederbronn  est  celle  qui  s’est 
montrée  la  plus  sûrement  et  la  plus  promptement 
efficace  pour  combattre  les  troubles  digestifs  liés 
aux  maladies  chroniques.  Au  reste,  toute  personne 
qui  vient  à Niederbronn  peut  se  convaincre  de  visu 
que  tous  les  malades  font  en  peu  de  jours  honneur 
à la  table  d’hôte  ; on  ne  se  croirait  pas  entouré  de 
malades.  Et  cependant  tout  le  monde  peut  s’assurer 
qu’il  n’y  a ici  que  des  malades  sérieux. 

Diarrhée  chronique,  catarrhe  intestinal.  — Depuis 
une  dizaine  d’années,  j’obtiens  de  très-beaux  succès 
dans  le  traitement  de  la  diarrhée  chronique  qui  ne 
dépend  pas  d’une  désorganisation  cancéreuse,  tu- 
berculeuse ou  ulcéreuse.  L’action  résolutive  et 
substitutive  de  notre  eau  explique  parfaitement  ce 
résultat.  Rabuteau  (1)  dit  en  propres  termes  : « Cer- 
taines gastralgies  et  certaines  dyspepsies,  particu- 
lièrement celles  qui  dépendent  d’un  défaut  d’acidité 
du  suc  gastrique,  sont  heureusement  influencées 
par  le  sel  marin.  Il  en  est  de  même  des  diarrhées 
chroniques,  mais  surtout  de  celles  qui  sont  lienté- 
riques.  Le  chlorure  de  sodium  est  le  remède  souve- 
rain contre  ces  dernières.  » 

Dans  la  congestion  et  l'hypertrophie  (engorgement) 
du  foie,  l'ictère  (jaunisse),  les  calculs  biliaires  (coli- 
ques hépatiques),  l’eau  de  Niederbronn,  par  son  ac- 
tion résolutive  et  laxative,  opère  de  très-nombreuses 
cures  chaque  année  ; en  un  mot,  elle  rend  la  bile 
plus  fluide  et  dégorge  le  foie. 

Dans  la  congestion  veineuse  abdominale,  les  hémor- 


(1)  Iiabuteau,  loc.  cit.,  p.  104. 
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rhoïdes , Vhypochondrie , certaines  formes  de  l’alié- 
nation mentale,  comme  la  manie,  les  mêmes  bons 
résultats  s’observent,  car  ces  maladies  s’accompa- 
gnent presque  toujours  de  digestions  difficiles, 
de  constipations. 

J’ai  obtenu  de  belles  guérisons  dans  la  péritonite 
chronique,  soit  simple,  soit  compliquée  d’abcès  pel- 
viens (1). 

Dans  la  métrite  congestive,  la  pléthore  produite 
par  Vâge  critique  chez  les  femmes,  le  traitement 
minéral  est  très-utile  comme  tempérant  et  dérivatif 
sur  le  tube  digestif. 

Dans  la  pléthore  générale,  la  congestion  cérébrale, 
Y apoplexie,  la  paralysie  qui  en  est  la  suite,  j’obtiens, 
chaque  été,  de  beaux  résultats,  ce  qui  se  comprend, 
parce  que  notre  eau  rend  le  sang  moins  plastique, 
en  même  temps  qu’elle  produit  une  révulsion  sur 
le  tube  digestif;  l’expérience  a prouvé  surabon- 
damment combien  les  évacuants  sont  utiles  dans  la 
pléthore. 

L'obésité  est  traitée  avec  succès  à Niederbronn, 
les  chlorures  carburant  la  graisse,  produisant,  en 
même  temps,  une  déplétion  par  l’effet  laxatif;  mais 
il  faut  cinq  à six  semaines  de  traitement  et  un  ré- 
gime approprié.  L’hydrothérapie  est  un  adjuvant 
utile. 

11  en  est  de  même  dans  le  lymphatisme  exagéré, 
la  scrofule.  Le  docteur  Durand-Fardel  regrette  de  ne 
pas  voir  employer  plus  fréquemment  les  eaux  chlo- 
rurées dans  les  affections  lymphatiques  et  scrofu- 


(1)  Klein,  Action  de  l’Eau  de  Niederbronn  dans  quelques  cas 
de  péritonite  chronique. 
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leuses;  il  dit  dans  son  Traité  thérapeutique  des 
Eaux  minérales,  page  294  : « Pourquoi  les  eaux 
chlorurées  sodiques  en  France  se  sont-elles  laissé 
dominer  par  les  eaux  sulfurées  dans  le  traitement 
spécial  de  la  scrofule  ? En  quoi  cèdent-elles  aux 
eaux  minérales  de  l’Allemagne  ? » Il  est  de  fait 
que  la  cure  de  Niederbronn  diminue  la  bouffissure, 
fait  maigrir  un  peu  les  malades  et  leur  donne,  à la 
place  du  teint  blême  qu’ils  avaient,  un  teint  frais  et 
rosé. 

Rhumatismes.  — Les  affections  rhumatismales, 
surtout  celles  liées  à une  diathèse  urique,  sont 
avantageusement  traitées  à Niederbronn.  Notre  eau 
minérale  chauffée,  amenée  à la  température  de  50 
à 60°,  à l’instar  de  celles  de  Baden-Baden,  'SViesba- 
den,  Bourbonne,  par  exemple,  me  rend  de  grands 
services  sous  forme  de  boisson,  bains  et  douches, 
dans  le  rhumatisme  chronique,  les  raideurs  d’arti- 
culations; j’ai  prouvé  (1)  que,  chauffée  artificielle- 
ment, elle  contient  le  même  calorique  que  celui  des 
eaux  sortant  naturellement  chaudes  du  sein  de  la 
terre,  et  produit  les  mêmes  effets. 

Dans  la  goutte,  la  gravclle,  les  coliques  néphréti- 
ques, l’eau  de  Niederbronn  agit  d’une  manière  très- 
efficace;  beaucoup  de  malades  guérissent  complè- 
tement quand  ils  y mettent  de  la  persévérance,  et 
tous  éprouvent  un  soulagement  après  la  cure.  Du 
reste,  Niederbronn  possède  un  bien  beau  litre  de 
noblesse,  qu’à  ma  connaissance  aucune  autre  eau 
minérale  ne  possède  depuis  aussi  longtemps  : c’est 


(1)  Klein,  Des  Eaux  salines  purgatives  de  Niederbronn, 
2*  édit.,  j».  56  et  suiv. 


que,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  le  comte  Philippe  de 
Hanau  fit  à ses  frais  isoler  la  source  en  lo92,  en  re- 
connaissance de  ce  qu’il  avait  été  guéri  de  la  goutte 
par  l’eau  de  Niederbronn. 

La  quantité  notable  de  lithine  que  contient  l’eau 
minérale,  les  chlorures,  qui  détruisent  l’acide  uri- 
que, l’expulsent  par  leur  action  diurétique,  et  em- 
pêchent sa  formation  dans  le  sang,  expliquent  par- 
faitement ces  propriétés  curatives.  On  sait  le  rôle 
important  que  joue  la  lithine  dans  les  maladies  qui 
réclament  l’emploi  des  alcalins. 

Diabète.  — Chaque  fois  que  j’ai  eu  l’occasion  d’em- 
ployer l’eau  de  Niederbronn  dans  cette  affection,  j’ai 
obtenu  des  résultats  remarquables,  même  des  cas  de 
guérison  complète;  j’ai  traité  il  y a deux  ans  une 
dame  russe  qui  revenait  de  Vichy,  ayant  plus  de 
sucre  dans  les  urines  qu’avant  d’y  faire  sa  cure. 
Après  un  mois  de  traitement  à Niederbronn,  il  n’y 
avait  plus  de  traces  de  sucre  dans  les  urines.  Le 
fait  a été  constaté  par  l’analyse  que  fit  M.  Mus- 
culus,  le  savant  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital 
civil  de  Strasbourg. 

Les  docteurs  Rabuteau,  Bouchardat,  Martin-Solon, 
qui  .ont  employé  avec  succès  les  chlorures  dans  le 
traitement  du  diabète,  recommandent  chaudement 
cette  médication. 

Dans  la  phlébite  chronique , les  ulcères  aux  jambes, 
la  maladie  furonculaire,  la  disposition  aux  anthrax 
aux  érysipèles,  la  miliaire  chronique,  la  suette,  j ob- 
tiens chaque  année  de  beaux  succès,  ce  qui  s’expli- 
que par  l’action  résolutive  et  laxative  de  l’eau  miné- 
rale. 

Il  en  est  de  même  dans  l 'eczéma  chronique  qui 
guérit  ici  aussi  bien  qu’aux  eaux  sulfureuses  , il  est 
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inutile  de  rappeler  que  les  propriétés  purgatives  de 
notre  eau  et  l’arsenic  qu’elles  contiennent  rendent 
très-bien  compte  de  ce  résultat. 

Anémie.  — L’anémie  et  la  chlorose,  là  où  les  glo- 
bules du  sang  sont  en  trop  petite  quantité,  trouvent 
dans  l’eau  de  Niederbronn,  prise  à petite  dose,  un 
moyen  parfaitement  approprié.  Aussi  dans  l’ané- 
mie, à la  suite  de  dyspepsie,  de  fièvre  typhoïde, 
principalement  chez  les  jeunes  femmes  qui,  à la 
suite  de  couches,  restent  languissantes,  j’obtiens 
avec  l’eau  minérale  prise  à dose  modérée,  et  com- 
binée ou  avec  les  bains  tièdes,  ou  les  douches  froi- 
des, ou  les  douches  ascendantes  rectales  s’il  y a 
constipation,  des  résultats  surprenants. 

Les  chlorures  et  le  fer  sont  les  agents  les  plus 
puissants  pour  réveiller  les  fonctions  digestives  et 
rendre  au  sang  sa  composition  normale.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  eaux  ferrugineuses  proprement 
dites  constipent,  et  qu’au  lieu  de  remédier  aux  trou- 
bles digestifs  elle  les  aggravent.  Rien  de  semblable 
avec  l’eau  de  Niederbronn,  contenant,  outre  du  fer 
de  1 acide  carbonique,  des  chlorures  qui  entretien- 
nent la  liberté  du  ventre  et  favorisent  l’assimila- 
tion du  fer;  c’est  donc  une  eau  reconstituante  par 
excellence.  C’est  pourquoi  Durand-Fardel  (1)  dans 
une  remarquable  étude  sur  l’action  des  eaux  miné- 
rales dans  la  chlorose  et  l’anémie,  dit  avec  raison  : 

>c  qui  fait  alors  défaut  à l’organisme,  ce  n’est 
point  le  fer,  qu’il  est  toujours  facile  d’introduire 
en  quantité  très-suffisante  dans  l’alimentation,  c’est 
k famdlé  de  Icwimüer:  c’est  là  ce  qui  frappe  si 


(1)  Durand-Fardel,  loco  cit.,  p.  718. 
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souvent  d’impuissance  toute  médication  ferrugi- 


neuse. » 

C’est  pour  cette  raison  que  l’eau  de  Niederbronn 
est  si  efficace  dans  la  Leucocythémie  (formation  exa- 
gérée de  globules  blancs  dans  le  sang;,  qui  simule 
si  facilement  la  chlorose  et  l'anémie.  Cette  maladie 
est  produite  par  la  congestion  et  l’hypertrophie  du 
foie  et  de  la  rate,  bien  trop  souvent  méconnues. 

Dans  la  bronchite  chronique,  je  fais  boire  l’eau  mi- 
nérale chaude,  je  donne  en  même  temps  soit  des 
bains  chauds,  soit  des  douches  chaudes  sur  le  corps, 
surtout  sur  le  thorax,  et  j’obtiens  des  effets  favora- 


bles. 

A Niederbronn  même,  l’eau  minérale  est  devenue, 
depuis  que  je  l’ai  vulgarisée  parmi  les  habitants,  un 
remède  populaire  ; dès  qu’une  personne  est  atteinte 
de  grippe,  de  catarrhe  bronchique,  elle  fait  usage  de 
l’eau  minérale  chaude  et  guérit  rapidement. 

Maladies  des  yeux.  — Les  inflammations  chro- 
niques de  la  conjonctive  oculaire  et  palpébrale,  la 
bléphavite  chronique  avec  sécrétion,  surtout  quand 
elles  sont  de  nature  dartreuse,  scrolulcuse,  les  con- 
cestions  de  la  rétine  sont  du  ressort  de  l’eau  de 
Niederbronn,  qui,  je  le  répète  une  dernière  fors, 
aeit  par  voie  d’absorption  comme  résolutive  et  par 
ses  effets  purgatifs  comme  dérivative;  et  on  sait  que 
de  tous  temps  on  a préconisé  les  purgatifs  dans  les 
affections  oculaires. 

je  ne  dirai  rien  du  régime  et  de  l’hygiène  qui 
varient  nécessairement  suivant  chaque  maladie, 
chaque  constitution,  et  doivent  être  appropriées  à 
chaque  cas  particulier. 
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Durée  «lu  traitement 

La  moyenne  du  traitement  est  de  trois  semaines; 
suivant  la  nature  des  maladies,  on  peut  continuer  la 
cure  pendant  quatre,  cinq  et  six  semaines. 

La  saison  commence  les  premiers  jours  de  mai  et 
se  termine  fin  septembre. 


Contre-indication» 

L’eau  de  Niederbronn  est  contre-indiquée  dans  la 
phthisie  confirmée,  les  affections  cancéreuses,  tuber- 
culeuses, les  bydropisies,  les  affections  fébriles,  l’al- 
buminurie avancée,  les  maladies  de  cœur  avec  hy- 
dropisie  ou  oppression,  et  les  affections  des  gros 
vaisseaux. 


Exportation 

L’eau  de  Niederbronn  étant  un  peu  gazeuse  et  ne 
contenant  que  des  sels  fixes  et  pas  de  matières  or- 
ganiques, se  conserve  facilement  et  supporte  bien 
le  transport;  on  en  expédie  chaque  année  des  quan- 
tités considérables  employées  comme  cure  préven- 
ti\c,  soit  comme  cure  supplémentaire,  même  comme 
cure  complète  chez  les  personnes  qui  ne  peuvent 
boire  à la  source  même. 


Promenade»,  excursion*.  <>to. 

Niederbronn  est  situé  à 192  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  l’air  qu’on  y respire  est  très-pur, 
les  maladies  endémiques  y sont  inconnues. 

Le  pays  offre  aux  malades  et  aux  convalescents 
tout  ce  que  la  médecine  des  eaux  peut  exiger  pour 


l’agrément  et  le  bien-être  qui  doivent  aider  à la 
cure.  Par  les  soins  de  l’administration,  on  a pratiqué 
de  magnifiques  promenades  dans  les  forêts  et  les 
montagnes  des  environs  auxquelles  on  arrive  facile- 
ment, car  elles  touchent  la  ville.  Dans  l’intérieur  de 
la  ville  même,  il  y a de  très-belles  promenades 
pour  les  malades  qui  ne  peuvent  faire  de  longues 
excursions. 

Le  grand  air  et  l’exercice  sont  les  compléments 
de  toute  cure  minérale  ; sous  ce  rapport,  Nieder- 
bronn  est  merveilleusement  placé.  Pour  ceux  qu’in- 
téresse l’archéologie,  il  y a les  ruines  de  châteaux- 
forts  sur  les  crêtes  de  presque  toutes  les  montagnes 
des  environs;  elles  sont  très-curieuses  à visiter. 

Les  botanistes  feront  dans  les  montagnes  une  am- 
ple moisson. 

L’industrie  est  représentée  par  les  usines  si  re- 
nommées de  Niederbronn,  connues  sous  le  nom  de 
Forges  du  Bas-Rhin,  raison  sociale  de  Dietrich  etC°. 

Un  beau  promenoir  couvert  est  attenant  à la 
source,  de  sorte  que  les  malades  peuvent  s y pio- 
rnener  à l’abri  pendant  les  matinées  fraîches  et 
pluvieuses. 

Les  baigneurs  trouvent  à Niederbronn  des  hôtels 
bien  tenus,  des  logements  en  grand  nombre  dans 
les  maisons  particulières,  et  cela  à la  portée  de 
toutes  les  bourses. 

Le  chiffre  des  malades  qui  fréquentent  l’établis- 
sement, est  en  moyenne  de  2,000;  dans  les  années 
non  troublées,  il  est  beaucoup  plus  élevé. 

Malgré  l’annexion,  on  parle  français  à Nieder- 
bronn comme  autrefois,  et  la  monnaie  française  y a 
cours. 

A quelques  lieues  se  trouvent  la  célèbre  cristal- 


ierie  de  Saint-Louis,  les  verreries  de  Meysenthal, 
Geelzenbruck. 

Il  y a,  à rétablissement  de  la  commune,  le  Vaux- 
ÎIall,  des  salles  de  réunion,  salon  de  lecture,  soirées 
dansantes,  bals,  théâtre  français,  concerts. 

Niederbronn  possède  un  bureau  de  poste  et  un  té- 
légraphe, un  tir  à la  carabine,  de  fort  belles  chasses. 

Dr  KLEIN. 


CHATENOIS  (Alsace) 

Les  eaux  de  Chatenois  coulent  à 6 kil.  de  Schles- 
tadt,  elles  sont  salines,  légèrement  bromo-iodurées 
et  sensiblement  ferrugineuses.  Au  point  de  vue  de 
leur  minéralisation  (4,21)  et  de  leurs  effets  thérapeu- 
tiques, elles  ont  une  grande  analogie  avec  les  eaux 
de  Soultz  et  de  Kreuznacli. 

D1'  LÉVY. 


ROSHEIM  (Alsace) 

A 3 kil.  de  Schlestadt,  à 24  de  Strasbourg.  « Les 
eaux  de  Rosheim  sont  remarquables  par  la  présence 
de  la  lilhine,  par  l’abondance  de  la  chaux  et  de  la 
magnésie,  par  la  rareté  de  la  soude,  par  l’existence 
des  nitrates  de  chaux  et  de  potasse.  » 


D1'  TOURDES. 


(Gazelle  médicale  de  Strasbourg.) 


L’Alsace  possède  encore  la  source  de  Soultz-sous- 
Forèts  et  celle  de  Soultz-les-Bains  qui,  l’une  et 
l’autre,  ont  de  l'analogie  avec  les  eaux  de  Kreuz- 
nach.  On  y trouve  encore  un  certain  nombre  de 
sources  qui  ne  sont  plus  ou  presque  plus  exploitées  : 
Brumath,  Bonne-Fontaine,  Artolsheim,  Bienenwald, 
Le  Holzbad,  Le  Pechelbrunnen,  etc. 

d.  m. 


AIX-LA-CHAPELLE  (Prusse  Rhénane) 

Aachcm  en  aliemand;  Aquœ  Grai  des  Romains.  — Ville  à 169  kilomètres 
de  Bruxelles,  par  Louvain,  Liège,  Verviers. 

Aix-la-Chapelle,  dont  la  population  est  de  76,000 
habitants,  est  située  dans  la  province  Rhénane,  sur 
la  frontière  belge  et  hollandaise.  Sur  le  trajet  de  trois 
lignes  de  chemin  de  fer,  Aix-la-Chapelle  se  trouve 
à dix  heures  de  Paris,  à douze  heures  de  Berlin,  à 
cinq  de  Bruxelles.  — Il  y a de  belles  promenades 
autour  de  la  ville,  et,  des  hauteurs  boisées  qui  l’en- 
tourent, on  jouit  de  charmants  points  de  vue. 

Théâtres,  concerts,  salons  de  lecture,  musées,  gale- 
rie de  tableaux  offrent  toute  l’année  à l'étranger  des 
distractions  nombreuses  et  variées.  Les  choses  sont 
disposées  de  telle  sorte  qu’on  peut  faire  la  cure  ther- 
male, non-seulement  pendant  l’été,  mais  aussi  pen- 
dant l’hiver. 

Les  sources  thermo- minérales  d’Aix-la-Chapelle 
jaillissent  à l’intérieur  même  de  la  ville.  Ces  sources 
ont  donné  lieu  à plusieurs  établissements  balnéai- 
res qu’on  désigne  sous  les  noms  suivants:  Bain  de 
la  Rose,  de  Saint-Corneille,  de  Saint-Charles , Bain 
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de  l'Empereur,  Bain  de  la  Reine-de-Hongrie , Bain 
Neuf,  Bain  Saint-Quirin.  Tous  ces  bains  sont  situés 
près  de  la  fontaine  Elise  ; c’est  là  que  se  trouve  la 
buvette,  et  que  se  rencontrent  les  malades. 

Les  établissements  de  bains  sont  en  même  temps 
des  hôtels  où  l’on  trouve  tout  le  comfort  désirable. 
En  dehors  des  établissements  balnéaires,  les  malades 
trouvent  à s’installer  confortablement  dans  les  hôtels 
et  les  maisons  particulières. 

La  température  des  eaux  d’Aix-la-Chapelle  varie 
de  3b  à 4b°  R.,  4b  à 32°  centig.  Dans  ces  eaux  qui 
sont  sulfurées  sodiques,  les  substances  principales 
que  décèle  l’analyse  sont  le  chlorure  de  sodium, 
le  bicarbonate  de  soude,  le  sulfure  de  sodium,  le 
carbonate  de  potasse. 

Outre  ces  principes  fixes,  ces  eaux  laissent  déga- 
ger les  gaz  azote,  acide  carbonique,  acide  sulfhy- 
drique. 

Ces  eaux  sont  excellentes  pour  la  digestion,  poul- 
ies affections  des  voies  urinaires,  pour  les  divers 
états  catarrhaux.  On  les  applique  intérieurement,  et 
sous  forme  de  bains,  avec  grand  succès,  contre  les 
maladies  de  la  peau,  contre  les  diverses  formes  du 
rhumatisme;  on  les  combine  alors  avec  un  massage 
rationnel.  Les  gens  de  service  ont  la  réputation  de 
pratiquer  fort  habilement  le  massage  et  les  frictions 
qu’on  associe  aux  bains.  Les  vapeurs  qui  se  déga- 
gent de  la  source  sont  employées  en  étuves  avec  ou 
sans  inhalation.  Ces  eaux  réussissent  contre,  des  ma- 
ladies chroniques  des  centres  nerveux,  contre  les 
névralgies,  contre  les  paralysies;  dans  ce  cas,  on 
les  combine  aussi  avec  des  applications  d’eau  froide. 
On  applique  avec  succès  les  bains  d’Aix-la-Chapelle 
dans  les  maladies  où  le  traitement  mercuriel  est  in- 
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diqué;  celui-ci  se  fait  avec  les  eaux  sulfureuses  sans 
le  moindre  désagrément  et  avec  des  avantages  sou- 
vent inattendus.  Aussi  la  renommée  des  eaux  d’Aix- 
la-Chapelle  se  justifie-t-elle  contre  les  maux  syphi- 
litiques invétérés  des  organes  profonds,  des  os,  du 
cerveau,  du  foie,  etc.  Les  empoisonnements  chroni- 
ques par  des  métaux,  par  le  plomb,  le  mercure  ont 
été  guéris  dans  nombre  de  cas.  Dans  les  affections 
catarrhales  et  folliculaires  du  gosier,  on  obtient  aussi 
de  bons  effets. 

Près  d’Aix-la-Chapelle  est  la  ville  de  Borcette,  où 
il  y a aussi  des  eaux  thermales  ; on  les  désigne  en- 
core sous  le  nom  d’Eaux  d’Aix-la-Chapelle.  Elles  ne 
contiennent  presque  pas  de  soufre,  et  leurs  effets 
thérapeutiques  se  rapprochent  de  ceux  produits  par 
les  eaux  de  Wiesbaden,  de  Tœplitz  ; elles  sont 
excellentes  dans  des  cas  de  rhumatismes. 

Inutile  d’ajouter  que  l’ancienne  cité  de  Charle- 
magne, dont  les  thermes  étaient  déjà  connus  du 
temps  des  Romains,  abonde  en  souvenirs  histori- 
ques qui  ne  peuvent  qu’ajouter  à l’attrait  déjà  si 
grand  de  sa  réputation  médicale. 

D1'  SCHUSTER. 


KREUZNACH  (Prusse  Rhénane) 

La  ville  de  Kreuznach  est  située  à 8 lieues  de 
Mayence  et  à 3 lieues  du  Rhin  dans  la  vallée  de  la 
Nalie,  laquelle  s’élargit  et  forme  une  grande  ile  dans 
la  ville  môme.  D’un  côté  s’élèvent  des  collines  et  des 
montagnes  qui  ne  dépassent  pas  la  hauteur  de  800 
pieds,  de  l’autre  côté  s’étend  une  plaine  ondulée.  La 
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ville,  appartenant  à la  Prusse-Rhénane,  a 14,000  ha- 
bitants, est  le  siège  du  sous-préfet  de  l’arrondisse- 
ment (Landrath).  Les  environs  de  Kreuznach  sont 
charmants  et  très-fertiles;  les  coteaux  sont  couverts 
de  vignobles,  qui  produisent  d’excellents  vins. 

Kreuznach  compte  parmi  les  bains  du  premier 
ordre;  plus  de  7,000  personnes  y viennent  chaque 
année. 

Les  sources  de  Kreuznach  appartiennent  à la  classe 
des  eaux  muriatiques  iodurées  et  bromurées. 

Les  substances,  qui  principalement  déterminent 
l’efficacité  des  eaux,  sont  le  chlorure  de  sodium,  le 
chlorure  de  calcium,  le  bromure  et  iodure  de  mai- 
gnium  et  l’oxyde  de  fer.  Il  y a un  grand  nombre  de 
sources  près  do  Kreuznach,  et  dans  la  vallée,  à deux 
lieues  de  distance,  on  trouve  des  salines.  Toutes  ces 
sources  ont  la  même  origine  : elles  proviennent  du 
porphyre,  et  ne  diffèrent  que  peu  entre  elles  quant 
aux  éléments  physiques  et  chimiques.  La  source 
principale  est  la  source  Elisabeth. 

Les  maladies,  justiciables  des  eaux  de  Kreuznach, 
sont  surtout  les  maladies  lymphatiques  et  scrofu- 
leuses, les  engorgements,  indurations  et  abcès  des 
glandes.  Les  affections  rhumatiques  et  nerveuses 
résultant  d’une  prédisposition  lymphatique,  les 
complications  des  scrofules  avec  d’autres  dyscrasies  ; 
les  maladies  chroniques  de  la  peau,  développées 
sous  l’influence  d’une  constitution  lymphatique. 

Elles  réussissent  aussi  merveilleusement  dans  les 
catarrhes  chroniques  de  la  matrice,  dans  le  gonfle- 
ment inflammatoire  de  l’ovaire. 


Dr  volvf. 
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EMS  (Duché  de  Nassau) 

On  se  rend  de  Paris  à Erns  en  16  heures,  en  pas- 
sant par  Cologne  et  Coblentz. 

Eins,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Lahn,  est  abri- 
tée contre  les  vents  du  N.  et  de  l’O.  par  les  montagnes 
qui  l’entourent.  Bien  que  située  sur  le  versant  nord 
du  Taunus,  Ems  jouit  d’un  climat  des  plus  doux. 
Ses  sources,  qui  sont  au  nombre  de  trente  environ, 
sont  situées  sur  la  rive  droite  et  sur  la  rive  gauche 
de  la  Lahn,  elles  sont  thermales-alcalines.  La  tem- 
pérature de  la  source  Victoria  est  de  27°  c.,  celle  de 
Kesselbrunnen  de  46°;  les  deux  autres  sources  les 
plus  importantes  ont  l’une  38°  et  1 autre  39°  c. 

Le  docteur  Danjoy,  qui  a exercé  à Ems  avant 
d’exercer  à la  Bourboule,  croit  qu’on  a forcé  un  peu 
les  choses,  quand  on  a appelé  Royat  l’Ems  français. 
Royat  contient  moins  de  bicarbonate  et  plus  de 
chlorure  qu’Ems.  C’est  principalement  parmi  les  né- 
vropathes et  les  personnes  souffrant  de  la  goige  et 
de  la  poitrine  qu’Ems  recrute  sa  clientèle 

D.  M. 


SELTZ  (Nassau) 


A 40  kil.  de  Mayence  jaillit  la  source  de  Seltz  ou 
Selters,  dont  le  nom  est  devenu  synonime  d eau  ga- 
zeuse. Sa  minéralisation  se  chiffre  par  b gr.  10o.  Elle 
renferme  phosphate  de  soude  0 gr.  040,  et  acide  cai- 
bonique  libre  1 gr.  03b. 

Depuis  que  l'on  a exploité  des  eaux  de  table  plus 
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gazeuses  que  l'eau  cle  Seltz,  l’exportation  de  celle-ci 
a bien  diminué. 


SCHWALBACH-LES-BAINS  (Nassau) 

La  petite  ville  de  Schwalbach  est  située  dans  la 
partie  occidentale  de  la  montagne  de  Taunus,  à 
360  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Schwal- 
bach  est  à deux  heures  de  Wiesbade  par  voiture  et  à 
deux  heures  de  la  station  d’Eswille  par  le  chemin  de 
fer.  _ Les  forêts  qui  entourent  Schwalbach  sont 
sillonnées  de  sentiers  et  de  routes  carrossables. 

Cette  station  possède  un  grand  Kursaal,  avec  sal- 
les à manger,  billards,  salles  de  concert,  salon  de 
conversation.  On  y trouve  des  hôtels  confortables, 
tels  que  l’hôtel  Allesaal,  des  Postes,  de  la  Métropole, 
du  duc  de  Nassau  et  plusieurs  villas  meublées  où 
l’on  reçoit  en  pension. 

Le  bicarbonate  de  fer  est  l’élément  principal  qui 
entre  dans  la  composition  des  eaux  de  Schwalbach. 
Dans  la  source  du  W cinbrunnen , ce  sel  se  trouve 
associé  aux  bicarbonates  de  soude  et  de  potasse, 
ce  qui  explique  comment  cette  eau  ferrugineuse  est 
facilement  supportée  même  par  les  estomacs  les 
plus  délicats. 

La  source  dite  Slcdhbrunnen  est.  plus  riche  en  fer. 
Les  éléments  chimiques  auxquels  celui-ci  sc  trouve 
associé  rendent  cette  eau  d’une  digestion  aussi 
facile  que  celle  du  Weinbrunnen. 

Prise  en  bain,  cette  eau,  grA.ce  à la  proportion 
d’acide  carbonique  qu’elle  renferme,  a la  propriété 
d’exciter  les  fonctions  cutanées.  — On  prend  de 
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grandes  précautions  pour  qu’en  chauffant  l’eau  des 
bains  il  n’y  ait  pas  de  perdition  du  gaz.  On  ne 
chauffe  pas  cette  eau  directement,  mais  par  l’inter- 
médiaire d’un  jet  de  vapeur  qui  vient  déboucher 
dans  le  double  fond  dont  sont  munies  les  bai- 
gnoires. 

L’établissement  balnéaire  contient  plus  de  cent 
cabines  bien  éclairées,  largement  aérées  et  très-con- 
venablement ventilées. 

On  conseille  surtout  ces  eaux  dans  l’anémie,  la 
chlorose,  la  débilité,  suite  de  maladies  infectieuses, 
la  détérioration  du  sang  dans  les  maladies  de  l’u- 
térus dues  à l’anémie,  dans  la  leucorrhée  ato- 
nique  et  dans  la  stérilité  qui  peut  en  être  la  consé- 
quence. 

D1'  BIRNBAUM. 


SCHLANGENBAD  (Nassau) 

La  source  de  Scblangenbad  est  à une  lieue  de 
Schwalbach,  près  de  Francfort-sur-le-Mein.  De  Paris 
on  s’y  rend  par  la  ligne  de  l’Est,  qui  vous  conduit  en 
18  heures  à la  station  d’Eltvillc;  des  omnibus  vous 
conduisent  de  là  à Schlangenbad  en  une  heure.  Alti- 
tude : 300  mètres,  température  : 28  à 32°  cent.  La 
faible  minéralisation  de  ces  eaux  (0  gr.  02b)  ne  per- 
met guère  de  les  classer  parmi  les  bicarbonatées  ou 
parmi  les  chlorurées  sodiqu.es  comme  on  1 a fait, 
mais  leur  assigne  plutôt  une  place  parmi  les  indé- 
terminées. 

Hufeland  considère  ces  eaux  comme  un  des  agents 
hydrothérapiques  les  plus  sédatifs.  Suivant  tonner, 
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cette  eau  est  du  velours  liquide.  On  la  conseille  dans 
les  névroses  en  général,  dans  l’hystérie  en  particu- 
lier- on  la  conseille  encore  dans  les  dermatoses  dues 
à l'irritabilité  du  derme  : psoriasis,  pytinasis,  acné. 
L’installation  hydrothérapique  ne  laisse  rien  a dé- 


sirer. 


D1'  JI. 


WIESBADEN  (Nassau) 

Wiesbade  se  relie  avec  tous  les  chemins  de  Ici 
d’Europe,  soit  par  la  rive  droite,  soit  par  la  rive 
u-auche  du  Rhin,  soit  enfin  par  les  bateaux  à vapeur. 
Elle  compte  vingt-neuf  sources,  les  unes  thermales, 
les  autres  athermales.  Elles  sont  minéralisées  par  les 
principes  contenus  dans  les  schistes  et  prennen 
naissance,  en  effet,  dans  un  schiste  recouvert  de 
quarzite;  les  plus  chaudes  sont  les  plus  mméra 
lisées.  Elles  ont  sans  doute  une  origine  commune,  et 
les  moins  chaudes  et  les  moins  minéralisées  doivent 
sans  doute  cette  diminution  de  thcrmalité  et  de  mi- 
néralisation à leur  mélange  avec  des  eaux  douces. 

L'analyse  constate  dans  les  eaux  de  AV  iesbade  une 
grande  quantité  de  chlorures  et  de  carbonates  alca- 
lins. La  source  de  Koclibrunn,  la  plus  importante,  a 
une  température  de  69°  cent,  et  contient,  par  litre, 
8,176  de  principes  fixes;  le  chlorure  de  sodium  y 
entre  pour  6,83. 

Le  traitement,  à.  Wiesbade,  est  plutôt  externe  et 
consiste  en  bains  généraux  et  partiels,  en  douches 
d’eau  et  de  vapeur,  en  bains  d’étuves. 

Le  docteur  Braun  prétend  que,  suivant  le  mode 
d’emploi  k l’intérieur,  les  eaux  de  Wiesbaden  sont  : 
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ou  puigatives,  ou  résolutives,  ou  simplement  diges- 
tives. 

Les  eaux  de  Wiesbaden  réussissent  dans  la  goutte 
atonique,  dans  le  rhumatisme  torpide,  dans  le  rhu- 
matisme noueux  surtout.  On  les  conseille  encore 
dans  l’état  kémorrlioïdaire,  dans  la  plétkore  abdomi- 
nale, dans  la  scrofule,  la  syphilis  et  certaines  mala- 
dies de  la  peau. 

D1'  RITTER. 


WEILBACH  (Nassau) 

Sur  la  voie  ferrée  qui  va  de  Manheim  à Francfort, 
se  trouve  la  station  de  Florsheim;  de  là,  en  quelques 
minutes,  on  est  à Weilbach,  où  se  trouve  une  source 
sulfureuse,  la  seule  qui  existe  dans  le  duché  de 
Nassau,  si  riche  en  eaux  minérales. 

Cette  eau  est  sulfureuse  sodique.  Minéralisation  : 
1 gr.  1541;  température  : 14°;  altitude  : 106  mètres. 
Weilbach  est  protégée  au  nord  par  la  chaîne  du  Tau- 
nus,  ce  qui  explique  la  douceurs  de  son  climat. 

L’eau  de  Weilbach  est  sédative,  elle  abaisse  le 
pouls,  et,  dit-on,  appauvrirait  le  sang.  Elle  est  con- 
seillée aux  pléthoriques.  Elle  convient  dans  les  con- 
gestions actives  des  poumons,  dans  les  affections 
pulmonaires  greffées  sur  un  tempérament  sanguin. 

Elle  est  contre-indiquée  dans  les  affections  accom- 
pagnées de  chlorose  ou  d’anémie. 


D.  M. 


SODEN  (Nassau) 


De  Paris,  on  va  en  dix-huit  heures  à Soden,  par  le 
chemin  de  fer  de  Forbach  et  de  Francfort.  Ce  village, 
situé  au  pied  du  Taunus,  à 145  mètres  d’altitude,  se 
trouve  ainsi  protégé  contre  les  vents  du  nord.  Ses 
vingt-quatre  sources,  chlorurées  sodiques,  comme  le 
fait  deviner  son  nom,  jaillissent  du  schiste  du  Tau- 
nus  à une  température  qui  varie  de  12  à 30°  cent. 

Les  plus  faibles  sont  chlorurées  sodiques  acidulés, 
les  plus  riches  sont  chlorurées  sodiques  ferrugineu- 
ses et  se  placent  à côte  des  eaux  de  Kissingen  et  de 
Hambourg.  La  source  la  plus  minéralisée  contient 
près  de  16  gr.  de  principes  fixes;  le  chlorure  de  so- 
dium y entre  pour  près  de  14  gr. 

Les  eaux  de  Soden  sont  laxatives  et  toniques.  Elles 
conviennent  là  où  il  convient  d’activer  la  sécrétion 
intestinale,  soit  pour  produire  un  effet  dépuratif,  soit 
pour  produire  un  effet  révulsif.  Elles  sont  indiquées 
dans  les  engorgements  du  foie,  la  constipation,  1 état 
hémorrhoidaire,  dans  la  phthisie  pulmonaiie. 

(Thilenius.) 


KRONTHAL  (Nassau) 

Situé  tout  près  de  Soden,  sur  le  versant  méridional 
de  Taunus  et  à 146  mètres  d’altitude,  Kronlhal  jouit 
d’un  climat  qui  aide  à l’action  de  ses  eaux.  Les  deux 
principales  sources  minérales  de  Kronlhal  sont  chlo- 
rurées sodiques  faibles  et  ont  les  propriétés  théra- 
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peutiques  générales  attribuées  aux  eaux  de  celle 
classe. 


HOMBOURG  (Hesse) 

De  Paris  on  va  directement  à Hombourg,  en  dix- 
sept  heures,  par  le  chemin  de  fer  de  Forbach  el  de 
Manheim.  La  ville  de  Hombourg  est  protégée  vers  le 
nord  et  le  nord-ouest  par  le  Taunus,  aussi  son  climat 
est-il  des  plus  favorables,  surtout  au  printemps  et  en 
automne. 

Il  y a cinq  sources  minérales  froides  à Hombourg  : 
la  source  Elisabeth,  la  plus  célèbre,  renferme,  par 
litre,  19,132  de  principes  fixes  dont  14,804  de  chlo- 
rure de  sodium;  après  la  source  Elisabeth,  la  plus 
usitée  est  la  source  Louise,  qui  est  tout  à la  fois  mu- 
riatique et  ferrugineuse,  et  jouit  d’une  grande  célé- 
brité. 

La  roulette  a été  préjudiciable  à ces  sources.  On 
avait  fini  par  considérer  Hombourg  comme  une  sta- 
tion où  on  allait  plutôt  pour  y chercher  les  émotions 
du  jeu  que  pour  y recouvrer  la  santé. 

D.  M. 


N AU  H El  M (Hesse-Electorale) 

On  se  rend  de  Paris  à Nauheim  en  dix-sep t heures, 
en  passant  par  Francfort. 

Nauheim  (altitude:  ISO  mètres),  possède  plusieurs 
sources  thermales  (température  de  21  «à  39°  cent.).  Ces 
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sources  sont  dues,  pour  la  plupart,  à des  forages  ar- 
tésiens. La  principale  est  le  Kurbrunnen,  qui  con- 
tient 18  gr.  68  de  principes  fixes,  dont  15  gr.  42  de 
chlorure  de  sodium.  Température  de  21°  à 39°  cent. 
« L’effet  le  plus  frappant  que  nous  trouvons  dans  l’u- 
sage quotidien  du  Kurbrunnen,  c’est  l’augmentation 
considérable  de  la  sécrétion  de  l’urée  »,  la  diminution 
des  albuminates  du  sang,  l’augmentation  des  chlo- 
rures et  des  phosphates  qui  existent  dans  l’économie. 
La  scrofule,  sous  toutes  ses  formes,  est  traitée  à Nau- 
heim;  on  y traite  aussi  le  rhumatisme  et  les  mala- 
dies chroniques  de  la  peau. 

D1'  BODE. 


SCHWALHEIM  (Hesse) 

Schwalheim,  dans  le  grand-duché  de  Hesse,  pos- 
sède une  eau  qui  renferme  4,8234  de  principes  fixes. 
« Elle  appartient  à la  classe  des  eaux  gazeuses  alca- 
lines acidulées;  elle  n’est  pas  seulement  gazeuse  et 
chlorurée-sodique,  elle  est  de  plus  ferrugineuse,  et 
le  fer  s’y  trouve  combiné  dans  des  conditions  favo- 
rables à l’absorption  et  à.  l’assimilation.  » 

Dr  L.  FLEURY. 

(Notice  sur  Schwalheim.) 


PYRMONT  (Principauté  de  Waldeck) 

En  18  heures,  on  va  de  Paris  à Pyrmonl  par  la 
ligne  du  Nord,  en  passant  par  Cologne,  Soest  et  Al- 
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tenbeken.  Pyrmont,  capitale  de  la  principauté  de 
Waldeck,  possède  des  sources  ferrugineuses  froides. 
La  plus  importante,  la  Trinkquelle  renferme,  par 
litre,  0 gr.  055  de  bicarbonate  de  fer  et  1 litre  685 
d’acide  carbonique.  Pyrmont,  Schwalbacli  et  Spa 
sont  les  stations  ferrugineuses  les  plus  fréquentées. 


WILDUNGEN  (Principauté  de  Waldeck) 

Près  de  Wildungen,  coulent  plusieurs  sources  dont 
les  plus  remarquables  sont  la  source  George-Victor, 
alcaline  ferrugineuse  acidulée;  la  source  Hélène, 
saline  et  gazeuse;  la  source  de  la  "V allée,  dont  la  mi- 
néralisation par  les  bicarbonates  alcalins  et  le  chlo- 
rure de  sodium  se  chiffre  par  4 gr.  80.  Les  eaux 
de  Wildungen  ont  une  puissante  action  diurétique 
et  sont  considérées  comme  ayant  une  action  théra- 
peutique analogue  à celle  des  eaux  de  Vittel  et  de 
Contrexé  ville.  Dr  MULLER. 


FRIEDRICHSHALL  (Saxe-Meiningen) 

La  source  de  Friedrich shall  est  située  au  centre  de 
l’Allemagne,  entre  Cobourg  et  Hildbourghausen. 
Elle  est  purgative,  minéralisée  surtout  par  le  sulfate 
de  soude  (6,056)  et  par  le  sulfate  de  magnésie  (8,180). 

« Les  eaux  de  Friedrichschall  appartiennent  aux 
plus  efficaces  de  l’Europe  par  le  sel  commun,  le 
chlorure  de  magnésie  et  le  bromure  qu’elles  contien- 
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LIBENSTEIN  (Saxe-Meiningen) 

Dans  la  vallée  de  Libenstein  coulent  deux  sources 
gazeuses  et  ferrugineuses  froides.  Cette  eau  renferme 
0 gr.  077b  de  bicarbonate  de  fer  par  litre. 


Dans  la  partie  occidentale  de  la  Prusse,  on  trouve 
encore,  outre  Borcette,  dont  nous  a parlé  le  docteur 
Schuster,  d'autres  sources  peu  exploitées,  Malmedy, 
Roisdorf,  Hcilstein,  etc. 

D.  H. 


BADE  (Duché  de  Bade) 

Il  est  difficile  de  trouver  sur  les  bords  du  Rhin  et 
dans  la  Forêt-Noire  rien  de  plus  beau  que  la  vallée 
de  Bade,  dominée  par  des  forêts  de  sapins  et  par  le 
rocher  qui  sert  d’assise  aux  majestueuses  ruines 
féodales  du  Vieux-Château. 

Si  la  nature  s’est  mise  en  frais  pour  rendre  ces 
lieux  pleins  de  charmes,  on  n’a  nulle  part  fait 
autant  pour  venir  encore  embellir  la  nature  et  lui 
donner  de  nouveaux  attraits. 

A Bade,  tout  a été  prévu  pour  être  agréable  à 
l’étranger.  Partout  où  celui-ci  porte  ses  pas  dans  la 
ville  ou  dans  les  environs,  il  acquiert  la  preuve 
qu’on  a songé  à lui  ; désire-t-il  des  promenades 
ombragées,  il  n’a  que  l’embarras  du  choix  ; a-t-il 
besoin  de  se  reposer  pour  admirer  la  beauté  d’un 
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point  de  vue,  il  rencontre  un  banc;  désire-l-il  un 
renseignement,  un  poteau  indicateur  se  dresse  pour 
le  lui  donner. 

La  dame  de  pique  fut  la  magicienne  qui  fit  de 
Bade  un  véritable  Eldorado. 

J’ai  vu  cette  station  avant  et  après  la  suppression 
des  jeux.  Quelle  transformation  ! C’est  bien  toujours 
la  ville  si  coquette  que  nous  connaissions,  mais  le 
vide  s’est  fait  dans  cette  cité  jadis  si  vivante,  si  gaie, 
si  avide  de  plaisirs  ; la  folie  n’y  agite  plus  ses  grelots 
et  les  Français  n’y  portent  plus  leur  or  et  leur 
gaieté.  Les  habitants  ont  de  bien  plus  lourds  impôts 
à payer  qu’ils  n’en  payaient  alors  que  l’argent  du  jeu 
subvenait  aux  frais  d’entretien  de  la  ville  et  payait 
l’orcbestre.  Cet  argent  soulageait  bien  des  misères, 
se  répandait  dans  les  maisons  d’école,  dans  le  pres- 
bytère et  jusque  dans  le  cloître.  On  bénissait  la  main 
du  fermier  des  jeux  toujours  si  largement  ouverte. 

C’est  bien  plutôt  la  roulette  que  rétablissement 
thermal  qui  avait  donné  à Baden  sa  célébrité  et  fait 
sa  fortune.  Aussi,  quand,  après  la  guerre,  la  machine 
tournante  fut  brisée,  Bade  se  voyant  délaissée,  se 
souvint  qu’elle  avait  des  sources  minérales.  Elle 
songea,  sérieusement  alors,  à en  tirer  profit  et  à 
construire  le  magnifique  palais  thermal  qu’on  admire 
aujourd’hui  et  qui  défie  la  comparaison  avec  tous  les 
établissements  de  ce  genre. 

Les  treize  sources  de  Baden  sont  chlorurées-sodi- 
ques.  Température  : 40°,  60°  et  64°  c.  Elles  ont  les 
mêmes  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques 
que  Bourbon-l’Archambault. 

Les  études  cliniques  du  docteur  Ilelligenthall  et 
autres  sont  bien  faites  pour  donner  confiance  dans 
l’efficacité  de  ces  sources,  mais  il  est  à craindre  que 
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le  souvenir  tle  Baden,  lieu  de  plaisir,  ne  nuise  long- 
temps encore  à Baden,  station  sanilaiie. 

D1'  MACÉ. 


GRIESBACH  (Duché  de  Bade) 


A 3 heures  de  la  station  d’Appenweier,  d’où  par- 
tent, trois  fois  par  jour,  les  omnibus-poste.  Trajet  de 
Strasbourg  à Griesbacb  en  3 heures  1/2. 

Cet  établissement,  situé  au  milieu  de  montagnes 
riches  en  beautés  pittoresques,  est  protégé  contre  les 
vents  du  nord  et  d’ouest,  et  se  trouve  à proximité  de 
vastes  forêts  de  pins;  atmosphère  pure  et  fraîche. 

Ces  eaux  minérales,  qui  égalent  les  sources  de 
Pyrmont  et  de  Schwalbach  par  leur  richesse  en  fer 
et  en  acide  carbonique,  sont  indiquées  dans  les 
cas  d’affaiblissement  du  sang,  et  surtout  dans  les 
maladies  des  femmes. 


RIPPOLDSAU  (Duché  de  Bade) 

La  station  de  Rippoldsau,  située  dans  la  vallée  de 
la  Wolf,  au  pied  du  Kniebis,  à 692  mètres  d’altitude, 
est  protégée  contre  les  vents  par  de  hautes  monta- 
gnes boisées.  Les  eaux  de  Rippoldsau  sont  acidulés, 
alcalines,  ferrugineuses  ; leur  minéralisation  se  chif- 
fre par  6,660;  elles  contiennent  2 gr.  08  d’acide  car- 
bonique libre  et  0,069  de  bicarbonate  ferreux.  Leur 
action  est  tonique  et  légèrement  laxative.  Elles  sont 
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conseillées  dans  l’atonie  des  voies  digestives,  dans 
les  engorgements  hépatiques,  dans  l’anémie,  les 
leucorrhées  et  dans  certains  troubles  de  l’innerva- 
tion. 

L’installation  balnéaire  est  très-confortable. 


FREYERSBACH  (Duché  de  Bade) 

Les  sources  de  Freyersbach  sont  situées  dans  la 
vallée  de  la  Rencb.  Ces  sources  sont  acidulés  fortement 
ferrugineuses  (bicarbonate-ferreux  0,10)  et  faiblement 
alcalines.  « Elles  sont  indiquées  dans  les  cas  qui  récla- 
ment l’emploi  du  fer  dissous  dans  une  grande 
quantité  d’acide  carbonique.  » 


SULZBACH  (Duché  de  Bade) 

Située  à une  lieue  d’Oppenau,  à 323  mètres  d’alti- 
tude, dans  un  vallon  latéral  de  la  vallée  de  la  Rencb, 
la  station  de  Sulzbach  possède  deux  sources  miné- 
rales qui  sortent  du  gneiss.  L’eau  est  limpide,  d’un 
goût  salé  et  légèrement  alcalin.  Température  : 20°. 
Minéralisation  : 2,262.  Ces  eaux  sont  classées  parmi 
les  thermales  salines  légèrement  ferrugineuses.  On 
leur  trouve  de  l’analogie  avec  les  eaux  de  Schlan- 
genbad. 
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PETERSTHAL  (Duché  de  Bade) 

Peters  thaï  est  à 1 kil.  de  Freyersbach,  à 2 lieues 
d’Oppenau.  Altitude:  396  mètres.  Minéralisation: 
o grammes.  Température  : 9°. 

Gazeuses,  alcalines,  ferrugineuses,  les  eaux  de 
Petersthal  contiennent  moins  de  fer,  mais  plus  de 
principes  alcalins  que  n’en  contiennent  Schwalbach 
etPvrmont.  Les  indications  de  Petersthal  sont  celles 
des  eaux  acidulés  ferrugineuses. 


ANTOGAST  (Duché  de  Bade) 

L’établissement  balnéaire  d’Antogast  est  situé  à 
une  lieue  d’Oppenau,  au  pied  du  Kniebis,  à une 
altitude  de  633  mètres.  L’eau  d’Antogast  est  alcaline, 
gazeuze  et  ferrugineuse  ; elle  renferme  5 gr.  de  prin- 
cipes fixes.  La  présence  de  la  soude  distingue  Anto- 
gast  des  autres  sources  de  la  Rencb  et  la  rapproche 
de  l’eau  de  Vichy.  La  ressemblance  de  cette  eau 
avec  les  sources  Lardy  et  des  Dames,  indique  l’em- 
ploi thérapeutique  qu’on  en  peut  faire. 


Le  duché  de  Bade  possède  encore  quelques  autres 
sources  minérales  : 

Erlanbad,  saline  thermale,  à laquelle  le  docteur 
Mees  attribue  des  propriétés  analogues  à la  source 
d’Ems. 
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Laagenbrücken,  source  sulfureuse  froide,  13°  c., 
ayant  une  odeur  bitumineuse  assez  prononcée. 

Rothenfels,  thermale,  20°,  saline  et  légèrement 
feu  ugineuse,  pouvant  être  comparée  à la  source 
de  Kissengen. 

Badenweiler,  thermale,  27°  c.  et  légèrement  saline. 

Et  d’autres  moins  importantes  encore  : Kernbaden, 
Silberbrunnen,  Rappel,  Obershaffhausen,  Sulzburg’ 
Sœckingen,  etc. 

Dr  MACÉ. 


W1LDBAD  (Wurtemberg) 

Entre  Baden  et  Stuttgard,  au  sud-est  de  Carlsruhe, 
se  trouve  Wildbad,  où  on  se  rend  en  14  heures,  en 
passant  par  Strasbourg,  Carlsruhe  et  Pforzheïm. 

Wildbad  possède  plusieurs  sources  qui  sortent  du 
sol  à 33  et  38°  c.  La  minéralisation  est  représentée 
par  0 gr.  694  (Dr  Helfl't)  de  sels  alcalins.  Petrequin, 
s’en  rapportant  à l’analyse  de  Liebig,  considère  ces 
eaux  comme  bromo-iodurées  ammoniacales,  faible- 
ment salines  ; d’autres  hydrologistes  les  rangent 
parmi  les  indéterminées. 

On  prend  les  bains,  à Wildbad,  dans  de  grandes 
piscines  qui  sont  au  nombre  de  dix  et  dont  le  fond 
est  garni  de  sable  fin  et  léger.  L’eau  s’échappe  à 
travers  ce  sable  avec  des  milliers  de  globules  gazeux 
qui  viennent,  en  titillant  la  peau,  donner  lieu  à une 
sensation  agréable,  on  dit  môme  voluptueuse.  Grande 
analogie  entre  les  propriétés  thérapeutiques  de 
Wildbad  et  de  Schlangenbad.  Mais  ce  qui  corîstitue 
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réellement  la  spécialité  de  Wildbad,  c’est  le  traite- 
ment des  maladies  de  la  moelle  épinière. 

Dr  GALBOIS. 


CANNSTADT  (Wurtemberg) 

Les  bains  de  Cannstadt,  situés  sur  la  ligne  de 
Stuttgard  à Ulm,  sont  alimentés  par  32  sources. 
Température:  18  à 20°.  Minéralisation  chlorurée  so- 
dique.  On  attribue  à ces  sources  les  propriétés  thé- 
rapeutiques de  Kissingen. 


KISSINGEN  (Bavière) 

Des  bains  de  Bavière,  ceux  de  Kissingen  sont  les 
plus  fréquentés.  On  s’y  rend  de  Paris  en  16  heures, 
en  passant  par  Porbach  et  Wurtzbourg.  Trois  sources 
principales  : le  Rakocsy,  le  Pandur  et  le  Maxbrunn. 
Ces  sources  sont  froides  (11°  c.),  chlorurées  sodiques. 
9 gr.  4bû  de  principes  fixes  pour  le  Rakocsy,  miné- 
ralisée surtout  par  des  chlorures  de  soude,  de  potasse 
et  de  magnésie,  et  par  des  sulfates  et  carbonates  de 
chaux  et  de  fer,  et  de  l’acide  carbonique.  Le  Paudur 
contient  les  mêmes  principes,  mais  en  moindre 
proportion. 

Les  eaux  du  Rakocsy  sont  laxatives,  reconstituan- 
tes et  excitantes.  On  les  conseille  dans  les  affections 
du  tube  digestif  et  de  ses  annexes,  dans  les  cas  dé 
congestions  veineuses  abdominales  et  hémorrhoïdai- 
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res  atoniques.  Elles  sont  contre-indiquées  chez  ceux 
qui  sont  disposés  aux  congestions  actives. 

Non  loin  de  Kissengen  se  trouvent  deux  stations 
hydrominérales  : Bokled  et  Brukenau,  où  quelques 
baigneurs  vont  boire  des  eaux  gazeuses  ferrugineuses 
que  l’on  considère  aptes  à parfaire  la  cure  de  Kis- 
singen. 

Dr  GALBOIS. 


HEILBRU  NN  (Bavière) 

La  source  minérale  d'IIcilbrunn  (source  guéris- 
sante) est  à 8 kil.  de  Munich.  En  1659,  l’électrice 
Adélaïde  attribua  à ces  eaux  la  naissance  d’une  fille 
qu’elle  eut  après  8 ans  de  mariage,  et  depuis  lors,  la 
source  d’Heilbrunn  fut  appelée  source  Adélaïde. 
C’est  une  source  froide,  saline,  sulfureuse,  fortement 
bromo-iodurée.  Sur  4 gr.  937  elle  renferme  : chlorure 
de  sodium  4,722,  iodure  de  sodium  0,0222,  bromure 
de  sodium  0,0381.  Celte  eau  excitante,  résolutive  et 
reconstituante  est  spécialement  indiquée  contre  la 
scrofule,  le  goitre  et  l’obésité. 

Dr PETREQUIN. 

(Le  Monde  Thermal.) 


KRANKENHEIL  (Bavière) 


Non  loin  d’Heilbrunn,  coulent,  à Krankenheil, 
quatre  sources  froides  (8  et  9°  c.),  dont  deux  surtout 
à peu  près  identiques  (Bernard  et  Saint-Georges) 


— 667  — 


s’emploient  intus  et  extra.  « Dans  la  source  Bernard, 
sur  un  total  de  0 gr.  666,  Fresenius  note  0,0013 
d'iodure  de  sodium,  des  traces  de  bromure,  0,272  de 
bicarbonate  de  soude  et  0,241  de  chlorure  sodique. 
On  recommande  cette  source  dans  les  diverses  for- 
mes de  scrofules,  le  goitre,  les  tumeurs  gourmeuses, 
les  accidents  consécutifs  à la  syphilis  et  l’abus  des 
mercuriaux,  les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate, 
le  catarrhe  pulmonaire,  etc.  » 

Dr PETREQUIN. 

(Le  Monde  thermal.) 


REICHENHALL  (Bavière) 


Reichenhall,  située  dans  les  montagnes  de  la 
Bavière,  à une  hauteur  de  460  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  dans  la  vallée  do  la  Saalach,  reliée 
au  chemin  de  fer  de  Munieh-Salzbourg  par  un  em- 
branchement partant  de  Freilassin,  tend  à devenir, 
par  sa  situation,  ses  sources  salines  riches  de  23  0/0 
de  substances  minérales,  son  petit-lait  si  renommé 
et  ses  sucs  de  plantes,  une  des  stations  Alpines  les 
plus  renommées. 

La  température  moyenne  de  l’année  y est  de  8,01°, 
celle  du  printemps  13,25°,  celle  de  l’automne  12,25°. 
Des  19  sources  renfermant  du  chlorure  de  sodium,  la 
plus  riche  est  la  source  Noble  (Edelquellc)  ; puis 
vient  la  source  de  Charles-Théodore  (Carls-Theodor 
quelle)  ; après  captation,  on  réunit  ces  deux  sources 
et  on  les  mêle  sous  le  nom  d’Eau-Saline-Noble 
(Edelsoole). 
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Les  bains  se  donnent  à 32  et  36°  c.,  et  l’on  y reste 
jusqu’à  une  demi-heure. 

L’eau  prise  en  boisson  à un  verre  d’eau,  les  sucs  de 
plantes  et  le  petit-lait  jouent  un  rôle  important  dans 
la  cure. 

L’air  fortifiant  des  montagnes,  les  inhalations  des 
eaux  salines  pulvérisées  et  un  cabinet  pneumatique 
sont  des  adjuvants  utiles  pour  la  cure  des  malades 
atteints  d’affections  catarrhales  des  organes  des 
voies  respiratoires. 

Reichenhall  est  indiquée  dans  la  convalescence  des 
maladies  graves,  le  typhus,  la  fièvre  intermi tente; 
après  des  couches  difficiles,  dans  les  prédispositions 
héréditaires  à la  phthisie,  dans  la  phthisie  commen- 
çante et  dans  celle  qui  est  à un  degré  plus  avancé, 
dans  le  catarrhe  chronique  des  voies  respiratoires, 
dans  l’emphysème  pulmonaire,  dans  la  convales- 
cence de  la  pneumonie,  dans  les  exsudais  pleuréti- 
ques, dans  la  scrofulose,  le  rachitisme  ; dans  les  cas 
où  l’on  prescrit  une  cure  lactée  exclusive,  comme 
dans  le  mal  de  Briglit  chronique  et  dans  l’ulcère 
chronique  de  l’estomac;  dans  la  goutte,  les  affec- 
tions rhumatismales  et  musculaires,  et  dans  les 
maladies  de  la  peau. 

Dr  F.  CAMERER, 

A Reichenhall  l’été,  à Nice  l’hiver. 
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EAUX  MINÉRALES  D’AUTRICHE-HONGRIE 


« Les  eaux  de  Bohème,  célèbres  dans  le  monde 
entier,  Carlsbad,  Marienbad,  Franzensbad,  se  ratta- 
chent au  même  type  que  les  eaux  d’Auvergne  ; elles 
s’en  distinguent  par  la  prédominance  de  sulfate  de 
soude.  A Carlsbad,  il  atteint  2 gr.  sur  une  minérali- 
sation de  6 ; à Marienbad,  5 gr.  sur  un  total  de  10  à 
11.  Le  bicarbonate  de  soude  et  le  chlorure  de  so- 
dium se  font  sensiblement  équilibre.  Ce  point  a son 
importance  puisque  le  sulfate  alcalin  est  laxatif. 
Marienbad  est  froid,  tandis  que  le  Sprudel  de  Carls- 
bad dépasse  73°  c.  En  Bohème,  non  moins  qu’en 
Auvergne,  se  montrent  les  bicarbonates  terreux, 
créateurs  des  travertins,  le  fer  et  la  silice.  Franzens- 
bad est  plus  faible  en  principes  fixes  ; Elster,  bain 
de  Saxe,  appartient  au  groupe  Bohême  par  la  géo- 
graphie naturelle,  Teplitz  répand  comme  Néris  et 
Evaux  des  flots  d’eaux  thermales.  Tous  ces  bains 
possèdent,  depuis  longtemps,  une  installation  com- 
plète et  sont  très-fréquen tés . Le  chiffre  des  étrangers 
à Carlsbad  approche  de  20,000.  Un  des  traits  distinc- 
tifs de  ces  bains  est  l’usage  des  boues  marécageuses. 

« Bilin  est  la  seule  eau  de  Bohème  qui  se  rappro- 
che de  Vais  par  sa  température  et  la  prédominance 
du  bicarbonate  alcalin,  4 gr.  sur  un  total  de  6,6.  Je 
ne  connais  que  deux  eaux  alcalines  plus  riches  que 
Vichy  et  Vais  en  carbonates  alcalins  : Szczaconicaen 
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Gallicie  et  Luhatschowitz  en  Moravie.  La  première  a 
8 gr.  de  bicarbonate  de  soude  sur  13;  la  seconde 
7 gr.  sur  13.  Ces  eaux  s’éloignent  du  type  alcalin  par 
la  qu  ntité  de  chlorure  de  sodium  et  elles  sont  froi- 
des, ce  qui  laisse  à Vichy  la  supériorité.  En  Illyrie, 
Fellathal  n’a  que  4 gr.  de  bicarbonate  de  soude  (1).  » 

« Si  l’on  retourne  de  Vienne  à Paris  par  la  route 
de  Trieste,  on  traverse  une  riante  contrée  qui  s’ap- 
pelle la  Styrie.  On  y entre  par  le  célèbre  passage  du 
Sœmmering,  branche  des  Alpes-Noriques,  et  on  en 
sort  par  Steinbrück  en  débouchant  dans  les  plaines 
de  la  Carniole.  Cette  province  s’étend  du  43°  au  48° 
de  latitude. 

« La  région  montagneuse  du  N.-O.  est  formée 
principalement  par  des  gneiss  micachisleux,  qui 
occupent  les  sommets  les  plus  élevés,  et  par  des 
calcaires  dévoniens  ou  de  transition  que  l’on  voit 
très-bien  au  passage  du  Sœmmering  et  dans  les  en- 
virons de  Gratz.  Les  plaines  et  les  collines  du  S. -O., 
au  contraire,  sont  revêtues  de  couches  sédimentaires 
tertiaires,  de  l’époque  miocène.  Vers  le  S.  se  rencon- 
trent les  sommets  dolomitiques  des  Alpes-Carin- 
thiennes.  » 

Dr  I.ABAT. 

(Annuaire  de  la  Société  d’Hydrologie.) 


KARLSBAD  (Bohème) 

La  ligne  de  Forbach,  Francfort,  Leipzig  vous  con- 
duit à Karlsbad  que  les  Allemands  appellent  le  roi 


(1)  Lobât.  — L’Hydrologie  en  1878. 
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des  eaux  minérales.  Suivant  le  docteur  Granclville, 
Karlsbad  serait  bâti  sur  un  volcan  aquatique  dont 
la  croûte  calcaire  a crevé  en  plusieurs  endroits.  Ses 
sources  sont  nombreuses,  mais  leur  nombre  a varié 
avec  le  nombre  des  crevasses  livrant  passage  à l’eau. 

On  compte  aujourd’hui  12  sources  dont  les  quatre 
principales  sont  le  Sprudel  (70°  c.),  le  Neubrunnen 
(62°  c.î,  le  Mulilbrunnen  (53°  c.),  le  Theresienbrun- 
nen  (51°  c.). 

Le  Sprudel  fournit  à l’analyse  : 


c.  c. 

Acide  carbonique  libre 210.59 

Azote 0.85 

en. 

Sulfate  de  potasse 0.1635 

— de  soude 2.3719 

Carbonate  de  soude 1.3619 

— de  chaux 0.2976 

— de  magnésie 0.1239 

— de  strontiane 0.0008 

Chlorure  de  sodium 1 .0307 

Protocarbonate  de  fer 0.0028 

— de  manganèse 0.0006 

Phosphate  d'alumine 0.0004 

— de  chaux 0.0002 

Pluorure  de  calcium 0.0036 

Silice 0.0728 


5.4307 

Dans  ces  eaux  polymétalliques  les  éléments  qui 
dominent  sont  le  sulfate  de  soude,  le  carbonate  de 
soude  et  le  chlorure  de  sodium.  Il  est  à noter  qu’elles 
renferment  plus  d’acide  carbonique  que  n’en  ren- 
ferment ordinairement  les  eaux  sulfatées.  Employées 
autrefois  presqu’exclusivement  en  bains,  ces  eaux 
sont  plutôt  employées  aujourd’hui  en  boisson.  Pen- 
dant la  durée  de  la  cure,  le  malade  est  astreint  à 
Karlsbad  à un  régime  spécial  qui  porte  sur  la  quan- 
tité et  la  qualité  des  aliments,  ce  qui  l'oblige  à se 
faire  servir  à la  carte. 
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Les  eaux  de  Karlsbad  sont  résolutives  et  altéran- 
tes. Elles  purgent  et  agissent  spécialement  sur  le 
système  abdominal.  D’autre  part,  elles  dépriment 
profondément  le  système  nerveux. 

Karlsbad  réussit  dans  les  engorgements  du  foie, 
les  calculs  biliaires,  la  pléthore,  l’obésité,  la  goutte, 
la  gravelle,  etc.  Elles  sont  contre-indiquées  dans  les 
cas  de  débilité,  là  où  il  y aurait  à craindre  l’absence 
de  réaction. 


MARIENBAD  (Bohème) 

Les  sources  de  Marienbad  sont  froides,  elles  cou- 
lent à 34  kilomètres  de  Karlsbad  (altitude,  644  mè- 
tres). Leur  composition  chimique  ressemble  à celle 
de  Karlsbad,  mais  elles  renferment  plus  de  sulfate 
de  soude  (4,90).  On  traite  à Marienbad  les  mêmes 
maladies  qu’on  traite  à Karlsbad;  toutefois,  on  en- 
verra là  plutôt  qu’ici  les  sujets  chez  lesquels  on  peut 
craindre  les  effets  d’une  trop  grande  excitation. 

D1'  GUETZ. 


FRANZENSBAD  (Bohème) 

On  se  rend  de  Paris  à Franzensbad  en  36  heures 
par  Strasbourg,  Heidelberg,  Wurzbourg. 

Située  à 6 kil.  d’Egra,  la  station  de  Franzensbad 
compte  six  sources.  Riches  en  acide  carbonique,  ces 
eaux  sont  surtout  minéralisées  par  le  sulfade  de 
soude  qui  entre  pour  près  de  3 gr.  dans  le  total  de 
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principes  fixes  qui  est  de  o gr.  0,20.  L’acide  carbo- 
nique est  utilisé  en  bain  et  en  inhalation. 

Les  eaux  de  Franzensbad  sont  surtout  prises  en 
boisson  et  agissent  comme  laxatives.  C’est  autant  à 
ses  bains  de  boues  qu’à  ses  eaux  que  Franzensbad 
doit  sa  célébrité. 

Ferrugineuses  et  salines,  les  boues  et  les  eaux  de 
Franzensbad  sont  indiquées  dans  la  débilité  géné- 
rale, l’anémie,  les  formes  torpides  du  rhumatisme. 


TEPL1TZ-SCHON AU  (Bohême) 

De  Paris  on  se  rend  à Teplitz-Schonau  en  42  heu- 
res, en  passant  par  Strasbourg,  Heidelberg  et 
Wurzbourg.  Schonau  peut  être  considéré  comme 
une  partie  suburbaine  de  Teplitz  ; il  compte  G sour- 
ces minérales,  Teplitz  en  compte  o,  et  toutes  ces 
sources  ont  la  plus  grande  analogie  au  point  de  vue 
de  leur  Ihcrmalité  ;27°  c.  à 49°  c.)  de  leur  constitu- 
tion chimique  et  de  leurs  propriétés  médicales.  La 
température  de  ces  eaux  semble  jouer  un  rôle  plus 
important  que  leur  minéralisation. 

C’est  surtout  dans  la  goutte  atonique  et  la  sciati- 
que qu’elles  semblent  réussir;  elles  sont  aussi  con- 
seillées dans  les  diverses  affections  du  système 
nerveux. 

Le  traitement,  à Teplitz,  est  plutôt  externe  et 
consiste  en  douches  et  bains,  on  y prend  aussi  des 
bains  de  boue.  L’installation  balnéaire  est  complète 
et  très-confortable. 
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BILIN  (Bohème) 


A 2 lieues  de  Teplitz  coule,  à Bilin,  une  source 
alcaline  froide  renfermant  3 gr.  de  carbonate  de 
soude  sur  5 gr.  de  principes  fixes.  Ces  eaux  qu’on 
décore  en  Allemagne  sous  le  nom  de  Vichy-froid  ne 
sont  guère  usitées  que  transportées.  A Teplitz,  les 
baigneurs  en  font  une  grande  consommation. 


LIEBWERDA  (Bohême) 

Liebwerda  possède  une  source  froide  carbonalée, 
magnésienne,  ferrugineuse,  gazeuse,  qui  agit  comme 
les  ferrugineux  en  général.  On  se  rend  bien  plutôt  a 
Liebwerda  pour  la  cure  du  petit-lait  que  pour  l’eau 
minérale. 


PULLNA  ^Bohême) 

Le  Dictionnaire  général  des  eaux  minérales  range 
l’eau  de  Püllna  parmi  les  eaux  sulfatées  magné- 
siques;  on  pourrait  ajouter:  et  sàdiqucs,  en  raison 
des  21  grammes  de  sulfate  de  soude  qu’elle  contient; 
d’un  autre  côté,  par  ses  3 grammes  de  chlorure  de 
sodium,  elle  pourrait  revendiquer  place  parmi  les 
chlorurées. 


Un  litre  d’eau  de  Püllna  contient,  d’après  Barruel  : 


CR. 

Sulfate  de  soude 21.819 

— de  magnésie 33.558 

Chlorure  de  sodium 3.000 

— de  magnésium 1.860 

Sulfate  de  chaux 1.184 

Carbonate  de  magnésie 0.540 

— de  chaux 0.010 

— de  fer 0.001 

Hatière  organique 0.400 


Total 62.370 


L’eau  de  Püllna  contient  donc  par  litre  plus  de 
82  grammes  de  matières  minéralisatrices,  ce  qui  en 
fait  une  des  plus  riches  eaux  minérales  amères. 

L’analyse  de  Ficinus  a confirmé  les  résultats  obte- 
nus par  Barruel,  tout  en  relevant  la  présence  d’une 
quantité  sensible  de  bromure  de  magnésium  et  d’un 
peu  de  lithine.  Les  gaz  dissous  dans  l’eau  sont  l’acide 
carbonique,  l’oxygène  et  l’azote. 

La  minéralisation  de  l’eau  de  Püllna  est  donc  due 
surtout  aux  sulfates  de  magnésie  et  de  soude. 

Bien  qu’en  très-faible  proportion,  la  lithine,  que 
renferme  cette  eau,  mérite  qu’on  en  tienne  compte. 
Il  en  est  de  même  du  bromure  de  magnésium,  qui 
agit  aussi  d’une  manière  très-sensible,  môme  lors- 
qu’il se  trouve  à très-petites  doses  dans  une  eau  mi- 
nérale. 

Sulfates  de  soude  et  de  magnésie,  chlorures  de 
sodium  et  de  magnésium,  tels  sont  les  sels  qui  miné- 
ralisent  cette  eau  et  la  rendent  purgative  et  laxative. 
Elle  agit  comme  altérante  et  fondante  dans  le  traite- 
ment de  différentes  affections  et  môme  de  produits 
morbides. 

L’eau  de  Püllna  ne  s’emploie  qu’en  boisson;  elle 
supporte  très-bien  l'exportation.  On  l’emploie  à dose 
altérante  ou  il  dose  purgative.  Dans  le  premier  cas,  on 


la  prend  par  demi-verres,  soit  avant  le  repas  du  soir, 
soit  en  se  couchant  et  pendant  un  temps  qui  varie 
de  quelques  jours  à quelques  semaines;  à cette  dose 
elle  excite  l’appétit  et  facilite  les  fonctions  diges- 
tives. 

Dans  le  second  cas,  on  la  prend  par  demi-cruchon, 
à jeun,  en  3 ou  4 verres,  à une  demi-heure  d'inter- 
valle. C’est  un  purgatif  des  plus  doux,  son  action  se 
manifeste  sans  coliques  au  bout  de  une  à trois  heures. 

Püllna  est  recommandée  dans  les  constipations 
habituelles,  dans  la  pléthore  abdominale,  les  engor- 
gements hépatiques,  les  hémorroïdes,  les  congestions 
habituelles  du  cerveau,  de  la  poitrine,  du  bassin; 
dans  l’embarras  gastrique,  l’hypocondrie,  la  mélan- 
colie; dans  les  affections  intestinales  et  hépatiques 
produites  par  le  séjour  dans  les  pays  chauds. 

Dans  le  voisinage  de  Püllna  existent  deux  autres 
sources  sulfatées  magnésiques  : Sedlitz  (31  gr.  de 
sulfate  de  magnésie  sur  33  gr.  de  principes  üxes)  ; 
Saidschutz  (10  gr.  de  sulfate  de  magnésie  sur  23  gr. 
de  principes  üxes).  — Püllna  étant  tout  à la  fois  sul- 
fatée magnésique  et  sodique,  est  préférée  à ses  deux 
rivales  dont  la  minéralisation  est  d’ailleurs  beaucoup 
moindre. 


WILDBAD-GASTEIN  (Duché  de  Salzbourg) 

La  ville  d’eaux  Wilbad-Gastcin,  qui  conlieut  les 
thermes  alpestres  les  plus  efficaces  que  l’on  con- 
naisse jusqu’ici,  est  située  à 08  kilomètres  (13  milles 
d’Allemagne)  de  la  ville  de  Salzbourg,  et  est  liée  au. 
réseau  de  chemins  de  fer  de  l'Europe  centrale  par  le 
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chemin  dit  Gisela  (Salzbourg-Tyrol)  jusqu’à  la  sta- 
tion Lend.  De  ce  dernier  point  on  peut  atteindre  les 
eaux  en  trois  heures  au  moyen  de  chaises  de  poste 
et  de  voitures  particulières. 

Wildbad-Gastein  est  situé  à 960  mètres  324  (3,039 
pieds  de  Vienne)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
Adriatique,  au  pied  de  la  haute  chaîne  de  Tauern,  au 
centre  des  plus  grandioses  régions  des  Alpes  et  des 
glaciers.  Il  est  vrai  de  dire  que,  par  suite  de  cette 
circonstance,  la  température  moyenne  y est  de  2 à 
3 degrés  Réaumur  plus  basse  qu’à  Vienne,  Linz, 
Prague,  etc.  ; mais,  en  revanche,  l’endroit  est  parfai- 
tement à l’abri  des  forts  courants  d’air  aussi  bien 
que  des  excessives  et  importunes  chaleurs  de  l’été. 
Déjà,  en  mai,  la  vallée  de  Gastein  est  totalement  dé- 
barrassée de  la  neige  jusqu’à  une  hauteur  de  1,580  mè- 
tres (5,000  pieds  de  Vienne),  et  l’on  y constate  même 
dans  la  seconde  moitié  de  septembre  une  tempéra- 
ture de  19  à 30°  R.  au  maximum,  ce  qui  rend  possi- 
ble le  séjour  et  l’usage  des  bains  du  15  mai  à la  mi- 
octobre.  La  saison  proprement  dite  commence  le 
1er  mai  et  finit  fin  septembre. 

Les  eaux  thermales  de  Gastein  proviennent  de  dix- 
huit  sources,  dont  neuf  seulement  sont  cuvelées  et 
utilisées.  La  température  de  ces  dernières  varie  entre 
39,5  et  19,5°  R.,  mais  toutes  elles  contiennent  les 
mêmes  principes  chimiques,  dont  la  somme  totale 
ne  se  monte  dans  un  litre  d’eau  thermale  qu’à 
0,3399  grammes.  Leur  conductibilité  pour  l’électricité 
est  à celle  de  l’eau  ordinaire  distillée,  comme  6,1  : 1. 

Les  maladies  et  affections,  contre  lesquelles  on 
emploie,  depuis  des  siècles,  ces  eaux  avec  un  succès 
hors  ligne,  sont  : 

1°  Celles  relatives  au  système  nerveux,  qu’elles 
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soienl  cl  un  principe  local  ou  général,  qui  portent  en 
elles,  le  caractère  de  l’irritation,  de  la  dépression  ou 
de  la  paralysie. 

2°  La  goutte  et  le  rhumatisme. 

3°  Les  perturbations  et  affections  dans  la  sphère 
sexuelle  féminine,  telles  que  : anomalies  de  mens- 
truations, reliquats  d’inflammation  des  parties  géni- 
tales et  leurs  conséquences,  et  la  stérilité  sans  affec- 
tion organique  prouvée. 

4°  Les  anomalies  de  nutrition  et  de  sanguification, 
telles  que  : l’anémie,  la  chlorose,  le  diabète  (diabètes 
mellitus),  puis  le  marasme  (marasmus  senilis),  — de 
là  le  nom  de  « Bain  des  Yeillarcls  » donné  à Gastein, 
— et  enfin  l’épuisement  des  convalescents  après  de 
graves  maladies. 

o°  Les  affections  vésicales  et  néphrétiques,  telles 
que  la  cystorrhée  (catarrhe  de  la  vessie),  la  pyélitis, 
le  morbus  Brightii. 

6°  Les  troubles  des  organes  digestifs  à principe 
plutôt  nerveux  qu’organique. 

7°  Gomme  traitement  complémentaire  après  l’usage 
intérieur  des  eaux,  telles  que  celles  de  Carlsbad,  Ma- 
rienbad,  Franzensbad,  Kissingen,  etc. 

Wildbad-Gastein  possède  quatre  hôtels  avec  res- 
taurants et  trente-huit  maisons  de  location.  La  plu- 
part de  ces  hôtels  et  maisons  possèdent  aussi  des 
bains,  ce  qui  constitue  un  avantage  inappréciable. 
Les  logements  peuvent  être  retenus  soit  directement 
chez  les  propriétaires  ou  leurs  administrateurs,  soit 
indirectement  par  la  Direction  (Kur-COmmission), 
de  même  que  par  un  des  médecins  de  l’établisse- 
ment. 

Le  prix  des  loyers  est  fixé  par  un  règlement  de 
l’autorité. 
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Un  orchestre  choisi  joue  plusieurs  fois  par  jour  de- 
puis le  16  niai  jusqu’à  la  fin  septembre. 

La  Direction  (Kur-Commission)  organise,  durant  la 
saison  des  soirées  dansantes,  des  concerts,  des  tirs  à 
primes,  des  illuminations  de  la  ville  d’eaux  et  de  la 
chute  d’eau  et  autres  divertissements. 

Dr  GUST.  PROLL, 

L'été  à WiMbad,  Thiver  à Nice. 


ISCHL  (Duché  de  Salzbourg). 

Admirablement  située  près  de  Salzbourg,  à une 
altitude  de  600  mètres,  au  confluent  de  deux  rivières, 
la  Traün  et  l’Ischl,  abritée  des  vents  du  nord  par  des 
montagnes  couvertes  d’une  riche  végétation,  Ischl 
jouit  d’un  climat  exceptionnel. 

C’est  à la  douceur  de  son  climat,  à ses  cures  de 
petit-lait  que  cette  station  sanitaire  doit  sa  réputa- 
tion. Elle  s’arroge  le  litre  de  ville  d’eau,  parce  que 
les  phthisiques  qui  viennent  y faire  une  cure  de  petit- 
lait  y prennent  aussi  des  bains  salés;  mais  l’eau  de 
ces  bains  n’est  rien  plus  que  de  l’eau  ordinaire  qu’on 
fait  séjourner  dans  des  mines  de  sel  gemme. 


BADEN-ET-VOSLAU  (Autriche) 

De  Vienne,  on  va  à Badcn  en  40  minutes,  pour  1 fl. 
60  kr.  Cette  station,  située  à une  altitude  do  212  in., 
jouit  d’un  climat  doux  (temp.  m.  : 11°  c.)  Ces  sour- 
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ces,  au  nombre  de  treize,  sont  thermales  (28°  c.  et! 
36°  c.),  sulfatées  calciques  et  sodiques.  (Minéralisa- 
tion : 1 gr.  831).  D’après  le  docteur  Rotureau,  l’eau  de 
Baden,  prise  en  boisson,  augmente  la  quantité  d’a- 
cide urique  dans  l’urine,  elle  active  la  circulation  et 
les  fonctions  de  la  peau  et  des  muqueuses;  elle  déter- 
mine parfois  la  poussée  qui  est  plus  facilement  pro- 
voquée par  les  bains. 

On  envoie  à Baden  des  névrosiques,  des  rhumati- 
sants, des  goutteux,  des  herpétiques  et  des  phthi- 
siques. 

A une  demi-heure  de  Bade,  existe,  à Voslau,  une 
école  de  natation  alimentée  par  une  source  ferrugi- 
neuse tiède  et  très- fréquentée  par  la  jeunesse  de 
Vienne. 

n.  M. 


GLEICH  EN  BERG  (Styrie) 

La  ligne  ferrée  conduit  de  Paris  àGratz,  par  Franc- 
fort et  Vienne;  des  diligences  conduisent  de  Gratz  à 
Gleinchenberg. 

Six  sources  froides  alimentent  cette  station.  Cons- 
tanlinsquelle  est  gazeuse,  carbonatée  et  chlorurée 
sodique;  elle  renferme  o gr.  28  de  principes  fixes  et 
2 gr.  69  d’acide  carbonique.  Klausnerbrunnen  est 
ferrugineuse  cl  possède  0,080  de  carbonate,  d'oxyde 
de  fer,  etc.;  1 gr.  94  d’acide  carbonique.  On  compare 
l’eau  de  Conslantinsquelle  à celle  d’Eins,  et  on  lui 
attribue  les  mêmes  effets  physiologiques  et  théra- 
peutiques. Gleichenberg  doit  sa  réputation,  dans  les 
affections  de  poitrine,  autant  à son  petit-lait  et  à son 
climat  qu’à  ses  eaux. 


Dr  M. 
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ROH1TSCH  (Styrie) 

Rokitsch  est  la  seconde  station  de  la  Styrie.  Elle 
compte  par  saison  3,000  visiteurs,  possède  un  bel 
établissement  et  exporte  plus  d’un  million  de  bou- 
teilles par  an.  Elle  est  alcaline  saline,  comme  les 
eaux  de  Bohème.  Elle  renferme  plus  d’un  volume  de 
gaz  carbonique,  avec  une  minéralisation  de  7 gr.  par 
litre,  dont  le  bicarbonate  de  soude,  les  bicarbonates 
de  chaux,  de  magnésie,  le  sulfate  de  soude,  sont  les 
principaux  éléments. 

D1'  LABAT. 


Nous  devons  signaler  encore  en  Styrie  l’exis- 
tence de  plusieurs  autres  sources  minérales.  Gomme 
eau  thermale  simple  : Dobelbad,  près  Gratz,  temp. 
2o°  c.  ; aux  environs  de  Cilli,  trois  stations  intéres- 
santes et  en  voie  de  prospérité  : Neuhaus,  Tüffer  et 
Rômerbad  ; « placées  toutes  les  trois  sous  le  46°  de 
latitude,  à une  hauteur  de  deux  à trois  cents  mètres, 
au  pied  des  sommets  dolomitiques  des  Alpes  Carin- 
thiennes,  elles  jouissent  d’un  climat  presque  méri- 
dional; Neuhaus  est  la  mieux  abritée.  Leurs  nappes 
aqueuses,  abondantes,  sortent  à environ  37  c.;  tem- 
pérature très-favorable  aux  bains.  Partout  il  y a de 
belles  piscines.  Les  indications  sont  celles  des  eaux 
thermales  simples  en  général,  cependant,  les  effets 
sédatifs  paraissent  dominer,  ce  qui  rend  compte  de 
leur  spécialité  dans  les  névralgies  et  dans  les  mala- 
dies tles  femmes. 

« Toplitz-Warasdin,  à quelque  distance  de  ces  der- 
nières, dans  la  Croatie,  se  distingue  par  sa  haute 
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température,  56  à 58°  c.  De  plus,  elle  est  sulfatée  cal- 
cique et  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré.  Teplitz,  aussi 
bien  que  Roemerbad,  était  connu  des  Romains;  on  y 
conserve  la  vieille  pratique  des  scarifications  dans  le 
bain.  » 

Les  autres  sources  sont  froides;  ce  sont  : Preblau 
et  Baden,  alcalines  gazeuses;  Fellathal,  calcique  et 
sodique. 

« Ce  groupe  intéressant  des  eaux  Styriennes  n'est 
pas  encore  suffisamment  connu  à l’étranger  et  n’oc- 
cupe pas,  dans  les  annales  d’hydrologie,  la  place 
qu’il  mérite.  Avant  l’ouverture  de  la  grande  ligne 
Sud-Autriche,  elles  étaient  d’un  accès  difficile  et 
visitées  seulement  par  les  habitants  du  pays.  Au- 
jourd’hui, la  plupart  possèdent  des  stations  de  che- 
min de  fer,  et  les  étrangers  y viendront  de  plus  en 
plus,  attirés  par  l’aspect  riant  du  pays;  par  son  cli- 
mat tempéré,  par  la  bonne  tenue  des  établissements, 
l’honnêteté  des  habitants.  » — (Dr  labat.) 

(Annales  de  la  Société  d' Hydrologie) . 


SALZBRU  N N (Silésie) 

Les  sources  de  Salzbrunn  sont  bicarbonatées-sodi- 
ques.  Salzbrunn  est  athermale,  mais  comme  compo- 
sition chimique  et  effets  thérapeutiques,  présente 
une  grande  analogie  avec  Eins. 
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REMÉ  (Westphalïe) 

Remé  possède  une  source  thermale  muriatique 
(température  31°)  qui  rappelle  la  source  de  Nauheim. 
L'organisation  balnéaire  de  Remé  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Cette  station  est  réputée  pour  la  cure  de  la 
paralysie,  des  névralgies,  du  rhumatisme  et  de  la 
scrofule. 


LIPPSPRINGE  (Westphalïe) 

La  source  Lippspringe,  plus  connue  sous  le  nom 
d’Armininsquelle,  est  thermale  (21°  c.),  sulfatée,  so- 
dique  et  calcaire,  carbonatée  calcaire  et  gazeuse. 
Elle  renferme  une  certaine  quantité  d’azote  (0  1.  044). 
Laxative,  diurétique,  elle  est  sédative  du  système 
nerveux  et  de  la  circulation,  et  convient  dans  les 
affections  des  organes  respiratoires. 


PISTJAN  (Hongrie) 

Cette  station,  qui  se  trouve  sur  la  route  de  Vienne 
à Pesth,  est  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur. 
Sa  source  (37°  c.)  est  minéralisée  principalement  par 
des  sulfates  de  chaux  (0,331  ),  de  soude  (0,348)  et  d’am- 
moniaque (0,028).  Ce  sont  plutôt  les  boues  des  eaux 
que  les  eaux  mêmes  qui  sont  employées.  On  y traite 
surtout  les  affections  cutanées  et  le  rhumatisme. 
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BU  DE  (Hongrie) 

Bude  possède  des  sources  thermales  : Kaiserbad- 
quelle  (61°),  Lucasbadquelle  (56°  c.),  Ivônigsbadquelle 
(50°),  Raitzenbadquelle  (42°),  Bruckbadquelle  (42°); 
elle  possède  aussi  des  athermales  salées  et  amères  : 
Elisabeth,  Ilildegarde  et  Bitterquelle,  qui,  par  leurs 
caractères,  se  rapprochent  des  eaux  amères  de  la 
Bohème. 

Les  établissements  balnéaires  que  j'ai  visités  à 
Buda-Pesth  et  dans  l’ile  Marguerite  sont  très-con- 
fortables; il  faut  faire  une  exception  pour  le  Kaiser- 
bad,  abandonné  pour  un  sou  par  personne  aux  gens 
du  peuple.  Les  sexes  ne  sont  pas  séparés  dans  ces 
bains,  et  l’on  y entre  dans  le  costume  le  plus  léger. 


HUNADY-JANOS  (Hongrie) 

Aux  environs  de  Bude,  dans  une  plaine  nommée 
autrefois  Kelcnfoeld,  un  paysan  découvrit,  en  1863, 
une  source  sulfatée,  magnésique  et  sodique. 

M.  André  Saxlebner,  propriétaire  de  cette  source, 
lui  a donné  le  nom  qu’elle  porte,  en  souvenir  du  gé- 
néral hongrois  Hunady-Janos,  père  de  Mathias 
Corvinus. 

Ces  eaux  sont  un  diminutif  de  celles  de  lulma. 
La  minéralisation  de  Hunady-Janos  est  a celle  d< 
Püllna  : : 38,670  : 62,370. 

Hunady-Janos  possède  18  gr.  261  de  sulfate  de 
magnésie  et  16  gr.  206  de  sulfate  de  soude;  Püllna 
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possède  33  gr.  006  du  premier  sel,  21  gr.  819  du 
second.  Hunady-Janos  renferme  : chlorure  de  so- 
dium, 2gr.  733  ; Püllna  renferme  : chlorure  de  sodium 
3 gr.  el  chlorure  de  magnésium  1 gr.  860. 

Gela  étant,  comment  de  Liebig  a-t-il  pu  affirmer  que 
« la  richesse  de  Hunady-Janos  en  sels  d’Epsom  et  de 
Glauber  surpasse  celle  de  toutes  les  autres  sources 
connues?  » En  Hongrie  même,  Hunady-Janos  a des 
rivales  dans  les  eaux  de  Victoria,  de  François-Joseph, 
d’Àrpad,  etc.  1 


MEHADIA  (Hongrie) 

Les  22  sources  de  Mehadia  coulent  dans  une  étroite 
vallée  des  Karpathes;  elles  sont  thermales,  chloru- 
rées, sodiques  ou  sulfureuses.  Elles  sont  de  deux 
espèces  : les  unes  comparables  aux  eaux  d’Aix-la- 
Chapelle;  les  autres  aux  eaux  de  Wiesbaden.  Les 
unes  sont  excitantes  et  toniques  ; les  autres  sont 
sédatives.  Les  eaux  de  Mehedia  en  général  sont 
reconstituantes  et  altérantes  par  les  chlorures  et  les 
iodures  qu’elles  contiennent. 

Also-Sebes  est  une  autre  source  hongroise  qui, 
comme  Mehadia,  est  chlorurée,  sodique  et  sulfurée. 


Dr  MACÉ. 
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EAUX  MINÉRALES  D’ITALIE 


Bien  que  Irès-riclie  en  sources  minérales  qui  pour- 
raient rivaliser  avec  les  meilleures  sources  de  France 
et  d’Allemagne,  l’Italie  n'en  tire  guère  parti,  et, 
quand  on  a nommé  Acqui,  Recoaro,  Lucques,  Monte- 
Catini,  Castellamare,  Gurgitello,  on  a nombré  assez 
complètement  les  établissements  thermaux  de  celte 
Italie  qui  fut  la  terre  classique  du  bain  et  ou  le  pied 
heurte  encore  à chaque  pas  les  débris  des  thermes 
Romains.  Ayant  perdu  le  culte  des  pratiques  bal- 
néaires que  leur  avaient  légué  leurs  ancêtres,  les 
Italiens  ont  regardé  couler  l’eau  de  leurs  fontaines 
les  plus  minéralisées  sans  songer  à en  tirer  parti. 
Aussi  vienne  la  saison  thermale,  ce  sera  sur  la  carte 
de  France,  sur  celle  de  la  Suisse  ou  sur  celle  de 
l’Allemagne  que  l’Italien  appartenant  au  monde  des 
eaux,  cherchera  la  station  cà  laquelle  il  doit  demander 
la  santé  et  la  distraction. 

Et  pourtant  dans  ces  ravissantes  vallées  de  l’Apen- 
nin, aux  pieds  du  Vésuve  auquel  il  tourne  le  dos, 
que  de  sources  minérales  qui  eussent  pu,  tout  aussi 
bien  que  les  sources  d’outre-monts,  lui  rendre  la 
santé,  si  on  avait  songé  à les  doter  d’établissements 
thermaux  et  de  l’outillage  balnéaire  \oulu. 

Toutefois,  nous  nous  plaisons  à reconnaître  que, 
sous  ce  rapport,  les  choses  tendent  à changei  de  face 
en  Italie,  ce  qui  est  pour  nous  1 indice  de  cette- 
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transformation,  c’est  que  l’Italie  possède,  elle  aussi, 
une  Revue  cl’ Hydrologie , publiée  par  le  docteur 
L.  Chiminelli. 

En  delà  comme  en  deçà  du  système  Alpin,  le  type 
de  minéralisation  qui  domine  dans  les  sources  miné- 
rales qui  s’y  rattachent,  est  le  chloruré  et  le  sulfuré. 
On  y trouve  aussi  des  bromo-iodurées  (Castelnuovo- 
d'Asti,  Sales,  Rivanazzano)  et  des  ferrugineuses. 

Plus  bas  nous  trouvons  un  vaste  système  de  sour-  • 
ces  minérales  dont  les  points  d’émergence  sont 
placés  autour  des  Alpes-Apuanes  et  des  Monts-Pi- 
sans. 

« Les  plus  importantes  de  ces  sources  sont  : Equi, 
Pieve-Fosciano,  Lucques,  Monte-Catini.  Les  Pisans 
et  les  Apuanes  qui  renferment  les  carrières  de  mar- 
bre de  Carrare  et  des  mines  de  plomb,  de  fer,  de 
mercure,  etc.,  forment  les  anneaux  les  plus  septen- 
trionaux d’une  chaîne  métallifère  qui  se  distingue 
de  celle  des  Apennins  par  sa  constitution  géologi- 
que ; la  première  se  composant  de  terrains  paleosoï- 
ques,  jurassiques  et  crétacés  des  couches  inférieures; 
la  seconde  de  terrains  beaucoup  plus  récents.  Il  est 
à croire  que  les  sources  minérales  placées  autour  des 
deux  groupes  de  la  chaîne  métallifère  sourdent  à 
travers  les  crevasses  qui  durent  se  former  lorsque  la 
masse  des  terrains  inférieurs  dont  les  Alpes-Apuanes 
et  les  Monts-Pisans  sont  formés  fut  soulevée,  dans  le 
voisinage  dos  Apennins  qui  existaient  déjà.  » (1) 

Dans  le  Midi  de  l’Italie,  l’activité  volcanique  ne  se 
manifeste  pas  seulement  sur  les  monts  Vésuve  et 
Etna,  mais  elle  se  manifeste  encore,  bien  que  d’une 


(1)  Docteur  Fedeli. 
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façon  plus  calme,  à Ischia,  à la  Salfatare,  à Telese, 
au  lac  cl'Agnano,  à Sujo,  etc.,  par  des  fumaroles  qui 
fournissent  à certaines  sources  leur  minéralisation 
et  leur  thermalité. 


ACQUI  (province  d’Alexandrie) 

Celte  ville  est  à 10  lieues  de  Gènes,  à 0 lieues 
d’Alexandrie.  C’est  à tort  qu’on  a classé  ses  eaux 
parmi  les  sulfureuses,  c’est  parmi  les  muriatiques 
faibles  qu'elles  doivent  être  rangées,  d’après  l’analyse 
faite  par  Bunsen  (d’Heidelberg). 

A Alexandrie  même  coule  la  source  Bollcntc  (7oü  c.), 
utilisée  seulement  pour  les  usages  domestiques.  A 
1 kil.  de  la  ville  jaillissent  les  sources  thermales  (46°  c.) 
qui  alimentent  les  trois  établissements  balnéaires  : 
les  thermes  militaires,  l’établissement  des  pauvres, 
l’établissement  civil. 

Ce  sont  plutôt  les  boues  déposées  par  les  eaux  que 
les  eaux  elles-mêmes,  qui  constituent  la  médication 
d’Acqui.  Celle-ci  revendique  les  arthrites  goutteuses, 
les  noueuses  et  aussi  les  fougueuses  ou  tumeurs 
blanches;  le  rhumatisme  et  scs  dérivés,  ankylosés, 
paralysies,  etc. 


RECOARO  (Vénétie) 

La  station  de  Recoaro,  dans  la  province  de  Vicence, 
est  située  au  pied  de  la  chaîne  des  Alpes  qui  sépare 
la  Haute-Italie  du  Tyrol  méridional.  Cette  source, 
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connue  depuis  1689,  n’était  employée  qu’en  boisson; 
le  gouvernement  actuel  a fait  bâtir  sur  la  source 
principale,  nommée  Lelia,  un  établissement  très- 
complet,  qui  est  à 511  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  climat  est  très-bon;  au  mois  de  juillet, 
la  température  oscille  entre  20  et  22  degrés  centi- 
grades, sans  avoir  de  trop  grandes  variations. 

Les  eaux  de  Recoaro  appartiennent  aux  ferrugi- 
neuscs-bicarbonatées  froides.  La  minéralisation  se 
chiffre  par  4 gr.  pour  les  sources  Lelia,  Amara  et 
Lorgna,  et  par  1 gr.  pour  la  Giuliana.  Le  sulfate  de 
chaux  est  le  sel  dominant.  Le  carbonate  de  fer  se 
chiffre  par  0,04  pour  Lelia,  0,03  pour  Amara  et 
Lorgna,  0,028  pour  Giuliana. 

Elles  sont  employées  avec  succès  dans  l’anémie,  la 
chlorose,  les  engorgements  viscéraux,  les  affections 
utérines. 


THERMES  EUGANÉENS  (Vénétie) 

Ce  nom  est  donné  à ce  groupe  de  sources  qui, 
commençant  par  Battaglia,  située  à 18  ldi.  de 
Padoue,  se  prolonge  jusqu’à  Abano,  en  passant  par 
Montegroto  et  Monteortone. 

Abano , la  plus  importante,  a une  température  de 
86°  c.  ; sur  100  gr.  d’eau,  elle  contient  7 gr.  59  de 
principes  fixes  dont  4 gr.  871  de  chlorure  de  sodium, 
0 gr.  152  de  chlorure  de  magnésie.  Elle  exhale  une 
forte  odeur  bitumineuse  duc  à l'huile  do  naphlc 
qu’elle  contient.  C’est  plutôt  une  rivière  minérale 
qu’une  source.  Elle  alimente  huit  établissements 
thermaux  et  est  employée  en  môme  temps  pour  faire 
tourner  les  roues  d’un  moulin. 


y, 
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Ces  eaux  ne  sont  prises  qu’en  bains  dans  les  cas 
où  il  est  nécessaire  de  réveiller  la  vitalité  des  tissus 
en  activant  la  circulation.  Les  boues  d’Abano  sont 
administrées  dans  les  mêmes  cas  que  celles  d'Acqui. 


SALSOMAGGIORE  (province  de  Parme) 

Les  sources  salines  de  Salsomaggiore  étaient  déjà 
connues  des  anciens,  mais  ce  n’est  que  vers  la  moitié 
du  siècle  dernier  qu’elles  ont  été  employées  théra- 
peutiquement. 

En  1867,  on  a fait  un  puits  artésien  d’où  sort,  mé- 
langé à l’eau  minérale,  du  gaz  hydrogène  carboné 
qui,  recueilli  dans  un  gazomètre,  alimente  cent  becs 
de  gaz  placés  sous  une  chaudière  où  l’on  condense 
l’eau. 

L’eau  athermale  (14°)  de  Salsomaggiore  renferme  : 


Avec  une  minéralisation  si  riche,  Salsomaggiou* 
mériterait  d’être  plus  connue  et  d’avoir  un  établisse- 
ment balnéaire  plus  confortable. 


Chlorures  divers 

lodure  de  magnésium . . 
Bromure  de  magnésium. 
Matière  bitumineuse . . . 


150.4225 

0.0683 

0.2093 

3.7600 


154.4601 
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de  Milan),  Vittorio  (province  de  Trévise);  les  sulfa- 
tées purgatives  de  Saint-Vincent  (province  de  Turin), 
de  Craveggia  (province  de  Novare),  et  les  trois  sources 
de  Fratta,  Loreta  et  Meldola,  qui  jaillissent  dans  la 
commune  de  Bertinoro  (province  de  Forli)  ; la  source 
sulfatée-ferrugineuse  de  Boario,  dans  la  province  de 
Brescia,  et  celle  ferrugineuse-bicarbonatée  de  Santa- 
Caterina  dans  la  Valtelinc. 

On  trouve  encore  les  sulfureuses-calciques  fortes 
de  Monte-Alfeo,  près  de  Voghera,  Trescore-Balneario 
(13°  c.),  San  Omobono  (province  de  Bergamo),  Arqua 
Petrarca  (province  de  Padoue)  ; les  sulfalées-calciques 
faibles  de  Courmayeur,  près  d’Aoste;  de  Voltri,  près 
de  Gênes;  de  Barco  (province  de  Bergame),  d’Arta 
(province  de  Udine);  la  source  arsenicale  de  Pré- 
Saint-Didier  ; la  source  gazeuse  de  Ceresole-Rcale, 
dans  la  province  de  Turin,  etc. 


CASTROCARO  (Toscane) 

Dans  la  province  de  Florence,  à 8 kilomètres  de 
Forli,  à une  altitude  de  140  mètres,  jaillit  la  source 
de  Castrocaro.  Elle  contient  0 gr.  019  d’iode  pur, 
o gr.  107  de  bromure  pur,  représentés  par  0 gr.  193 
d’iodure  de  magnésie,  0 gr.  117  de  bromure  cle  ma- 
gnésie, 06  gr.  789  de  chlorure  de  sodium.  On  exporte 
de  l'eau  et  des  sels  bromo-iodurés  extraits  de  l’eau. 
Castrocaro  convient  dans  les  accidents  tertiaires  de 
la  syphilis  et  dans  les  engorgements  strumeux. 
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RAPOLANO  (Toscane) 

Les  six  sources  de  Rapolano,  situées  sur  la  route 
de  Sienne,  sont  sulfureuses  calciques  (39°  c.).  Une 
de  ces  sources  dégage  une  très-forte  odeur  de  gaz 
sulfliydrique.  Il  y a là  deux  établissements  de  bains, 
où  se  rendent  quelques  herpétiques. 


CASC1  AN  A (Toscane) 

On  s’y  rend  par  Livourne  jusqu  à la  station  de 
Pontedera,  d’où  une  voiture  vous  amène  en  trois 
heures  à l’établissement  des  bains  de  Casciana.  La 
source  est  thermale  (36°  c.),  et  contient  1 gr.  74  de 
sulfate  de  chaux,  0 gr.  30  de  sulfate  de  magnésie, 
et  0 gr.  26  de  sulfate  de  soude.  Ces  eaux  sont  recons- 
tituantes. 


S.  CASCIANO  (Toscane) 

Cette  source,  située  dans  la  province  de  Sienne 
occupe  la  troisième  place  parmi  les  plus  abondantes 
d’Europe.  Très-peu  employée  thérapeutiquement, 
cette  masse  d’eau  sert  à alimenter  plusieurs  mou- 
lins. Sa  température  varie  entre  31°  et  42°  c.  ; elle 
exhale  une  forte  odeur  d’œufs  pourris,  et  a un  léger 
goût  salin  amer.  La  source  qui  alimente  rétablisse- 
ment des  bains  contient  8 gr.  76  de  sulfate  de  chaux, 
et  2 gr.  21  de  sulfate  de  soude,  avec  do  petites  doses 
de  sulfate  de  magnésie,  d’alumine  et  de  fer. 
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S.  GIULIANO  (Toscane) 

Les  bains  situés  à 7 kilomètres  de  la  ville  de  Pise, 
d’où  l’on  se  rend  en  dix  minutes  par  le  chemin  de 
fer,  sont  aussi  connus  sous  le  nom  de  Bagni  cli  Pisa. 
Les  deux  établissements  qui  reçoivent  les  différentes 
sources  sont  très-bien  aménagés.  La  source  chaude 
contient  1 gr.  18  de  sulfate  de  chaux  et  0 gr.  38  de 
sulfate  de  soude.  La  froide  ne  contient  que  0 gr.  22 
de  sulfate  de  chaux  et  0 gr.  22  de  sulfate  de  soude. 

Elles  sont,  comme  les  sulfatées  calciques  en  géné- 
ral, employées  dans  les  différentes  affections  ner- 
veuses.   

La  province  de  Pise  possède  encore  la  source  ther- 
male (50°)  sulfureuse  calcique  de  Morbo. 


MONTE-CATINI  (Toscane) 

Cette  station,  qui  se  trouve  sur  la  ligne  ferrée  al- 
lant de  Florence  à Lucques,  est  une  des  plus  fré- 
quentées de  la  Péninsule.  Les  sources  sont  nom- 
breuses, et  l’espace  de  plus  d’un  kilomètre  carré 
où  elles  émergent  est  désigné  sous  le  nom  de  Campo 
minérale. 

Les  sources  principales  sont  : les  thermes  de  Léo- 
pold (30°),  le  Tettuccio  (27°),  le  13agno  regio  (23°),  Rin- 
fresco  (26°),  Torretta  (24°),  Tainerici  (20°). 

Ces  sources  renferment  toutes  les  mêmes  éléments 
salins,  mais  dans  des  proportions  différentes.  L’élé- 
ment minéralisateur  qui  domine  est  le  chlorure  de 
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sodium.  Les  Thermes  en  contiennent  18  gi\,  Torretla 
13  gr.,  Tamerici  10,  Martinelli  8,  Rinfresco  2. 

Lorsque  j’ai  visité  celte  station  en  1869,  j’ai  cons- 
taté qu'on  y est  grandement  incommodé  par  les 
moustiques  et  par  la  chaleur.  Les  eaux  de  Monteca- 
tini  sont  purgatives,  laxatives  et  diurétiques;  elles 
sont  dépuratives,  désobstruantes  et  reconstituantes. 
Pour  la  cure  des  engorgements  du  foie  et  de  la  rate, 
elles  ne  le  cèdent  en  rien  aux  eaux  de  Carlsbad. 
Comme  les  chlorurées  en  général,  elles  réussissent 
dans  la  diathèse  scrofuleuse  et  dans  les  états  patho- 
logiques qui  s’y  rattachent. 


LUCQUES  (Toscane) 

Les  bains  de  Lucques  sont  à cinq  lieues  au  nord 
de  la  ville  du  même  nom,  dans  une  délicieuse  vallée. 
Les  sources,  au  nombre  de  dix-sept,  émergent  d’une 
roche  arenacée  et  alimentent  cinq  établissements. 

La  moins  thermale  de  ces  sources  marque  37°, 5,  la 
plus  thermale,  63°  c.  L’analyse  révèle  2 gr.  63  de 
principes  fixes  pour  la  source  Doccione,  sur  lesquels 
1 gr.  46  de  sulfate  calcaire;  elle  révèle  1 gr.  42  pour 
la  source  Villa , sur  lesquels  1 gr.  de  sulfate  de  chaux. 
Dans  la  source  Doccione  on  trouve  0 gr.  09  de  fer,  et 
dans  la  source  Villa  on  en  trouve  0 gr.  14. 

Ces  eaux  sont  donc  thermales,  sulfatées  calciques 
et  ferrugineuses. 

Comme  toutes  les  eaux  thermales  moyennement 
minéralisées,  elles  ont  une  foule  d’applications.  Elles 
conviennent  dans  l’arthritisme,  l'herpétisme,  la  scro- 
fulose.  Comme  les  sulfatées  calciques  en  général, 
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elles  sont  sédatives  et  conviennent  dans  les  affections 
du  système  nerveux.  On  les  recommande  encore 
dans  les  affections  des  voies  digestives,  urinaires,  et 
dans  les  maladies  utérines. 

Les  eaux  de  Lucques  guérissent  les  engorgements 
chroniques  du  foie  et  de  la  l'ate,  et  sont  conseillées 
dans  les  cas  de  fièvres  intermittentes  chroniques. 


Notons  encore,  parmi  les  sources  qu’on  trouve  en 
Toscane:  Asciano,  indéterminée;  Bagno  in  Roma- 
gna,  thermale  (43°),  bicarbonatée  sodique  (6  gr.  62)  ; 
Chianciano,  sulfatée  calcique  ; Cinciano,  gazeuse; 
A rczzo,  Chilignano  et  Chianciano,  ferrugineuses. 


LA  PORRETTA  (Romagne) 

Ce  petit  village  est  situé  entre  Pistoia  et  Bologne. 
Les  sources  sont  au  nombre  de  huit;  elles  ont  une 
grande  analogie  avec  Uriage.  Elles  sont  thermales 
(36°),  sulfureuses  (0  lit.  017  de  gaz  sulfhydrique)  et 
chlorurées  sodiques  (7  gr.  de  chlorure  de  sodium). 
Elles  purgent  légèrement  et  sont  conseillées  dans 
les  maladies  de  peau  et  la  scrofule.  Les  cinq  établis- 
sements alimentés  par  ces  sources  sont  assez  confor- 
tables. 


CORNETO  (province  de  Civita-Vecchia) 

Corneto  était  connu  dès  la  plus  haute  antiquité. 
C’est  une  chlorurée  sodique  (14  gr.  930),  bromo-iodu- 
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rée  forte,  ferrugineuse  et  arsenicale;  elle  représente 
une  médication  reconstituante  et  altérante. 


VITERBO  (Romagne) 

Les  sources  minérales  jaillissent  à peu  de  distance 
de  la  ville,  située  au  centre  d’une  contrée  volcanique. 
Les  nombreuses  ruines  qui  existent  encore  attestent 
le  cas  qu’en  faisaient  les  Romains.  Ces  sources  sont 
abondantes;  il  y en  a de  sulfureuses,  de  ferrugi- 
neuses, de  magnésiennes  et  d’acidules  froides.  Les 
deux  sources  utilisées  aujourd’hui,  qui  alimentent 
l'établissement  thermal,  sont  la  Crociata  et  la  Grotta, 
qui  contiennent  1 gr.  2o  et  1 gr.  17  de  sulfate  de 
chaux,  et  de  0 gr.  14  à 0 gr.  30  de  sulfate  de  soude, 
avec  un  peu  de  gaz  sulfhydrique  et  du  gaz  acide 
carbonique.  Elles  sont  employées  en  bains. 


A six  kilomètres  de  la  ville  jaillit  une  source  fer- 
rugineuse dite  Acqua  rossa.  On  traite  à Vilerbe 
l’herpétisme,  le  rhumatisme,  la  syphilis,  la  scrofu- 
lose. 


VICARELLO  (Romagne) 

De  Rome  on  va  à Vicaréllo  en  trois  heures  de  voi- 
ture. En  1862,  en  faisant  les  fondations  d’un  nouvel 
établissement,  on  trouva  des  vestiges  d’anciens 
thermes  et  une  grande  quantité  d’objets  d’or,  d ar- 
gent et  de  bronze,  datant  d’une  époque  plus  reculée 
que  la  première  civilisation  étrusque.  On  croit  que 
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les  bains  de  Vicarello  sont  les  eaux  Apollinaires, 
connues  dès  la  plus  grande  antiquité. 

L’eau  de  Vicarello  est  minéralisée  par  les  sulfates 
de  magnésie,  de  soude,  par  un  peu  de  fer  et  de  chlo- 
rure de  sodium.  L’établissement  est  assez  confor- 
table. 

L’eau  de  Vicarello  est  employée  dans  certains  cas 
de  névralgie,  dans  l’aménorrhée,  les  engorgements 
granuleux  de  l’utérus,  ainsi  que  dans  les  affections 
goutteuses  et  rhumatismales. 


Dans  la  Romagne  nous  mentionnerons  les  eaux 
suivantes  : 

Dans  la  province  de  Perouse  la  source  indétermi- 
née de  Nocera-Umhra  et  la  sulfurée-calcique  de 
Città  di  Castello  ; l’eau  gazeuse  de  Rome  appelée 
Acqua-Santa  et  la  chlorurée-sodique  de  Gività-Vec- 
chia  ; les  sulfureuses-thermales  boratées  sodiques, 
dites  Acque-Albule,  situées  entre  Rome  et  Tivoli; 
les  sulfureuses  de  Stigliano  et  de  Ferentino,  situées 
dans  un  pays  insalubre,  à quelques  kilomètres  de 
Rome. 

D.  M. 


SUJO  (Terre  de  Labour) 

Nombreuses  sont  les  sources  minérales  qui  jaillis- 
sent dans  la  vallée  du  (leuve  Garigliano,  à partir  du 
fossé  Salomonc  jusqu’au  bas  de  la  montagne  où  est 
placé  le  village  de  Sujo.  Celles  de  la  rive  droite  sont 
généralement  sulfureuses,  tandis  que  celles  de  la 
rive  gauche  sont  sulfureuses  acidulés  ferrugineuses  ; 
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les  unes  thermales,  les  autres  athermales.  On  trouve 
aussi  de  nombreuses  mofete  ou  fumaroles  qui  émet- 
tent du  gaz  carbonique  et  du  gaz  sulfhydrique.  Les 
unes  n’émettent  que  des  gaz,  les  autres  du  gaz  et  de 
la  boue.  Une  seule  parmi  ces  eaux  thermales  est  in- 
crustante; c’est  celle  où  l’on  a bâti  le  nouvel  établis- 
sement de  bains  dit  de  Saint-Egidio.  Toutes  les 
autres  déposent  des  sédiments  ; elles  abondent  en 
soufre  amorphe,  et  celle  dite  de  Catafri  abonde  en 
oxyde  et  carbonate  de  fer. 

Les  eaux  minérales  ont  toutes  des  noms  particu- 
liers indiquant  leur  emplacement  ou  leurs  spé- 
cialités : 

1°  Acqua  del  fosso  Solomone,  qui  alimente  un 
moulin  ; 2°  Acqua  delT  Inferno  ; 3°  Bagno  di  San- 
Egidio;  4°  Sotto  San-Egidio;  o°  Di  là  di  San-Egidio  ; 
6°  Acqua-Acidula-Termale  ; 7°  Acqua-Epatica-Ter- 
inale,  corrente  Maccarone;  8°  Acqua  delle  Piaghe; 
9°  Acqua  degli  ocehi  ; 10°  Acqua  dci  Dolori  ; 1 1°  Acqua 
délia  Scabbia;  12°  Acqua  termale;  13°  Bagno  caldo; 
14°  Acqua  San-Antuono;  15°  Acqua  Gasella;  16°  Acqua 
Porto  Bancone;  17°  Acqua  Ferrata  ; 18°  Acqua  degli 
Aspidi. 

Les  mofete  aussi  sont  désignées  par  différents 
noms. 

D1'  ROCCATAGLIATA, 
de  Naples. 


TELESE  (province  de  Bénévent) 

Telese,  ancienne  ville  sannitique  de  la  province  de 
Bénévent,  située  à Gü  kil.  de  Naples,  possède  plu- 
sieurs sources  très-riches  en  acide  carbonique,  acide 
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hydro-sulfurique  et  en  sulfures  calciques.  Leur  tem- 
pérature varie  entre  20°  et  21°  c.  ; elles  ne  s’altèrent 
pas  par  le  refroidissement.  Le  goût  d’hydrogène 
sulfuré  est  masqué  dans  ces  eaux  par  l’acide  carbo- 
nique. 

Prises  en  boisson  elles  sont  reconstituantes;  on 
les  emploie  dans  les  catarrhes  chroniques  de  l’esto- 
mac, la  dyspepsie,  les  maladies  du  foie  et  dans  les 
affections  hémorroïdaires.  La  dose  à prendre  est  de 
100  à 500  gr.  dans  la  journée.  Ces  eaux  réussissent 
aussi  dans  la  scrofule,  le  rachitisme,  la  chloro-ané- 
mie, la  cachexie  palustre,  syphilitique  et  mercu- 
rielle. On  s’en  sert  comme  gargarisme  dans  les 
affections  du  pharynx.  L’usage  des  bains  est  réservé 
pour  les  maladies  cutanées,  plaies  et  fistules  ; on  les 
emploie  en  injections  pour  les  catarrhes  utérins. 

On  se  rend  à Telese  par  le  chemin  de  fer  allant  de 
Capoue  à Naples. 

PROF.  N.  ABBAMONDI, 

Directeur  des  établissements  Telesini. 


NAPLES 

Naples  n’est  pas  seulement  une  station  d’hiver  et 
de  bains  de  mer,  c’est  aussi  une  station  hydrominé- 
rale, bien  qu’elle  ne  figure  à ce  titre  dans  aucun 
traité  d’hydrologie. 

A 6anta-Lucia,  dans  le  quartier  de  Naples  le  mieux 
exposé,  au  bord  de  la  mer,  en  face  du  Vésuve,  jaillit 
une  fontaine  sulfureuse,  si  riche  en  acide  carbonique, 
qu’on  dirait  une  eau  de  Seltz  sulfureuse. 

Cette  eau,  qui  coule  en  abondance,  est  fraîche  et 
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agréable  à boire,  et  des  acquaioli  la  vendent  dans  les 
rues  à raison  de  0 iï.  10  c.  le  cruchon.  Le  peuple 
considère  l’usage  de  cette  eau  comme  propre  à pré- 
venir les  maladies  ; aussi  serait-il  difficile  pour  le 
municipe  de  livrer  cette  fontaine  publique  au  con- 
cessionnaire qui  voudrait  l’exploiter. 

Dans  la  cave  de  l’Hôtel  des  Etrangers,  situé  au 
Chiatamone,  tout  au  bord  de  la  mer,  on  a trouvé  une 
source  d’une  minéralisation  exceptionnelle.  Elle  est 
alcaline,  gazeuse,  ferrugineuse  et  cuivreuse.  Mais  on 
n’ose  pas  avouer  que  cette  source  contient  du  cuivre, 
comme  notre  fontaine  de  Sainl-Christau,  dans  la 
crainte  d’éloigner  les  buveurs. 

A Chiatamone,  à l’endroit  même  où.  s’élevaient 
autrefois  les  thermes  de  Lucullus,  M.  le  haron  de 
Mesnil  a fait  bâtir  un  établissement  balnéaire  qui 
est  alimenté  par  une  source  ferrugineuse.  Cet  éta- 
blissement, qui  a été  ouvert  le  11  mai  1879,  possède, 
outre  sa  piscine,  un  outillage  balnéaire  complet. 

En  créant  cet  établissement  thermal,  dont  le  succès 
a dépassé  dès  la  première  année  toutes  les  espéran- 
ces, le  baron  de  Mesnil  aura  bien  mérité  de  Naples. 


LA  SOLFATARE  DE  POZZUOLI 

L’eau  de  Solfatare  est  bien  ce  que  l’on  peut  appeler 
une  eau  volcanique  résultant  de  la  condensation  des 
vapeurs  souterraines;  ce  qui  le  démontre,  c’est  que 
l’analyse  de  l’eau  correspond  exactement  à celle  des 
vapeurs. 

En  goûtant  cette  eau,  on  en  fait  déjà  une  analyse 
sommaire  : on  dirait  une  limonade  sulfurique  addi- 
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donnée  cl’une  solution  d’alun.  L’acide  suliuiique  et 
l’alun  sont  en  effet  les  deux  éléments  principaux  de 
cette  eau.  Limpide,  inodore,  elle  rougit  fortement  le 
tournesol,  attaque  les  métaux  communs  et  décom- 
pose les  carbonates  en  dégageant  1 acide  carbonique, 
elle  marque  b2°  c.  et  fournit  par  1 évaporation  un 
alun  parfaitement  cristallisé;  l’arsenic  existant  à 
l’état  de  sulfure  dans  la  terre  de  Solfatare,  l’eau 
devait  contenir  et  contient  en  effet  de  l’arsenic. 

Cette  eau  coagule  l’albumine  et  empêche  la  putré- 
faction des  matières  animales. 

On  l’emploie,  cà  Naples,  pour  le  pansement  des 
plaies  anciennes  et  gangreneuses.  Bue  à la  dose  de 
1S  à 4b  gr.,  elle  est  efficace  dans  la  scrofule,  on  la  dit 
anti-berpétique.  Apte  comme  elle  l’est  à décaper  la 
peau,  je  crois  en  effet  qu’elle  doit  réussir  daus  cer- 
taines affections  squameuses,  mais  en  réalité  la 
réputation  clinique  de  cette  eau  est  encore  h faire. 


BAGNOLI 

Sur  l'emplacement  où  s’élevaient  les  thermes  de 
la  Pietra,  à.  une  lieue  de  Naples,  à 2 ldi.  de  Pozzuoli, 
s’élève  l’établissement  thermal  de  Manzella,  muni  de 
fout  ce  qui  constitue  l’outillage  balnéaire,  y compris 
des  bains  de  vapeurs  thermales. 

Cette  eau,  minéralisée  par  4 gr.  Gb  de  principes  fixes 
dus  à des  chlorures  et  à des  bicarbonates  alcalins, 
est  considérée  comme  résolutive,  détersive  et  dia- 
phonique. Elle  a été  reconnue  utile  dans  les  mala- 
dies des  os,  dans  la  coxalgie,  les  douleurs  articulai- 
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rcs,  la  sciatique,  les  névralgies,  les  paralysies,  dans 
les  engorgements  utérins. 

Tout  près  de  l’établissement  de  Manzella  s’élèvent 
ceux  de  Patamia  et  de  Manganella.  Ces  trois  établis- 
sements sont  alimentés  par  les  sources  Putoleane, 
sources  célèbres  autrefois  (1),  qui  avaient  disparu 
et  qu’on  a retrouvées  en  1831. 


CASTELLAMARE 

Cette  jolie  ville,  située  à une  heure  de  Naples,  est 
bâtie  sur  l’emplacement  de  l’ancienne  Stabia  qui  fut 
ensevelie  sous  les  cendres  et  la  lave  vésuvienne  en 
même  temps  que  Pompéi  et  Ilcrculanum.  Aussi  bien 
exposée  pour  procurer  la  fraîcheur  l’été  que  l’est 
Naples  pour  donner  une  tiède  température  l’hiver, 
Castellamare  est  tout  à la  fois  un  bain  de  mer  et  une 
ville  d’eau.  On  y compte  sept  sources  athennales 
gazeuses  et  minéralisées  par  des  bicarbonates,  des 
sulfates  et  des  chlorures  alcalins.  Ces  sources  sont 
connues  sous  les  noms  de  Spacatella,  Puzillo,  Ace- 
tosella,  Ferrata,  Sulfureo-Ferrata , Media  et  Mura- 
glione. 

Ces  deux  dernières  ont  une  minéralisation  muria- 
tique qui  atteint  \ gr.  Ces  diverses  sources  ont 
chacune  leur  spécialisation  : du  temps  de  Pline, 
Acctosclla  était  réputée,  comme  elle  l'est  aujourd’hui, 
diurétique  et  utile  dans  les  alléchons  vésicales. 

La  sulfuro-fcrrugineusc  réussit  dans  l’herpétisme, 


(1)  Voir  page  22. 
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le  lymphatisme , l’anémie  ; Media  et  Muraglione 
sont  recommandées  dans  les  engorgements  du  foie, 
de  la  rate,  dans  les  embarras  de  circulation  de  la 
veine-porte  se  traduisant  par  des  hémorrhoïdes. 

L’établissement  balnéaire  hydrominéral  est  peut- 
être  mieux  tenu  aujourd’hui  ; mais  lorsque  je  l’ai 
visité,  en  1876,  il  était  dans  un  tel  état,  qu’un  méde- 
cin de  Naples  me  disait  qu’on  ne  pouvait  pas  décem- 
ment envoyer  un  chrétien  dans  un  établissement  si 
misérable. 

Sur  les  bords  du  golfe  Napolitain  il  y a encore 
d’autres  sources  dont  quelques-unes  sont  innom- 
mées. En  venant  de  Sorrente  à Castellamare  on 
trouve  des  sulfureuses  froides  qui  sourdent  sur  la 
plage  ; après  Pompéi,  aux  pieds  du  Vésuve,  coulent 
l'Acqua-Vesuviana,  Nunziante  et  l’eau  de  Filangieri. 

Au  lac  d’Agnano  j’ai  trouvé  plusieurs  sources 
auxquelles  des  fumaroles,  analogues  à celles  de 
San-Germano,  apportent  une  minéralisation  des  plus 
variées!  A Pozzuoli,  notons  les  minérales  de  Serapide, 
Lipposi,  Subvcni-Homini,  la  source  et  les  étuves  de 
Néron. 


ISCHIA 

L’ile  d'Ischia,  l’ancienne  Pythécure,  est  située 
au  sud  du  cap  Misène,  par  les  40°  44’  61”  de  latitude 
nord,  et  par  les  11°  36’  18”  de  longitude,  à l’est  du 
méridien  de  Paris.  Dans  cette  île,  la  pittoresque 
petite  ville  de  Casamicciola,  dont  la  population  est 
de  3,600  âmes,  se  fait  remarquer  par  la  fraîcheur  et 
la  pureté  de  l’air,  par  une  végétation  luxuriante,  par 
ses  délicieuses  villas, -par  scs  élégants  hôtels,  scs 
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pensions  confortables,  et  bien  plus  encore  par 
l’abondance  de  ses  eaux  thermo-minérales,  parmi 
lesquelles  il  faut  mentionner  d’abord  la  source  du 
Gurgitello,  qui  se  place  au  premier  rang  parmi  les 
eaux  bicarbonatées  chlorurées  sodicjues  hypcrther- 
males. 

D’après  la  dernière  analyse  chimique  exécutée  en 
1864  par  Raphaël  Coppa,  professeur  de  chimie  phar- 
maceutique à l’Université  de  Naples,  ces  eaux  con- 
tiendraient, par  litre  : 


on. 

Bicarbonate  de  soude 2.00 

— de  chaux 0.26 

— de  magnésie 0.10 

— de  potasse 0.14 

Sulfate  sodique 0.15 

Chlorure  sodique 0.68 

Oxyde  ferreux 0.08 


Le  Gurgitello  coule  en  ruisseaux  abondants  et 
houillants  au  pied  d’un  volcan  aujourd’hui  éteint, 
l’Epomée,  à proximité  de  deux  grands  établisse- 
ments balnéaires  qu’il  alimente.  Ces  eaux  sont  gé- 
néralement stimulantes,  toniques  et  résolutives. 

Les  malheureux,  que  tous  les  ans  l’assistance  pu- 
blique envoie  à l’hôpital  d’ischia,  et  qui  y guérissent 
sous  l’influence  du  traitement  hydro-minéral,  sont 
des  réclames  vivantes  pour  l’eau  gazeuse  alcaline  et 
muriatique  du  Gurgitello  dans  les  cas  d’arthrite,  de 
gonflements  articulaires,  de  fausses  ankiloscs,  de 
paraplégies  rhumatismales  et  goutteuses,  de  carie 
osseuse  et  syphilitique. 

En  visitant  l’établissement  thermal  de  Casamic- 
ciola,  j’y  ai  vu  un  trophée  qui  témoigne  hautement 
de  ï’eflicacité  du  Gurgitello  pour  faire  sortir  du 
membre  blessé  les  fragments  osseux  qui  y jouent  le 
rôle  de  corps  étrangers  et  éternisent  des  abcès  autour 
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de  la  plaie.  Ce  trophée,  c’est  une  collection  d’esquil- 
les disposées  sous  une  vitrine  comme  une  collection 
de  coléoptères.  Sur  l’une  d’elles  figure  le  nom  de 
Garibaldi  avec  la  date  de  l’extraction.  Par  association 
d’idées,  cette  esquille  me  rappela  le  stylet  électrique 
de  M.  Trouvé.  Les  chirurgiens  n’étaient  pas  d’accord 
sur  le  sort  de  la  halle  qui  avait  frappé  le  blessé 
d’Aspromonte.  Etait-elle  restée  dans  la  blessure  ? 
Nélaton  et  le  docteur  Vio-Bonalo  disaient  oui  ; le 
docteur  Patridge  disait  non.  Un  électricien,  M.  Trouvé, 
proposa  un  procédé  de  sondage  aussi  simple  qu’in- 
génieux qui  devait  trancher  la  question.  Il  imagina 
un  petit  stylet  composé  de  deux  tiges  métalliques 
isolées  et  juxtaposées.  Ce  stylet  mis  en  commu- 
nication avec  une  pile  et  introduit  dans  la  plaie, 
devait  donner  lieu  à la  formation  du  courant  élec- 
trique, s’il  rencontrait  la  balle.  L’électromètre  in- 
diqua que  le  courant  avait  lieu;  donc,  le  circuit 
s’était  fermé  par  la  rencontre  de  la  double  pointe 
de  la  sonde  avec  un  corps  métallique;  donc  la  balle 
y était. 

Les  boues  du  ruisseau  du  Gurgilello  sont  employées 
avec  succès  dans  les  douleurs  rhumastimales  et  dans 
la  faiblesse  des  muscles. 

Ischia  possède  plusienrs  autres  sources  thermales 
moins  riches  en  minéralisation  que  l’eau  du  Gurgi- 
tello,  mais  ayant  chacune  une  spécialisation  théra- 
peutique transmise  par  la  tradition  et  que  confirme 
la  clinique  moderne. 

h'Acqua  di  Cappone.  — Température  : 35°  c.  Poids 
spécifique  : 1,00424.  Résolutive  et  dissolvante,  réussit 
dans  les  maladies  du  tube  digestif  et  des  viscères, 
dans  les  douleurs  néphrétiques  et  les  maladies  chro- 
niques de  la  vessie. 


K 
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L'Acqua  di  Bagno  fresco.  — Température  : 38  à 
43°  c.  Poids  spécifique  : 1,00299. 

Cette  eau  est  tonique  et  dissolvante.  On  la  prend 
généralement  comme  cure  préalable  avant  de  pren- 
dre les  bains  de  Gurgitello.  Elle  est  réputée  utile 
dans  les  maladies  nerveuses,  la  goutte,  les  rhuma- 
tismes, les  ophthalmies  chroniques,  les  paralysies. 

L'Acqua  délia  Rita.  — Ilyperthermale,  coule  au 
couchant  de  Casamicciola.  Très-appréciée  par  les 
habitants  pour  ses  vertus  contre  la  maladie  de  la 
pierre. 

A la  pointe  orientale  de  Pile,  sur  la  plage,  jaillis- 
sent deux  sources  : celle  de  Santa-Restituta  et  celle 
de  la  Reine-Isabelle.  Sur  toute  cette  plage,  du  reste, 
on  n’a  qu’à  creuser  le  sable  pour  en  faire  jaillir  des 
sources  dont  la  température  varie  entre  30  et  38°  c. 

La  source  de  Santa-Restituta  a un  goût  salin  très- 
prononcé  ; la  source  de  la  Reine-Isabelle  est  acidulé 
et  a un  léger  goût  de  goudron.  L'eau  de  Santa- 
Restituta  est  vantée  dans  les  hydropisies,  les  mala- 
dies utérines  et  toutes  celles  où  les  dérivatifs  sont 
indiqués. 

L'Acqua  di  Ci  tara  est  très-renommée  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  contre  la  stérilité.  On  prétend 
que  son  nom  lui  vient  d’un  temple  dédié  à Cythère 
qui  s’élevait  à côté.  Toutes  les  maladies  qui  dérivent 
de  la  faiblesse  de  l’utérus  y sont  guéries  et  très- 
souvent  la  stérilité  y est  combattue  avec  succès. 

Outre  les  sources  citées,  il  y a encore  celles  de 
Gastiglione,  de  Olmitello,  di  Nilroli,  del  Pontano,  de 
San-Montano,  qui  ne  servent  qu’aux  habitants. 

On  rencontre  dans  l’ile  d’ischia  plusieurs  étuves 
naturelles:  celles  de  Gastiglione,  deCacciuto,  dont  la 
vapeur  atteint  un  si  haut  degré  de  température  (67»  c.) 
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qu’elles  ont  été  abandonnées  ; celles  de  San-Lorenzo, 
les  plus  suivies  par  les  baigneurs.  Les  vapeurs  qui 
s’exhalent  de  ces  étuves  ne  contiennent  aucun  gaz, 
et  l’eau  qui  en  découle  n’est  que  de  l’eau  distillée. 

Dr  MACÉ. 


SICILE 

La  Sicile  possède  quelques  bains,  mais  ils  sont  peu 
fréquentés.  Ce  sont,  dans  la  province  de  Messine,  les 
bains  Ali,  Granata,  Marino.  Ils  sont  alimentés  par 
des  sources  sulfureuses  calciques.  Dans  la  province 
de  Trapani  coulent  les  sources  thermales  (46°)  de 
Calames  et  de  la  Regina,  qui  sont  minéralisées  par 
l’hydrogène  sulfuré  et  des  chlorures.  Elles  ont  servi  à 
alimenter  des  bains  qui  sont  tout  aussi  abandonnés 
que  le  sont  les  thermes  de  Segesla,  jadis  si  célèbres. 
Il  en  est  de  même  des  bains  de  Sclafani,  dans  la 
province  de  Palerme;  et  pourtant  tout  parle  en  faveur 
des  sources  de  Sclafani  : leur  altitude,  812  mètres  ; 
leur  minéralisation,  10  gr.  082,  dont  G gr.  G7  de  chlo- 
rure de  sodium  et  0 gr.  983  d’hydrogène  sulfuré  ; et 
enfin  leur  température,  34°  c. 

Dr  salemi  (de  Païenne), 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  médecin  ii  Nice. 
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EAUX  MINÉRALES  D’ESPAGNE 


Très-riche  en  mines  de  toute  espèce,  le  sol  Ibéri- 
que devait  l’être  également  en  sources  minérales.  Le 
docteur  Garcia  Lopez  prétend,  dans  son  Hidrologia 
medica,  que,  comme  richesse  hydrologique,  l’Espagne 
est  mieux  partagée  que  la  France.  Sur  la  carte  bal- 
néaire du  docteur  Garcia  Lopez,  divisée  en  8 régions, 
on  compte  132  établissements  thermaux  reconnus 
d’utilité  publique.  Dans  chacun  de  ces  établissements 
il  y a un  médecin-directeur,  nommé  au  concours,  et 
nul  ne  peut  faire  usage  des  eaux  sans  être  nanti 
d’une  autorisation  de  ce  médecin.  On  compte  en 
outre  248  établissements  balnéaires  plus  ou  moins 
fréquentés,  mais  non  reconnus  d’utilité  publique. 
Outre  les  sources  qui  alimentent  ces  établissements, 
il  en  est  beaucoup  d’autres  peu  ou  point  connues  et 
dont  quelques-unes  sont  situées  dans  des  lieux  peu 
accessibles. 

Bien  qu’en  Espagne  la  balnéothérapie  soit  en  hon- 
neur ; bien  qu’elle  y ait  sa  littérature,  sa  revue  pério- 
dique ; bien  qu’elle  compte  des  hydrologues  distin- 
gués comme  Jimenes  de  Pedro,  Anastasio  Garcia i 
Lopez,  Zovala  et  autres,  et  qu’une  Société  d’Hydrolo- 
gie  fonctionne  à Madrid  ; bien  que  l’Espagne  possède 
des  analogues  de  nos  sources  et,  de  plus,  possède  des : 
eaux  nilrogôncs  que  l’on  ne  trouve  pas  ailleurs,  la 
clientèle  exotique  ne  va  guère  en  Espagne. 
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L’Espagnol,  au  contraire,  franchit  volontiers  les 
Pyrénées  pour  se  rendre  dans  les  stations  hydriques 
françaises,  où  il  trouve,  outre  une  bonne  adminis- 
tration balnéaire,  le  confort  et  des  distractions.  Sans 
enlever  à l’initiative  privée,  au  savoir-faire,  à la  ré- 
clame habile,  la  part  qui  leur  revient  dans  le  succès 
des  villes  d’eaux  Françaises,  il  faut  reconnaître  que 
la  situation  géographique  y est  pour  beaucoup. 
Qu’on  s’imagine  Yichy  ou  Aix  en  Andalousie,  elles 
n’auraient  plus  la  clientèle  qu’elles  ont  en  France, 
dans  un  pays  qui  se  trouve  sur  le  passage  du  voya- 
geur, d’où  qu’il  vienne,  où  qu’il  aille. 

Dr  MACÉ. 


PANTICOSA  (province  de  Huesca) 

Les  eaux  de  Panticosa  sont  azotées  et  sulfatées 
sodiques. 

L’établissement  balnéaire  se  trouve  situé  dans  une 
vallée  de  la  province  de  Huesca  (Aragon),  à près  de 
2,000  mètres  d’altitude.  Il  y a 4 sources  de  composi- 
tion analogue.  La  source  de  la  Salucl  ou  cl  Higado  est 
la  principale  (28°  c.).  Elle  donne  à l’analyse  : 


Sulfata  de  soude 1.6551 

Chlorure  de  sodium 0.5510 

— de  magnésium 0.0105 

Carbonate  de  chaux 0.0102 

SUIct 0.0420 


Total  des  matières  fixes 2.2668 


Oaz  atote,  19  cent,  cubes  (0.152],  soit  31  gr.  5. 

La  source  de  los  Ilerpcs  (29°)  a une  composition 
identique  à,  la  précédente.  La  source  dcl  Estomago  a 
l’odeur  et  le  goût  des  eaux  sulfureuses  (29°  c.). 
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Réaction  alcaline.  Minéralisation  : 2,95,  dont  sulfure 
de  sodium:  0,0435;  et  sulfate  de  soude:  1,2241. 

Nous  savons,  par  les  expériences  faites  à la  dernière 
Exposition  universelle,  que  toutes  les  eaux  sulfatées 
peuvent  dégager  en  plus  ou  moins  d’abondance 
l’acide  sulfliydrique,  par  la  décomposition  des  sulfa- 
tes, par  la  plante  connue  sous  le  nom  de  septomilus 
sulfuraria.  C’est  bien  ce  qui  doit  avoir  lieu  dans  les 
eaux  de  la  source  del  Eslomago  de  Panticosa. 

Enfin,  la  source  de  la  IÂguna  (25°  c.)  est  employée 
pour  les  affections  de  poitrine.  Dans  la  phthisie,  elle 
enraie  les  progrès  de  la  tuberculisation,  dans  la 
périodede  crudité;  mais  dans  celle  de  ramollissement 
elle  accélère  l’issue  fatale. 

Dr  VELASCO. 


URBERRUAGA  DE  UBILLA  (Biscaye) 

Située  non  loin  de  la  mer,  jouissant  d’un  bon  cli- 
mat, cette  station  est  une  des  plus  fréquentées  de 
l’Espagne.  Le  docteur  Jim.  de  Pedro  nous  apprend 
que,  comme  nitrogènes  ou  azotées,  l’importance 
thérapeutique  des  eaux  de  Urberruaga  de  Ubilla  es 
telle,  qu’elles  n’ont  de  rivales  que  dans  les  eaux  de 
la  Fuente  del  Iligado , de  Panticosa. 

Urberruaga  contient  32,13  c.  c.  par  litre  de  gaz 
nitrogène.  Sa  température,  qui  est  de  27°  c.,  est  plus 
favorable  pour  l’inhalation  du  gaz  que  celle  de  Caldas 
de  Oviedo,  qui  est  de  42°  c.  et  qui  ne  contient  d’ail- 
leurs que  IG  c.  c.  de  gaz  nitrogène. 

Les  eaux  de  Urberruaga  sont  sédatives,  propres  à 
diminuer  l’irritabilité  morbide  des  organes  et  recom- 
mandées surtout  dans  les  inflammations  chroniques 
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des  muqueuses,  dans  les  rhumatismes,  l’herpétisme, 
le  nervosisme. 


UBERRUAGA  D’ALZOLA  (Guipuscoa) 

Ces  sources  sont  situées  tout-à-fait  au  nord  de  1 Es- 
pagne. L’été  on  y va  non-seulement  pour  profiter  de 
leurs  vertus  médicatrices,  mais  aussi  pour  fuir  les 
chaleurs  accablantes  des  provinces  du  centre  et  du 
sud  de  la  péninsule.  La  minéralisation  de  ces  sources 
est  analogue  à celle  de  Urberruaga  de  Ubilla. 


CESTONA  (Guipuscoa) 

Ces  eaux  appartiennent  au  groupe  des  chlorurées 
calciques  ; elles  ont  un  goût  salé  très-prononcé  dû  à 
ce  qu’elles  contiennent  5 gr.  0347  de  chlorure  de  so- 
dium et  1 gr.  0813  de  sulfate  de  chaux.  Température  : 
27  à 31°  c.  Elles  contiennent  en  outre  16  gr.  18  d’azolo 
libre,  et,  dans  une  analyse  faite  en  1861,  on  trouva 
des  traces  très-appréciables  de  brôme. 

Elles  sont  réputées  dans  les  maladies  des  viscères 
abdominaux,  dans  les  engorgements  de  l’utérus,  des 
ovaires,  de  la  prostate,  dans  certaines  névroses,  dans 
la  scrofule  et  dans  les  dermatoses  humides. 


Dr  VELASCO. 
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ARCHENA  (province  de  Murcie) 

La  plus  connue  des  stations  balnéaires  de  l’Espa- 
gne, Archena  possède  des  eaux  minérales,  chloro- 
iodurées-sulfureuses  liyperthermales. 

Le  médecin-directeur  vient  de  publier  un  intéres- 
sant opuscule  où  il  démontre  l’efficacité  de  ces  eaux 
dans  deux  affections  rebelles  : la  syphilis  constitu- 
tionnelle et  le  rhumatisme. 

C’est  à Archena  qu’afflue  le  plus  grand  nombre  de 
malades,  depuis  très-longtemps,  et  cela  malgré  les 
difficultés  d’un  voyage,  jusqu’à  l’année  dernière  très- 
pénible.  Aujourd’hui,  le  chemin  de  fer  arrête  à 
quelques  kilomètres  de  la  station  thermale.  En  1879, 
le  docteur  Zavala  a visité  3,808  malades,  et  autant  les 
médecins  consultants.  Cette  eau  (30°  c.)  a son  action 
élective  sur  la  peau  et  les  muqueuses,  elle  excite 
l’appareil  sécréteur,  excitation  qui  se  manifeste  par 
de  la  rougeur,  par  de  petits  furoncles  et  de  vives 
démangeaisons  sur  la  peau. 

On  va  mettre  à profit  le  délicieux  climat  d’Arcliena 
et  les  propriétés  de  ses  eaux  minérales,  pour  la  créa- 
tion d’une  petite  station  hivernale,  où  iraient  se 
réfugier  quelques  rhumatisants,  voire  même  quel- 
quesphthisiques,  qui  pourraient,  bien  dirigés,  profiter 
des  effets  des  eaux  thermales. 

Dr  VELA SCO. 


FORTUNA  (province  de  Murcie) 

Cette  station  thermale  (KO0)  est  une  des  plus  visi- 
tées. Un  litre  d’eau  contient  11  c.  c.  d’azote  et  10 
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d’acide  carbonique.  Elles  contiennent  en  outre 
3 gr.  82882  de  matières  organiques  azotées.  Rhu- 
matisants, paralytiques,  syphilitiques,  scrofuleux 
y vont  chercher  la  guérison. 

Fortuna  est  en  concurrence  avec  Arcliena. 


CARRATRACA  (province  de  Malaga) 

C’est  une  des  stations  thermales  les  plus  fréquen- 
tées. Nous  croyons  que  l’esprit  pétillant  des  Anda- 
lous  de  Malaga,  d’où  Carratraca  n’est  qu’à  quelques 
lieues,  et  les  plaisirs  et  amusements  qu’ils  y organi- 
sent, sont  l’attrait  le  plus  puissant  pour  un  grand 
nombre  de  baigneurs,  car  sans  cela  on  trouve  des 
eaux  sulfurées  sodiqucs  plus  minéralisées  et  d’une 
eflicacité  aussi  certaine  que  celles  de  Carratraca,  dans 
différentes  provinces  de  l’Espagne,  et  cependant  pas 
une  station  n’est  fréquentée  comme  celle-ci. 

L’eau  claire  et  transparente  a l’odeur  et  le  goût 
d’hydrogène  sulfuré  et  possède  18°  c. 

Ces  eaux  s’emploient  spécialement  dans  les  derma- 
toses, surtout  dans  les  sèches.  L’éléphantiasis,  l’acné, 
le  pellagre,  le  pitiriasis  et  le  lupus  sont  modifiés 
avantageusement  à Carratraca. 

Dr  VELASCO. 


Parmi  les  principales  sources  possédant  un  éta- 
blissement déclaré  d’utilité  publique,  nous  mention- 
nerons encore  : dans  la  province  de  Guipuscoa,  Are- 
chcvaleta,  sulfatée  calcique  (17°);  dans  la  Biscaye, 
la  source  de  la  Muera  de  Orduna,  chlorurée  sodique 
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forte  et  sulfatée  ferrugineuse;  Molinar  de  Garanza, 
muriatique  (35°);  dans  la  province  de  Santander, 
les  sources  de  Ontaneda  et  d’Alceda,  sulfureuses 
thermales  (31°  et  32°);  Las  Caldas  de  Oviedo  (42°) 
dans  la  province  du  même  nom,  gazeuses  et  car- 
bonatées  calcaires;  dans  la  province  de  Ponteve- 
dra,  Las  Caldas  de  Cunetis  et  Las  Caldas  de  Reyes, 
sulfureuses  sodiques  et  thermales  à 46°  et  60°; 
la  sulfureuse  thermale  (29°)  de  Puda,  dans  la  pro- 
vince de  Barcelone;  la  sulfatée  calcique  (41°)  de  Bu- 
zot,  dans  la  province  d’Alicante  ; les  sulfureuses  calci- 
ques et  chlorurées  potassiques  de  Alhama  (32  et  45°) 
dans  la  province  de  Murcie;  la  sulfureuse  de  Chie- 
lama,  province  de  Cadix;  dans  la  province  de  Gua- 
dalajara,  la  sulfurée  calcique  (29°)  de  Sacedoa,  et  les 
gazeuses  muriatiques  ferrugineuses  ou  sulfhydra- 
tées  calcaires  (23  et  30°)  de  Trillo;  l’eau  chlorurée 
sodique  sulfureuse  de  El  Molar  (19°),  province  de 
Madrid  ; la  gazeuse  sulfatée  calcique,  muriatique  fer- 
rugineuse de  Fuenle  Calienle,  province  de  Ciutad 
Real  ; la  sulfureuse  thermale  de  Ledesma  (30  et  b0°  c.) 
province  de  Salamanca. 

Enfin,  on  vient  de  découvrir  dernièrement  que,  sur 
le  versant  sud  des  Pyrénées,  l’Espagne  posséderait, 
dans  l’eau  de  Rubinat  que  minéralisent  9b  gr.  791  de 
sulfate  de  soude,  près  de  4 gr.  de  sulfate  de  magné- 
sie et  1 gr.  b de  chlorure  de  sodium,  1 eau  la  plus 
riche  connue  en  éléments  purgatifs. 


D.  M. 
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EAUX  MINÉRALES  DU  PORTUGAL 


Les  sources  minérales  du  Portugal  ne  sont  point 
mentionnées  dans  les  guides  aux  villes  d’eaux,  et 
pourtant  ces  sources  sont  assez  nombreuses  et  assez 
variées  pour  dispenser  les  Portugais  d’être  tribu- 
taires des  autres  pays  au  point  de  vue  hydrominéral. 
Le  Portugal  est  surtout  riche  en  sulfureuses  ther- 
males; il  en  compte  quatre  d’une  certaine  impor- 
tance dans  la  seule  province  de  Beira.  Il  possède 
aussi  des  ferrugineuses  sulfureuses,  des  ferrugi- 
neuses bicarbonatées  sodiques,  des  muriatiques 
thermales  ; mais  sa  source  la  plus  remarquable  et  qui 
mérite  d’être  exploitée  sur  une  grande  échelle,  c’est 
celle  de  Vidago,  le  Vichy  du  Portugal. 

Les  sources  dont  nous  allons  donner  les  noms  sont 
dotées  d’un  établissement  plus  ou  moins  important. 


VIDAGO  (Tras  os  Montes) 

L’eau  de  Vidago  coule  dans  la  commune  de  Cha- 
vez  ; on  trouve  là  plusieurs  sources  alcalines  et  ga- 
zeuses. 

L’analyse  faite  par  le  docteur  A.-V.  Lourenço,  pro- 
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fesseur  de  chimie  à l’Ecole  polytechnique  de  Lis- 
bonne, fournit  : 


Bicarbonate  de  soude 4.629017 

— de  potasse 0.048396 

— de  lithtne 0.037331 

— de  strontiane 0.000963 

— de  chaux 0.971350 

— de  magnésie 0.255404 

— de  protoiyde  de  fer 0.013131 

— de  manganèse 0.001053 

Sulfate  de  potasse 0.008939 

— de  barite 0.001002 

Chlorure  de  potassium 0.169530 

Phosphate  d'alumine 0.000724 

Acide  sicilique 0.061170 

Acide  carbonique  libre 1.449408 


7.647418 

Traces  d'acide  arsénieux,  d'ammoniaque,  de  phosphate  de  soude,  et  de 
matières  organiques. 


Mêmes  indications  thérapeutiques  que  pour  Vichy. 

Plus  d’une  ville  d’eaux  a dû  sa  fortune  à ce  qu’elle 
avait  été  honorée  de  la  visite  d’une  tête  couronnée. 
S.  M.  le  roi  D.  Luiz  s’étant  rendu  plusieurs  fois  à 
Vidago,  c’est  d’un  bon  augure  pour  l’avenir  de  cette 
station. 

D’autres  fontaines,  celles  das  Pedras  Salgadas, 
celles  de  Villa-Verde,  de  Oura  et  de  Sabroso,  qui 
viennent  d’être  découvertes,  sont  des  diminutifs  de 
Vidago.  Même  usage  thérapeutique. 


Dans  la  province  de  Duero  y Mino  coulent  les 
sulfureuses  ferrugineuses  froides  de  Braga;  Las  Cal- 
das  de  Gérés,  sulfureuses  (50°  c.)  ; les  chlorurées  so- 
diques  do  Mourao,  avec  une  température  qui  varie 
d’une  source  à l’autre  de  33  à 43°  c. 

Dans  la  province  de  Beira,  jaillissent  les  sulfu- 
reuses thermales  (00°  c.)  de  Arogos  et  celles  plus  sul- 
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fureuses,  mais  moins  thermales  (46°  c.)  de  Àlcafuche  ; 
Las  Caldas  de  Nossa  (32°  c.),  sulfureuses  ainsi  que 
celles  de  San  Pedro  do  Tul  (67°  c.)  et  celles  de  Ran- 
haldos  (42°  c.). 

Dans  l’Estradamure,  on  trouve,  à Lisbonne  même, 
dix  sources  sulfureuses  ayant  une  température  qui 
va  de  26  à 38°  c ; près  de  Cabeca  de  Montachique,  la 
source  de  Mina  Nova,  minéralisée  par  le  sulfate  de 
fer  (0  gr.  13b);  les  eaux  bicarbonatées  ferrugineuses 
de  Montachique  (16°  c.);  les  sulfureuses  de  Rio  Real 
(24°  c.) 

Dans  la  province  de  Alentejo  coulent  les  sulfu- 
reuses de  Aaez  (2b°  c.). 


Dr  MACÉ. 
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EAUX  MINÉRALES  DE  LA  GRÈCE 


Grâce  à l’Exposition  universelle  de  1878,  nous 
avons  eu  quelques  renseignements  sur  les  sources 
minérales  du  royaume  hellénique.  Des  expositions 
d’eaux  minérales  étrangères,  celle  des  eaux  de  la 
Grèce  nous  parut  la  plus  complète,  et  c’est  à elle  que, 
sans  hésiter,  nous  eussions  décerné  la  première  ré- 
compense. On  jugea  plus  convenable,  nous  ne  sau- 
rions dire  pourquoi,  d’octroyer  cette  première  ré- 
compense aux  eaux  minérales  de  Russie  qui  ne 
brillaient  à l’Exposition  que  par  leur  absence. 

Il  est  bon  de  perpétuer  le  souvenir  de  pareilles  au- 
daces pour  qu’on  ne  soit  pas  tenté  de  les  renouveler. 

La  minéralisation  qui  domine  dans  les  fontaines 
minérales  de  la  Grèce,  thermales  pour  la  plupart, 
c’est  la  chlorurée  s’alliant  avec  la  sulfatée  terreuse 
ou  avec  l’hydrogène  sulfuré.  La  pierre  congénère 
est  le  schiste  mica  et  surtout  le  calcaire  dense. 
Nous  donnerons  les  noms  de  quelques  fontaines 
minérales  qu’on  trouve  dans  les  lies,  dans  le  Pélo- 
ponèse  et  dans  la  Grèce  continentale. 


KYTHNOS  (Ile  de) 

Les  trois  sources  de  Kithnos  jaillissent  du  schiste 
mica  en  contact  avec  du  marbre  et  une  pierre  cal- 
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caire  dense.  La  première  est  chlorurée  sodique  et 
magnésique,  sulfatée  calcique  (55°  c.);  la  seconde  est 
sulfureuse  muriatique  (40°  c.),  et  la  troisième  ferru- 
gineuse muriatique.  Kithnos  étant  une  station  de 
vapeurs  grecs,  ayant  un  bureau  télégraphique  et 
possédant  un  établissement  balnéaire  bien  outillé 
est  assez  fréquentée.  Indications  : scrofulose,  mala- 
dies du  foie,  de  la  rate  et  des  voies  urinaires. 


Notons  encore  parmi  les  lies  de  la  Grèce  qui  pos- 
sèdent des  sources  : Milo,  où  coulent  une  sulfatée 
magnésienne  (28°  c.),  une  sulfureuse  hyperthermale 
(70°  c.)  et  une  sulfureuse  muriatique  et  ferrugineuse 
(29°  c.)  conseillée  dans  le  rhumatisme  et  la  syphilis  ; 

L’ile  de  Santorin,  célèbre  par  ses  volcans,  possède 
une  muriatique  ferrugineuse  (40°  c.),  une  muriatique 
sulfureuse  (33°  c.)  et  une  muriatique  saline  légère 
(22°  c.)  ; 

Paros,  où  coule  la  source  saline  des  Sainls-Anar- 
gyres; 

Eubée,  où  coulent  les  thermales  muriatiques  d’Œ- 
dipso  et  où  l’on  prend  aussi  des  bains  de  boue  ; 

Zante,  où  jaillissent  une  sulfureuse  purgative  et 
une  muriatique  qui  contient  du  pétrole  et  du  bitume  ; 

Cythère,  où  coule  une  fontaine  ferrugineuse  froide, 
et  Céphalonie  où  jaillit  une  sulfureuse  froide. 


METHANA  (Péloponèse) 

La  presqu’île  de  Metbana,  théâtre  do  plusieurs 
éruptions  volcaniques,  possède  une  muriatique  sul- 
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fhydriquée  (28°  c.)  et  une  sulfureuse  (31°  c.).  Il  y a là 
un  établissement  thermal  visité  annuellement  par 
trois  cent  cinquante  malades  environ  qui  sont  sur- 
tout des  herpétiques  et  des  rhumatisants. 

Nous  trouvons  encore  dans  le  Péloponèse  la  mu- 
riatique de  Cenchreès  (18°  c.);  la  chlorurée  et  bicar- 
bonatée sodique  de  Loutraki  (31°  c.)  ; les  sources 
légèrement  salines  d’Epidaure  et  de  Calauria;  celle 
chlorurée  et  sulfatée  sodique  d’Hermione;  celle 
d’Eseulape,  légèrement  saline;  celle,  très-salée,  de 
Mousti;  une  sulfureuse  muriatique  froide  près  de 
Scutari;  une  muriatique,  près  de  Pelékéti  ; Kaiapha, 
muriatique  sulfhydriquée  (32°  c.),  et  Cyllène,  égale- 
ment muriatique  et  sulfhydriquée  (25°  c.) 

Mentionnons  encore  : Moselli  (indifférente),  Skyl- 
lus,.  près  Olympie,  nouvellement  découverte;  Kari- 
tœna,  sulfureuse  froide,  et  Ali-Dchelebi,  muriatique. 


H Y PATE  (Grèce  continentale) 

L’eau  d’I-Iypate,  muriatique  sulfureuse  (31°  c.),  a 
une  saveur  piquante  et  salée.  Les  malades  qui  se 
rendent  à l’établissement  d’Hypate  sont  des  herpé- 
tiques, des  syphilitiques,  des  goutteux.  On  y traite 
aussi  l’ydrargirase,  les  maladies  des  voies  urinaires, 
du  foie,  etc. 


La  Grèce  continentale  possède  d’autres  sources 
thermales  plus  ou  moins  exploitées.  Nous  nous  bor- 
nerons à citer  les  muriatiques  sulfhydriquécs  des 
Thcrmopyles;  Yonilza,  source  salée  qui  coule  en 
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Acarnanie;  Carvassaras,  muriatique  sulfhy.driquée; 
Naupacte,  sulfhydriquée ; Galaxidi,  source  saline; 
Saint-Lucas,  purgative  et  diurétique;  Thesprotia, 
ferrugineuse,  et  enfin  les  trois  muriatiques  de  Reitoi, 
Laurium  et  Yari. 


4G 
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EAUX  MINÉRALES  DE  RUSSIE 


Tout  ce  qu’on  sait  sur  ces  eaux  repose  sur  une 
communication  faite  par  M.  l’ingénieur  François  à 
une  Société  savante  de  Paris,  communication  d’où  il 
ressort  que  le  Caucase  renferme  les  sources  miné- 
rales les  plus  variées;  qu’on  y trouve  réunies,  depuis 
la  température  de  10°  c.  jusqu’à  celle  de  62°  c.,  les 
eaux  de  Vichy,  de  Vais,  d’Aix,  de  Luchon,  de 
Schwalbach,  de  Spa,  de  Kissingen,  de  Marienbad, 
de  Pullna,  etc,,  et,  de  plus,  de  nombreuses  sources 
d’huiles  minérales. 

D.  M. 


«c-OCX** 


BAINS  DE  MER 


ET 

HYDROTHÉRAPIE  MARINE 


La  balnéation  marine  est  appréciée  tous  les  jours 
davantage  comme  moyen  thérapeutique.  La  mer  que 
Michelet  appelle  la  grande  nourricière,  est,  suivant 
le  docteur  Bertillon,  le  spécifique  contre  la  cachexie 
urbaine.  Aussi  la  vogue  des  bains  de  mer  ne  fait- 
elle  que  croître  de  plus  eu  plus.  Beaucoup,  parmi 
ceux  qui  se  rendent  sur  nos  plages,  y vont,  non 
pour  se  baigner,  mais  simplement  pour  respirer  l’air 
de  la  mer  si  pur  et  si  vivifiant. 

Pour  rester  dans  l’esprit  de  cette  publication  et 
nous  conformer  aux  données  de  son  programme, 
nous  entrerons  en  matière  sans  préambule,  et  nous 
indiquerons  : 

Les  propriétés  spéciales  de  l’eau  de  mer  et  de  l’at- 
mosphère maritime  ; 

Les  principales  affections  et  dispositions  morbides 
auxquelles  conviennent  la  balnéothérapie  marine  ou 
l’air  de  la  mer. 

L’eau  de  mer  est  la  plus  riche  et  la  plus  constante 


des  eaux  minérales.  D’après  les  analyses  cle  Laurens, 
elle  contient,  pour  un  litre  : 


CK. 

Acide  carbonique 1.220 

Chlorure  de  6odlum 27.226 

— de  magnésium 6.140 

Sulfate  de  chaux  et  de  magnésie 7.640 


M.  Jolyet,  l’habile  préparateur  de  M.  P.  Bert  à la 
Faculté  des  sciences,  a étudié  les  gaz  de  l’eau  de 
mer  et  constaté  qu’un  litre  contient  en  volume  : 


Acide  carbonique 80 

Oxygène 18 

Azote 1° 


La  composition  chimique  de  l’eau  de  mer  explique 
jusqu’à  un  certain  point  ses  propriétés  toniques  et 
reconstituantes,  qui  en  font  un  agent  thérapeutique 
i ncomparable. 

La  mer  peut  vous  guérir  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  se  plonger  dans  ses  flots.  Elle  peut  vous  guérir 
par  la  poussière  d’eau  qui  s’échappe  de  sa  surface 
toujours  mouvementée,  surtout  lorsque  les  vagues 
sont  agitées  par  le  vent.  Cette  pulvérisation  natu- 
relle imprègne  l’air  de  la  plage  de  principes  iodés, 
bromurés  et  chlorurés.  La  salure  de  l’air  marin  est 
parfois  très-facilement  appréciable  lorsque  la  brise 
vous  souffle  au  visage  par  certains  temps.  — Le 
docteur  Dutrouleau  a calculé  la  proportion  de  sel 
marin  qui  pénètre  dans  l’économie  par  les  voies  res- 
piratoires, et  il  a prouvé,  en  analysant  les  urines, 
que  l’inhalation  par  le  séjour  prolongé  au  bord  de  la 
mer  introduisait  jusqu’à  7 gr.  80  de  chlorure  de  so- 
dium par  litre  d’urine  rendue.  M.  Gilbert d Hercourt 
a démontré  d’autre  part  qu’on  retrouve  du  sel  marin 
à des  hauteurs  et  à des  distances  considérables  dans 
l'atmosphère  maritime. 
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La  mer  crée  donc  autour  d'elle  une  atinosplièie 
spéciale  dont  la  température  est  plus  uniforme,  la 
pureté  plus  grande,  la  lumière  plus  intense,  la  den- 
sité plus  considérable,  et  par  conséquent  l’oxygéna- 
tion plus  forte  que  celle  de  l’intérieur  des  terres.  Elle 
est  sans  cesse  renouvelée  par  les  alternatives  régu- 
lières des  brises  de  terre  et  de  mer,  par  les  cou- 
rants marins  et  les  phénomènes  météorologiques 
qui  s’y  produisent  incessamment.  Si  l’on  songe  aux 
particules  salines,  aux  principes  bromurés  et  iodurés 
dont  est  chargé  l’air  maritime,  à sa  pression  constam- 
ment plus  forte,  à ses  oscillations  barométriques, 
lhermométriques,  hygrométriques  à amplitudes  mi- 
nimes, on  comprendra  l’action  salutaire  puissam- 
ment reconstituante  qu’il  doit  avoir  sur  les  orga- 
nismes débilités  ou  les  tempéraments  viciés. 

Ce  n’est  pas  tout,  il  faut  encore  tenir  compte  de 
l’influence  électrique  que  la  mer  exerce  avec  plus  ou 
ou  moins  d’énergie,  suivant  les  circonstances,  sur 
ceux  qui  se  plongent  dans  ses  flots  salés  et  mouve- 
mentés. 

Dans  beaucoup  de  maladies,  et  particulièrement 
dans  certaines  maladies  des  poumons,  l’air  marin 
suffit  quelquefois  à lui  seul  pour  ramener  la  santé, 
par  l’action  spéciale  éminemment  réparatrice  qu’il 
exerce  sur  la  muqueuse  bronchique. 

« L’action  spéciale  qu’exerce  sur  la  muqueuse 
bronchique  l’atmosphère  réparatrice  de  l’Océan,  dit 
M.  Brochard,  place  la  médication  maritime  bien  au- 
dessus  de  l’hydrothérapie  ordinaire,  qui  n’a  et  ne” 
peut  exercer  qu’une  action  secondaire  ou  consécu- 
tive. » 

Laennec  cl  Delpech  ont  observé  un  assez  grand 
nombre  de  phthisiques  dont  la  vie  s’est  prolongée 
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jusqu’à  un  âge  fort  avancé,  pour  être  venus  seule- 
ment se  fixer  sur  les  bords  de  la  mer  et  respirer  l’air 
salin. 

Le  lymphatisme,  la  scrofule  et  ses  diverses  mani- 
festations, les  ulcères  atoniques,  les  cachexies  en 
général,  le  rachitisme,  la  spermatorrhée,  l’inconti- 
nence d’urine,  les  nécroses  à forme  torpide,  se  trou- 
vent à merveille  de  l’eau  de  mer  intîis  et  extra , et  de 
l’atmosphère  marine. 

Sous  leur  influence,  la  nutrition  ne  tarde  pas  à 
s’améliorer,  et  les  résoluions  des  engorgements  lym- 
phatiques ganglionnaires  et  des  tumeurs  indolentes 
des  articulations,  à s’effectuer.  C’est  surtout  contre 
les  affections  lymphatiques  et  scrofuleuses,  le  scor- 
but, que  l’eau  de  mer  à l’intérieur  est  efficace;  elle 
réussit  aussi  dans  les  hydropisies  et  l’obésité. 

« A la  dose  de  60  grammes,  matin  eL  soir,  l’eau  de 
mer  active  l’absorption  des  voies  digestives;  ses 
effets  sont  stimulants  et  altérants  tout  à la  fois,  ils 
modifient  la  constitution  moléculaire  des  fluides  et 
des  tissus,  à l’instar  du  chlorure  de  sodium,  dubrôme 
et  de  l’iode.  » (Pouget.) 

Les  fièvres  intermittentes  rebelles  et  la  cachexie 
consécutive  cèdent  souvent  à l’hydrothérapie  marine 
et  à l’eau  de  mer  à l’intérieur.  Ne  sait-on  pas,  en  ef- 
fet, que  le  sel  marin,  au  dire  du  professeur  Piorry, 
fait  diminuer  la  rate  aussi  promptement  que  la  qui- 
nine? 

La  phthisie  pulmonaire  elle-même  peut  être,  sui- 
vant quelques  auteurs,  avantageusement  modifiée  et 
même  guérie  par  les  bains  de  mer  convenablement 
administrés.  Ici  il  faut  surveiller  attentivement  les 
hémoptysies.  Boyer  vit,  en  1828,  un  forgeron  do 
Béziers  qui  fut  guéri  d’une  phthisie  au  deuxième 
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<le°ré  par  les  bains  de  mer  combinés  aux  cautères 
sur  les  parois  de  la  poitrine.  Mon  ancien  condisciple 
et  ami,  le  docteur  Henri  Bennet,  qui  exerce  avec  dis- 
tinction à Menton  pendant  l’hiver,  ne  traite  pas  au- 
trement ses  phthisiques,  qui  s’en  trouvent  bien.  Il  les 
soumet  tous  les  matins  aux  lotions  fraîches  ou  mi  1- 
eées,  ou  leur  fait  prendre  un  bain  de  mer  et  les 
astreint  à vivre  jour  et  nuit  dans  une  atmosphère 
aussi  pure  que  possible,  en  établissant  un  courant 
d’air  qui  traverse  jour  et  nuit  la  chambre  du  malade. 
A cet  effet,  il  fait  tenir  la  croisée  plus  ou  moins  ou- 
verte, ainsi  que  la  cheminée,  et,  si  le  mauvais  temps 
ne  permet  pas  que  la  croisée  soit  même  entre-bàillée, 
ce  qui  est  rare  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  il 
fait  ouvrir  plus  ou  moins  la  porte  de  l’appartement 
donnant  sur  un  escalier  ou  sur  un  corridor  bien  ven- 
tilé. M.  Bennet  a été  atteint  lui-même  de  phthisie 
pulmonaire  avec  cavernes,  et  c’est  en  se  soumettant 
à ce  traitement  qu’il  lui  a été  donné  de  se  guérir 
complètement  de  sa  terrible  maladie  (1). 

A ce  sujet,  qu’il  me  soit  permis  de  faire  une  re- 
marque. N’y  aurait-il  pas  à craindre,  chez  les  sujets 
dont  les  poumons  sont  disposés  à la  congestion,  que 
l’application  de  l’eau  froide  ne  fit  ailluer  trop  vio- 
lemment le  sang  vers  ces  organes,  et  ne  favorisât  les 
hémorrhagies  pulmonaires  ? 

J’ai  vu  une  jeune  fille  qui,  à la  suite  de  quelques 
bains  de  mer,  fut  prise  d’abondantes  hémoptysies 
qui  ne  tardèrent  pas  à,  la  conduire  au  tombeau. 

L’application  de  l’eau  de  mer  doit  donc  être  altcn- 


(1)  H.  Bennet:  On  tlie  treatement  of pulraonary  consomption 
by  hygiene,  climat  and,  médecine.  — London,  1800. 
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livement  surveillée  chez  ces  malades,  et  doit  leur 
être  appliquée  avec  la  plus  grande  circonspection. 
Quant  h moi,  je  préfère  de  beaucoup,  à l'hydrothé- 
rapie marine,  l’hydrothérapie  ordinaire  dans  le  trai- 
tement de  la  phthisie  pulmonaire.  Sous  son  influence, 
on  voit  souvent  la  lièvre  s’apaiser,  l'hémoptysie  s’ar- 
rêter et  l’état  général  s’améliorer.  Mais  il  est  utile  de 
débuter  par  des  bains  tièdes  ou  des  douches  mitigées, 
dont  on  abaissera  tous  les  jours  graduellement  la 
température  jusqu’au  degré  naturel  de  l’eau  de 
source. 

Les  bains  de  mer  et  l’air  marin  sont  également 
très-utiles  aux  personnes  atteintes  de  catarrhe  ou  de 
bronchite  chronique,  d’anémie  consécutive  à des  af- 
fections pleurétiques  ou  pulmonaires,  avec  persis- 
tance de  la  toux,  d’asthme  et  de  dyspnée  par  atonie 
des  muscles  inspirateurs. 

La  toux  catarrhale  surtout  disparait  avec  une  rapi- 
dité extraordinaire,  sous  la  seule  influence  de  l’air  de 
l’Océan. 

L’hydrothérapie  marine  doit  encore  être  préconisée 
dans  le  catarrhe  de  l’utérus,  dans  l’hypertrophie  et 
les  déplacements  de  cet  organe.  Les  injections  vagi- 
nales et  rectales  sont,  dans  ces  cas,  d’une  grande 
utilité.  L’eau  de  mer  agit  ici  comme  un  puissant 
résolutif,  non-seulement  à cause  du  froid,  mais  aussi 
et  surtout  à cause  des  principes  minéralisateurs 
qu’elle  tient  en  dissolution.  La  constipation,  qui 
complique  si  souvent  les  affections  utérines,  est  effi- 
cacement combattue  par  l’eau  de  mer  en  boisson  et 
en  douches  ascendantes. 

La  goutte,  les  rhumatismes  articulaires  chroniques 
sont  également  modifiés  d’une  manière  heureuse  par 
l’hydrothérapie  marine.  La  douche  est  particulière- 


ment  indiquée  contre  les  articulations  engorgées  et 
indolentes  par  suite  d’hydarthrose  et  d’anciennes 
entorses,  dans  les  faiblesses  articulaires  et  la  gène 
de  leurs  mouvements. 

Dans  ces  affections,  nous  avons  l’habitude  de  com- 
biner avec  l’hydrothérapie  les  hains  de  vapeur  téré- 
benthinée,  dont  l’efficacité  est  très-remarquable. 

Cette  médication  est  également  indiquée  contre  les 
névralgies,  et  en  particulier  contre  la  sciatique. 

D1'  MACARIO. 


DIEPPE  (Seine-Inférieure) 

La  Manche  peut  être  considérée  comme  la  vérita- 
ble patrie  des  bains  de  mer.  De  Boulogne  à Dinard, 
c’est  une  succession  à peu  près  ininterrompue  de 
stations  balnéaires,  qui  toutes,  de  la  plus  grande  à 
la  plus  petite,  ont  leur  histoire  et  leur  fortune. 

Ecrire  cette  histoire,  et  surtout  celte  histoire  com- 
plète, dépasserait  les  limites  du  chapitre  que  nous 
avons  à publier  ici;  nous  nous  bornerons  donc  à 
signaler  les  plus  intéressantes  de  ces  plages,  en  pas- 
sant brièvement  en  revue  celles  qui,  moins  impor- 
tantes, sont  comme  les  satellites  — plus  ou  moins 
distantes,  il  est  vrai  — de  ces  planètes  maritimes  qui 
s’appellent  Dieppe,  Trouville,  Boulogne-sur-Mer,  etc. 

Une  particularité  curieuse,  typique  même  des 
côtes  de  la  Manche,  c’est  la  démarcation  des  bains 
à sable  et  des  bains  à galet.  C’est  l’embouchure  de 
la  Seine  qui  forme  cette  démarcation.  Sur  la  rive 
gauche,  depuis  Honfleur  jusqu’en  Bretagne,  le  sable 
fin,  le  sable  doux  au  pied  du  baigneur;  sur  la  rive 
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droite,  du  Havre  à Cayeux,  le  galet,  qui  semble 
avoir  été  poussé,  par  les  remous  de  la  mer,  sur  toute 
la  côte,  où  il  règne  en  souverain  maître. 

Dieppe  est  la  reine  de  la  Manche.  La  duchesse  de 
Berry  fut  sa  marraine,  et,  depuis  ce  temps,  les  desti- 
nées de  cette  station  hors  cadre  ont  pris  un  essor 
que  rien  ne  peut  limiter  ; depuis  deux  ans  que 
M.  Bias  tient  les  rênes  de  l’administration  du  Ca- 
sino, Dieppe  ne  laisse  plus  rien  à désirer  sous  le 
rapport  de  l’élément  mondain  et  artistique  qui  est 
au  niveau  de  la  société  d’élite,  dont  cette  plage  de- 
vient le  centre  pendant  toute  la  saison  d été. 

Dieppe  est  une  ville  de  vingt  mille  âmes,  bien 
ouverte,  bien  située  entre  son  port  de  commerce  et 
son  château  qui  domine  la  falaise.  1,500  mètres  de. 
plage  s’étendent  entre  l’un  et  l’autre,  et  c’est  là  que 
s’élèvent  le  Casino  et  l’établissement  des  bains  de 
mer. 

Ajoutons  que  Dieppe  est  à trois  heures  et  demie 
de  Paris.  On  peut,  à la  rigueur,  quitter  le  boule- 
vard des  Italiens  le  matin  et  y rentrer  le  soir,  après 
avoir  passé  la  journée  à Dieppe;  et  que  de  gens 
connus  on  pourrait  citer  qui  en  font,  chaque  année, 
leur  séjour  estival!  Il  n’y  a qu’à  consulter  le  livre 
des  abonnés  du  Casino.  L’an  dernier,  toutes  les ^dis- 
positions intérieures  de  celui-ci  ont  été  modifiées, 
l’ameublement  renouvelé.  Un  vaste  cabinet  de  lec- 
ture est  pourvu  de  tous  les  journaux  français  et 
étrangers;  les  dames  ont  leur  salon  particulier,  elle.-> 
sont  là  chez  elles;  les  sportmen  ont  leur  cercle  ré- 
servé, où  ils  se  retrouvent  entre  eux  comme  à I ans. 

Cette  création  a ôté  certainement  l’une  des  plus 
heureuses  innovations  dues  à l’initiative  de  la  nou- 
velle administration.  Les  membres  du  Jockey  et  du 
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Sport  en  général,  que  les  courses  attirent  à Dieppe 
tous  les  ans,  ont  un  pavillon  à eux  où  ils  peuvent  se 
réunir  en  dehors  de  la  foule  qui  encombre  toujours 
Dieppe  à ce  moment  de  la  saison. 

On  peut  déjeuner,  dincr,  souper  et  faire  sa  partie 
au  Cercle  de  Dieppe,  comme  à son  cercle  de  Paris  ; 
on  y est  absolument  chez  soi., 

L’an  dernier,  un  élégant  théâtre  a été  construit 
dans  l’établissement  même,  et  les  premiers  artistes 
y viennent  en  représentations.  Un  orchestre  de  qua- 
rante musiciens,  sous  la  direction  d’un  chef  habile, 
M.  Geng,  se  fait  entendre  soir  et  matin. 

Autre  progrès  : les  courses,  le  Polo  et  le  tir  aux  pi- 
geons, pour  lesquels  les  subventions  données  par  la 
ville  et  le  Casino  ont  été  augmentées,  durent  une  se- 
maine tout  entière;  tel  est,  avec  les  bals  d’enfants 
et  les  soirées  dansantes,  le  programme  que  le  Casino 
offre  à ses  habitués. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l’Ouest,  qui, 
de  son  côté,  ne  néglige  aucune  occasion  d’être  agréa- 
ble au  public,  a multiplié  les  trains  express,  et  ceux- 
ci  sont  combinés  de  manière  que  l’on  peut  aller  pas- 
ser la  journée  à Dieppe  et  revenir  le  soir  à Paris. 
Elle  vient  également  de  fréter  de  nouveaux  paque- 
bots, d’une  vitesse  et  d’un  confort  exceptionnels,  qui 
correspondent  deux  fois  par  jour  avec  Londres,  par 
New-Haven. 


TROUVILLE  (Calvados) 

Voici  encore  une  des  reines  de  la  mode.  Qu’était 
Trouvillc  avant  que  les  peintres  Mozin,  Decamps, 
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Jadin  et  Iiuct  l’eussent  inventée,  et  qu’ Alexandre 
Dumas,  le  père,  l’eût  fait  connaître  dans  ses  spiri- 
tuelles chroniques?  un  pauvre  village  aux  chétives 
cabanes  qu’habitaient  des  pécheurs. 

— Combien  me  prendrez-vous  par  jour?  deman- 
dait A.  Dumas  à la  mère  Oseraie,  la  seule  hôtelière 


de  l’époque. 

— Il  y a deux  prix,  dit  la  mère  Oseraie.  Pour  les 
peintres,  c’est  quarante  sous. 

— Qu’entendez-vous  par  quarante  sous?  Quarante 

sous,  pour  quoi? 

— Pour  logement  et  nourriture,  parbleu! 

— Ah  ! et  combien  de  repas? 

— Autant  que  vous  voudrez.  Deux,  trois,  quatre, 
selon  votre  appétit.  Mais  êtes-vous  peintre? 


— Non. 

— Alors  ce  sera  cinquante  sous. 

Et  pourquoi  faites-vous  une  réduction  en  faveui 

des  peintres? 

— Parce  qu’ils  sont  bons  garçons,  et  je  les  aune. 
Ce  sont  eux  qui  ont  fait  la  réputation  de  mon  au- 
berge. 

Avec  la  table,  le  logement,  le  service,  on  avait  tout 
pour  2 fr.  ou  2 fr.  50,  voilà  une  quarantaine  d’années. 
Depuis  que  la  grande  mondanité  a planté  sa  tente 
aux  bords  de  la  Touques  et  sur  le  sable  de  la  plage 
qui  fait  face  au  cap  de  la  Hève,  l’élégance  des  hôtels 
et  des  habitations  qui  s’étagent  aux  flancs  de  la 
riante  colline,  a fortement  accru  le  prix  journalier  de 
la  vie  du  baigneur;  mais  il  ne  pouvait  en  être  au- 
trement dans  une  ville  qui  peut  contenir  a la  fois 
15,000  âmes,  et  qui  possède  des  hôtels  comme  1 hô 
des  Roches-Noires  et  l’hôtel  de  l'.uis. 

La  vie  do  Trouville  est  essentiellement  mondaine. 
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La  plage  y est,  avec  le  Casino,  le  rendez-vous  des 
élégances  de  bon  ton,  comme  des  célébrités  plus 
tapageuses  de  la  mode,  pour  lesquelles  les  planches 
sont  un  théâtre  de  haut  goût.  Le  fait  est  qu’elles 
sont  très-suivies  du  matin  au  soir.  On  appelle  « les 
planches  » le  chemin  qui  va  de  la  jetée  aux  Roches- 
Noires. 

Le  Casino  ou  Salon  de  Trouville,  placé  en  face  de 
la  plage  où  l’on  prend  les  bains,  répond  à toutes  les 
exigences  d’un  public  ami  des  plaisirs.  Pasdeloup 
en  dirige  la  partie  musicale. 

En  dehors  du  Casino  et  de  la  mer,  Trouville  est 
le  centre  d’excursions  agréables  à ITonfleur,  au 
Havre,  à Villers,  etc.;  mais  il  faut  ajouter  que  les 
bourses  bien  garnies  sont  là  surtout  dans  leur  mi- 
lieu. Ne  va  pas  qui  veut  à Trouville,  et  il  est  heureux 
pour  les  moins  favorisés  de  la  fortune,  que  la  mer  se 
vende  ailleurs  à des  conditions  plus  acceptables. 

Si  Ton  traverse  la  Touques,  on  trouve  une  autre 
station  qui  n’a  vraiment  eu  sa  raison  d’être  que  pen- 
dant la  vie  du  duc  de  Morny,  son  créateur  : c’est 
Deauville,  qui  ne  fait  guère  parler  d’elle  que  pen- 
dant ses  courses,  toujours  en  honneur  aux  yeux  des 
sportmen  et  de  quelques  propriétaires  des  cottages 
de  la  côte.  La  mer  capricieuse  semble  même  s’éloi- 
gner de  la  rive  qu’elle  visitait  naguère. 


BOULOGNE-SUR-MER  (Pas-de-Calais) 

Comme  Dieppe,  Boulogne-sur-Mer  est  une  impor- 
tante station  balnéaire  que  sa  position  sur  le  littoral 
de  la  Manche,  à égale  distance  de  Paris  et  de  Lon- 
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dres,  c’est-à-dire  à quatre  heures  et  demie  de  l’une  et 
l’autre  de  ces  capitales,  rend  accessible  à un  mou- 
vement annuel  de  130,000  voyageurs. 

Boulogne,  une  des  cités  les  plus  coquettes  du 
Nord,  s’élève  en  amphithéâtre  sur  le  versant  de  plu- 
sieurs collines.  La  ville  haute,  la  vieille  ville,  est 
fermée  de  tous  côtés  par  ses  remparts  du  treizième 
siècle. 

On  y trouve  réunis  ses  principaux  monuments 
historiques  : le  Beffroi,  le  Château  et  la  Cathédrale 
de  Notre-Dame,  dont  la  renommée  miraculeuse  at- 
tire, chaque  année,  des  milliers  de  pèlerins.  La 
ville  basse,  toute  moderne,  présente  la  physionomie 
la  plus  animée.  Ses  rues  larges,  ses  quais  magnifi- 
ques, ses  squares,  ses  maisons  élégantes,  en  font 
une  véritable  cité  de  plaisance. 

La  plage  de  Boulogne  est  une  des  plus  agréables 
du  littoral.  Elle  est  couverte  d’un  sable  fin  qui  forme 
un  large  plan  à peine  incliné,  accessible  aux  voi- 
tures-baignoires. 

L’établissement  des  bains,  dont  les  terrasses  re- 
gardent la  mer,  est  un  édifice  splendide  que  la  illo 
administre,  et  le  Casino,  admirablement  diiigé  pai 
M.  Gasc,  ne  laisse  rien  à désirer.  La  â illc  entretient 
un  théâtre  d’opéra;  elle  organise  des  courses  plates, 
des  steeple-cbases,  des  régates,  des  fêtes  de  nuit 
avec  illuminatipns  et  feux  d’artifice,  etc. 

Il  y a tous  les  jours  des  départs  de  Boulogne  pour 

Londres  et  pour  Folkcstone. 


D'autres  grands  ports  de  mer,  le  Havre,  Cherbourg, 
Saint-Malo,  ont  aussi  leurs  établissements  et  leurs 
Casinos;  mais  l’importance  maritime  et  commerciale 


de  ces  villes  leur  ôte  le  caractère  spécial  que  possè- 
dent les  trois  grandes  cités  balnéaires  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Pour  passer  en  revue  les  autres  stations  qui  par- 
sèment les  bords  de  la  Manche,  du  Pas-de-Calais  à 
la  Bretagne,  nous  suivrons  la  côte,  en  citant  celles 
dont  le  nom  a fait  déjà  plus  ou  moins  son  chemin 
dans  le  monde. 

Après  Dunkerque  qui  essaie  vainement,  avec  son 
Casino,  de  lutter  avec  Boulogne,  voici  Sangate,  Vis- 
sant, Wimille,  Vimereux,  petites  plages  en  robes  de 
chambre  ; Berck-sur-Mer,  célèbre  par  son  hôpital  de 
scrofuleux;  Saint-Valery-sur-Somme,  qui  repose, 
ainsi  que  le  Croloi,  au  fond  de  la  baie  de  Somme, 
comme  Arcachon  sur  son  bassin;  Cayeux,  dont  la 
plage  est  superbe. 

La  mer  arrive  maintenant  à Cayeux  par  une  triple 
digue  de  galets,  et,  il  y a un  demi-siècle  à peine, 
c’était  le  sable  qui  l’envahissait.  Les  vieilles  maisons 
du  village  ont  encore  deux  portes;  l’une  d’elles  ser- 
vait d’entrée  quand  l’autre  était  bouchée  par  le  sable. 

Le  Tréport  est  la  première  station  qui  vienne  après 
Cayeux  ; c’est  un  petit  port  à 4 kilomètres  d’Eu,  près 
de  l’embouchure  de  la  Bresle,  qui  est  canalisée  jus- 
qu’à cette  dernière  ville.  L’église,  bâtie  sur  une  émi- 
nence, fait  un  effel  très-pittoresque  qui  a tenté  plus 
d’un  peintre. 

. Etablissement  de  bains  assez  important,  avec  un 
Casino  qui  se  distingue  par  un  bon  orchestre;  on  y 
danse,  on  y joue.  Le  Tréport  prend  encore  de  l’exten- 
sion depuis  l’ouverture  des  chemins  do  fer  do  Rouen 
à Amiens,  et  de  Paris  au  Tréport  par  Pontoise. 

Le  château  d’Eu  est  à une  demi-heure  de  la  plage. 

Du  Tréport  à Dieppe,  on  ne  rencontre  guère  que 


des  falaises  abruptes;  mais,  de  Dieppe  au  Havre,  les 
petites  stations  se  succèdent  en  grand  nombre.  C’est 
d’abord  Puys,  aux  portes  de  Dieppe;  puis  Yeules, 
charmant  petit  village  situé  entre  deux  falaises 
presque  à pic.  Fréquenté,  d’abord  par  des  artistes  et 
des  auteurs  dramatiques,  Mélingue,  Paul  Meurice, 
Lambinet,  etc.,  il  commence  à se  peupler  d’un  tout 
autre  monde.  Les  cressonnières  de  Yeules  sont  célè- 
bres à vingt  lieues  dans  les  terres. 

Sainl-Valery-en-Caux  est  un  petit  port  dont  les 
maisons  en  pierre  noire  lui  donnent  un  aspect  un 
peu  sérieux;  mais  ses  destinées  l’appellent  à une 
modernité  immanquable,  maintenant  que  le  chemin 
de  fer  y arrive  par  l'embranchement  de  Motteville. 

Touchons  barre  à Veulelles,  petite  station  qui  se 
cache  dans  le  feuillage,  et  arrivons  à Fécarap,  ville 
de  13,000  âmes,  mais  qui  ne  s’anime  guère  qu’à 
l’époque  des  bains.  Son  établissement  est  important, 
et  son  Casino  très-confortable  est  le  rendez-vous  de 
toute  la  contrée  ; plage  magnifique. 

L’ancienne  abbaye  de  Fécamp  renferme  la  relique 
du  Précieux-Sang,  relique  consistant  en  un  morceau 
de  gant  imprégné  du  sang  de  Notrc-Seigncur;  le  pè- 
lerinage en  est  célèbre. 

C’est  aussi  à Fécamp  que  se  fabrique  la  fameuse 
liqueur  connue  sous  le  nom  de  « Bénédictine  ». 

A marée  basse,  aussi  bien  que  par  la  route  d’Etre- 
tat,  on  se  rend  à Yport,  petite  station  située,  comme 
Voules,  entre  deux  falaises,  et  possédant  un  Casino; 
l’arrivée  en  est  charmante  par  la  forêt. 

Les  Petites-Dalles  sont  aussi  à citer.  Enfin,  voici 
Etrelat,  devenu  légendaire  par  son  aiguille,  si  sou- 
vent représentée  par  la  peinture.  On  sait  qu’Etretat 
a été  créé  par  les  artistes. 
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On  peut  dire  de  cette  bourgade  : Alp.  Karr  invenit 
et  Le  Poitevin  pinxit  ; l’un  et  l’autre  l’ont  assez  il- 
lustrée, chacun  à sa  manière,  et  elle  n’a  pas  perdu 
avec  le  temps  son  caractère  artistique,  en  ce  sens 
qu’elle  est  toujours  restée  le  rendez-vous  des  ar- 
tistes. 

On  a la  campagne  sous  la  main,  et  il  faut  conve- 
nir que  si  le  galet  de  la  plage  est  dur  aux  pieds, 
la  vie  du  baigneur  et  du  touriste  y est  très-agréable. 

Le  Casino  est  des  plus  modestes;  mais  on  s’en 
est  contenté  jusqu’à  ce  jour. 

Le  Havre,  qui  se  présente  à nous,  n’est  pas  à pro- 
prement parler  une  station  de  bains,  ce  qui  n’em- 
pêche pas  les  amateurs  d’en  prendre  à l’établisse- 
ment de  Frascati,  qui  est  pour  cela  et  de  toute 
façon  parfaitement  aménagé;  mais  on  va  plutôt  à 
Sainte-Adresse,  jolie  petite  station  peuplée  de  char- 
mantes villas. 

Du  Havre,  un  steamer  nous  conduit  en  quarante 
minutes  à Trouville,  dont  nous  avons  suffisamment 
parlé  plus  haut. 

A proximité  de  Trouville  se  trouvent  : d’un  côté, 
llonfleur,  qui  a beaucoup  à faire  pour  devenir  une 
station  à la  mode,  l’envasement  de  son  port  en  ren- 
dant les  bains  peu  agréables,  puis  Villervillc,  acces- 
sible encore  aux  gens  paisibles  et  célèbre  par  sa 
meulière;  le  fameux  banc  du  Raticr  est  à un  ki- 
lomètre de  la  côte. 

De  l'autre  côté  de  la  Touques,  nous  avons  Deau- 
ville,  déjà  citée,  puis,  tous  ces  grains  du  chapelet 
littoral  qui  s’appellent  Villcrs,  Iloulgatc,  Beuzcval, 
Cabourg,  Le  Home. 

Villers-sur-Mer  est  construit  en  amphithéâtre  dans 
la  campagne  verdoyante,  qui  contraste  agréablement 
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avec  les  sables  blancs  de  la  marée  basse.  On  se  bai- 
gne le  long  de  la  route  de  Trouville  qui  touche  à la 
mer,  et  devant  le  Casino  dont  la  double  rampe  mène 
à la  plage.  De  nombreuses  villas  se  sont  groupées 
depuis  quelques  années  des  deux  côtés  de  la  rue 
principale  de  Villers. 

La  roule  de  Villers  à Iloulgate  est  ravissante.  A 
peu  de  distance  d’Auberville  et  de  son  splendide 
château,  adossé  à la  colline,  se  trouve  la  petite  co- 
lonie d’Houlgate,  qui  n'est  qu'une  dépendance  de 
Beuzeval. 

« I-Ioulgate  et  Beuzeval,  dit  M.  Luchet,  ne  font 
qu’un  pour  ainsi  dire,  si  ce  n’est  quTIoulgate  repré- 
sente la  vie  de  château  et  Beuzeval  la  vie  de  famillcj 
le  faubourg  Saint-Honoré  et  l’ile  Saint-Louis.  » 

Il  y a à Iloulgate  un  petit  Casino,  qui  est  plutôt 
un  salon  de  lecture,  et  un  hôtel  des  plus  conforta- 
bles. 

La  plage  de  Beuzeval  est  très-belle  ; pas  de  Casino, 
mais  une  simple  lente  sous  laquelle  s’abritent  les 
baigneurs;  ils  trouvent  dans  le  village  des  auberges 
et  des  maisons  particulières  où  ils  peuvent  vivre  en 
famille,  à leur  aise  et  sans  souci  du  luxe. 

C’est  entre  Beuzeval  et  Cabourg  qu’est  situé  le 
petit  bourg  de  Dives,  célèbre  dans  l’histoire  par  le 
départ  de  Guillaume  le  Bâtard,  en  l’an  1006.  Son 
église  à donjon  qui  remonte  à Bobcrl  le  Diable,  et 
« rilostclleric  de  Guillaume  le  Conquérant,  » fort 
bien  tenue  par  Mme  Lcrémois  et  par  son  (ils,  et  fré- 
quentée par  les  baigneurs  du  voisinage,  sont  tout  ce 
qui  désigne  maintenant  le  vieux  Dives  à l’attention. 

Le  nouveau  chemin  de  fer  de  Cabourg  va  ouvrir  de 
nouveaux  débouchés  à cette  station  balnéaire  qui 
n’existe  que  depuis  vingt  ans  et  qui  a grandement 
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prospéré  à l’ombre  de  son  petit  bois  de  peupliers 
rempli  aujourd’hui  de  jolies  villas.  La  terrasse  de 
Gabourg,  qui  a huit  kilomètres  d’étendue,  domine  la 
plage  qui  est  superbe.  Le  Casino  est  très-important; 
rien  n’y  manque,  pas  même  une  salle  de  spectacle. 
Le  Grand-Hôtel  répond  à toutes  les  exigences  des 
baigneurs. 

Quand  nous  aurons  cité  Le  Ilome-Varaville,  petite 
plage  de  famille  qui  s’agrandira  avant  longtemps,  il 
ne  nous  restera  qu’à  franchir  la  rivière  de  l'Orne,  et 
à parcourir  les  stations  déjà  très-connues  qui  se  sui- 
vent à l’ouest  de  Caen  sur  toute  l’étendue  des  côtes 
du  Calvados. 

Lion,  Luc,  Langrune,  Saint-Aubin,  Courseulles, 
Arromanches,  Asncllcs-la-Belle-Plage  peuvent  être 
cités  également  pour  la  beauté  de  la  plage  et  la 
tranquillité  de  la  vie  qu’on  y mène.  Le  chemin  de 
fer  de  Caen  à la  mer  dessert  les  quatre  premières  de 
ces  petites  stations,  qui  profitent  de  cet  avantage,  — 
Courseulles  surtout,  dont  les  parcs  aux  huîtres  sont 
très-fréquentés,  ou  du  moins  Lrès-utilisés,  même  à 
distance. 

Voici  Cherbourg,  un  de  nos  premiers  ports  mili- 
taires; mais  ce  n’est  pas  à ce  point  de  vue  que  nous 
avons  à nous  en  occuper.  L’établissement  des  bains 
de  mer  de  celte  ville  est  un  somptueux  édifice  qui 
réunit  l’hôtel,  le  Casino,  l’établissement  des  bains. 
Sur  toute  la  côte  nord  du  département  de  la  Manche 
c’est  le  seul  qui  ait  quelque  importance. 

L’ilc  de  Gucrnesey  est  à proximité  de  Cherbourg, 
qui  offre  également  des  excursions  intéressantes  à 
Barfleur,  au  phare  de  Gatteville,  aux  châteaux  de 
Martinvast,  Flamanville,  etc. 

Nous  n’avons  plus  guère  à citer  sur  la  côte-ouest 
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du  même  déparlement  que  Granville  et  Saint-Pair, 
dont  les  bains,  rendus  maintenant  faciles  par  le 
chemin  de  l'Ouest,  sont  très-suivis;  on  y vient  de 
tous  les  pays  environnants.  Il  y a un  service  régu- 
lier de  bateaux  à vapeur  de  Granville  à Jersey  et  à 
Saint-Malo. 

Le  Mont-Saint-Michel,  qui  est  à proximité  d’Avran- 
ches  et  de  Pontorson,  mérite  une  excursion  spéciale 
aux  heures  où  ce  rocher  légendaire  est  accessible  au 
voyageur. 

Sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  qui  commencent  de 
l’autre  côté  de  la  baie,  nous  rencontrons,  après  Can- 
cale,  dont  la  réputation  n’est  plus  à faire,  le  port  de 
Saint-Malo  qui  a naturellement  son  établissement 
et  son  Casino,  et  le  petit  bain  de  Paramé  qui  est  à 
la  patrie  de  Duguay-Trouin  et  de  Surcouf,  ce  que 
Saint-Pair  est  à Granville  el  Sainte-Adresse  est  au 
Havre. 

La  Bretagne  se  retrouve  alors  avec  tout  son  carac- 
tère de  sauvage  grandeur  qui  se  prête  peu  aux  raffi- 
nements du  high-life  et  de  la  civilisation.  Saul  Di- 
nard,  qui  est  comme  le  Trouville  de  ces  bords  el 
dont  les  gentilshommes  riverains  sont  les  hôtes  ha- 
bituels, nous  n’apercevons  plus  guère  que  des  fa- 
laises battues  par  les  flots  houleux  de  la  Manche  qui 
procède  déjà  de  l’Océan,  son  maître,  dont  la  grande 
voix,  passant  au-dessus  de  la  terre,  invite  le  voya- 
geur plutôt  à la  contemplation  qu’aux  plaisirs  de  la 
*incr,  tels  qu’il  les  trouve  à Dieppe  ou  à Trouville. 


AUG.  PARMENTIER. 
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LE  CROISIC  (Loire-Inférieure) 

Le  choix  de  la  plage  n’est  pas  indifférent,  et  c’est 
à tort  que  M.  Constantin  James  le  laisse  à la  conve- 
nance des  malades.  On  sait,  en  effet,  que  l’action 
physiologique  et  thérapeutique  des  bains  de  mer 
varie  selon  que  l’eau  est  plus  ou  moins  salée,  plus 
ou  moins  froide;  selon  le  climat  de  la  contrée  et  sur- 
tout l’air  ambiant  de  chaque  localité. 

De  là  résulte,  pour  le  médecin,  la  nécessité  de  te- 
nir un  compte  rigoureux  du  tempérament , de  la 
constitution,  de  l’idiosyncrasie  des  malades,  et  de  la 
nature  des  accidents  que  l’on  se  propose  de  com- 
battre. 

Comme  l'observe  très-justement  le  professeur  Du- 
mas, « les  maladies  chroniques  qui  se  sont  formées 
dans  une  contrée,  peuvent  trouver  leur  guérison 
dans  un  autre  pays,  et  elles  se  dissipent  en  s’éloi- 
gnant de  l’air,  des  lieux  et  de  toutes  les  causes  qui  les 
y ont  fait  naître.  » 

Ainsi,  ajoute  M.  Brochard,  « lorsque  les  malades 
du  centre  de  la  France  voudront  retirer  de  l’emploi 
des  bains  de  mer  tous  les  avantages  possibles,  ils 
devront  les  prendre  dans  des  conditions  climatéri- 
ques différentes  de  celles  au  milieu  desquelles  ils 
vivent  habituellement.  Ces  malades  devront  donc 
aller  demander  aux  plages  tièdes  et  sablonneuses  de 
l’Océan  une  chaleur  bienfaisante  qu’ils  ne  pourraient 
trouver  sur  les  côtes  souvent  froides  et  humides  de 
la  Manche.  » 

Ces  conditions  se  trouvent  réunies  de  la  manière 
la  plus  heureuse  sur  les  plages  de  l'Ouest,  comme 


dans  la  presqu’île  du  Croisic,  par  exemple,  dont  le 
climat,  à type  insulaire,  est  délicieux  ; la  tempéra- 
ture moyenne  de  l’été  (juillet,  août  et  septembre)  y 
est  de  18°  à 20°  centigrades,  et,  dans  les  jours  les  plus 
chauds,  il  est  très-rare  que  le  maximum  thermomé- 
trique s’élève  à plus  de  24°  à 25°. 

Le  26  juillet  1868,  à deux  heures  de  l’après-midi, 
le  thermomètre  marquait  à Lyon  -j-  39°  6,  à Paris 
-4-  38°,  et  au  Croisic,  sur  la  plage  de  rétablissement, 
-4-24°.  Le  16  juillet  1870,  à la  même  heure,  il  mar- 
quait à Lyon  -j-  40°,  à Paris  -f  38°,  et  au  Croisic 
-j-  22°. 

Les  jours  pluvieux  sont  peu  nombreux  : le  chiffre 
varie  de  16  à 19  dans  le  courant  de  la  saison.  La 
moyenne  hygrométrique  est  de  77°.  Les  oscillations 
barométriques  sont  à amplitudes  minimes;  aussi 
les  constitutions  faibles  et  délicates,  les  convales- 
cents, ne  tardent  pas  à retrouver  les  forces  qu’ils  ont 
perdues;  les  enfants  étiolés  ou  lymphatiques  y ac- 
quièrent, au  bout  de  quelques  semaines  de  séjour, 
de  l’énergie  et  de  l’embonpoint,  pendant  que  leur 
teint  pâle  et  décoloré  fait  place  aux  couleurs  bril- 
lantes de  la  santé. 

C’est  que  sur  cette  plage  ils  respirent  à pleins  pou- 
mons le  grand  air  de  l’immensité. 

D1'  M.  MACARIO. 


En  suivant  la  côte,  nous  trouvons  d’autres  villes 
de  bains  de  mer  sur  l’océan  Atlantique  : Sables- 
d’Olonne,  dans  le  département  de  la  Vendée,  assez 
importante  autrefois,  mais  qui  ne  s’est  pas  relevée 
depuis  que  la  Hotte  anglaise  l’a  détruite;  la  Rochelle 


et  Royan,  clans  le  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure; Arcaehon,  département  de  la  Gironde,  et 
Biarritz,  département  des  Basses-Pyrénées.  Ces  deux 
stations  de  bains  de  mer  sont  en  même  temps  des 
villes  d'hiver.  Nous  en  parlons  plus  loin. 

Sur  la  Méditerranée,  nous  devons  noter  comme 
bains  de  mer  : Roucas-Blanc,  Cannes,  Nice,  Monaco, 
Menton,  San-Remo,  Alassio,  Gènes,  Sestri,  la  Spez- 
zia,  Livourne,  Naples  et  Païenne. 

Sur  l’Adriatique  : Viareggio,  Venise.  Voici  ce  que 
dit  le  docteur  Lévi  sur  cette  ville  de  bains  de  mer  : 

« C’est  sur  la  plage  sablonneuse  du  Lido  que  s’élè- 
vent les  beaux  et  grands  établissements  de  bains 
qui  ont  fait  de  Venise,  dans  ces  dernières  années,  la 
plus  brillante  station  de  bains  de  l’Italie. 

« Jadis  on  ne  prenait  des  bains  à Venise  que  dans 
la  lagune  et  dans  quelques  petits  établissements; 
mais,  depuis  1870,  les  baigneurs  affluent  aux  bains 
du  Lido.  C’est  toujours  en  juillet  et  août,  lorsque 
la  température  moyenne  de  l’eau  de  la  mer  atteint 
24  à 2o°  ou  27°  c.,  que  les  Vénitiens  et  les  habitants 
des  provinces  vénitiennes  de  la  Lombardie,  de  Fer- 
rare,  etc.,  y viennent  nombreux;  les  étrangers,  au 
contraire,  et  ils  ont  raison,  préfèrent  se  baigner  sur 
notre  plage  en  mai,  juin,  septembre  et  octobre.  Le 
séjour  de  Venise  en  plein  été,  malgré  tous  les  at- 
traits que  notre  ville  offre  en  cette  saison,  ne  pour- 
rait leur  convenir  à cause  de  la  chaleur  qui  leur 
paraîtrait  excessive  et  qui  affaiblit  réellement  les 
maiades,  les  sujets  délicats  et  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  habitués  aux  climats  chauds  cl  humides. 

« Quant  aux  indications  des  bains  de  mer  de  Ve- 
nise, elles  sont  les  mêmes  que  pour  toutes  les  sta- 
tions maritimes  oü  l’air  n’est  pas  trop  vif,  l’eau  pas 
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trop  froide,  les  vagues  pas  trop  fortes.  Ils  convien- 
nent donc  surtout  aux  enfants,  aux  femmes  ner- 
veuses et  délicates,  aux  convalescents,  aux  sujets 
faibles  et  irritables,  à tous  ceux  qui  demandent  aux 
bains  de  mer  plutôt  une  action  résolutive  et  cal- 
mante qu’une  puissante  excitation;  à ceux,  enfin, 
qui  ne  peuvent  se  rendre  aux  bains  de  mer  qu’en 
mai  ou  juin,  ou  en  automne,  lorsque  l’air  et  l’eau 
seraient  bien  trop  froids  sur  les  plages  des  mers  du 
Nord.  » 


STATIONS  HIVERNALES 


UN  MOT  SUR  LA  CLIMATOLOGIE 


Si  l’étucle  des  clinmts  est  à l’ordre  du  jour  des  tra- 
vaux modernes,  c’est  qu’on  se  rend  bien  compte  de 
son  importance,  c’est  que  l’on  comprend  que  « le  jour 
où  l’hygiène  sera  assez  avancée  pour  indiquer  à 
chacun  le  pays  qu’il  doit  préférer,  la  puissance  de  la 
médecine  sera,  pour  ainsi  dire,  doublée.  » (1)  — L’in- 
fluence du  climat,  dans  la  cure  des  affections  de  poi- 
trine surtout,  n’avait  pas  échappé  aux  anciens;  Celse 
appréciait  fort  Alexandrie  d’Egypte  comme  climat, 
et  Pline  le  Jeune,  qui  avait  vu  son  affranchi  Zozimus 
y guérir  d’une  hémoptysie,  tenait  ce  climat  pour 
merveilleux  dans  la  cure  de  la  phthisie. 

De  nos  jours,  de  Ilumboldt  est  un  des  premiers 
qui  se  soit  occupé  de  climatologie;  mais  il  ne  pa- 
raît guère  l’avoir  étudiée  qu’au  point  de  vue  ther- 
mique. Il  a indiqué  les  points  isothèrcs  (d’égal  été), 
les  points  isochimènca  (d'égal  hiver),  et  reliant  entre 
eux,  sur  la  carte,  tous  les  points  dont  la  température 
moyenne  est  la  mémo,  il  a tracé  des  courbes  dési- 


(1)  Annuaire  météorologique. 


gnées  sous  le  nom  de  lignes  isothermes  (d’égale  tem- 
pérature). Ces  lignes  seraient  parallèles  à l’équateur 
si  la  moyenne  thermique  ne  variait  qu’avec  la  lati- 
tude; mais  il  n’en  est  point  ainsi,  car  elle  est  subor- 
donnnée  à diverses  causes  locales  : altitude,  exposi- 
tion, abri,  vents,  Gulf-Stream,  etc. 

Un  mot  sur  le  Gulf-Stream  et  le  sirocco,  qui  jouent 
un  grand  rôle  comme  cause  thermotere  et  servent  à 
expliquer  comment  certaines  localités  ont  une  tem- 
pérature qui  n’est  point  en  harmonie  avec  leur  lati- 
tude. 

Le  commandant  Maury  a fait  une  splendide  des- 
cription de  ce  grand  fleuve  océanique,  le  Gulf-Stream 
(le  courant  du  golfe),  qui,  de  la  mer  des  Antilles,  va 
longeant  les  plages  du  Mexique,  puis  traverse 
l’Atlantique  pour  venir  chauffer  les  plages  de  l’Eu- 
rope, où  il  apporte  quelquefois  des  semences  de 
plantes  américaines  : 

« C'est  un  fleuve  d’eau  chaude  qui  a ses  rives  et 
son  lit  d’eau  froide,  et  coule  au  milieu  de  l’Océan 
sans  jamais  augmenter  on  diminuer  son  volume 
.d’eau.  Il  n’exisle  pas  un  fleuve  aussi  majestueux. 
Plus  rapide  que  le  Mississipi  et  que  le  fleuve  des 
Amazones,  il  représente  un  volume  d’eau  mille  fois 
plus  considérable  que  celui  de  ces  deux  fleuves 
réunis.  » 

En  arrivant  sur  les  côtes  de  l’Europe,  cet  immense 
courant  thermal  s’étend  sur  une  superficie  de  plu- 
sieurs mille  lieues  carrées  et  communique  sa  chaleur 
à l’atmosphère  Les  vents  du  couchant  apportent 
cette  chaleur  sur  le  continent  et  les  lies;  c’est  ce  qui 
explique  pourquoi  le  myrthe  croit  aussi  bien  dans 
la  verte  Irlande  qu’en  Portugal,  pourquoi  l’agave  du 
Mexique  et  l’oranger  fleurissent  sur  les  côtes  du  De- 


vonshire,  pourquoi  l’eau  ne  gèle  pas  aux  îles  Féroë, 
pourquoi  enfin  l’hiver  est  relativement  doux  à Lon- 
dres. — On  conçoit  que  si  au  lieu  de  remonter  de  la 
mer  des  Antilles  dans  le  golle  du  Mexique  pour  aller 
de  là  vers  le  vieux  continent,  le  Gulf-Stream  s’échap- 
pait en  partie  par  un  canal  interocéanique  pour  pas- 
ser dans  le  Pacifique,  cela  ne  pourrait  que  tendre  à 
diminuer,  dans  une  certaine  mesure,  la  température 
de  nos  plages  océaniques.  Heureusement,  cela  ne 
semble  guère  à redouter,  car,  tel  qu’il  est  figuré  sur 
nos  cartes,  le  courant  thermal  ne  fait  pas  pression 
sur  l’Isthme. 

Le  sirocco  est,  pour  les  plages  méditerranéennes, 
un  précieux  véhicule  de  chaleur  qui  ferait  grand  dé- 
faut s’il  cessait  de  souffler. 

On  a parlé  de  ramener  la  mer  dans  le  Sahara  qu’elle 
a couvert  autrefois,  ainsi  qne  l’attestent  les  coquil- 
lages qu’elle  y a laissés.  Cette  entreprise  fût-elle  réel- 
lement praticable,  il  faudrait  se  demander  si,  en  la 
réalisant,  on  ne  porterait  pas  préjudice  à nos  stations 
hivernales.  La  présence  d’une  mer  Saharienne  a été 
invoquée  pour  expliquer  dans  nos  contrées  la  pé- 
riode glacière.  Tant  qu’il  fut  couvert  d’eau,  le  Sahara 
ne  nous  envoyait  point  ces  vents  brûlants  si  juste- 
ment appelés  mangeurs  de  neige,  destructeurs  de 
glaciers;  les  hivers,  rarement  combattus  par  un 
souffle  attiédi,  accumulaient  leurs  neiges  et  leurs 
glaces  et  étendaient  au  loin  leur  empire;  une  transfor- 
mation climatologique  a dû  s’opérer  quand  le  Sahara 
s’ôtant  desséché,  le  Sirocco  est  devenu  ce  vent  chaud 
qui,  de  son  haleine  embrasée,  a pu  venir  fondre 
les  neiges  et  les  énormes  glaciers  des  Alpes. 

Lorsque  le  commandant  Roudaire  a proposé  l’inon- 
dation des  chotts  tunisiens,  j’ai  cru  devoir,  dans 
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l 'Echo  des  Villes  d’Eaux  et  Stations  hivernales,  soule- 
ver une  objection  basée  sur  ces  considérations. 

M.  de  Lesseps,  après  avoir  constaté  qu'il  existe 
dans  le  golfe  de  Gabès  une  rivière  (Oucd-Melah)  dans 
laquelle  la  mer  remonte  à 7 kilomètres  en  élevant  le 
niveau  de  l’eau  de  2 m.  SO,  a déclaré  que  60  millions 
suffiraient  pour  mener  à bien  cette  entreprise  qu’il 
déclare  aussi  utile  que  celle  du  Canal  de  Suez.  Le 
projet  de  M.  Roudaire  a été  pris  en  très-sérieuse  con- 
sidération et  a été  soumis  à l’examen  d’une  commis- 
sion composée  de  MM.  Dumas,  Daubrée,  des  amiraux 
Pâris  et  Jurien  de  la  Gravière,  de  M.  Yvon  de  Villar- 
ceau  et  du  général  Favé.  — Ce  dernier,  dans  son  rap- 
port, affirme  qu’une  vaste  mer  intérieure  occupant 
toute  la  région  des  chotts,  du  méridien  de  Biskra  au 
golfe  de  Gabès,  modifierait  profondément  le  climat 
cle  l’Algérie  et  de  la  Tunisie.  Les  masses  de  vapeur 
fournies  en  vingt-quatre  heures  par  la  nouvelle  mer 
représenteraient,  par  les  vents  du  S.,  du  S.-O.  et  du 
S.-E.,  78  millions  de  mètres  cubes  d’eau  et  exerce- 
raient une  influence  considérable  sur  le  climat, 
d’abord  à l’état  invisible,  comme  écran  protecteur 
contre  l’ardeur  des  rayons  solaires  et  contre  le  rayon- 
nement nocturne,  ensuite  en  sc  condensant  au  con- 
tact de  l’Aurès  et  de  l’Atlas  en  nuages  et  en  pluies 
fécondes  qui  produiraient  elles-mêmes  de  nouvelles 
vapeurs.  De  nouvelles  sources  jailliraient  du  sol,  dc^ 
torrents  desséchés  se  transformeraient  en  cours  d’eau 
permanents,  de  vastes  régions  seraient  rendues  à la 
Culture,  f.c  sirocco  cesserait  d’clre  un  vent  pernicieux 
desséchant  tout  sur  son  passage,  etc.,  etc. 

Ou  l’inondation  des  chotts  algériens  représentant 
une  surface  de  13,230  kilomètres  carrés  ne  produirait 
pas,  dans  la  contrée  environnante,  les  modifications 
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météorologiques  annoncées,  et  alors  on  n’aurai l 
qu’ajouté  bien  inutilement  un  golfe  de  plus  à la  Mé- 
diterranée; ou  bien  elle  les  produirait,  et,  alors  il  se- 
rait peut-être  à craindre  que  la  quantité  de  vapeur 
plus  grande  répandue  dans  l’atmosphère,  en  ame- 
nant un  abaissement  de  température  en  Algérie, 
n’amenât,  par  contre-coup,  un  effet  analogue  dans 
nos  stations  hivernales  méditerranéennes.  — Plus  de 
sirocco,  dit-on,  mais  il  nous  le  faut  pour  fondre  les 
neiges  de  nos  montagnes. 

L’étude  des  climats  est  chose  aussi  complexe  que 
difficile,  à ce  point,  dit  Lubanski,  que,  si  elle  devait 
être  l’œuvre  d’un  seul  homme,  elle  deviendrait  chose 
impossible;  — déclaration  qui  justifie  bien  la  façon 
dont  nous  avons  compris  ce  Guide  et  qui  justifie 
aussi  la  proposition  que  nous  émettons  plus  loin 
pour  l’étude  des  climats.  — Pour  nous,  le  climat  est 
l’ensemble  des  influences,  de  causes  diverses,  qu’un 
lieu  plus  ou  moins  circonscrit  exerce  sur  la  santé. 

Pour  déterminer  un  climat  soit  local,  soit  général, 
il  faut  donc  tenir  compte  de  ces  causes  diverses;  de 
la  constitution  médicale  ordinaire  du  pays,  de  la 
latitude,  de  la  longitude,  de  la  variabilité  baromé- 
trique, thermique,  hygrométrique  et  ozonomélrique; 
de  la  direction  ordinaire  des  vents,  de  la  constitution 
physique  du  sol,  de  la  nature  de  l’eau,  des  abris  na- 
turels formés  par  les  montagnes,  du  voisinage  de  la 
mer,  des  lacs,  des  fleuves,  du  Gulf-Slream.  Il  faut 
interroger  la  faune,  la  flore,  etc.  Cette  étude  se  dé- 
roule, comme  on  voit,  en  une  infinité  d’observations 
subsidiaires. 

De  même  qu’il  importe  moins  pour  le  médecin  des 
eaux  minérales  de  connaître  l’analyse  d’une  sourco 
que  de  connaître  son  action  sur  l’organisme;  de 
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même,  il  importe  moins  au  médecin  climatologisle 
de  connaître  les  moyennes  thermiques  d'un  climat 
donné,  que  de  connaître  son  influence  sur  la  santé 
publique.  Les  observations  biologiques  devront  donc 
primer  ici  les  observations  météorologiques  et  autres. 

L’organisme  humain  est,  en  effet,  un  appareil  des 
plus  sensibles  qui  nous  permet  de  constater,  dans  la 
nature  des  climats,  des  nuances  que  les  instruments 
de  physique  sont  inaptes  à nous  faire  apprécier.  En 
effet,  de  deux  localités  que  le  thermomètre  aura  pla- 
cées sur  la  même  ligne  isotherme,  l'une  offrira  à vos 
poumons  un  air  miasmatique  et  énervant,  l’autre 
leur  offrira  un  air  pur  et  stimulant. 

Pour  être  de  quelque  utilité,  les  observations  mé- 
téorologiques devraient  être  faites  avec  entente,  ce 
qui  n’a  pas  eu  lieu  jusqu’ici.  Des  affirmations  con- 
tradictoires, des  divergences  d’opinion  devaient  né- 
cessairement se  produire,  par  suite  des  méthodes 
diverses  employées. 

L'unité  de  méthode  est  indispensable  pour  pou- 
voir faire  entre  les  diverses  stations  des  études  com- 
paratives de  quelque  valeur.  Il  est  nécessaire  d’opé- 
rer avec  des  instruments  dus  au  même  constructeur, 
de  placer  ces  instruments  dans  des  conditions  iden- 
tiques, autant  que  possible,  et  de  faire  les  lectures 
aux  mêmes  heures. 

La  pression  de  l’air  est  un  des  éléments  les  plus 
importants  à considérer  ici,  puisqu’il  appert  des 
éludes  faites  sur  les  rapports  de  la  pression  baromé- 
trique avec  la  mortalité,  que  celle-ci  augmente  quand 
celle-là  diminue,  et  réciproquement  que  celle-ci  di- 
minue quand  celle-là  augmente.  La  variabilité  ou  la 
fixité  barométrique  est  donc  un  point  essentiel  à 
noter. 


Le  thermomètre  doit  être  interrogé  avec  discer- 
nement : il  ne  faut  pas  se  contenter  de  connaître 
les  moyennes  thermiques  annuelles,  mais  recher- 
cher la  moyenne  de  la  saison,  du  mois,  du  jour, 
de  la  journée  médicale,  de  la  nuit,  de  l’heure  et  sur- 
tout tenir  compte  des  écarts  entre  les  maœima  et 
les  minima. 

Mêmes  précautions  à prendre  pour  les  observations 
eudiomélriques  et  hygrométriques. 

Il  est  évident  que  le  climat  est  modifié  par  la 
distribution  des  jours  de  pluie  et  qu’il  ne  suffit  pas, 
par  conséquent,  de  noter  la  quantité  d’eau  tombée  sur 
le  sol,  mais  qu’il  faut  surtout  noter  la  répartition  des 
jours  pluvieux  entre  les  mois  de  la  saison  hivernale. 

L’hygromètre  a relevé  des  faits  qui  sont  en  contra- 
diction avec  les  idées  généralement  reçues.  Des 
relevés  hygrométriques  faits  à bord  d'un  navire 
américain,  qui  a stationné  dans  le  port  de  Ville- 
franche  pendant  l’hiver  de  1879,  ont  démontré  qu’il 
y avait  moins  d’humidité  en  ce  point  d’observation 
que  dans  le  centre  de  Nice.  D’un  autre  côté,  le  pro- 
fesseur de  physique  Hajech  a établi  expérimentale- 
ment que,  si  on  compare  l'évaporation  d’un  lac  avec 
celle  des  terrains  avoisinants  et  celle  do.  terrains  un 
peu  plus  éloignés,  on  trouve  que  la  quantité  d’eau 
évaporée  dans  ces  trois  endroits  est,  par  un  ciel 
couvert,  comme  les  nombres  100-130-140  ; par  un  ciel 
serein,  comme  les  nombres  100-140-149;  et  après  le 
coucher  du  soleil,  comme  les  nombres  100-156-258. 

Cette  différence  s’explique  : la  surface  humide  du 
sol,  étant  loin  d’être  unie  comme  la  surface  liquide 
du  lac,  doit  présenter  à l’évaporation,  pour  une 
même  superficie,  des  points  de  dégagement  beau- 
coup plus  nombreux.  — Il  est  un  fait  digne  de  re- 


marque  et  dont  nous  aurons  probablement  l’expli- 
cation plus  tard,  c’est  que,  clans  plusieurs  localités, 
il  existe  un  certain  parallélisme  entre  les  courbes 
ozonomé triques  et  les  courbes  hygrométriques. 

En  consultant  la  flore,  nous  aurons  des  indications 
climatologiques  aussi  certaines  que  celles  fournies 
par  les  moyennes  thermiques.  Nous  saurons  que  le 
pays  où  fleurit  l’oranger  est  encore  moins  chaud 
que  celui  où  fleurit  le  citronnier,  celui-ci  mourant  à 
— 2°  e.,  celui-là  à — 3°  c.  Nous  saurons  que  la  canne 
à sucre,  qui  ne  croit  pas  sur  la  plage  ligurienne,  croit 
à Malaga.  La  faune  aura  peut-être  aussi  plus  tard  des 
renseignements  à nous  fournir.  Pour  le  moment, 
notons  qu’il  n’y  a qu’un  endroit  en  Europe,  Gibral- 
tar, où  l’on  rencontre  le  singe  en  liberté;  partout 
ailleurs  il  vit  à l’état  domestique  et  meurt  presque 
toujours  de  consomption.  Si  ces  anthropoïdes  ne  se 
répandent  pas  en  Andalousie,  s’ils  restent  confinés 
sur  le  mont  Calpé,  dont  le  climat  n’est  pas  meilleur 
assurément  que  celui  d’Algésiras,  de  Malaga,  cela 
tient  sans  doute  à ce  que  sur  ce  rocher  ils  vivent  à 
l’abri  de  la  loi  anglaise,  très-sévère  contre  quiconque 
attente  à leur  existence,  et  qu’en  delà  de  la  ligne  qui 
limite  la  possession  anglaise  ils  ne  trouvent  plus 
sous  le  drapeau  Espagnol  la  protection  qui  leur  est 
accordée  sous  le  pavillon  Britannique. 

On  doit  chercher  à établir  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  la  constitution  médicale  et  la  pression 
atmosphérique,  entre  la  santé  publique  et  l’ozono- 
mélrie,  plutôt  en  vue  des  conclusions  possibles  à en 
tirer  plus  lard,  qu’en  vue  de  celles  à en  déduire  dans 
l’état  actuel  de  la  science. 

C’est  en  partant  des  données  fournies  par  la  consti- 
tution médicale  ordinaire  des  différents  pays  qu'on 
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est  arrivé  à connaître  les  contrées  où  la  tuberculose 
est  moins  fréquente.  C’est  ainsi  qu’on  a reconnu 
qu’elle  est  plus  rare  chez  les  sauvages  que  chez  les 
peuples  civilisés;  qu’elle  est  plus  rare  en  Algérie 
qu’en  France;  qu’il  en  était  surtout  ainsi  avant  la 
conquête;  qu’elle  est  rarissime  à Tanger  et  sur  toute 
la  côte  barbaresque;  que  les  habitants  des  lieux  éle- 
vés à 1 ,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  y 
sont  très-peu  exposés;  que  dans  les  climats  tropicaux 
la  phthisie  a une  marche  rapidement  mortelle.  — Ben- 
net  a observé  que  les  soldats  atteints  de  phthisie, 
dans  les  armées  françaises  et  anglaises,  vont  plus  mal 
dans  tous  les  climats  chauds,  surtout  pendant  l’été. 

« Gel  worse  in  ail  warm  climates,  especially  during 
summer.  » 

S’il  est  bon  de  connaître  les  lieux  qui  ne  se  prêtent 
pas  à la  genèse  de  la  tuberculose,  il  serait  plus  utile 
encore  de  pouvoir  catégoriser  leurs  climats  d’après 
leur  aptitude  à guérir  la  consomption  suivant  qu’elle 
revêt  telle  ou  telle  forme. 

Pour  atteindre  ce  but,  nous  voudrions  voir  s’orga- 
niser dans  les  grands  centres,  d’où  émigrent  surtout 
les  phthisiques,  des  commissions  climatologiques 
auxquelles  le  praticien  adresserait  le  bulletin  patho- 
logique de  son  malade  au  départ  et  au  retour  : degré 
de  la  phthisie,  sa  localisation  dans  un  seul  poumon 
ou  dans  les  deux,  sa  forme  torpide  ou  éréLhique,  état 
plus  ou  moins  fébrile,  tout  devrait  être  noté  avec 
soin.  A ce  bulletin,  viendraient  s’ajouter  plus  tard  les 
observations  faites  par  les  médecins  qui  ont  traité  les 
malades  dans  les  stations  hivernales. 

Avec  ces  commissions  climatologiques  composées 
de  praticiens  n’ayant  pas  intérêt  à favoriser  une  sta- 
tion sanitaire  plutôt  qu’une  autre,  désireux  seulement 
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de  connaître  celle  qui  convient  mieux  à un  phthisique 
donné,  comparant  les  résultats  obtenus  dans  l’état 
des  malades  revenus  des  diverses  stations,  nous  se- 
rions édifiés  mieux  que  nous  ne  pouvons  l’être  au- 
trement sur  la  valeur  relative  de  chacune. 

Le  médecin  d’un  séjour  sanitaire  peut  chercher  à 
déterminer  la  forme  de  la  tuberculose  à laquelle  ce 
séjour  semble  plus  favorable;  mais  il  n est  pas  placé 
comme  les  praticiens  des  grands  centres  pour  compa- 
rer les  effets  produits  par  les  stations  diverses  sur  la 
même  forme  tuberculeuse. 

Les  médecins  des  diverses  résidences  sanitaires 
peuvent  fournir  des  matériaux  pour  un  travail  d en- 
semble; mais  celui-ci  doit  être  l’œuvre  des  praticiens 
placés  dans  les  grands  centres  et  qui  peuvent  suivre 
des  malades  que  les  autres  perdent  de  vue.  C’est  pro- 
bablement sous  la  préoccupation  de  la  même  idée 
que  le  docteur  Walshe  a écrit  : « Il  est  regrettable 
que  les  praticiens  emploient  leurs  heures  de  loisii  à 
consigner  les  phénomènes  météorologiques  de  leur 
résidence,  plutôt  qu’à  noter  exactement  l’état  de 
leurs  malades  à leur  arrivée  et  à leur  départ  afin 
de  nous  fournir  l’analyse  de  ces  séries  d’observa- 
tions. » ... 

Sans  doute  la  comparaison  ne  s’exercera  jamais 

entre  des  entités  morbides  identiques,  puisqu’il  n’en 
existe  pas,  et  que  chez  des  sujets  où  la  maladie  revêt 
la  même  forme,  atteint  le  môme  degré,  envahit  à peu 
près  la  même  étendue  pulmonaire,  il  y aura  toujours 
des  nuances  imprimées  par  une  marche  plus  ou 
moins  rapide,  par  la  disposition  hémoptysie,  par 
des  complications  dues  à l’herpélisme,  a 1 arthri- 
tisme, etc.  ; mais  en  comparant  des  cas  analogues  on 
devra  arriver  à des  résultats  qui  permettront  de  dm- 
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ger  les  malades  vers  un  lieu  ou  un  autre  avec  moins 
d'incertitude  qu’on  ne  le  fait  aujourd’hui. 

Le  docteur  Williams,  médecin  à l’hôpital  des  phthi- 
siques de  Brompton,  a tenté  cette  besogne  à lui  seul 
et  nous  a fourni  les  résultats  d’une  statistique  repo- 
sant sur  l’ohservation  de  deux  cenl  cinquante  et  un 
malades  qui  ont  passé  cinq  cent  quarante-huit  hivers 
dans  différents  pays  chauds,  les  uns  secs  et  stimu- 
lants, les  autres  humides  et  sédatifs,  ce  qui  donne 
une  moyenne  de  deux  hivers  et  demi  par  malade. 
Cette  statistique  comprend  aussi  dix-huit  malades 
qui  ont  fait  quarante-cinq  voyages  sur  mer  dans  les 
différentes  parties  du  monde,  soit  encore  une 
moyenne  de  deux  voyages  et  demi  par  malade. 

Les  affirmations  du  docteur  Williams,  basées  sur 
des  chiffres,  sont  fort  instructives.  Pour  les  rendre 
plus  concluantes,  il  faudrait  qu’un  certain  nombre  de 
praticiens,  combinant  leurs  efforts  à ceux  du  célèbre 
médecin  de  Brompton,  vinssent  apporter  de  nou- 
veaux éléments  à une  statistique  qui  seule  peut  nous 
éclairer  dans  les  études  climatologiques. 

Une  classification  scientifique  des  climats  est 
encore  à faire.  Humboldt,  prenant  pour  point 
de  départ  les  lignes  isothermes,  divise  les  cli- 
mats en  sept  classes  d’après  leur  température 
moyenne  : 1™  climat  brûlant,  de  27°b  à 2b;  2°  chaud, 
do  2b°  à 20;  3e  doux,  de  20°  à lb  ; 4°  tempéré,  de  lb°  à 
10;  bc  froid,  de  10°  à b ; 0°  très-froid,  de  b°  à 0;  7°  glacé, 
au-dessous  de  zéro. 

Ce  groupementa  l’inconvénient  d’être  basé  unique- 
ment sur  des  différences  de  température.  Celle-ci  est 
bien  le  facteur  principal  du  climat;  mais  au  point  de 
vue  médical  qui  nous  occupe,  il  y a bien  d’autres 
éléments  à considérer. 


L’expérience  amassée,  par  les  médecins  de  tous  les 
pays,  sur  les  résultats  de  l’action  des  climats  dans  les 
différentes  formes  de  la  phthisie,  autorise  à affirmer 
que  les  climats  frais  ou  tempérés  conviennent  aux 
phthisiques  chez  lesquels  domine  l’anorexie  et  dont 
les  poumons  sont  tolérants  pour  leurs  tubercules;  que 
les  climats  chauds  conviennent,  au  contraire,  à ceux 
dont  les  voies  aériennes  s’enflamment  facilement; 
que  ces  climats  chauds  doivent  être  distingués  en 
secs  et  humides,  ceux-là  recommandés  contre  la 
phthisie  torpide,  ceux-ci  contre  la  phthisie  éré- 
thique. 

En  dehors  de  cette  division  médicale  et  de  ces  af- 
firmations, il  n’y  a guère  eu  d autres  conclusions 
positives  présentées  à la  science. 

Pourtant  le  docteur  Williams  a lenlé  une  classifi- 
cation des  climats  que  nous  mettrons  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs. 

Il  les  range  en  : 1°  Climats  de  terre  tempeiés  et 
humides;  2°  Climats  secs  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée; 3°  Climats  très-secs  de  1 Afrique,  »°  Climats 
humides  et  chauds  de  l’Atlantique. 

<(  De  ces  groupes,  le  premier,  qui  renferme  Pau  et 
Bagnères-de-Bigorre,  est  caractérisé  par  une  tempé- 
rature modérée,  même  en  hiver;  un  grand  nombre 
de  jours  de  pluie  et  une  absence  presque  totale  de 
vents.  Ce  climat  est  reconnu  comme  sédatif.  J’ai  ex- 
clu Rome  de  ce  groupe,  bien  que  cette  ville  possède 
plusieurs  traits  communs,  mais  elle  en  diffère  sur- 
tout par  son  manque  d’abri  contre  les  vents. 

« Le  second  groupe  comprend  les  localités  situées 
dans  le  bassin  <io  la  mer  Méditerranée,  elles  jouissent 
d’une  température  d’hiver  plus  élevée  et  d’une  lati- 
tude sud  dont  la  chaleur  est  égalisée  par  la  Méditer- 


ranée,  qui  possède  cette  propriété  à un  degré  plus 
élevé  que  l’Atlantique,  comme  le  prouvent  les  re- 
cherches modernes.  Le  climat  d’hiver  est  caractérisé 
par  une  température  moyenne,  sujette  cependant  à 
de  grandes  variations,  à cause  de  l'influence  des 
vents  impétueux  qui  sont  froids  quelquefois,  par  des 
petites  ondées  et  par  quelques  jours  de  pluie.  La  sé- 
cheresse de  l’atmosphère,  combinée  avec  l’excitation 
produite  par  l’influence  maritime,  donne  au  climat 
un  caractère  franchement  stimulant. 

« Le  sous-groupe  de  la  Rivière  diffère  des  autres  cli- 
mats de  la  Méditerranée,  et  bien  qu’il  soit  situé  plus 
au  nord,  il  jouit  d’une  protection  très-efficace,  contre 
les  vents  du  nord  par  les  Alpes-Maritimes. 

« Malaga  possède  des  propriétés  qui  ressemblent 
beaucoup  à celles  du  groupe  de  la  Rivière,  mais  son 
climat  est  plus  chaud  et  plus  sec. 

« Alger  et  les  lies  de  la  Méditerranée  ont  un  climat 
moins  sec  que  les  autres  localités  du  groupe,  mais  il 
est  assez  stimulant  (1). 

« Le  troisième  groupe  des  climats  très-secs  ren- 
ferme des  localités,  les  unes  dans  l’intérieur  des 
terres,  les  autres  au  bord  de  la  mer;  il  est  caractérisé 
par  une  température  hivernale  plus  élevée  et  par  une 
plus  grande  sécheresse.  Il  renferme  l’Egypte,  la 
Syrie,  le  Cap  et  Natal.  Je  sais  que  la  saison  d’été  est 
au  Cap  et  à Natal  humide  et  orageuse,  mais  la  saison 
d’hiver  est  sèche. 

« Le  quatrième  groupe,  composé  des  climats 
chauds  de  l’Atlantique,  présente  une  combinaison 


(1)  Le  docteur  II.  Bcnnet  classe  Alger  et  les  basses  plaines  île  l’Al- 
gérie parmi  les  stations  «l'hiver  humides  et  tempérées  ( Moisi  mild 
minier  climate). 


d’une  température  d’hiver  élevée,  accompagnée 
d’une  grande  humidité,  ce  qui  le  fait  considérer 
comme  nettement  sédatif.  Ainsi  Madère,  les  Canaries, 
les  Indes  occidentales.  — Tanger  occupe  probable- 
ment une  place  intermédiaire  entre  les  groupes  de 
l’Atlantique  et  de  la  Méditerranée;  mais  le  manque 
de  documents  météorologiques  ne  me  permet  pas  de 
l’affirmer. 

« Les  autres  localités  ont  été  étudiées  trop  super- 
ficiellement pour  les  classer.  Quant  aux  voyages  sur 
mer,  ils  doivent  être  combinés  de  telle  sorte  que  les 
malades  rencontrent  les  saisons  chaudes,  dans  les 
pays  qu’ils  visitent  (1)  ». 

Le  docteur  Williams,  dans  sa  classification,  ne 
mentionne  ni  les  stations  d’altitude  ni  celles  que 
nous  appellerons  de  transition;  les  unes  et  les  autres 
mériteraient  pourtant  d’être  catégorisées  à part. 

La  Suisse  compte  plusieurs  stations  d’altitude.  Les 
principales  sont  : Davos,  Samaden,  Pontresina,  Saint- 
Moritz,  Saint-Cergues,  qu’on  dit  être  la  huitième 
merveille  du  monde.  Elles  se  distinguent  par  la  sé- 
cheresse de  l’air;  par  une  pression  atmosphérique 
moindre  qui  a pour  effet  d’augmenter  1 activité  des 
fonctions  circulatoires  et  respiratoires;  par  un  air 
moins  oxygéné,  moins  irritant,  partant,  sous  un 
même  volume.  Néanmoins,  les  malades  en  con- 
somment autant,  grâce  à une  augmentation  instinc- 
tive du  nombre  de  respirations  ; il  s’ensuit  une  am- 
plitude plus  grande  de  la  poitrine,  chose  excellente 
pour  eux.  Il  y a longtemps  déjà  que  dans  1 Amérique 
du  Sud  on  a reconnu  l’utilité  d’envoyer  les  phthi- 


(I)  Influence  of  tke  climale  in  pulmonary  consurnption,  i>y 
Ch.-Tli.  Williams. 
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siques  respirer  sur  les  hauts  plateaux  des  Andes, 
sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique,  de  Costa-Rica, 
de  Bogota.  La  température  y est  peu  élevée,  mais  il 
n’y  fait  jamais  froid,  et  il  est  rare  d’y  rencontrer  des 
tuberculeux. 

Tiedmann,  de  Turin,  conseillait  d’envoyer  les  ma- 
lades alternativement  au  bord  de  la  mer,  puis  sur  les 
lieux  élevés  où  une  sorte  de  gymnastique  pulmo- 
naire leur  est  imposée. 

Dès  le  mois  d’avril,  les  chaleurs  se  faisant  sentir 
dans  les  stations  hivernales  de  l'Halie,  de  la  Corse, 
de  l’Algérie  et  du  Midi  de  la  France,  les  hivernants 
et  parmi  eux  les  Anglais  surtout,  s’empressent  de 
fuir  et  de  se  diriger  vers  le  Nord.  C’est  passer  brus- 
quement de  l’été  à l’hiver,  d’un  climat  chaud  dans 
un  froid.  Cette  brusque  transition  peut  n’ôtre  pas 
sans  danger,  et  expose  le  malade  à perdre  tout  le 
bénéfice  de  son  séjour  dans  le  Midi.  D’un  autre  côté, 
il  est  bon  que  la  transition  en  sens  contraire  des  cli- 
mats froids  et  humides  vers  les  chauds  s’effectue 
avec  graduation;  c’est  l’opinion  de  Fonssagrives  : 

« Quand  on  passe  d’un  climat  médiocre  ou  mauvais 
sous  un  climat  meilleur,  on  ne  recueille  les  profils 
du  changement  que  s’il  y a dans  la  transition  une 
lenteur  suffisante  pour  que  les  liens  des  habitudes 
anciennes  puissent  se  rompre  et  que  ceux  des  habi- 
tudes nouvelles  puissent  se  nouer  peu  à peu.  » 

Il  y a donc  intérêt  pour  les  praticiens  qui  exercent 
dans  les  stations  hivernales  à connaître  des  stations 
intermédiaires  où  ils  puissent  engager  leurs  malades 
à faire  étape,  que  ceux-ci  se  dirigent  du  midi 
vers  le  nord,  ou  du  nord  vers  le  midi.  La  Provence 
possède  des  stations  climatologiques  de  transition; 
il  en  est  quatre  entre  autres  qui  offrent  en  môme 
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temps  aux  malades  clos  ressources  hydrominérales  : 
Aix,  Gréoulx,  Roucas-Blanc,  Camoens. 

Parmi  les  classifications  proposées  pour  les  climats, 
aucune  n’étant  satisfaisante,  nous  nous  contenterons 
de  ranger  les  stations  aérothérapiques  dans  un  ordre 
géographique;  il  y aura  toujours  de  grandes  difficul- 
tés pour  les  ranger  dans  un  ordre  scientifique  par  la 
l'aison  que  dans  une  même  région,  comme  l’Algérie 
par  exemple,  dans  une  même  ville,  comme  Nice,  on 
trouve  des  climats  très-divers.  Dans  cette  dernière 
ville,  on  reconnaît  la  zone  maritime,  la  zone  de  la 
plaine  et  celle  des  collines,  chacune  ayant  sa  nuance 
climatérique  très-différente  et  très-accentuée.  On 
peut  aller  plus  loin  et  dire  que  le  climat  diffère  même 
d’une  rue  à une  autre. 

Il  ressort  de  là  évidemment  que  le  malade  devrait 
s’enquérir  près  du  médecin  du  quartier  où  il  doit 
habiter.  Mais  bien  loin  de  s’occuper  de  ce  détail  si 
important,  il  est  des  malades  qui  ne  songent  pas 
même  à consulter  le  médecin  sur  le  choix  à faire 
d’une  station  hivernale,  Ils  s’imaginent  que  pour 
guérir,  il  suffit  de  partir  avec  l’hirondelle  vers  un 
pays  où  le  ciel  est  plus  bleu  et  le  soleil  plus  chaud. 
On  se  prépare  ainsi  de  tristes  mécomptes  qu’on  eût 
évités  en  prenant  l’avis  d’un  médecin  éclairé. 

Il  est  de  pauvres  malades  qui  en  sont  à la  période 
ultime,  pour  lesquels  il  n’y  a plus  absolument  d'es- 
poir de  guérison  et  qu'on  envoie  nonobstant  dans 
des  pays  lointains,  où  ils  meurent  à la  suite  des  fa- 
tigues du  voyage  un  peu  plus  tôt  qu’ils  ne  fussent 
morts  chez  eux.  C’est  une  faute,  c’est  plus  qu  une 
faute.  Autoriser  ces  voyages  longs  et  pénibles  sous 
prétexte  que  la  famille  a fait  pression,  et  pour  entre- 
tenir l’espérance  chez  le  quasi-moribond,  c’est  occa- 
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sionner  aux  parents  des  sacrifices  très-lourds,  peut- 
être  leur  ménager  les  soins  pénibles  de  rapatrier  un 
cadavre,  ou  les  priver  de  la  consolation  d’avoir  près 
d’eux  la  tombe  de  l’ètre  qu’ils  pleurent.  Agir  ainsi, 
c’est  donc  faire  de  l’humanité  à contre-sens.  De  plus, 
c’est  nuire  à la  station  qui  reçoit  de  tels  malades  et 
l’exposer  à être  décorée  par  des  gens  superficiels  du 
titre  de  Cimetière  des  phthisiques  ; c’est  exposer  à des 
erreurs  ceux  qui,  sans  faire  les  distinctions  voulues, 
baseraient  leurs  appréciations  sur  la  statistique  de  la 
mortalité.  Et  cela  peut  avoir  pour  conséquence 
de  décourager  un  phthisique  curable  de  prendre  la 
route  de  la  station  où  le  moribond  qu’on  y avait 
expédié  a rendu  le  dernier  soupir. 

En  dehors  de  la  consomption,  c’est  parmi  les  affec- 
tions arthritiques,  rhumatoïdes,  dyspeptiques,  ner- 
veuses, catarrhales,  que  se  recrute  la  clientèle  des  sta- 
tions climatériques.  Elle  se  recrute  encore  parmi  les 
gens  chez  lesquels  la  combustion  s’opère  mal  ; parmi 
les  personnes  affaiblies  par  une  cause  quelconque, 
par  une  longue  convalescence,  par  des  excès  de  tra- 
vail ou  autres,  par  des  sécrétions  anormales  : leucor- 
rhée, albuminurie,  etc.  Enfin,  un  gros  contingent 
est  fourni  à ces  stations  par  les  demi-malades,  les 
désœuvrés,  les  ennuyés.  Les  stations  hivernales  sont 
très-utiles  à ces  malades  qui  ont  surtout  besoin  de 
ne  pas  vivre  repliés  sur  eux-mêmes,  et  qui,  là,  se 
trouvent  invités  à vivre  plus  largement  de  la  vie 
extérieure. 


D1'  MACÉ. 
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STATIONS  CLIMATÉRIQUES  D’ANGLETERRE 


Les  stations  sanitaires  anglaises  peuvent  être  clas- 
sées selon  leur  situation,  à l’est  ou  à l’ouest  de  l’ile. 

Les  premières,  plus  sèches,  sont  considérées  comme 
stimulantes;  les  autres,  plus  humides,  passent  pour 
sédatives. 

Les  stations  les  plus  connues  sont  : Haslings,  Saint- 
Léonard,  Eastbourne,  Brighton,  Worthing,  Bourne- 
mouth,  Ventnor,  Torquay  etPenzance;  en' Irlande, 
Cork  et  Mallow;  en  Ecosse,  Rothesay  et  les  îles  de  la 
côte  est.  Torquay,  Penzance  et  Cork  sont  les  stations 
hivernales  les  plus  chaudes  de  la  Grande-Bretagne. 
Bournemouth  et  Ventnor  sont  des  stations  intermé- 
diaires. La  première  est  recherchée  à cause  de  son  ter- 
rain sablonneux  et  de  ses  bois  de  sapins. 

Les  recherches  comparatives  du  docteur  T.  Wil- 
liams sur  la  valeur  thérapeutique  des  Sanatoria 
Anglais  l’ont  conduit  à établir  que  ceux  situés  à 
l’est  avaient  donné  les  résultats  les  plus  favorables, 
et  que  le  succès  avait  été  en  raison  inverse  de  la 
chaleur  de  la  localité. 

Ainsi,  c’est  Ilastings,  la  station  hivernale  la  plus 
froide,  qui  compte  le  plus  de  succès,  et  c'est  Tor- 
quay, la  station  la  plus  chaude,  qui  en  compte  le 
moins.  Le  docteur  Williams  établit  encore  que  « plus 
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une  station  est  à L’ouest  plus  elle  compte  de  cas  d’aggra- 
vation. » 

Les  Iles  de  Wight,  Jersey  el  Guernesey  ont  un 
climat  qui  présente  peu  de  variations;  moins  froid 
en  hiver  que  celui  de  Londres,  il  compte  un  plus 
grand  nombre  de  jours  pluvieux. 
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STATIONS  CLIMATÉRIQUES  DE  LA  SUISSE 


MONTREUX  (Vaud) 

Montreux  s’étend  au  bord  du  lac  Léman,  sur  le 
golfe  qui  porte  aussi  le  nom  de  Montreux,  depuis 
Clarens,  du  côté  de  Yevey,  jusqu’à  Veytaux,  du  côté 
de  Villeneuve. 

Le  climat  de  Montreux  est  doux,  à l'abri  des  vents; 
mais  grâce  à la  proximité  des  montagnes,  il  a pen- 
dant les  mois  d’hiver  ce  degré  de  fraîcheur  tonique 
qui  rend  l’air  fortifiant,  en  môme  temps  que  le  lac 
et  les  montagnes  lui  fournissent  la  quantité  moyenne 
d’humidité  nécessaire  aux  voies  respiratoires  ma- 
lades. En  outre,  la  contrée  de  Montreux  depuis  le 
hord  du  lac  (376  m.)  jusqu’aux  Avants  (1,000  m.)  offre 
une  variété  de  stations  dont  il  y a peu  d’exemples 
ailleurs. 

Les  meilleurs  mois  pour  la  cure  de  Montreux  sont 
les  quatre  derniers  et  les  cinq  premiers  de  l’année. 
Pendant  l’été,  le  séjour  à Glyon  et  aux  Avants,  ou 
dans  une  autre  station  de  montagne,  est  préférable. 
A la  fin  d’août  déjà  et  au  commencement  de  septem- 
bre, le  climat  est  agréable  aux  bords  du  lac,  et  la 
chaleur  n’y  dure  plus  que  peu  de  temps.  L’automne 
est  non-seulement  la  vraie  saison  des  cures  de  rai- 
sins, mais  aussi  un  bon  commencement  de  séjour 
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pour  ceux  qui  doivent  passer  l’hiver.  Toutefois  le 
mois  d’octobre  est  encore  un  moment  d’arrivée  favo- 
rable pour  la  cure  d’hiver. 

Les  malades  qui  viennent  passer  l’hiver  à Montreux 
doivent  se  munir  de  vêtements  chauds. 

Les  principales  indications  pour  notre  cure  clima- 
tologique sont  : 1°  Prévenir  le  développement  de 
maladies  de  poitrine  graves  là  où  la  prédisposition 
existe.  2°  La  maladie,  une  fois  déclarée,  il  faut  exa- 
miner d’abord  si  l’organisme  est  en  état  de  pouvoir 
faire  espérer  l’arrêt,  l’amélioration  ou  la  guérison  de 
la  maladie.  3°  Cette  possibilité  établie  positivement, 
il  s'agit  de  donner  au  corps  les  éléments  d’une  bonne 
nutrition  par  une  diète  soignée  et  une  hygiène  bien 
ordonnée  afin  que  ses  forces  deviennent  suffisantes 
pour  soutenir  la  lutte  contre  les  progrès  de  la  mala- 
die et  pour  en  triompher  plus  tard.  4°  Il  faut  éviter 
d’un  côté  de  fatiguer  l’estomac  des  malades  par  des 
remèdes  qui  ne  sont  pas  de  rigueur,  mais  ne  rien 
négliger  d’un  autre  côté  pour  combattre  par  les 
meilleurs  moyens  les  phénomènes  alarmants  de  la 
maladie. 

Un  point  important  dans  toutes  les  maladies  est 
de  bien  fixer  son  attention  sur  la  santé  générale  du 
malade.  Il  y a une  distinction  pratique  d’une  grande 
importance  pour  établir  un  pronostic;  il  faut  s’as- 
surer si  l’état  général  est  bon,  eutrophique,  ou  s’il  est 
peu  satisfaisan t, .dystrophique,  ou  intermédiaire  et. à 
quel  degré. 

Les  maladies  eutrophiques  des  voies  respiratoires 
sont:  le  simple  catarrhe  chronique,  la  bronchiectasie 
pas  trop  avancée,  l’emphysème,  la  pleurésie  primi- 
tive pas  trop  prolongée,  à épanchement  modéré  et 
séreux.  Les  maladies  tuberculeuses,  au  contraire, 
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tendent  plus  ou  moins  à la  dystrophie,  qui  est  même 
souvent  leur  point  de  départ.  Des  états  intermédiai- 
res peuvent  se  trouver  dans  toutes  ces  affections  de 
longue  durée,  et  d’eutrophiques  pendant  longtemps 
elles  peuvent  devenir  dystrophiques  plus  tard. 

Montreux  est  indiqué  dans  les  cas  de  laryngite 
chronique  simple,  dans  le  catarrhe  pulmonaire  chro- 
nique, dans  l’emphysème,  dans  la  prédisposition  à 
la  phthisie. 

Montreux  est  contre-indiqué  dans  la  phthisie  à 
marche  aiguë,  dans  la  phthisie  lente,  mais  à période 
avancée,  dans  célle  compliquée  de  diarrhée  ou  bien 
de  phthisie  laryngée. 

Montreux  n’exerce  aucune  action  spéciale  dans 
les  maladies  cardiaques,  rhumatismales,  goutteuses, 
dans  les  névroses  et  dans  les  maladies  du  système 
nerveux  central. 

D1’  LEBERT. 


DAVOS 

Le  docteur  Vacher  a consacré  à la  station  médicale 
de  Davos  une  très-intéressante  notice  dont  j’ai  pu 
personnellement  constater  l’exactitude.  A Davos,  les 
tuberculeux  supportent  très-bien  les  froids  durs  et 
vifs  des  quatre  premiers  mois  de  la  cure,  de  no- 
vembre à février  ; les  complications.et  les  accidents 
ne  surviennent  d’habitude  que  dans  le  courant  de 
mars  et  le  commencement  d’avril,  c’est-à-dire,  au 
moment  de  la  fonte  des  neiges  et  en  raison  de  l’hu- 
midité excessive  qui  en  résulte. — L’air,  à Davos,  esl 
sec,  tonique  et  vivifiant  ; on  a vraiment  plaisir  a 
le  respirer.  Il  est  léger,  peu  oxygéné,  et  nécessite 
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non-seulement  une  accélération  des  mouvements 
respiratoires,  mais  une  plus  grande  ampliation  pul- 
monaire ; aussi  comme  premier  signe  de  l’amende- 
ment des  tuberculeux  peut-on  constater  un  accrois- 
sement de  la  capacité  respiratoire  révélée  par  le 
spiromètre  (1) . — Les  malades  se  livrent,  en  outre, 
dans  le  Kurhaus  de  Davos,  à une  gymnastique  pul- 
monaire qui  consiste  à faire  des  inhalations  profondes 
pendant  quelques  minutes  : « Respirez  profond  » 
disait  à chaque  instant  à ses  malades,  avec  con- 
viction et  autorité,  le  docteur  Spengler,  et  il  avait 
raison.  Les  fonctions  de  la  peau  sont  attentive- 
ment surveillées  et  même  fortement  stimulées  : 
douches  froides  aux  tuberculeux  robustes  encore, 
frictions  k l’eau  froide  aux  plus  délicats,  et  par  cette 
pratique  les  sueurs  dites  nocturnes  diminuent,  puis 
disparaissent.  — L’alimentation  est  des  plus  répara- 
trices comme  des  plus  rationnelles  : viandes  subs- 
tantielles, vins  généreux,  beurre,  lait  très-riche  en 
crème,  corps  gras,  aliments  plastiques  et  respira- 
toires. On  voit  alors  des  tuberculeux  non  pas  cesser 
de  maigrir  seulement,  mais  engraisser  ; un  malade 
de  Lindemann  pesait  8 kilogrammes  de  plus  en 
quatre  semaines,  l’augmentation  moyenne  de  poids 
sur  dix  malades  du  docteur  Spengler  était  de  9 kil.  26 
pour  chacun  en  deux  mois  et  demi.  Ceux  qui  se 
trouvent  vraiment  bien  à Davos  sont  encore  les  tu- 
berculeux qui  commencent  et  qui  ont  l’intégrité  de- 
leurs  fonctions  comme  de  leur  appareil  digestif,  bon 
appétit  et  le  reste.  Ceux  qui  s’en  trouvent  mieux  en- 
core, sont  les  menacés  de  tuberculose.  Mais  il  n’y 


(1)  Au  lieu  de  16.6  mouvements  respiratoires  par  minute  qu’il  a 
Paris,  le  docteur  Vacher  en  avait  18.8  à Davos. 
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faudrait  envoyer  ni  les  fébricitants,  ni  ceux  qui  sont 
arrivés  à la  période  trop  avancée  de  la  phthisie  pul- 
monaire. 

Il  semblerait  que  l'hémoptysie  dût  être  plus  fré- 
quente où  l'air  est  plus  rare,  et  c’est  ce  qui  n’est  pas. 
De  sorte  qu’il  ne  parait  pas  qu’il  y ait  contre-in- 
dication à la  station  de  Davos  pour  les  tuberculeux 
qui  ont  de  la  tendance  aux  hémoptysies.  Le  docteur 
Vacher  y a vu  le  docteur  Unger  qui,  avant  de  venir 
s’y  traiter  et  s’y  fixer,  une  fois  guéri,  avait  eu  dix- 
sep  t hémoptysies,  et  n’en  a eu  aucune  à Davos.  — 
La  cime  d’hiver  commence,  à Davos,  au  mois  de  no- 
vembre, et  ainsi  que  le  fait  justement  observer  le 
docteur  Vacher,  il  ne  faut  pas  attendre,  pour  se 
mettre  en  route,  que  la  neige  soit  tombée  et  couvre 
la  vallée,  le  voyage  pourrait  alors  n’ètre  pas  sans 
danger.  — Les  détails  où  je  suis  entré  sont  pour 
prouver  le  cas  que  je  fais  de  la  station  de  Davos,  qui 
n’est  guère  connue  des  médecins  français,  ni  guère 
fréquentée  par  leurs  malades  tuberculeux.  Cependant 
je  dois  signaler  une  ombre  au  tableau  : c’est  la  séques- 
tration et,  par  suite,  la  sédentarité  forcée;  IG  heures 
au  moins  sur  24,  chaque  jour  et  dans  les  beaux  jours  ; 
c’est  cette  même  séquestration  plusieurs  jours  de 
suite,  alors  qu’il  y a des  tourmentes  atmosphériques 
ou  que  la  neige  tombe  en  abondance.  Les  mala- 
des n’ont  alors  de  séjour  possible  que  l’intérieur  de 
l’hôtel,  d’autres  promenades  que  les  galeries  cou- 
vertes, spacieuses  il  est  vrai,  mais  renfermées  ; d’au- 
tre air  à respirer  que  l’air  confiné,  d’autre  tempéra- 
ture que  celle  qu’élève  artificiellement  la  vapeur 
d’eau  circulant  partout  dans  des  tuyaux.  Et  nous 
savons  assez  que  ce  sont  là  de  mauvaises  conditions. 
Alors  aussi,  car  il  faut  tout  dire,  Davos,  bloqué  par 
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les  neiges,  est  parfois  isolé  pour  de  longs  jours  et 
séparé  du  pays  voisin  ; d’où  la  difficulté  du  ravitaille- 
ment et  la  nécessité  de  se  nourrir  d’abord  des  ani- 
maux que  l’on  y garde  vivants  à cet  effet-,  puis  des 
conserves  à défaut  possible  de  ces  animaux. 

(Le  Scalpel)  d1'  peter, 

Médecin  de  la  Pitié. 


SAINT-MORITZ  (Grisons) 

Le  climat  de  Saint-Morilz  est  un  climat  tonique 
très-excitant  comme  les  climats  des  régions  alpes- 
tres au-dessus  de  1,200  mètres,  mais  la  situation, 
l’exposition,  le  groupement  des  montagnes,  la  dircc- 
lion  des  vents,  le  voisinage  de  l’Italie,  donnent  à 
cette  région  des  conditions  climatériques  toutes  spé- 
ciales que  l’on  ne  pourrait  déduire  à priori  do  la  seule 
notion  de  l’altitude  (G.  Brügger). 

On  trouve,  dans  la  Hautc-Engadino,  de  vigoureux 
sapins  à une  altitude  de  2,276  mètres;  du  blé  jusqu’à 
la  hauteur  de  1,960  mètres;  une  flore  spéciale  très- 
riebe  et  Irès-tariée.  La  neige  éternelle  ne  commence 
qu’à  3,089  d’après  Denzler  (1).  La  durée  moyenne  de 
la  neige  d’hiver  dans  la  vallée  est,  d’après  Krattli,  de 
cent  soixante-treize  jours. 

Les  observations  thermométriques  de  Brügger  assi- 
gnent à Sain t-Moritz  les  caractères  d’un  climat  tem- 
péré. 

Cette  douceur  relative  du  climat  de  l’Engadine,  en 


(1)  Celte  limite  est  île  2,066  mètres  dans  les  Alpes  de  la 
centrale,  de  2,730  mitres  dans  les  Pyrénées. 
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été,  constitue  au  point  cle  vue  médical,  un  inesti- 
mable avantage  ; par  elle-même  elle  exerce  sur,  l'or- 
ganisme une  action  salutaire,  en  le  préservant  des 
ardeurs  énervantes  de  l’été  des  plaines,  et  d’un  autre 
côté  les  malades  peuvent  ainsi  bénéficier  des  effets 
spéciaux  de  l’altitude  sans  avoir  à subir  un  abaisse- 
ment de  température  proportionnel  à la  dépression 
barométrique.  C’est  là,  selon  moi,  le  véritable  carac- 
tère distinctif  de  la  station.  Température  moyenne 
plus  élevée  que  ne  l’implique  l’altitude;  diminution 
de  la  pression  atmosphérique  proportionnelle  comme 


toujours  à l’altitude. 

Le  ciel  de  l’Engadinc  a déjà  les  teintes  chaudes  et 
l’azur  foncé  de  celui  de  la  Lombardie,  c’est  déjà  un 
ciel  méridional. 

Les  courants  anémologiques  les  plus  ordinaires 


sont  les  vents  du  S.-O.  et  de  l’E.-N.-E.  Ces  courants 
en  deux  sens  opposés  parcourent  la  vallée  dans  toute 
sa  longueur  et  joignent  leurs  effets  à ceux  de  1 alti- 
tude pour  maintenir  dans  1 atmosphère  une  incompa- 
rable pureté. 

L’air  présente  une  autre  particularité  digne  d in- 
térêt; c’est  sa  sécheresse  extrême  qui  est  telle  qu’elle 
suffit  pour  dessécher  la  viande. 

En  raison  de  la  hauteur,  l’évaporation  est  très-ra- 
pide; aussi,  bien  que  la  rosée  du  matin  soit  assez 
abondante  durant  la  saison  d’été,  elle  est  prompte- 
ment dissipée  par  les  premiers  rayons  du  soleil. 

La  sécheresse  de  l’air  en  est  une  propriété  aussi 
remarquable,  aussi  constante,  que  la  pureté  et  la 
diaphanéilé. 

Une  dépression  barométrique  proportionnelle  a 
l’altitude  achève  de  caractériser  ce  climat;  à 1 étab  is- 
sement  des  bains,  la  hauteur  du  baromètre  pendant 


— 771  — 


les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre,  est  de 
G16mm;  les  oscillations  extrêmes  sont  comprises  entre 
h99mm  et  627mm.  Les  conséquences  de  ce  phénomène 
dans  l’ordre  physique  sont  faciles  à prévoir. 

— L’eau  bout  à 87  degrés  centigrades  ; 

— Les  bruits  sont  atténués  par  la  raréfaction  de 
l’air; 

— La  diffusion  des  odeurs  présente  une  intensité 
particulière  ; 

— La  ténuité  et  la  pureté  de  l’air  augmentent  la 
portée  de  la  vision  distincte. 

Malgré  leur  multiplicité,  les  effets  de  ce  climat  sur 
l’organisme  sain  (effets  physiologiques)  dépendent 
de  deux  causes  seulement  : la  vivacité  et  la  pureté  de 
l'air  qui  accroissent  la  puissance  de  la  nutrition,  et 
l’abaissement  de  la  pression  barométrique  qui  change 
la  modalité  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 

Chez  l’adulte  en  bonne  santé,  les  premiers  effets 
du  climat  se  révèlent  par  une  augmentation  de  l'ap- 
pétit qui  se  fait  sentir  dès  le  premier  jour,  et  qui 
marche  de  pair  avec  un  accroissement  proportionnel 
de  la  puissance  digestive  et  assimilatrice. 

L’abaissement  de  la  pression  atmosphérique  déter- 
mine l’accélération  des  battements  du  cœur;  la  cir- 
culation dans  son  ensemble  est  notablement  modi- 
fiée, en  ce  sens  qu'il  se  fait  à la  périphérie  un 
puissant  afflux  sanguin. 

L’appel  incessant  du  sang  à la  périphérie  maintient 
les  viscères  dans  un  état  d’anémie  relative,  lequel,  en 
raison  de  son  degré,  ne  se  révèle  que  par  des  phéno- 
mènes favorables;  les  fonctions  cérébro-spinales  sont 
plus  actives  et  plus  faciles,  la  tète  est  libre  et  légère, 
la  puissance  locomotrice  est  accrue,  la  respiration 
est  remarquablement  aisée. 


Par  ces  effets,  qui  ont  pour  résultat  final  l’augmen- 
tation des  forces  nutritives  et  la  restauration  de  l’or- 
ganisme, le  climat  de  Saint-Moritz  justifie  de  tous 
points  le  rapprochement  que  j’ai  établi  entre  son 
action  propre  et  celle  de  ses  eaux  reconstituantes. 

La  raréfaction  de  l’air  à l’altitude  de  Saint-Moritz 
produit  dans  la  fonction  respiratoire  deux  change- 
ments, qui  sont  le  point  de  départ  d’importantes 
modifications. 

La  fréquence  de  la  respiration  est  augmentée;  elle 
est  en  même  temps  plus  profonde,  ou  pour  mieux 
dire  plus  ample;  la  raison,  c’est  que  dans  ce  milieu 
raréfié,  il  faut  une  capacité,  une  absorption  inspira- 
toire plus  grande,  pour  maintenir  dans  l’appareil 
pulmonaire  la  quantité  d’air  nécessaire  à 1 accom- 
plissement régulier  des  opérations  de  l’hématose  et 
de  la  nutrition  en  état  de  suractivité. 

Ainsi  sont  produits,  par  une  intervention  active  des 
organes  de  respiration,  des  effets  analogues  à ceux 
qu’ils  subissent  passivement  sous  l’influence  de  l’air 
comprimé;  dans  l’air  raréfié,  l’absorption  inspiratoire 
devient  complète  par  le  fait  d’un  travail  aelii  des 
puissances  musculaires;  dans  1 air  comprimé,  1 ab- 
sorption inspiratoire  accrue  est  la  conséquence  d’une 
pression  augmentée,  sous  laquelle  les  poumons  cè- 
dent passivement. 

Lu  résumé,  le  climat,  de  Saint-Moritz  a une  double 
action  ; l’une  générale,  par  laquelle  il  assure  la  res- 
tauration constitutionnelle;  1 autre  locale,  par  la- 
quelle il  accroît  au  maximum  l’activitéde  la  fonction 
respiratoire,  tout  en  maintenant  les  poumons  à l’abri 

des  stases  et  des  fluxions. 

De  ces  données  positives,  on  peut  aisément  dé- 
duire les  applications  thérapeutiques  spéciales:  elles 


ont  trait  aux  premières  périodes  de  la  tuberculose  et 
de  la  caséification  pulmonaires. 

Cette  station  pourtant  ne  doit  être  conseillée  que 
dans  les  formes  torpides  et  apyrétiques  de  la  maladie, 
qui  se  traduisent  surtout  par  une  détérioration 
constitutionnelle  profonde  avec  laquelle  contraste  la 
circonscription  stationnaire  des  désordres  locaux. 

L'observation  a aussi-  établi,  contre  certaines  idées 
trop  généralement  accréditées,  ces  deux  faits  : 

L'absence  d’hémoptysie  chez  les  malades  pendant 
leur  séjour  en  Engadine. 

La  cessation  des  hémorrhagies  chez  ceux  qui  en 
ont  été  atteints,  même  dans  les  jours  qui  ont  immé- 
diatement précédé  leur  arrivée  à Saint-Moritz. 

Le  climat  est  aussi  efficace  dans  les  catarrhes  bron- 
cho-pulmonaires avec  hypersécrétion  abondante. 

Les  bienfaits  de  cette  station  s’étendent  à un 
autre  groupe  de  cas  qui  ne  le  cède  point  en  impor- 
tance aux  précédents  ; pour  les  enfants  chétifs  dont 
l’éducation  physique  est  incessamment  compromise 
par  une  débilité  innée  ou  acquise,  pour  ceux  qui  ont 
été  affectés  de  serofulose,  pour  ceux  enfin  dont  les 
familles  ont  subi  les  coups  redoutables  de  la  ménin- 
gite tuberculeuse,  le  séjour  de  Saint-Moritz  est  le  plus 
puissant  reconstituant,  et  l’effet  du  climat  est  alors 
d’autant  plus  certain  que  dans  ces  conditions  il  peu! 
presque  toujours  être  secondé  par  l’usage  des  eaux. 
Le  conseil,  on  le  conçoit,  ne  s'applique  point  aux  en- 
fants en  bas  âge. 

En  raison  même  de  la  puissance  de  son  action  le 
climat  de  Saint-Moritz  présente  un  certain  nombre  de 
contre-indications  : 

L’emphysème  pulmonaire,  l’hypertrophie  et  les 
lésions  valvulaires  du  cœur,  les  processus  iuilamma- 


toires  en  étal  d’acuité,  voilà  tout  autant  de  conditions 
pathologiques  inconciliables  avec  le  séjour  dans  les 
altitudes  élevées. 

D>'  BOIT.I.ET. 

[ Journal.  d’IIygiène.)  [1] 


Saint-Moritz  et  Davos  sont  les  séjours  d’hiver 
et  d’altitude  les  plus  fréquentés  de  la  Suisse;  il  en 
est  d’autres  qui  pourraient  être  choisis  au  même 
litre  : Kalthad  sur  le  Righi  ;1 44 1 Morgins  (141  lm),- 
dans  le  Valais;  Bomballaz  (1349m),  dans  les  Ormonts, 
etc.,  etc. 

Au  pied  du  Jura  et  sur  les  bords  du  Léman  on 
trouve  de  nombreuses  stations  d’été  et  d’automne 
vers  lesquelles  se  dirigent  un  certain  nombre  de  nos 
baigneurs  d’Aix  après  la  cure  thermale.  Bornons- 
nous  à citer  Saint-Cergues  (1046m)  dont  l’air  vif  est 
imprégné  des  émanations  résineuses  des  forêts  de 
sapins  du  voisinage;  les  Avants  (979m),  Glion  (914m), 
Vevey  (382,n\  qui  est  tout  à la  fois  station  estivale  et 
hivernale  et  où  l’on  se  rend  encore  pour  la  cure  du 
raisin. 

D.  M. 


[1]  Ces  renseignements  sont  empruntés  à une  brochure  du  Hr  Jac- 
coud. 


STATIONS  CLIMATÉRIQUES  DE  FRANCE 


ARCACHON  (Gironde) 


Àrcâchon  est  à une  heure  un  quart  de  Bordeaux 
par  l’express.  Sa  température  moyenne  de  l’année 
1 4°)  diffère  peu  de  celle  de  Bordeaux,  la  moyenne 
hivernale  y est  de  8°  au  lieu  de  G0. 

La  plage  et  la  ville  reçoivent  les  vents  du  Nord;  il 
n'y  a d’abri  réel  que  dans  la  forêt  de  pins,  au  milieu 
de  petites  vallées  creusées  entre  les  dunes,  là  où 
sont  bâties  les  villas  d’hiver.  On  ne  peut  qu’applau- 
dir au  choix  de  celte  région,  la  seule  qui  mérite  le 
nom  de  station  d’hiver.  Là  ont  été  pris  les  chiffres 
qui  élèvent  la  moyenne  hivernale  d’Arcachon  au- 
dessus  de  celle  de  Bordeaux  et  de  Pau.  Les  malades 
seront  donc  assez  souvent  confinés  dans  ces  vallées 
sans  horizon  et  privés  de  l’animation  de  la  ville.  Les 
villas  ont  bonne  apparence,  tout  en  laissant  quelque 
chose  à désirer  pour  l’installation  d’hiver. 

Dans  son  mémoire  de  I8G6,  présenté  à la  Société  de 
médecine  de  Bordeaux,  le  docteur  Hameau  conclut 
que  le  climat  de  la  forêt  est  sédatif  du  système  ner- 
veux dans  les  maladies  chroniques  de  poitrine, 
phthisie,  bronchite,  asthme;  qu’il  est  contre-indiqué 
quand  il  y a prédominance  du  système  lymphatique. 
Arcàchon  appartient  doftc  âla  division  des  stations 


d’hiver  sédatives,  on  y adressera  les  mêmes  malades 
que  l’on  dirigeait  sur  Pau,  sur  Venise,  sur  Pise. 

D1'  LABAT. 

(Revue  d’ Hydrologie  médicale) 


DAX  (Landes) 

Le  climat  de  Dax  présente  des  conditions  excep- 
tionnelles qui  rendent,  pendant  toute  l'année,  le  sé- 
jour de  la  station  facile  et  avantageux. 

Situé  au  centre  d’un  triangle  formé  par  Arcachon, 
Biarritz  et  Pau,  à la  limite  de  la  forêt  de  pins  mari- 
times qui  couvre  et  protège  le  littoral;  indépendam- 
ment de  cela,  bâti  sur  une  vaste  nappe  d'eau  chaude 
qui  n’est  qu’à  deux  ou  trois  mètres  de  profondeur, 
Dax  participe,  sous  le  rapport  du  climat,  aux  avan- 
tages des  stations  qui  l’entourent,  tout  en  conser- 
vant sa  physionomie  propre.  Celle-ci,  comme  j’ai  eu 
l’honneur  de  le  prouver,  il  y a quelques  années, 
dans  deux  mémoires  présentés  à ce  sujet,  à la  So- 
ciété d’hydrologie,  se  caractérise  par  une  altitude  de 
quelques  mètres  à peine;  par  une  température  très- 
égale,  élevée,  à l’abri  des  grands  froids  et  des  cha- 
leurs excessives;  par  la  rareté  des  pluies  et  surtout 
des  vents,  — toutes  conditions  éminemment  favo- 
rables à une  cure  ou  à un  séjour  pour  les  valétudi- 
naires atteints  par  les  formes  éréthiques  des  affections 
pulmonaires,  viscérales  ou  arthritiques. 

Dr  RAILI.ARD  (d’OZOURT). 
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BIARRITZ  (Basses-Pyrénées) 

Le  climat  de  Biarritz  ne  peut  mieux  être  défini 
qu'un  mezzo  termine  entre  la  chaleur  sèche  et  le 
froid  humide  des  climats  continentaux.  Sa  domi- 
nante est  la  tonicité  qu’elle  emprunte  à la  fraîcheur 
de  la  hrise  de  mer,  considérée  comme  courant  at- 
mosphérique tempéré  par  les  douces  effluves  de  va- 
peurs chaudes  que  lui  fournit  son  frottement  sur  la 
puissante  dérivation  du  Gulf  Slream,  qui,  sur  une 
large  étendue,  réchauffe  les  eaux  du  golfe.  De  là 
procède  une  résultante  de  température  uniformisée, 
dont  la  végétation  donne  bien  la  mesure. 

La  permanence  du  grand  courant  d’eaux  chaudes 
fait  obstacle  ici  aux  brusques  changements  de  tem- 
pérature que  dans  le  même  jour  on  ressent  sur 
d’autres  rivages,  par  suite  de  l’alternance  ou  de  l’an- 
tagonisme des  vents.  Sa  marque  est  donc  celle  des 
climats  insulaires  : ni  sédatif,  ni  excitant.  On  pour- 
rait dire  de  lui  qu’il  calme  sans  les  affaiblir  les  na- 
tures excitables,  et  qu’il  fortifie  sans  danger  d’excita- 
tion les  constitutions  lymphatiques,  molles  ou 
torpides,  à la  condition  cependant  de  varier  ou  d’ap- 
proprier l'exposition  et  les  conditions  d’habitation 
suivant  le  cas  et  les  époques. 

Dr  R.  LE  ROY. 

(Echo  des  Villes  d’Eaux ) 


PAU  (Basses-Pyrénées) 

Cette  ville  est  bâtie  sur  une  éminence  qui  s’élève 
à 205  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle  est 


à 22  kilomètres  de  la  chaîne  des  Pyrénées  et  à 120  ki- 
lomètres de  l’Océan.  Elle  est  arrosée  par  le  Gave, 
qui  prend  sa  source  au-dessous  de  la  fameuse  brèche 
de  Roland.  Les  trois  principales  rues  de  Pau  sont  di- 
rigées parallèlement,  elles  aboutissent  à la  terrasse 
du  château  d’où  l’on  jouit  d’une  vue  des  plus  éten- 
dues sur  la  chaîne  des  Pyrénées,  dont  les  nombreux 
pics  sont  couverts  de  neige  pendant  la  totalité  ou 
une  partie  seulement  de  l’année.  La  température 
moyenne  ne  dépasse  pas  13°50.  Les  mois  extrêmes 
sont  janvier,  avec  près  de  4°  (3°98)  et  août  avec  23°47. 
La  moyenne  des  quatre  trimestres  est  de  7°60  pour 
l’hiver,  de  16°  pour  le  printemps,  de  21°70  pour  l’été, 
et  de  9°27  pour  l’automne. 

Comme  on  le  voit,  l’hiver  est  plutôt  froid,  il  y gèle 
assez  souvent  et  la  neige  tombe  quelquefois,  puisque 
sur  une  moyenne  de  cinq  ans,  l’on  a compté  22  jours 
de  gelée  et  1 1 de  neige.  Pendant  les  hivers  rigoureux 
de  1837  et  1838,  le  thermomètre  est  descendu  jusqu’à 
— 8°  et  même  jusqu’à  — 10°. 

Les  vents  du  nord-ouest,  du  nord  et  de  l'ouest  pré- 
dominent sur  ceux  du  sud  et  et  de  l’est  ou  du  nord-est. 
Le  nord-ouest  amène  un  temps  sec  et  froid,  tandis 
que  celui  d’ouest  est  tiède  et  toujours  chargé  de  va- 
peurs aqueuses  qui  viennent  de  l’Océan,  il  amène  un 
temps  couvert  qui  est  suivi  par  des  pluies  abondan- 
tes. C’est  l’un  des  principaux  caractères  du  climat 
de  Pau.  Elles  tombent  par  averses  torrentielles,  mais 
de  courte  durée;  il  est  vrai  qu’avec  la  déclivité  des 
rues,  l’eau  s’écoule  promptement  et  ne  séjourne  pas 
sur  le  sol,  de  telle  manière  que  l’on  peut  se  prome- 
ner à pied  sec  peu  de  temps  après  une  forte  averse. 
Le  nombre  annuel  des  jours  pluvieux  est  de  12o  et  la 
quantité  de  pluie  osl  considérable,  puisqu'elle  de- 
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passe  un  mètre  (1085mm).  Elle  tombe  surtout  en  au- 
tomne et  au  printemps,  un  peu  moins  en  hiver  et 
très-rarement  en  été.  Il  est  évident  qu’avec  des  hi- 
vers froids  et  souvent  pluvieux,  la  végétation  méri- 
dionale ne  peut  exister;  mais,  d’autre  part,  la  dou- 
ceur de  l'automne  permet  aux  arbres  de  conserver 
leurs  feuillage  beaucoup  plus  tard  que  dans  d’autres 
stations;  c’est  ce  que  nous  avons  pu  constater  à la 
fin  d’octobre  où  nous  vîmes  que  les  chênes  et  les 
autres  arbres  avaient  encore  des  feuilles  d’un  beau 
vert. 

Ces  diverses  circonstances  météorologiques  exer- 
cent une  action  sédative  sur  toute  l’économie  et  dé- 
veloppent chez  les  habitants  le  lymphatisme  et 
l’embonpoint,  mais  sans  amener  la  faiblesse,  car, 
malgré  leur  petite  taille  et  leurs  formes  arrondies, 
les  Béarnais  sont  énergiques  et  vigoureux.  Les  pra- 
ticiens de  Pau  et  en  particulier  le  plus  ancien  de 
cette  station,  le  docteur  Taylor,  ont  constaté  que 
l'action  du  climat  se  traduit  chez  l’étranger  par  une 
disposition  aux  mouvements  congestionnaires  vers 
le  poumon  ou  le  cerveau  ainsi  que  par  le  ralentisse- 
ment du  pouls  et  la  diminution  de  l’excitation  ner- 
veuse; d’où  naissent  une  certaine  langueur,  de 
l’abattement,  ainsi  que  la  propension  au  repos  et 
la  nonchalance.  Les  indications  thérapeutiques  qui 
découlent  de  ces  conditions  météorologiques  peuvent 
être  caractérisées  par  une  diminution  de  l’éréthisme, 
de  la  toux  et  de  la  fièvre  chez  les  phthisiques  dont 
la  maladie  menaçait  de  prendre  une  marche  galo- 
pante. D’autre  part,  ce  séjour  est  défavorable  aux 
personnes  lymphatiques  qui  ont  d’abondantes  sécré- 
tions bronchiques,  intestinales,  utérines  ou  vésicales 
En  outre,  les  malades  disposés  aux  hémoptysies  se 
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trouveront  Lien  d’un  hiver  passé  à Pau.  Enfin,  c’est 
principalement  dans  l’imminence  de  la  tuberculeuse 
et  à sa  première  période  que  ce  climat  peut  exercer 
une  influence  favorable.  Les  goutteux  et  les  rhuma- 
tisants se  trouvent  bien  à Pau,  d’après  l’opinion  de 
Taylor,  qui  contredit  à cet  égard  celle  de  Sir  James 
Clark.  Enfin  les  personnes  disposées  aux  congestions 
cérébrales,  pulmonaires  ou  hémorrhoïdaires,  devront 
éviter  le  séjour  de  la  capitale  béarnaise  (1). 

D1'  LOMBARD. 

( Les  Stations  sanitaires.) 


AMÉLI E- LES-BAI  NS  (Pyrénées-Orientales) 

Amélie-les-Bains  doit  à son  climat  privivigié 
l’avantage  d’èlre  fréquenté  à toutes  les  époques  de 
l’année  ; mais  c'est  surtout  comme  station  thermale 
d’hiver  que  cette  localité  tend  à prendre,  depuis 
quelques  années,  une  importance  de  plus  en  plus 
grande.  Sa  situation  dans  une  vallée  abritée  des 
vents  du  nord,  sa  faible  altitude  (235  mètres),  sa 
proximité  du  littoral  méditerranéen  (30  kilomètres), 
le  peu  d’élévation  et  le  déboisement  des  montagnes 
voisines,  etc.,  sont  autant  de  circonstances  qui  peu- 
vent rendre  compte  de  ses  qualités  climatériques. 

L’automne  et  l’hiver  sont  remarquables  par  la 
douceur  et  la  régularité  de  la  température  de  la 


(1)  Voyez  Carrière,  Le  climat  de  Pau  sons  le  rapport  hygié- 
nique et  médical,  Paris,  1877. 
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journée  médicale,  par  l’absence  de  brouillards,  la 
rareté  des  pluies  et  du  vent  mistral. 

Le  printemps  y est  marqué,  comme  dans  tout  le 
Midi,  par  des  variations  fréquentes  de  température 
et  des  alternatives  de  pluies  et  de  grands  vents. 
Cette  période  de  mauvais  temps,  qui  se  produit  vers 
l’équinoxe,  n’est  pas  plus  rigoureuse  que  dans  les 
autres  stations  hivernales;  mais  elle  contraste  avec 
les  périodes  de  beau  temps  qui  caractérisent  l’au- 
tomne et  l’hiver.  Pendant  l’été,  les  chaleurs  y sont 
moins  intenses  qu’on  pourrait  le  supposer  en  exami- 
nant la  configuration  du  pays;  on  ressent  presque 
tous  les  jours,  à partir  de  midi,  la  brise  de  mer  qui 
rend  la  chaleur  très-supportable. 

On  peut  dire  qu’Amélie,  par  sa  situation  et  les 
qualités  de  son  atmosphère,  tient  le  milieu  entre  les 
stations  du  littoral  et  les  stations  continentales.  L’air 
y est  pur,  vivifiant,  imprégné  des  émanations  des 
plantes  de  montagnes,  et  beaucoup  moins  excitant, 
que  sur  le  littoral. 

Ce  climat  convient  aux  enfants  délicats,  faibles  de 
constitution,  aux  anémiques,  aux  sujets  lympha- 
tiques épuisés  par  les  manifestations  de  la  diathèse 
rhumatismale  ou  goutteuse,  aux  malades  atteints 
d’affections  des  voies  respiratoires  : bronchite,  em- 
physème, phthisie,  asthme,  pleurésio  chronique,  etc.  : 
mais  il  doit  être  interdit,  d’une  façon  générale,  aux 
malades  trop  nerveux  ou  sanguins,  c’est-à-dire 
aux  sujets  qui  ne  peuvent  supporter  une  légère  exci- 
tation. 


D1’  BOUYER. 
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LE  VERNET  (Pyrénées-Orientales) 

Ayant  été  apprécié  comme  station  hivernale  par 
Lallemand  qui  y envoya  et  y guérit  le  fils  d’Ibrahim- 
Pacha,  le  Verne t devrait  être  plus  connu  et  plus  fré- 
quenté. Non-seulement,  on  peut  y faire,  comme  à 
Dax  cl  comme  à Amélie,  tout  à la  fois  la  cure  ther- 
male et  la  cure  hivernale,  en  se  promenant  sous  les 
galeries  vitrées  de  rétablissement,  mais  de  plus  on 
y fait  la  cure  d’altitude,  car  le  Vernet  est  situé  à 
C29  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Malgré  le 
voisinage  des  neiges  du  Ganigou  e t malgré  son  altitude, 
le  Vernet  présente  une  végétation  toute  méridionale, 
et  la  température  moyenne  des  trois  derniers  mois 
de  l’année  est  de  1 1°5.  — Les  indications  ressortent 
du  concours  mutuel  que  se  prêtent  ici  l’altitude,  un 
climat  tempéré  et  une  atmosphère  sulfureuse. 

Dr  COM  PAN  YO. 


ROUCAS-BLANC  (Bouches-du-Rhone) 

Au  lieu  de  signaler  Roucas-Blanc,  admirablement 
situé  aux  portes  de  Marseille,  comme  une  station 
thermale  sans  égale  en  Europe,  on  eût  mieux  fait  de 
se  borner  à faire  ressortir  les  avantages  qu’il  peut 
offrir  comme  station  climatologique  intermédiaire  ou 
do  transition.  Le  docteur  II.  Bennett  qui  a publié  une 
lettre  Sur  l’influence  déplorable  du  changement  subit 
de  climat,  cl  les  autres  praticiens,  qui  exercent  dans 
les  stations  hivernales,  eussent,  sans  doute,  mis  a 
profit  cette  étape  si  bien  indiquée  pour  faire  faire 
halle  aux  malades.  Ils  eussent  ainsi  contribué  è la 


ortune  de  Roucas-Blanc  qui  méritait  un  meilleur 
sort  que  celui  qui  lui  a été  réservé. 

D.  M. 


GRÉOULX  (Basses-Alpes) 

Gréoulx,  petit  village  des  Basses-Alpes,  limitrophe 
du  Var,  s’élève  siu’  le  penchant  d’un  coteau  abrité 
contre  les  vents  du  nord-ouest,  non-seulement  par 
sa  position,  mais  encore  par  une  longue  chaîne  de 
collines  qui  courent  sur  ce  point  de  l’est  à l'ouest. 
Sa  situation  au  centre  de  la  Provence,  sur  le  versant 
le  plus  méridional  des  Alpes,  donne  à sa  vallée, 
qu’arrosent  divers  cours  d'eau,  un  climat  tempéré 
que  n'altèrent  pas  les  brusques  variations  atmos- 
phériques qui  désolent  notre  littoral  et  tous  les 
points  découverts. 

C’est  même  une  particularité  assez  inexplicable, 
mais  intéressante  à noter,  que  cette  immunité  rela- 
tive du  bassin  de  Gréoulx  contre  la  violence  du  mis- 
tral qui  vient  en  quelque  sorte  expirer  sur  ses  bords. 
La  grande  vallée  de  la  Durance  semble  couper  la  di- 
rection du  vent.  Est-ce  à dire  que  Gréoulx  ne  ressente 
pas  les  atteintes  du  mistral?  Loin  de  là!  Quand  ce 
vent  passe  sur  tout  le  Midi  (le  la  France,  il  est  im- 
possible qu’il  épargne  le  moindre  coin  de  terre;  mais 
sa  force  est  tellement  atténuée  que  le  jour  où  l’on 
sent  la  brise  du  nord-ouest,  on  peut  dire  que  c’est 
un  coup  do  vent  dans  le  voisinage  do  la  mer,  et  si 
cette  brise  vient  à mériter  chez  nous  le  nom  de  vent, 
on  peut  affirmer  que  c’est  alors  une  tempête  sur  les 
bords  du  Rhône  et  ailleurs. 

Parmi  les  médecins  qui  donnent  plus  particulière- 


ment  leurs  soins  aux  familles  qui,  du  nord  de  l'Europe, 
viennent  passer  l’hiver  en  Provence,  beaucoup  se 
préoccupaient  de  la  recherche  d’une  station  intermé- 
diaire entre  les  climats  extrêmes  où  ils  pussent 
envoyer  leurs  malades  pour  les  soustraire  à la  brus- 
que invasion  des  chaleurs  qui,  dès  le  mois  d’avril, 
rendent  inhabitables  nos  stations  d’hiver.  Gréoulx 
leur  offrait  sous  son  ciel  tempéré  cette  charmante 
oasis  sur  la  route  du  Nord,  soit  qu'ils  fuyent  en 
automne  les  approches  de  l’hiver,  soit  qu’ils  cherchent 
au  printemps  un  abri  contre  les  premiers  feux  de 
l’été.  Celte  pensée  a été  développée  par  le  Dr  Bennett. 
Il  cite  Gréoulx  comme  « sa  station  favorite.  Je  ne 
« pense  pas,  dit-il,  que  l’on  puisse  trouver  une  sta- 
« tion  intermédiaire  plus  agréable  pour  s’arrêter  une 
« quinzaine  de  jours  sur  le  chemin  du  Sud  et  en  fai- 
« saut  de  même  au  retour  de  Menton,  Nice  ou  Cannes, 
« d’Italie  ou  d’Espagne,  de  mai  à juin  ; on  neulra- 
« lise  ainsi  les  risques  d’un  changement  trop  subit.  » 

Cotte  opinion  généralement  acceptée  vaut  à Gréoulx 
une  clientèle  particulière  qui  précède  et  suit  en 
quelque  sorte  la  saison  thermale. 

Aux  conditions  climatériques  qui  ont  fait  jeter  les 
yeux  sur  Gréoulx  comme  lieu  de  repos  ou  de  tran- 
sition pour  les  malades  du  Nord  de  l’Europe,  s’ajou- 
tent naturellement  les  conditions  propres  à une  sta- 
tion thermale  qui  offre,  avec  la  vie  au  grand  air, 
toutes  les  ressources  médicales  et  autres  que  peut 
.présenter  une  ville. 

On  arrive  à Gréoulx  par  le  chemin  de  fer  des  Alpes, 
station  de  Mirabeau  ou  de  Manosque. 

J. -B.  JAUHERT, 

Médecin -inspecteur 
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HYÈRES  (Var) 

11  yères-en-Provence.  H y èrcs-les- Palmier  s,  par  î3°7 
de  latiUule  boréale  et  3°48  de  longitude  est,  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du  Arar,  station  du 
chemin  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée,  à 16  ki- 
lomètres de  Toulon,  à 4 kilomètres  de  la  mer,  sur 
le  flanc  méridional  d'une  colline  que  protège  con- 
venablement contre  les  vents  du  nord  un  système 
de  collines  plus  élevées  et  de  montagnes  formant  un 
hémicycle. 

La  vieille  ville,  orientée  en  S.-S.-E.,  tournait  fran- 
chement le  dos  au  N. -O.  ; elle  était  toulo  en  colline  et 
prenait  peu  de  place;  elle  a fini  par  s’agrandir;  en 
s’agrandissant,  elle  est  descendue  petit  à petit  et  elle 
a élargi  sa  base. 

Aujourd’hui,  la  ville  neuve,  la  ville  des  hivernants, 
se  déploie  sur  un  parcours  de  2 à 3 kilomètres,  le 
long  de  la  route  de  Toulon  à Saint-Tropez,  contour- 
nant, à environ  40  mètres  d’altitude,  le  pied  de  la 
colline  du  vieux  llyères  et  se  prolonge  à l’est  en 
s'étageant  sur  des  plans  admirablement  situés.  — 
Etalée  au  soleil,  elle  offre  à l’hivernant  la  possibilité 
de  s’installer,  selon  son  goût  ou  sa  fortune  et  de  pré- 
férence en  garni,  dans  des  maisons  particulières  ou 
dans  des  villas  plus  ou  moins  luxueuses,  dans  de 
bons  hôtels  ou  dans  des  pensions  bien  tenues.  Fai- 
sant face  à la  mer,  elle  a vue,  du  cap  Pénal  et  des 
Maurettes  à la  pointe  de  l’Ermitage  et  à la  colline 
des  Oiseaux,  sur  les  riches  cultures  d’une  large  val- 
lée qui  a pour  limites,  droit  au  sud,  la  plage,  pour 
horizon  la  mer  et  les  lies  dont  le  groupe  ferme  la  rade. 

llyères  est  le  point  le  plus  méridional  et  le  plus 

r.o 
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au  soleil  des  côtes  de  la  Provence,  et  c'est  peut-être 
bien  celui  qui,  sur  ce  littoral,  est  le  plus  à l’abri  des 
vents  froids  et  des  insultes  du  mistral,  ce  grand  en- 
nemi de  toute  la  Provence.  Sa  situation  à 3 ou  4 Kilo- 
mètres du  rivage  y rend  moins  excessive  l'influence 
généralement  excitante  du  voisinage  immédiat  de 
la  mer;  mais  elle  ne  la  soustrait  point  à l’influence 
bienfaisante  de  ce  mouvement  atmosphérique  qui, 
courants  solaires  ou  brise  de  mer,  affirme  le  beau 
temps,  tempère  la  chaleur  et  donne  à l’air  que  l’on 
respire  plus  de  tonicité  et  en  même  temps  plus  de 
pureté. 

Sous  le  bénéfice  de  pareilles  conditions  et  en  dépit 
des  pluies  saisonnières,  voire  des  pluies  exception- 
nelles, comme  ont  été  celles  de  l’hiver  1878-1879,  le 
climat  d’IIyères,  avec  une  température  dont  la 
moyenne,  de  neuf  ou  dix  heures  du  matin  à trois  ou 
quatre  heures  du  soir,  durant  les  mauvais  jours  de 
l’hiver,  varie  de  10  à 12  et  IS  degrés  de  chaleur  (1),  et 
s’élève  facilement  au-dessus  de  ce  dernier  chiffre, 
est  un  climat  chaud,  sec  et  tonique. 

Sous  ce  climat,  si  excellent  que  l’on  soit  en  droit 
de  le  proclamer,  Hyères  ne  saurait  cependant  échap- 
per aux  lois  de  la  nature,  ignorer  les  vicissitudes  de 


(I)  Ces  chiffres  sont  le  résultat  d’observations  qui  sont  consignées 
dans  divers  ouvrages  consacrés  depuis  plus  d’un  demi-siecle  à 1 étude 
du  climat  d’Hyèrcs.  D’autre  part,  d’après  un  document  que  le  Moniteur 
universel  a publié,  il  y a quelques  années,  llyèrcs  occupe  le  premier 
ranft  sur  une  échelle  des  températures  relevées  avec  un  égal  soin  dans 
les  principales  stations  du  Midi  de  la  1* rance.  , 

Il  est  d’ailleurs  de  notoriété  que,  sur  le  territoire d Hytres,  lavege- 
tation  est  d’une  précocité  des  plus  remarquables  et  que  1 apparition 
des  premières  fleurs  et  des  premiers  insectes  du  printemps  s;  tai 
sensiblement  plus  tèt  que  sur  les  territoires  voisins  tes  plus  favorises. 


l'atmosphère  et  voir  le  cours  des  saisons  s’y  sus- 
pendre au  profit  d'un  printemps  perpétuel.  Mais 
orientée  et  protégée  comme  nous  l’avons  dit,  adossée, 
comme  nous  le  savons,  à un  système  de  collines  qui 
ne  connaissent  guère  la  neige  que  de  loin,  I-Iyères 
offre  à ses  habitants  ce  grand  avantage  que  les  va- 
riations atmosphériques  y sont  moins  brusques 
qu  ailleurs,  que  les  vents  y sont  moins  froids,  moins 
âpres  et  moins  excitants,  que  la  température  y 
descend  moins  bas,  que  l’air  s’y  charge  moins 
d’humidité,  que  la  somme  des  belles  journées  y 
est  plus  grande  et  que,  en  définitive,  on  y souffre 
sensiblement  moins  qu  ailleurs  des  rigueurs  de 
l’hiver. 

C'est  bien,  on  peut  le  répéter  avec  le  docteur 
Clarcke,  « le  climat  le  plus  doux  qui  soit  en  Pro- 
vence ».  Aussi  la  ville  d’Ilyères  est-elle  une  statiou 
d’hiver  de  premier  ordre  et  qu’il  convient  de  recom- 
mander, — elle  et  ses  annexes  Coslebelle,  Carquei- 
. ranne>  P/Us  a proximité  de  la  mer,  — aux  sujets  dont 
la  constitution  délicate  et  menacée,  ou  affaiblie  par 
quelque  maladie  antérieure,  a besoin  d’ètre  soumise 
à l’action  vivifiante  d’un  climat  où  la  température 
plus  douce  permet,  à certaines  heures,  des  sorties 
salutaires.  — Nombre  de  sujets,  délicats  par  lym- 
phatisme, par  anémie  ou  par  chlorose,  par  arthri- 
tisme, des  convalescents  et  des  souffreteux  avec  ou 
sans  lésions  organiques  pourront  peujÀètre  indiffé- 
remment passer  leur  hiver  ici  ou  là.  Mais  s’il  s’agit 
de  sujets  irritables,  faciles  à la  fièvre  ou  aux  conges- 
tions. qu’ils  souffrent  de  la  gorge,  des  bronches  ou 
du  \ entre;  s il  s'agit  de  ces  herpétiques  dont  la  peau 
tonctionne  mal,  de  ces  bronchorrhéiquos  et  de  ces 
catarrheux  dont  la  muqueuse  sécrète  à l’oxcès,  de 
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ces  phthisiques  chez  lesquels  le  mal  va  d’une  allure 
passive,  de  ces  goutteux,  de  ces  rhumatisants,  de  ces 
asthmatiques  et  de  tant  d’autres  que  le  vent  de  la 
mer  trop  voisine  surexcite,  ou  que  déprime  et  affadit 
l’atmosphère  des  climats  mous  et  sédatifs;  s’il  s’agit 
de  ces  nerveux  et  de  ces  débiles  de  naissance  ou  par 
usure  de  leur  constitution,  de  ces  appauvris  de  tout 
âge  qui  redoutent  le  froid  et  qui  ont  besoin  de  trou- 
ver de  la  chaleur  toute  faite  au  milieu  d’un  air  sa- 
lubre, souvent  il  y aura  prudence  à préférer  le  climat 
d’Iiyères. 

Dans  ce  coin  de  terre  si  largement  ouvert  à l’air  et 
au  soleil;  dans  cette  vallée  si  fertile  où  le  citronnier, 
l’oranger,  le  palmier,  le  bananier  sont  des  habitués 
de  la  maison  ; dans  les  collines  tout  bois  et  vignobles 
qui  forment  un  cadre  splendide  à ce  splendide  ta- 
bleau; dans  ce  petit  pays,  verdoyant  et  fleuri  en 
toute  saison,  que  de  ressources  pour  la  promenade 
pendant  les  heures  de  la  journée  médicale! 

Commencée  alors  que  la  fraîcheur  des  premières 
heures  de  la  matinée  a fait  place  à une  température 
relativement  chaude,  agréable  et  de  quelque  stabilité, 
la  journée  médicale  prend  fin  environ  une  heure 
avant  le  coucher  du  soleil.  On  comprend  combien  il 
pourrait  être  préjudiciable  aux  personnes  d’une  santé 
délicate  de  s’exposer  à subir,  au  terme  de  leur  pro- 
menade, l’abaissement  de  température  qui  se  pro- 
duit dans  l’atmosphère  au  moment  où  le  soleil  va 
quitter  l’horizon  et  qui  est  particulièrement  sen- 
sible dans  les  pays  chauds. 

Cette  saison  d’ordre  cosmique,  qui  règle  dans  le  Midi 
les  genres  de  sortie  de  l’hivernant  et  commande,  entre 
autres  mesures  d’hygiène,  le  porter  de  la  laine,  quel- 
quefois l’usage  du  plaid,  souvent  celui  du  parasol, 


détermine  aussi  la  durée  de  la  saison  hivernale. 
Celle-ci  court  du  mois  d'octobre  à la  tin  de  mai.  En 
général,  les  malades  feront  bien  de  ne  point  se  lais- 
ser surprendre  dans  le  Nord  par  les  premiers  froids; 
ils  feront  mieux  encore,  à moins  d’avis  contraire  de 
leur  médecin,  de  11e  point  précipiter  leur  retour  chez 
eux  et  d’attendre  que  mai  atteint,  quelquefois  fran- 
chi, il  y ait  plus  d’équilibre  entre  la  température  du 
pays  à quitter  et  celle  du  pays  à rejoindre. 

Peut-être  bien  pourra-t-on  reprocher  à Ilyères 
de  ne  point  offrir  à ceux  qui  viennent  y chercher  un 
soulagement,  parfois  un  remède  à leurs  maux,  les 
distractions,  souvent  trop  bruyantes  ou  trop  ora- 
geuses, que  l’on  rencontre  dans  les  grandes  villes; 
mais  on  sera  toujours  mal  fondé  à lui  contester  les 
qualités  climatériques  qui  font  sa  supériorité  et  qui 
l’imposent  au  choix  de  toute  personne  plus  soucieuse 
de  sa  santé  que  de  ses  plaisirs. 

Nous  ne  quitterons  pas  Hyères,  station  hivernale, 
sans  signaler  à l'attention  du  lecteur  que,  à quatre 
kilomètres  de  la  ville  des  palmiers,  et  longeant  un 
bois  de  pins-parasols,  — ceux-là  aussi  des  orientaux, 
— une  belle  plage,  unie  et  sablonneuse,  permet,  une 
grande  partie  de  l’année,  le  bain  de  mer;  le  bain  de 
sable,  pendant  les  mois  les  plus  chauds,  et  que  des 
salins  en  pleine  exploitation  peuvent,  en  toute  sai- 
son, mettre  de  précieuses  ressources  au  service  du 
traitement  des  maladies  scrofuleuses  de  l’enfance.  Il 
y a là  des  éléments  de  thérapeutique  dont  la  richesse 
ne  fait  pas  doute,  mais  dont  l’emploi  a été  trop  né- 
gligé, malgré  les  appels  et  les  démarches  de  plu- 
sieurs médecins  de  la  station  depuis  1848  jusqu’à  nos 
jours;  ils  mériteraient  d'être  mieux  utilisés,  aujour- 
d'hui surtout,  que  de  nouveaux  travaux,  exécutés 
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dans  la  zone  du  ceinturon,  assurent  la  salubrité  de 
la  contrée. 

D1'  O.  MARQUEZ, 

Médecin  en  chef  de  l'hôpital  d’Hycrcs. 


CANNES  (Alpes-Maritimes) 

Cet  article  n'est  qu’une  esquisse  très-sommaire  de 
ce  qu’on  pourrait  dire  sur  la  station  hivernale  de 
Cannes.  Notre  but  n’est  point  d’enchanter  le  lecteur  : 
c’est  affaire  de  poète,  mais  de  mettre  le  médecin  à 
même  de  connaître  en  quelques  lignes  quelle  sera  la 
destinée  des  malades  qu’il  enverra  dans  nos  régions. 

Il  existe  dans  cette  station  quatre  zones  médicales 
différentes  : 

La  mer,  la  zone  intermédiaire,  les  coteaux  et  le 
Canne  t. 

La  zone  marine  ou  rade  de  Cannes  est  le  théâtre 
le  plus  puissant  de  notre  aérothérapie.  Abritée  des 
vents  du  nord  et  du  mistral  par  les  montagnes  de 
Grasse,  les  collines  do  la  Croix-des-Gardcs  et  la 
chaîne  des  Estércls  qui  s’avance  comme  un  écran 
protecteur  dans  la  mer,  défendue  contro  l'influence 
des  vents  du  nord-est  par  les  collines  du  Caunet,  du 
grand  pin  de  la  Californie,  contre  celle  des  vents 
d’est  par  la  presqu’île  de  la  Croisette  et  les  iles  de 
Lérins,  elle  forme  l’intérieur  d’un  vaste  1er  ü cheval 
s’ouvrant  au  sud  dans  la  direction  des  brises  tièdes 
que  l’Afrique  nous  envoie.  Celte  haie  est  admirable- 
ment disposée  pour  la  petite  navigation.  Partout  on 
peut  aborder  avec  facilité  et  sans  danger. 

C’est  sur  celte  mer  bleue,  flottant  dans  une  atmo- 
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sphère  ensoleillée,  sans  cesse  purifiée  par  les  cou- 
rants aériens  et  l’évaporation  des  eaux,  que,  montés 
sur  des  barques  gracieuses,  vivent  de  nombreux  ma- 
lades. 

Au  matin  des  beaux  jours,  on  voit  une  foule  de 
voiles  blanches  quitter  la  rive,  sillonner  la  rade 
dans  tous  les  sens,  et  lorsque  le  soleil  devient  très- 
poignant,  se  glisser  dans  une  des  criques  merveil- 
leuses des  îles  de  Lérins  pour  y descendre  les  malades. 

Là,  installés  sur  des  roches  abruptes,  protégés  des 
rayons  brûlants  de  l’astre  du  jour  par  le  tiède  et 
balsamique  ombrage  des  pins  résineux,  entourés  de 
buissons  de  myrtes,  de  lentisques,  on  voit  ces  infor- 
tunés prendre  gaiement  et  sérieusement  leurs  repas, 
humant  au  milieu  d’une  nature  splendide  les  brises 
vivifiantes  de  la  mer. 

La  journée  se  passe  en  partie  à la  pèche,  à la  sieste, 
au  grand  air,  en  promenades  dans  la  forêt,  dans  les 
ruines  pittoresques  de  Saint-IIonorat  ; puis  lorsque 
le  soleil  baisse  vers  l’horizon,  on  reprend  la  mer  pour 
rentrer  au  logis  avant  quatre  heures  en  hiver,  plus 
tard  pendant  l’automne  et  le  printemps. 

Celte  vie  recommence  le  lendemain  et  ainsi  pen- 
dant des  mois  et  des  années  suivant  la  profondeur 
de  l'affection  et  sans  que  les  malades  en  éprouvent 
jamais  le  moindre  ennui  ; nous  en  avons  qui,  depuis 
quatre  ans,  suivent  celte  hygiène. 

Cette  méthode  aérothérapique  est  une  vraie  spé- 
cialité pour  Cannes  et  nous  en  revendiquons  person- 
nellement l’initiative;  en  18(39,  nous  la  conseillâmes 
pour  la  première  fois  à un  malade  très-connu  at- 
teint d’ostéopérioslitcs  snppurées,  elle  fut  couron- 
née d’une  tel  succès  que  depuis  lors  tous  les  méde- 
cins y soumettent  des  malades. 


Si  maintenant  on  nous  demande  les  effets  d’une 
pareille  hygiène,  nous  dirons  en  peu  de  mots  qu’elle 
monte  la  vie  sur  un  diapason  élevé. 

Sous  l’influence  combinée  d’une  lumière  éclatante, 
d’un  air  très-pur,  de  l’embrun  maritime,  d’une  tem- 
pérature stimulante,  etc.,  on  observe  tout  d’abord 
un  puissant  réveil  des  fonctions  digestives,  la  circu- 
lation s’accélère  souvent  jusqu’à  la  fièvre,  le  système 
nerveux  vibre  à l’unisson,  il  est  tonifié  et  parfois 
surexcité  jusqu’à  l’ivresse.  La  peau  naguère  pâle, 
flasque  et  molle,  devient  brune,  ferme  et  sèche  ; les 
malades  ne  sentent  plus  le  froid  à la  périphérie;  les 
muqueuses  se  colorent,  les  muscles  et  le  tissu  osseux 
participent  rapidement  à ce  retour  actif  de  la  nutri- 
tion élémentaire,  à ce  poinL  que  des  malades  restant 
deux  ans  dans  des  gouttières  conservent  leurs  fibres 
contractiles,  et  que  des  colonnes  vertébrales  affai- 
blies s’ossifient  avec  vigueur;  tous  reprennent  des 
forces  et  du  poids  surtout  quand  ils  peuvent  mar- 
cher. L’engraissement  cependant  est  relatif,  la  pra- 
tique de  la  mer  engraisse  peu. 

A co  degré  de  reconstitution,  on  commence  à voir 
les  affections  chroniques  se  modifier.  Voici  le  tableau 
des  maladies  que  j’ai  vu  guérir  ou  s'améliorer  par 
cette  thérapeutique. 

Affections  guéries.  — Anémie  simple,  scrofuleuse, 
rhumatismale,  syphilitique;  ostéo-périosti les  suppu- 
rées  du  sternum,  des  côtes,  de  la  hanche,  du  bas- 
sin, etc.  ; — mal  de  Pot  au  début  ; — arthrites  rhu- 
matismales chroniques;  — ophthalinies  scrofuleuses, 
otites  scrofuleuses  ; — cachexie  paludéenne  ; adé- 
nopathio  internes  et  externes  pleurésies  simples 
ou  purulentes. 

Affections  améliorées.  — Cachexie  cancéreuse,  ca- 
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chexie  cxophthalmique  ; —albuminurie  ; — cliabèle; 
— goutte  atonique  ; — affections  cardiaques  peu  sus- 
ceptibles de  fluxions  congestives  et  compliquées  d’a- 
némie. — Les  phtbisies  chroniques  avec  lésions  cir- 
conscrites, développées  sur  des  sujets  scrofuleux  et 
lymphatiques,  résistent  ; etc.,  etc. 

D’après  ce  tableau,  le  succès  de  cette  méthode  est 
certain,  si  le  sujet  peut  supporter  l’action  de  l’air 
marin  et  si  les  localisations  dont  il  est  affecté  ne  sont 
point  directement  ou  indirectement  surexcitées;  à 
ce  titre,  le  sujet  doit  être  lymphatique,  scrofuleux 
ou  d’un  tempérament  indifférent.  Les  localisations 
seront  spéciales,  pharyngites,  rhinites  scrofuleuses, 
syphilitiques  ou  anciennes.  — On  devra  défendre  la 
méthode  aux  malades  nerveux  et  sanguins. 

Cette  influence  climatérique  se  répand  sur  toute  la 
contrée,  mais  en  s’atténuant.  Déjà  affaiblie  sur  la 
cdte,  elle  est  moins  accentuée  encore  dans  la  zone 
intermédiaire,  à mi-côte;  reparaît  sur  les  hauteurs 
et  s'éteint  au  Cannet  ou  dans  ses  environs.  L’air  ar- 
rive ici  tamisé;  brisé  parla  végétation,  il  est  plus 
calme,  plus  doux,  mais  incontestablement  moins 
pur. 

Aussi,  quand  il  so  présente  des  sujets  très-aflfaiblis, 
pbthisies  tuberculeuses  à forme  congestive  des 
phtbisies  aiguës  ou  subaiguës,  des  sujets  herpéti- 
ques, nerveux  ou  très-rhumatisants,  des  pharyn- 
gites, des  laryngites  tuberculeuses  aiguës,  des  "né- 
vropal liics  cérébro-médullaires  ou  éphaucéniquos, 
des  cardiaques  nerveux,  nous  les  éparpillons  dans 
ces  zones  éloignées. 

Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  zones 
sont  une  panacée.  Si  elles  peuvent  adoucir  les  con- 
gestions et  le  nervosisme,  si  elles  facilitent  l’accli- 
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maternent  de  malades  trop  affaiblis,  il  en  est  sur  les- 
quels elles  sont  impuissantes  et  même  nuisibles. 
Dans  ces  différentes  zones,  j'ai  vu,  aux  époques  clas- 
siques, décembre  et  février,  des  hémoptysies  sé- 
rieuses, des  phthisies  passant  rapidement  de  l’état 
subaigu  à l’état  aigu,  des  hystéries  devenir  paro- 
xystiques; certains  rhumatismes  noueux  s’exaspé- 
rer; les  affections  subaiguës  du  foie,  les  diarrhées 
tuberculeuses,  les  fluxions  hémorrhoïdaires  reprendre 
une  vigueur  nouvelle.  En  un  mot,  toutes  les  fois  que 
les  malades  ne  peuvent  s’accommoder  d’un  air  sec, 
tonique  et  très-ensoleillé,  ils  ne  seront  pas  mieux- 
que  sur  les  bords  de  la  mer;  il  faudra  les  envoyer 
dans  d’autres  contrées. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  les  accidents 
morbides  climatériques,  comment  on  peut  les  pré- 
venir, quelles  sont  les  résistances  ou  ses  aptitudes  à 
l’acclimatement  suivant  les  races,  les  Ages,  le  sexe. 
Duel  régime  doivent  suivre  les  malades,  etc.,  cela 
fera  l’objet  d’autres  travaux. 

Nous  terminerons  en  rappelant  que  l’automne  et 
l’hiver  sont  les  meilleures  saisons  de  notre  climat,  et 
qu’un  grand  nombre  de  malades  viennent  trop  tard. 
L'automne  ici  prépare  graduellement  les  malades  à 
l’influence  salutaire  de  l’hiver.  En  1880,  les  malades 
quittaient  Paris  par  20  degrés  de  froid  et  arrivaient 
à Cannes  par  40  degrés  de  chaleur.  Il  est  évident  que 
cet  écart  est  dangereux  pour  un  certain  nombre 
d’entr’eux. 

Le  printemps  est  moins  tonique,  il  convient  a cer- 
tains sujets,  il  est  mauvais  pour  d’autres,  il  est  re- 
grettable qu’il  n’existe  pas  un  point  intermédiaire 
entre  la  Riviera  et  le  nord,  où  des  malades  pourraient 
passer  le  mois  d’avril. 
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En  somme,  notre  climat  stimule  ou  excite  : 1°  les 
fonctions  (le  la  peau;  2°  les  deux  circulations;  3°  la 
nutrition  élémentaire  au  point  de  produire  des  ré- 
sorptions et  des  reconstitutions  locales;  4°  la  nutri- 
tion générale  dont  la  caractéristique  est  l’engraisse- 
ment, le  retour  des  forces,  l’augmentation  du  nom- 
bre des  globules  et  de  leur  valeur;  enfin,  il  agit  sur 
le  système  nerveux  qui  remet  les  fonctions  en  har- 
monie ou  se  révolte  avec  vigueur. 

Ce  climat,  à ces  différents  titres,  est  donc  prophy- 
lactique et  tonique. 

Le  rôle  du  clinicien  est  de  mettre  les  susceptibi- 
lités ou  les  aptitudes  des  malades  en  harmonie  avec 
ces  différentes  propriétés. 

gimbert  (de  Cannes), 

Médecin  de  l'hôpital  Saint-Jacques,  etc. 


NICE 

Salut  à la  reine  des  stations  hivernales! 

A sa  population  sédentaire  de  plus  de  60,000  habi- 
tants, Nice  voit  s’ajouter,  pendant  l’hiver,  une  colo- 
nie de  40  à 4b, 000  étrangers,  appartenant  à l’élite  de 
toutes  les  nations.  Elle  est  visitée  chaque  année  par 
230  à 300,000  touristes,  et  voit  accourir  tous  les  ans, 
à ses  fêtes  carnavalesques,  plus  de  60,000  per- 
sonnes. La  réputation  de  cetto  ville  d’hiver  date  de 
loin;  Néron  y envoya  la  célèbre  Poppée  pour  y réta- 
blir sa  santé  compromise,  et  l’impératrice  Saloinino, 
femme  de  Galien,  fut  envoyée  à Chiniez.  Il  paraîtrait 
qu’à  cette  époque  Carabaccl,  Cimiez  et  les  environs 
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clc  Nice  étaient  ornés  de  riches  villas  romaines  qui 
disparurent  lors  de  l’invasion  des  Barbares. 

A la  place  où  s’élève  la  Nice  moderne  s’étendait 
autrefois  une  plaine  marécageuse,  c’est  aux  Anglais, 
ces  Romains  de  notre  époque,  que  revient  le  mérite 
d’avoir  les  premiers  travaillés  à la  transformation  de 
cette  plaine. 

Le  duc  d’Yock,  en  1764,  et  le  duc  de  Glocester,  eu 
1770,  furent  les  premiers  à venir  s’établir  à Nice; 
leur  exemple  fut  bientôt  suivi  ; ce  pays  séduisit  le 
poète  Delille  qui  en  célébra  les  beautés  dans  son 
Poème  des  Jardins.  Tobias  Smollet,  littérateur  An- 
glais, et  Fodéré,  un  savant  Savoisicn,  attirèrent 
l’attention  sur  ce  climat  privilégié. 

Quand  la  princesse  de  Lamballe  et  la  duchesse  de 
Bourbon-Condé  vinrent  s’installer  à Nice,  cette  ville 
comptait  déjà  96  familles  Anglaises.  A Nice,  l’An- 
glais est  chez  lui,  deux  journaux  y sont  publiés  en 
langue  anglaise,  il  trouve  là  ses  temples,  ses  méde- 
cins, ses  pharmaciens,  son  luncheon-bar,  tout  ce  qui 
peut  répondre  aux  besoins  que  lui  créent  ses  habi- 
tudes. Il  faut  dire  qu’il  a bien  conquis  à Nice  droit 
do  cité  et  de  bourgeoisie  depuis  que,  pendant  les 
hivers  de  1822  et  1823,  il  a construit  le  plus  beau 
quartier  de  la  ville  pour  donner  du  travail  aux  ou- 
vriers qui  manquaient  de  pain. 

La  ville  s’agrandit  et  s’embellit  tous  les  jours,  sa 
fameuse  promenade  des  Anglais  est  prolongée,  ses 
boulevards  se  bordent  de  maisons  spacieuses,  d élé- 
gantes villas.  Ses  hôtels  renferment  tout  le  luxe  cl 
le  confort  qu’on  peut  désirer,  ses  magasins  offrent  le 
choix  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  nouveau.  Clubs, 
cabinet  de  lecture,  théâtres,  cirques,  hammam,  ska- 
ting-rlng,  salle  de  gymnastique,  rien  ne  manque  a 


cette  ville  cosmopolite  où  la  synagogue  et  le  temple 
s’élèvent  à côté  cle  l’église  grecque  et  de  l’église  ca- 
tholique. 

La  grande  supériorité  de  Nice  sur  les  autres  villes 
d’hiver,  c’est  quelle  a su  réunir  tout  ce  qu’il  faut 
pour  attirer  et  retenir  le  malade  et  le  touriste;  bien 
des  personnes  venues  là,  pour  y passer  quelques 
jours,  y restent  des  mois  ne  pouvant  résister  aux  at- 
traits de  cette  ville  enchanteresse  qui  leur  offre  la 
distraction  sous  toutes  ses  formes.  La  promenade 
des  Anglais,  succursale  du  boulevard  des  Italiens, 
avec  la  mer  et  le  soleil  en  plus,  est  l’endroit  de  réu- 
nion le  plus  recherché;  c’est  là  que  vous  vous  ren- 
contrez, là  que  vous  recevez  et  rendez  vos  visites,  là 
que  vous  passez  des  heures  entières  à flâner,  à devi- 
ser, à contempler,  tout  en  faisant  provision  de  santé. 
Vous  retrouvez  sur  ce  rivage  tout  le  charme  de  la 
vie  parisienne  et  ce  frottement  intellectuel  qu’on 
s’imagine  à tort  n'exister  qu’à  Paris.  Nice  a ses  so- 
ciétés savantes,  et  parmi  scs  nombreuses  attractions, 
n’oublions  pas  d’en  signaler  une  qui  n’est  pas  la 
moindre,  ce  sont  les  conférences  si  intéressantes  qui 
sont  données  à l’Athénée,  conférences  fort  suivies  et 
fort  appréciées  par  beaucoup  de  personnes  auxquelles 
ne  suffisent  pas  les  plaisirs  frivoles  et  qui  leur  pré- 
fèrent des  distractions  d’un  ordre  plus  élevé. 

Malgré  toutes'ses  ressources  et  toutes  ses  séduc- 
tions, Nice  présentait  cependant  une  lacune  signalée 
il  y a longtemps,  par  l 'Echo  des  Villes  d’Eaux  : elle 
n'avait  pas  un  Casino  où  les  dames  pussent  se  rendre 
avec  leurs  enfants,  et  se  trouvait  sous  ce  rapport 
moins  bien  partagée  qu’un  grand  nombre  de  stations 
moins  importantes.  Celte  lacune  regrettable  va  être 
comblée  aux  applaudissements  du  beau  sexe.  Une 
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jetée  analogue  à celle  de  Brighton,  commençant  en 
face  du  jardin  public,  sur  la  promenade  des  Anglais, 
se  prolongeant  en  mer  jusqu’à  une  certaine  distance, 
se  terminera  par  une  grande  plate-forme  sur  laquelle 
s’élèvera  le  Casino  avec  salle  pour  bals,  concerts,  re- 
présentations théâtrales,  salle  de  lecture,  de  billard, 
restaurant,  café-glacier. 

Ayant  maintenant  à étudier  Nice  au  point  de  vue 
du  régime  des  vents,  des  pluies,  de  la  pression  at- 
mosphérique et  de  la  température,  nous  tablerons 
sur  des  renseignements  fournis  par  M.  Bannet-Rivet, 
savant  professeur  de  physique,  dans  les  conférences 
si  intéressantes  qu’il  a faites  à l’Athénée  de  Nice.  — 
Disons  tout  d’abord  que  ce  qui  distingue  l’anémolo- 
gie  du  climat  de  Nice,  c’est  la  régularité  du  vent  de 
terre  pendant  la  soirée  et  du  vent  de  mer  pendant 
le  jour. 

Rarement,  les  bourrasques  de  l’Europe  occiden- 
tale atteignent  le  littoral  niçois.  Cela  n’arrive,  en 
moyenne,  qu’une  fois  sur  quatre:  c’est  que  les  Al- 
pes-Maritimes et  les  montagnes  de  la  Provence  for- 
ment une  barrière  presque  infranchissable  pour  les 
vents  les  plus  désagréables  et  les  plus  redoutés.  Ils 
souillent  donc  à Nice  avec  une  douceur  relative  et 
une  très-grande  régularité.  Le  matin,  c'est  généra- 
lement le  vent  d’est  qui  se  fait  sentir  ; il  se  change 
peu  à peu  en  vent  de  sud-est,  puis  en  vent  de  sud, 
et  enfin  en  vent  de  sud-ouest,  tournant  ainsi  avec  le 
soleil.  Cette  rotation  remarquable  se  continue  et  se 
termine  pondant  la  nuit,  de  telle  sorte  que  le  vent 
si  meurtrier  du  nord  ne  souille  presque  jamais  que 
dans  un  moment  où  il  ne  peut  être  d’aucun  danger 
pour  les  personnes  malades  qui  viennent  passer  1 hi- 
ver à Nice. 
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Les  veuts  cl’est  amènent  généralement  la  pluie. 
Quant  à celui  du  sud-ouest,  c'est  tout  simplement  le 
terrible  mistral;  il  ne  souffle  heureusement  que 
neuf  jours  dans  l’année,  à peu  près,  et  cela  pendant 
le  mois  de  mars,  le  plus  venteux  et  le  plus  désa- 
gréable de  tous.  Il  y a 87  jours  venteux  dans  l’année. 
En  moyenne,  il  vente  un  jour  sur  trois  au  printemps, 
un  jour  sur  quatre  en  automne,  et  un  jour  sur  cinq 
en  hiver  et  en  été. 

La  sécheresse  de  l’atmosphère  est  la  caractéristi- 
que du  climat  de  Nice.  La  pluie  tombe  surtout  au 
printemps  et  à l'automne,  mais  elle  est  rare  en  hi- 
ver. La  quantité  totale  est  de  7U2mm;  on  compte  en 
moyenne  60  jours  pluvieux,  180  jours  avec  un  soleil 
radieux,  126  avec  un  ciel  couvert.  Les  brouillards 
sont  excessivement  rares,  et  si  elle  tombe,  chose  ra- 
rissime, la  neige  fond  immédiatement. 

Les  variations  du  baromètre  sont  aussi  régulières 
que  celles  des  vents  : la  moyenne  de  la  pression  at- 
mosphérique à Nice  est  de  7Glmm  ; les  pressions  extrê- 
mes, observées  pendant  vingt-huit  ans,  sont  739  et 
779"“m,  ce  qui  n’est  rien  en  comparaison  de  ce  qui  se 
passe  sur  les  côtes  de  l’Océan  où  l’amplitude  des  os- 
cillations de  la  pression  atmosphérique  est  autre- 
ment grande.  (Jette  douceur,  dans  les  variations  de. 
la  pression  exercée  par  l’atmosphère,  a certainement 
une  heureuse  influence  sur  les  santés  délicates. 

La  température  moyenne  des  mois  qui  composent 
la  saison  hivernale  est  do  12°6  en  novembre,  de  9°2 
en  décembre,  de  8°4  en  janvier,  de  9°6  en  février,  de 
de  1 lu2  en  mars  et  de  14°6  en  avril.  Les  chiffres 
maxima  pour  ces  mois  sont  21  "3  pour  novembre, 
18°2  pour  décembre,  16°0  pour  janvier,  18"1  pour  fé- 
vrier, 20°6  pour  mars  et  27"0  pour  avril. 
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Les  minima  n'ont  été  au-dessous  de  zéro  qu'en 
janvier  où  ils  n’ont  pas  dépassé  — 2°o;  en  décembre, 
— 1°2  ; en  février,  — 0°6. 

La  température  moyenne  de  l’hiver  (décembre, 
janvier,  février)  est  de  9°;  celle  du  printemps  de  14°; 
celle  de  l’été  (juin,  juillet,  août)  de  23°;  et  enfin  celle 
de  l’automne,  16°b. 

Nice  correspond  à l'isotherme  de  lb°7,  tandis  que 
celui  de  Paris  est  de  10°7.  Il  semble  donc,  au  pre- 
mier abord,  que  dans  des  circonstances  normales,  il 
doit  y avoir,  en  hiver  comme  en  été,  b°  de  plus  à 
Nice  qu’à  Paris.  Mais  il  faut  remarquer  que  Paris 
est  sous  l’influence  du  grand  fleuve  aérien  de  l’Atlan- 
tique; les  bourrasques  chaudes  et  humides,  dont  ce 
grand  courant  est  le  siège,  sont  souvent  suivies,  en 
hiver,  de  contre-bourrasques,  froides  et  sèches.  De  là 
des  chutes  extraordinaires  de  température,  par  mo- 
ments mêmes  des  froids  terribles  dont  on  a à Nice 
aucune  idée.  En  vingt-huit  ans,  les  températures 
extrêmes  observées  à Nice  ont  été  ( — 4°)  et  (-j-  34°). 
A Paris,  en  1873,  le  thermomètre  s’est  élevé  jusqu’à 
(-j-  37  °)  à l’ombre,  et  en  1871  et  1879,  il  est  descendu 
au-dessous  de  ( — 21°) . En  tenant  compte  de  ces  va- 
riations, on  voit  que  la  différence  moyenne  des  tem- 
pératures n’est  plus  de  b°,  mais  au  moins  de  (5  à 7° 
entre  les  doux  stations.  L’hiver  de  Nice  est  donc 
beaucoup  plus  chaud  que  celui  de  Paris. 

La  chose  essentielle  à noter,  quand  il  s’agit  de.  cli- 
matologie médicale,  étant  la  variabilité  de  tempéra- 
ture, nous  ferons  remarquer  que  le  littoral  niçois 
n’est  pas  seulement  remarquable  par  l’élévation  ab- 
solue de  la  température  de  ses  hivers,  mais  l'emporte 
encore  sur  tous  les  autres  points  du  sol  français  par 
la  lenteur  des  variations  de  température,  D’un  jour 
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à l'autre,  ees  variations  ne  dépassent  jamais,  en 
moyenne,  1°;  rarement,  dans  des  circonstances 
exceptionnelles,  elles  vont  jusqu’à  10  et  même  13°. 
Du  jour  à la  nuit,  hiver  comme  été,  l’oscillation 
diurne  est  de  9°,  ce  qui  est  peu  de  chose.  Enfin, 
d’un  mois  à l’autre,  la  variation  est  de  3°  en 
moyenne,  o°  d’octobre  à novembre.  C’est  donc  une 
erreur,  malheureusement  très-répandue,  de  parler 
des  variations  brusques  de  la  température  à Nice, 
soit  pendant  la  journée,  soit  d’un  jour  à l’autre.  Ces 
variations  n’existent  pas,  le  thermomètre  le  prouve. 

L’inconvénient,  le  danger  de  ce  climat  consiste 
dans  la  chute  de  température  qui  accompagne  le 
passage  du  soleil  à l’ombre.  Elle  est  énorme  : 24°  en 
hiver,  23  en  été,  et  à certains  moments  30°.  Ce  dan- 
ger, inhérent  à ce  climat,  est  dû  à la  sécheresse  de 
l’air,  à la  pureté  du  ciel,  qui  donnent  à la  radiation 
solaire  une  intensité  des  plus  énergiques. 

Chaque  quartier,  d’ailleurs,  a dans  Nice  son  climat 
particulier.  Au  port,  la  température  est  plus  égale 
que  partout  ailleurs,  plus  haute  en  hiver,  plus  basse 
en  été  ; il  n’y  rjèle  presque  jamais.  Sur  les  collines,  le 
climat  est  plus  sec,  plus  froid  en  hiver,  avec  des 
chutes  de  température  plus  brusques  ; en  revanche, 
l'air  s’y  renouvelle  mieux,  et  on  y est  à l’abri  de  la 
poussière. 

La  flore  vient  confirmer  les  données  thermomé- 
triques. Les  fleurs,  dont  un  printemps  éternel  bor- 
dait l’ile  de  Calipso,  embaument  l’air  à Nice  pendant 
tout  l'hiver,  et  cette  perle  des  stations  thermales 
s’est  fait  une  spécialité  des  splendides  bouquets 
qu'elle  exporte  au  loin,  et  dans  lesquels  le  géranium, 
l’héliotrope,  la  gagia,  l’œillet,  la  rose  mêlent  leur 
parfum  à celui  de  la  fleur  d’oranger  et  de  citronnier. 


M 
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Ces  fleurs  sont  une  preuve  éclatante  du  faible  abais- 
sement de  la  température  pendant  la  saison  d’hiver, 
et  attestent  que  le  climat  de  Nice  se  rapproche  de 
celui  des  Canaries  et  des  Açores,  que  nos  ancêtres 
appelèrent  îles  fortunées , à cause  de  leur  climat  privi- 
légié. 

Nous  n’avons  pas  encore  d’indications  précises 
sur  l’état  électrique  de  l’atmosphère  et  sur  la  quan- 
tité d’ozone  qu’elle  contient  aux  diverses  saisons. 
Elle  doit  en  contenir  beaucoup  ; et  c'est  probable- 
ment à cela  qu’il  faut  attribuer  l’action  surexcitante 
exercée  par  l’air  de  Nice  sur  le  système  nerveux. 

Après  avoir  énuméré  tous  les  avantages  de  Nice, 
il  faut  reconnaître  qu’il  y a quelques  ombres  au  ta- 
bleau, et  que  tout  n’est  pas  encore  pour  le  mieux 
dans  la  plus  belle  des  stations  hivernales.  Nous 
avons  signalé  l’écart  thermique  qui  existe  entre 
l’ombre  et  le  soleil,  nous  devons  signaler  la  pous- 
sière que  le  vent  vient  soulever  parfois.  On  peut  pa- 
rer au  premier  inconvénient  avec  une  ombrelle  et  un 
pardessus,  au  second  par  l’arrosage  des  rues  avec 
de  l’eau  chlorurée  calcique  ou  même  avec  l’eau  de 
mer.  — Les  bouches  d’égoût  laissent  échapper  des 
émanations  putrides  qui  ne  seraient  pas  perçues, 
si,  au  lieu  de  s’ouvrir  à l’air,  ces  bouches  s’ouvraient 
sous  l’eau  comme  cela  a lieu  à Monte-Carlo.  — Enfin, 
nous  ferons  remarquer  que  le  cimetière  est  trop  en 
vue  des  promeneurs  qui  hantent  les  quais  Masséna 
et  Saint-Jean-Baptiste,  qu’il  fait  l'effet  d’un  écriteau 
placé  là  à dessein  pour  leur  rappeler  ce  pieux  pré- 
cepte : « Pensez  à vos  fins  dernières  et  vous  ne  pé- 
cherez plus.  » Ne  serait-il  pas  possible  de  dissimulci 
ces  cubes  blancs  qui  vous  donnent  de  noirs  pensers 
derrière  un  rideau  d'eucalyptus  ? 
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Nice  n’étant  point  comme  Menton  resserré  entre 
la  montagne  et  la  mer,  n’est  pas  condamné  partant 
à n’avoir  que  le  climat  marin,  mais  possède  réelle- 
ment trois  zones  climatériques  distinctes  : celle  de 
la  mer,  celle  de  la  plaine  et  celle  des  collines.  Il  en 
résulte  qu’elle  doit  pouvoir  se  prêter  à des  indica- 
tions aérothérapiques  plus  nombreuses;  ces  trois 
zones  ayant  une  action  différente  ; la  première  étant 
excitante,  la  deuxième  sédative,  la  troisième  tonique. 

« Les  indications  du  séjour  du  bord  de  la  mer,  dit 
notre  confrère  le  docteur  Planat,  étant  de  beaucoup 
les  plus  rares  dans  le  personnel  morbide  qui  à chaque 
hiver  hante  notre  littoral,  il  en  résulte  que  la  situa- 
tion de  Nice  est  de  toutes  la  plus  avantageuse  ; car 
la  configuration  de  son  territoire  permet  au  besoin 
de  porter  à quatre  ou  cinq  kilomètres,  loin  du  rivage, 
la  résidence  des  malades;  on  peut  ainsi  en  quelque 
sorte  leur  doser  l’air  marin.  » 

Du  choix  du  quartier  peut  dépendre  le  succès  ou 
l’insuccès  de  la  cure.  A l’appui  de  ce  que  j’avance,  je 
citerai  un  fait:  deux  asthmatiques  (dont  l’un  est 
M.Naquet,  père  du  député)  avaient  de  très-fréquentes 
crises  de  dyspnée  lorsqu’ils  habitaient  la  ligne  mari- 
time; ils  ont  été  soulagés  comme  par  enchantement 
lorsqu’ils  sont  allés  habiter  le  quartier  de  Beaulieu. 

Tonique,  excitant,  sec,  bien  que  chargé  do  parti- 
cules salines,  le  climat  de  Nice  diminue  les  élabo- 
rations blanches,  les  hypersécrétions;  il  convient  aux 
lymphatiques,  aux  scrofuleux,  aux  anémiques  chez 
lesquels  il  favorise  la  nutrition  et,  la  sanguification. 
Il  conviendra  dans  les  affections  catarrhales  en  gé- 
néral et  diminuera  la  toux  en  tarissant  les  sécrétions 
bronchiques,  soulagera  l’astlnne  humide  par  ce 
même  mécanisme,  fera  disparaître  tout  un  cortège 


cle  symptômes  liés  à la  leucorrhée  eu  tarissant  le  11  ux 
qui  en  est  la  cause  première;  il  réussira  dans  la 
phthisie  à forme  torpide.  Par  contre,  il  n’est  pas  fa- 
vorable aux  malades  atteints  de  phthisie  éréthique, 
de  bronchite  sèche,  ou  même  de  bronchite  catarrhale, 
mais  ayant  tendance  à l’état  inflammatoire  ; ceux 
chez  lesquels  il  y a surexcitation  nerveuse,  insomnie, 
devront  se  retirer  loin  de  la  mer,  dans  la  zone  séda- 
tive. 

Beaucoup  de  personnes  sujettes  à la  goutte,  dit  le 
docteur  Edwin  Lee,  « échappent  à ses  attaques  en  pas- 
sant l'hiver  dans  une  position  qui  favorise  l'exercice  ■ 
de  la  promenade,  et  où  l’air  chauffé  par  le  soleil  pro- 
voque une  circulation  et  une  sécrétion  plus  énergique 
des  vaisseaux  capillaires  de  la  peau  au  grand  soula- 
gement des  organes  internes.  Ces  mêmes  influences 
produisent  un  effet  non  moins  favorable  dans  la  plu- 
part des  rhumatismes  qui  sont  ordinairement  causés 
par  l’action  du  froid  et  de  l’humidité.  » 

Aux  yeux  du  docteur  Lee,  Nice  est  un  des  meil- 
leurs endroits  pour  le  goutteux  et  le  rhumatisant,  cL 
aussi  pour  le  paralytique.  Lorsque  la  paralysie,  dit-il, 
survient  à la  suito  des  accès  de  goutte  ou  de  rhu- 
matisme, de  l’exposition  àl’humidité,  aux  émanations 
marécageuses,  etc.,  on  peut  s’attendre  très-souvent 
à une  guérison  complète  par  l’influence  du  climat  et 
des  autres  moyens  appropriés.  Le  séjour  de  Nice 
conviendrait  aussi,  suivant  le  même  auteur,  à plu- 
sieurs cas  de  névralgie. 

Les  demi-malades,  si  nombreux,  qui  ne  savent 
guère  encore  où  localiser  leur  mal,  les  hypochon-- 
driaques,  ceux  que  tourmente  ce  malaise  moral 
qu’on  appelle  le  spleen  (on  ne  sait  pourquoi,  puisque 
la  rate  [Spleen],  n’est  pas  plus  en  jeu  dans  cette  affec- 
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lion  que  ne  l’est  l’hypochondre  dans  l’hypochondrie)  ; 
enfin  tous  ceux  qui  souffrent  de  ce  mal  vague  qu’on 
appelle  l’ennui,  trouveront  sur  ces  rives  ensoleillées, 
plus  facilement  que  partout  ailleurs,  le  véritable 
remède  dont  ils  ont  besoin  : la  distraction. 

D1'  MACÉ. 


MONACO 

La  principauté  de  Monaco,  située  au  bord  de  la  mer, 
à quelques  kilomètres  de  Nice  et  de  Menton,  sur  la 
voie  ferrée  qui  relie  ces  deux  localités,  se  compose 
de  trois  petites  villes:  Monte-Carlo,  LaCondamine  et 
Monaco.  Celle-ci,  qui  est  à 60  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  est  Mtie  sur  un  rocher  qui  forme  presqu’île  ; 
elle  compte  12  à 1,400  habitants  et  est  traversée  par 
trois  rues  étroites  et  parallèles  qui,  parlant  de  la  place 
du  Château,  se  dirigent  vers  la  promenade  Saint- 
Martin. 

Le  palais  des  Grimaldi,  précédé  d’une  belle  place, 
est  de  construction  fort  ancienne  et  a subi  des  res- 
taurations à diverses  époques.  Les  créneaux  qui  sur- 
montent la  tourelle  dont  est  flanquée  sa  grande 
façade,  sont  de  style  mauresque. 

L’intérieur  du  palais  est  à visiter;  les  peintures 
murales  qu’on  aperçoit  en  entrant  dans  la  cour 
d'honneur,  ne  sont  pas  ce  qu’il  y a de  moins  intéres- 
sant à étudier. 

A l’autre  extrémité  de  la  ville,  on  bâtit  une  cathé- 
drale dont  j’ai  vu  le  modèle  dans  une  des  sallos  du 
palais.  Autant  qu’on  peut  en  juger  ainsi,  ce  mouu- 
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monl‘  paraît  un  peu  hors  rte  proportion  avec  l'im- 
portance rte  la  population  et  l'exigui té  de  la  ville. 

Les  choses  vraiment  intéressantes  à visiter  ce  sont 
les  jardins  rte  Monaco  gracieusement  ouverts  au  pu- 
blic et  les  jardins  particuliers  du  prince.  On  se  pro- 
mène dans  les  premiers  au  milieu  des  plantes  les 
plus  variées  et  des  plus  curieuses  productions  de  la 
flore  Africaine,  en  suivant  tantôt  des  allées  droites 
et  de  plain-pied,  tantôt  des  allées  sinueuses  qui  mon- 
tent ou  descendent.  Ces  jardins  semblent  se  prolon- 
ger jusqu’à  la  mer,  grâce  aux  cactus  et  aux  aloès  qui, 
entrelaçant  leurs  feuilles,  couvrent  le  rocher  du  som- 
met à la  base  en  lui  formant  un  manteau  de  verdure. 
Les  jardins  particuliers  du  prince  sont  plus  merveil- 
leux encore  : massifs  de  citroniers  et  d’orangers,  es- 
sences rares,  grotte  artistiquement  éclairée  par  des 
verres  do  couleur,  fleurs  de  toute  espèce  épa- 
nouissant leurs  corolles  jusque  sur  le  sommet  des 
tourelles  des  vieux  bastions  qu’elles  transforment  en 
petits  parterres  babyloniens;  petits  potagers  mé- 
nagés sur  un  escarpement  de  rocher  suspendu  au- 
dessus  des  flots,  tout  cela  vous  émerveille;  joignez  à 
cela  la  vue  de  la  mer  et  des  montagnes,  la  lumière 
qui  vous  inonde,  le  calme  qui  vous  entoure  et  vous 
aurez  une  idée  du  ravissant  tableau  qu’il  vous  est 
permis  de  contempler;  on  dirait  une  petite  parcelle 
de  l’Eden  oubliée  sur  ce  rocher. 

En  face  de  Monaco,  Monte-Carlo  se  dresse  sur  un 
petit  plateau  aux  pieds  d’une  montagne  qui  l’abrite 
et  dont  la  pierre  dénudée  réfléchit  sur  lui  les  rayons 
solaires.  Rien  de  plus  enchanteur  que  cette  terrasse 
de  Monte-Carlo  où,  en  décembre  et  janvier,  on  s'abrite 
du  soleil  à l’ombre  des  palmiers;  d’où  l'on  découvre, 
lorsque  le  temps  est  clair,  les  sommets  neigeux  des. 
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montagnes  cle  la  Corse.  Les  parterres  et  les  jardins 
qui  encadrent  la  terrasse  et  le  casino  sont  merveil- 
leusement dessinés  et  accidentés. 

Les  impressions  qu’on  recueille  de  l’un  et  de  l’autre 
côté  de  la  petite  baie  Monégasque,  qui  sépare  Monaco 
de  Monte-Carlo,  diffèrent  sensiblement  : on  sent  que 
là  régnent  des  idées  mystiques,  qu’on  s’y  livre  à 
une  vie  calme  et  contemplative,  qu’on  médite,  qu’on 
prie  et  qu’on  songe  à gagner  le  ciel. 

Ici,  au  contraire,  ce  sont  les  souvenirs  du  jardin 
d’Armide  qui  sont  évoqués  ; on  n’y  aspire  qu’à  boire  à 
la  coupe  des  voluptés,  qu’à  s’enivrer  des  plaisirs 
mondains;  on  rêve,  on  fait  des  châteaux  en  Espagne, 
et  pour  se  les  offrir  on  ponte,  on  pointe  et  on  no 
songe  qu’à  gagner  de  l’argent. 

La  Condaminc  relie  Monaco  et  Monte-Carlo  séparées 
par  la  petite  anse  qui  est  le  petit  port  de  mer  do  la 
principauté.  C’est  dans  le  vallon  qui  fait  suite  à cette 
anse  et  qui  était,  il  y a quelques  années,  planté 
d’orangers  et  de  plantes  maraîchères,  que  s’élève 
La  Condamine,  la  troisième  petite  ville  de  la  princi- 
pauté. Ses  rues,  tirées  au  cordeau,  sont  bordées  d’hô- 
tels et  d’élégantes  villas  presque  toutes  précédées 
d’un  joli  parterre  fermé  par  une  grille. 

C’est  d’hier  seulement  que  dato  le  coup  do  ba- 
guette magique  qui  a transformé  l’aride  rocher  do 
Monte-Carlo  en  un  jardin  féerique,  et  qui  a fait  surgir 
le  palais  des  jeux,  qui,  par  son  stylo,  par  sa  grande 
salle  mauresque,  par  les  sentences  koraniques 
courant  en  arabesques  gracieuses  sur  sa  façade,  par 
ses  tourelles  qui  reluisent  au  soleil  comme  des  mi- 
narets, par  les  palmiers  qui  croissent  à ses  pieds, 
semble  d’importation  orientale. 

On  raconte  que  la  maisonnette  de  la  Yicrgo-de- 
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Nazareth  a été  apportée  à Loretto  par  les  anges  • ne 
s’imaginerait-on  pas  volontiers  aussi  que  ce  palais 
des  jeux  a été  transporté  du  Bagdad  des  Mille  et  une 
Nuits,  sur  la  terrasse  de  Monte-Carlo,  parla  puissance 
de  Shitan  ou  de  quelque  djin  ! 

C’est  d’hier  que  viennent  de  se  bâtir  les  splendides 
hôtels,  les  magnifiques  villas  qui  s’étagent  sur  la 
colline  de  Monte-Carlo.  C’est  d’hier  aussi  seulement 
que  La  Condamine,  abritée  entre  deux  collines,  aux 
pieds  desquelles  elle  étale  ses  coquettes  villas  aux 
toits  de  briques  rouges,  apparaît  aux  yeux  du  voya- 
geur comme  une  grenade  entrouverte  laissant  voir 
ses  graines. 

La  Condamine  et  Monte-Carlo  n’ont  donc  pas  d'his- 
toire; Monaco,  au  contraire,  en  a une  qui  remonte 
jusqu’aux  temps  mythologiques. 

Ce  serait  sur  ce  rocher  monégasque  qu’aurait  eu 
lieu  le  premier  contact  de  la  civilisation  hellénique 
avec  notre  monde  barbare,  c’est  au  pied  de  ce  rocher 
qu’IIercule  se  rendant  en  Espagne  aurait  abordé. 

Ce  lieu  étant  écarté  de  toute  habitation,  on  donna 
à Hercule,  qui  en  devint  le  dieu  tutélaire,  le  surnom 
de  Monoikos  (maison  isolée)  : telle  serait  l’étymologie 
de  Monaco.  — Pour  expliquer  ensuite  comment  un 
moine  figure  sur  l’écu  do  Monaco,  on  prétend  que  le 
catholicisme,  qui,  au  moyen-âge,  lit  tant  d’emprunts 
au  paganisme,  lui  emprunta  ici  encore  la  légende 
païenne  en  lui  donnant  uno  tournure  en  rapport 
avec  les  idées  de  l’époque.  Hercule  était  oublié,  son 
surnom  seul  Monoikos  survivait;  travaillant  sur  ce 
surnom,  on  ne  tarda  pas  à substituer  un  moine  soli- 
taire à Hercule.  Bien  qu’altérée  par  une  tradition 
nouvelle,  la  tradition  païenne  a pourtant  laissé  des 
l races  qui  se  retrouvent  dans  les  formes  athlétiques 
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que  laisse  deviner  sous  sa  bure  le  moine  qui  figure 
sur  Monaco. 

Nous  voyons  Monaco  subir  les  fortunes  les  plus  di- 
verses, passer  des  Sarrazins  aux  Génois,  être  pris 
et  repris  tantôt  par  les  Guelfes,  tantôt  parles  Gibelins; 
finalement  être  donné  vers  le  dixième  siècle,  en  in- 
vestiture, aux  Grimaldi.  Il  leur  est  alternativement 
pris  et  rendu  et  finit  par  rester  définitivement  aux 
mains  de  cette  famille. 

En  1792,  les  trois  communes  do  la  principauté  se 
constituent  en  république  et  demandent  à être  an- 
nexées à la  France,  et,  en  effet,  un  décret  du  lb  fé- 
vrier 1793  les  annexe  à la  République  française  et  les 
fait  entrer  dans  le  département  des  Alpes-Maritimes. 
En  1814,  Monaco  fait  retour  au  descendant  des  Gri- 
maldi, à Honoré  V.  Mais  le  souvenir  des  tendances 
absolutistes  de  ce  prince  a des  conséquences  fâcheu- 
ses pour  son  successeur  Florestan,  qui,  le  21  mars 
1848,  voit  les  vilages  d’E«a,  de  la  Turbic,  de  Roque- 
Brune  et  la  ville  de  Menton,  faire  leur  petite  révolu- 
tion, se  donner  au  Piémont,  et  à la  place  du  drapeau 
blanc  à merclles  arborer  le  drapeau  tricolore  de  la 
maison  do  Savoie.  En  18b9,  les  anciennes  communes 
de  la  principauté,  qui  s’étaient  faites  piémontaises, 
Sont  annexées  à la  France,  avec  Nice,  et  contribuent 
à reformer  le  département  des  Alpes-Maritimes. 
C est  donc  depuis  le  21  mars  1848  que  la  principauté 
de  Monaco,  enclavéo  dans  le  canton  do  Menton,  est 
réduite  aux  proportions  minuscules  qu’elle  a aujour- 
d’hui (3  kil.  1/2  de  long  sur  1 de  largeur),  et  qui  fai- 
saient dire  à Dumas  quo  la  fumée  de  son  cigare 
s’envolait  au  delà  des  frontières  de  la  principauté. 

Ee  prince  a le  titre  de  Sérénissimc  qui  appartenait 
aux  républiques  de  Venise  et  de  Gênes.  Ce  litre  a été 


— 810  — 


transmis  à ses  descendants  par  Grimaldi,  doge  de 
Gènes,  celui-là  même  qui  reçut  Don  Juan  d’Autriche, 
vainqueur  des  Turcs,  à Lépante. 

Le  prince  de  Monaco  doit  être  le  plus  heureux  des 
souverains,  car  il  jouit  de  tous  les  privilèges  de  la 
royauté  sans  connaître  aucun  de  ses  inconvénients. 
Ses  heureux  sujets  n’ont  à payer  ni  impôts,  ni  pa- 
tente, ni  droits  réunis,  et  les  étrangers  en  entrant 
dans  cet  Eldorado  n’ont  point  à subir  les  vexations 
de  la  douane. 

Et  pourtant  on  ne  peut  se  passer  d’impôts,  car 
« Il  faut  bien  qu’un  roi  vive.  » 

Monaco,  en  effet,  a ses  contribuables,  ce  sont  les 
Allemands,  les  Américains,  les  Anglais,  les  Fran- 
çais, les  Italiens,  les  Russes,  les  Suédois  et  même  les 
japonais;  ce  sont  des  contribuables  de  bonne  vo- 
lonté qui  n’attendent  point  un  deuxième  avertisse- 
ment pour  apporter,  souvent  de  très-loin,  leurs 
contributions.  Monaco  a trouvé  la  solution  d’un 
grand  problème  social  : ne  percevoir  qu’un  impôt 
payé  spontanément.  Le  loto,  toujours  en  vigueui  en 
Italie,  est  bien  un  pas  vers  la  solution  de  ce  pro- 
blème. 

Monaco  se  trouve  sur  le  passage  d’un  grand  cou- 
rant humain  qui,  prenant  sa  source  dans  toutes 
les  capitales  de  l’univers,  se  dirige  de  Paris  vers 
Naples  en  passant  par  Aix,  Lyon,  Marseille,  Nice  et 
Rome.  De  même  que  le  Nil  dépose  la  fécondité  sur 
ses  bords,  de  même  ce  grand  courant  humain  dépose 
la  richesse  sur  son  passage;  il  en  dépose  surtout  a 
Monaco  parce  qu’il  rencontre  là  un  tournant,  une 
sorte  de  tourbillon  qui  ralentit  toujours  sa  marche. 

Le  docteur  Gueirard  qui  exerce  à La  Condainme  et 
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s’y  occupe  de  météorologie,  m’a  déclaré  ne  pas  trou- 
ver de  différence  entre  Nice  et  Monaco,  quant  aux 
leinpératures  moyennes;  pourtant  il  aurait  constaté 
que  les  températures  minima  sont  un  peu  plus 
élevées  à Monaco  qu’à  Nice,  mais  la  différence  serait 
presque  insignifiante:  un  dixième  de  degré.  Il  y 
aurait  pourtant  une  différence  caractéristique  entre 
ces  deux  stations,  c’est  que  réchauffement  aurait 
lieu  plus  rapidement  à Monaco  qu’à  Nice  ; mais  vers 
le  milieu  de  la  journée  les  températures  de  ces  deux 
stations  s’équilibrent  et  on  arrive  à la  même  tempé- 
rature maxima.  — Quant  à la  question  d’abri,  Mo- 
naco serait  moins  à découvert  que  Nice;  il  serait 
plus  à 1 abri  de  tous  les  vents,  excepté  de  ceux  ve- 
nant de  l’est.  — D’un  autre  côté,  le  docteur  Kune- 
mann,  ex-médecin  du  prince  de  Monaco,  fait  re- 
marquer que:  ((La  principauté  est  assise  sur  les 
rampes  inférieures  d’un  amphitéâtre  de  montagnes 
de  oOO  à 1,100  mètres,  dont  les  sommets,  formés  de 
roches  calcaires  entièrement  dénudées,  font  l’office 
d’immenses  réflecteurs  et  lui  renvoient  les  rayons 
solaires  tout  le  long  du  jour.  Cette  position  et  ces 
conditions  météorologiques  expliquent  l’égalité  et 
la  douceur  du  climat  monégasque  qu’atteste  suffi- 
samment l’immunité  qu’y  rencontrent  les  plantes 
exotiques  et  délicates  pendant  les  années  rigou- 
reuses. Ainsi  durant  l’hiver  de  1870-1871,  alors  qu’à 
Cannes  et  à Nice  la  gelée  a détruit  quantité  de 
plantes  nouvellement  acclimatées,  telles  que  les 
eucalyptus,  les  polygalas,  les  bananiers,  la  canne 
a sucre,  etc.,  ces  mêmes  plantes  n’ont  pas  souffert  à 
Monaco,  en  pleine  terre  et  sans  abri.  Le  citronnier, 
tort  endommagé  dans  le  voisinage  immédiat,  à Men- 
lon,  n’a  subi  aucune  atteinte  dans  la  principauté,  a 


— SI  2 — 

La  station  de  Monaco  a des  avantages  quon  doit 
taire  ressortir  : le  drainage  y étant  bien  fait  et  les 
bouches  d’égout  s’ouvrant  sous  l’eau,  on  n'y  est  ja- 
mais incommodé  par  les  mauvaises  odeurs.  On  n) 
est  pas  gêné  par  la  poussière,  grâce  aux  précautions 
prises  par  l’administration,  grâce  à la  nature  du  sol 
qui  est  rocailleux,  mais  grâce  surtout  à ce  que  l’eau 
de  mer,  en  se  poudroyant  contre  les  rochers,  main- 
tient les  routes  dans  un  certain  état  d humidité. 

Monaco  ne  possède  pas  les  trois  zones  climaté- 
riques qu’on  rencontre  à Nice  et  à Cannes.  Quon 
habite  la  ville  de  Monaco  ou  La  Condamine,  le  quai- 
tier  des  Spelugues  ou  celui  des  Moulins  qui  s agran- 
dit chaque  jour,  on  sera  partout  plus  ou  moins  ex- 
posé suivant  qu’on  montera  plus  ou  moins  sur  la 
colline,  à subir  les  effets  de  l’atmosphère  marine. 

Ayant  séjourné  à La  Condamine  en  décembre  18/ b 
cl  janvier  1877,  j’y  ai  remarqué  un  certain  degre 
d’humidité  et  je  crois  ce  séjour  plus  propre  a donne 
au’à  guérir  le  rhumatisme.  La  Condamine  est  moins 
ensoleillée  que  les  autres  parties  de  la  principauté. 
Celles  de  ses  villas  qui  avoisinent  le  chemin  de  fer 
jouissent  assez  longtemps  de  l’action  du  soleil,  ma  - 
melles placées  au  pied  du  rocher  de  Monaco  se  tr 
vent  dès  le  milieu  du  jour,  projetées  dans  omb 
par  ce  rocher  qui,  faisant  office  d’écran  leur  inter- 
cepte les  rayons  solaires.  Celte  reserve  faite,  on  ce 
qui  concerne  La  Condamine,  il  faut  reconnaître  que 
T principauté  monégasque  est  un  des  mehleji 
séjours  d’hiver.  Il  y a bien  longtemps  du 
la  réputation  de  la  ville  de  Monaco  est  faite  sous  . 
rapport.  Néanmoins,  quelque  bien  abritée  quelle 

soit1  la  principauté  monégasque  est  peu  fréquen 

“SineCia^um-On  1«  considère  plutôt  comme 
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uii  but  de  promenade  pour  les  hivernants  de  Nice  et 
Cannes,  de  Menton  et  San-Remo,  que  comme  une 
station  sanitaire:  et  en  cela  n’a-t-on  pas  un  peu 
raison?  Le  contact  des  vierges  folles  qui  hantent  le 
tapis  vert,  les  émotions  de  la  roulette  et  du  trente- 
et-quarante,  l’atmosphère  confinée  qu’on  respire 
dans  les  salles  de  jeu,  sont-elles  choses  bien  saines 
pour  les  malades?  Ce  séjour  convient  plutôt  aux  gens 
blasés,  aux  riches  désœuvrés,  qu’aux  vrais  malades. 

La  musique  a eu  parfois  une  influence  heureuse 
sur  certains  cerveaux  malades.  Ceux  qui,  atteints  de 
la  maladie  noire  qui  tourmentait  Saül,  voudraient 
essayer  le  remède  qui  réussit  si  bien  à ce  maniaque, 
trouveront  à Monte-Carlo  un  des  meilleurs  orchestres 
du  monde. 

Somme  toute,  Monte-Carlo  est  bien  moins  un  sa- 
natorium, qu’un  temple  de  la  fortune  et  de  la  folio. 
Il  est  avant  tout  une  soupape  de  dégagement  pour 
une  des  plus  violentes  passions  qui  agitent  l’huma- 
nité, passion  qui  trouve  là  à se  satisfaire  à l'abri  des 
tontatives  des  grecs;  aussi  préfère-t-il  ouvrir  scs 
portes  à ceux  qui  boivent  la  tisane  de  Champagne 
plutôt  qu’à  ceux  qui  boivent  la  tisano  des  quatre 
fleurs. 

D1'  MACÉ. 


MENTON 

Dès  que  la  station  thermale  Menton  fut  connue, 
elle  fut  placée  à son  véritable  rang  dans  un  groupe 
intermédiaire  entre  les  climats  excitants  et  toniques 
comme  Ilyères,  Cannes,  Nice,  et  les  climats  sédatifs 
comme  Madère,  Fisc,  Pau.  Ainsi  que  l’on  dit  si  jus- 
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teruent  MM.  Carrière  et  Guénau  de  Mussy,  son  cli- 
mat est  sédatif  sans  être  énervant  et  calme  l'excita- 
tion sans  amoindrir  les  forces.  Aussi  convient-il 
très-bien  à ces  phthisies  éréthiques  non  rapides 
qui  ont  besoin  d'être  tonifiées  sans  être  trop  exci- 
tées. 

Menton,  situé  à un  quart  d’heure  de  la  frontière 
italienne,  est  formé  de  deux  golfes  orientés  au  midi 
et  recevant  directement  le  vent  qui  souille  de  ce 
point  de  l’horizon.  Il  est  protégé  du  vent  du  sud-est, 
par  les  rochers  Saint-Louis.  L'enceinte  qui  part  de 
ce  point,  en  passant  par  le  Berceau  pour  aboutir  à la 
Turbie,  devient  de  plus  en  plus  élevé  et  défend,  avec 
la  Tète-de-Chicn  qui  surmonte  Monaco,  la  station 
contre  le  vent  du  nord-ouest,  vulgairement  appelé 
mistral.  Ce  vent  si  violent  se  fait  à peine  sentir  à 
Menton,  et  c’est  là  un  de  ses  grands  avantages.  Cette 
station  est  aussi  extrêmement  bien  protégée  du  vont 
du  nord  par  l’épais  rempart  des  Alpes  hautes  de 
2,500  mètres,  et  d’une  seconde  chaîne  de  montagnes 
hautes  de  1,300  mètres.  Ce  vent  passe  au-dessus  de 
ce  rempart  pour  aller  refroidir  l’atmosphère  de  la 
mer  à 5 ou  6 kilomètres  de  la  côte.  Aussi  faut-il 
proscrire  aux  malades  les  promenades  éloignées  en 
bateau. 

Menton  est  exposé  aux  vents  du  sud  et  du  sud- 
ouest.  Cette  prédominance  des  vents  du  sud  contri- 
bue à la  douceur  du  climat.  Mais  cette  douceur  est 
duc  surtout  à l’enceinte  d’immenses  murailles 
abruptes  et  nues  qui  l’entourent  de  trois  côtés  de 
l’horizon.  Ces  rochers  arides  n’absorbant  pas  la  cha- 
leur, la  renvoie  dans  l’atmosphèro  qui  la  diffuse. 
C’est  ainsi  que  Menton,  protégé  par  ce  rempart  con- 
tinu et  réchauffé  par  cet  écran  gigantesque,  a pu 


être  considéré  comme  une  serre  cliaude,  moins  l'hu- 
midité, bien  entendu. 

Si  les  hautes  montagnes  sont  nues,  les  collines  et 
les  vallées  sont  couvertes  d’une  magnifique  végéta- 
tion. « Est-il  possible,  nous  dit  M.  Gabriel  Char- 
mes (1),  d’imaginer  rien  de  plus  beau  que  cette  côte 
toute  couverte  d’oliviers  gigantesques,  de  citronniers 
délicats,  de  rochers  multicolores,  qui  semble  baignée 
dans  une  vapeur  aussi  bleue  que  los  Ilots  de  la  Mé- 
diterrannée.  Mais  quand  on  s’éloigne  de  la  côte  pour 
faire  de  courtes  excursions,  soit  sur  les  collines  qui 
la  bornent,  soit  dans  les  vallées  qui  partent  de  Men- 
ton comme  d’un  centre  et  qui  se  dirigent  ensuite  en 
éventail  dans  toutes  les  directions,  le  spectacle  est 
plus  ravissant  encore  : les  charmantes  vallées,  cou- 
ronnées de  terrasses  d’oliviers,  de  citronniers,  d’o- 
rangers, de  figuiers  dont  les  branches  chargées  de 
fruits  tombent  en  s’entrelaçant  dans  les  sentiers, 
sont  couvertes,  durant  tout  l'hiver,  de  violettes,  cte 
primevères  et  d’anémones.  A chaque  pas  s’offrent 
des  aspects  nouveaux  et  des  sites  imprévus.  Tantôt, 
c’est  la  mer  qui  apparaît  au  détour  du  chemin,  en- 
cadrée de  massifs  de  verdure  argentée;  tantôt,  au 
contraire,  la  vue  est  bordée  en  tous  sens  par  les 
bois,  et  l’on  se  trouve  comme  enveloppé  d’obscurité, 
de  silence  et  de  fraîcheur  dans  un  berceau  de  feuil- 
lage. » 

Au  point  de  vue  de  la  climatologie  médicale 
nous  insisterons  sur  la  prospérité  du  citronnier, 
cet  arbre  si  délicat,  si  ennemi  des  vents  et  des  brus- 
ques transitions  atmosphériques.  Pendant  que  sur 
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les  côlcs  voisines,  il  reste  souffreteux  et  ne  produit 
qu'une  récolte  pauvre,  à Menton,  il  conserve  scs 
fleurs  et  ses  fruits  toute  l’année  et  fournit  quatre  à 
cinq  récoltes  par  an.  C’est  là  une  fort  bonne  note  pour 
un  refuge  hivernal,  car  on  peut  presque  dire  que  le 
citronnier  est  le  thermomètre  du  calme  et  de  la  dou- 
ceur uniforme  d’un  climat. 

La  topographie  de  Menton  permet  de  graduer  la 
cure  atmosphérique  selon  la  constitution  des  pa- 
tients. Les  malades  appelés  vulgairement  torpides, 
se  trouveront  fort  bien  d’une  habitation  sur  le  bord 
même  de  la  mer.  Au  contraire,  les  malades  nerveux, 
facilement  excitables,  devront  habiter  dans  les  val- 
lées qui  sont  plus  protégées  du  vent  et  sont  sou- 
mises à une  humidité  relative  légèrement  plus  élevée. 

Les  écarts  do  température,  de  pression  et  d humi- 
dité sont  fort  peu  étendus  à Menton,  surtout  si  on 
les  compare  à ceux  de  la  côte  africaine,  Poui  1 hy- 
grométrie, la  différence  d’un  jour  à l’autre  dépasse 
rarement  10  centièmes.  Quant  à l’écart  maximum  de 
la  température  dans  une  année,  il  n'est  que  de  ‘21°8. 
tandis  qu’à  Pau,  il  est  do  48°. 

Cette  constance  dans  la  marche  des  phénomènes 
atmosphériques,  qui  produit  la  douceur  du  climat 
de  Menton,  rend  cette  station  fort  recommandable  a 
la  généralité  dos  malades  éréthiques  sans  tendance 
à la  marche  rapide  de  la  maladie.  Et  ceci  est  vrai, 
non-seulement  pour  les  phthisiques,  mais  aussi  cl 
surtout  pour  les  albuminuriques,  les  diabétiques, 
les  rhumatisants,  les  goutteux,  les  cardiaques,  les 
calarrhcux,  les  asthmatiques,  et  les  convalescents 
d’une  maladie  débilitante.  Quant  aux  torpides,  ils  se 
trouveront  admirablement  à Menton,  comme  sur 
tout  le  littoral. 
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Par  contre,  il  faudra  se  garder  d'envoyer  à Menton 
les  phthisiques  à forme  rapide  ou  atteints  d’affec- 
tions laryngées  profondes.  Les  cardiaques  à grande 
tendance  congestive,  les  hystériques  violents,  les 
épileptiques  devront  fuir  Menton. 

Quant  à la  durée  de  la  saison  à Menton,  elle  peut 
être  limitée  entre  le  1er  novembre  et  le  1er  mai.  Ce- 
pendant quand  l’hiver  est  précoce  les  malades  trou- 
veront une  température  agréable  dès  le  lb  octobre. 
Si  les  froids  sont  tardifs,  ils  pourraient  rester  jus- 
qu’au lb  mai.  Cependant,  à celte  époque,  le  climat 
devient  énervant,  et  lorsque  cela  est  possible,  il  faut 
quitter  le  bord  de  la  mer  dans  les  derniers  jours 
d’avril. 


D1'  Q.  DAREMBERG. 
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STATIONS  CLIMATÉRIQUES  D’ITALIE 


BORDIGHERA 

Borclighera,  située  sur  1’anciennc  route  de  la  Corni- 
che, est  la  première  ville  italienne  après  qu'on  a 
quitté  la  ville  frontière  de  Yentimiglia.  Elle  est  pla- 
cée admirablement  au  bord  de  la  Méditerranée  et 
jouit  à juste  titre  d’une  grande  renommée  pour  l’ex- 
cellence de  son  climat,  La  moyenne  de  sa  tempéra- 
ture est  en 

Novembre ^1  2ar- 

Janvier ^5  ** 

Février * 

Mars 52  » 

Le  climat  ressemble  beaucoup  à celui  de  San-Remo 
et  du  côté  ouest  de  Menton,  mais  plus  fortifiant;  sa 
position  est  sud-ouest,  le  vent  do  l’est  est  moins 
senti  que  dans  les  autres  parties  du  littoral,  le  mis- 
tral y souille  davantage,  bien  qu’il  y soit  moins  dé- 
sagréable. La  quantité  de  pluie  est  la  même  qu’à 
San-Remo  et  moindre  qu’à  Menton,  la  qualité  du 
sol  et  les  innombrables  oliviers  qui  1 entourent  gai- 
dent  pendant  longtemps  l’humidité  en  empêchant 
ces  changements  subits  d’air  humide  eu  air  sec  qui 
irritent  les  membranes  muqueuses,  et  sont  très-pré- 
judiciables aux  malades.  Un  autre  immense  a van- 
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tage  qu'a  Bordighera,  c’est  qu’elle  est  la  dernière 
ville  qui  reçoive  le  dernier  rayon  de  soleil.  Par  sa 
position  elle  est  éclairée  une  heure  de  plus  que  les 
autres  villes  ses  voisines,  avantage  très-appréeié 
dans  les  mois  de  décembre  et  janvier.  Le  magni- 
fique bois  de  palmiers  qui  s’élève  à côté  de  Bordi- 
ghcra  et  qui  fait  l’admiration  des  étrangers,  est  la 
meilleure  preuve  de  la  douceur  de  son  climat. 

Sous  le  rapport  de  l’eau  et  du  drainage,  Bordighera 
est  parfaitement  aménagée  et  ses  hôtels  sont  très- 
confortables.  Bordighera  n’est  pas  une  station  mon- 
daine, mais  l'artiste,  le  botaniste,  l’alpiniste  y trou- 
veront de  réelles  attractions,  et,  comme  sanatorium, 
elle  est  fort  appréciée  des  malades. 

D1'  GOODCHII.D, 

Médecin  ii  Bordighera. 


SAN-REMO  (Italie) 

San-Remo  est  situé  dans  la  Ilaute-Italie,  sur  une 
des  plus  belles  plages  de  la  mer  Ligurionne,  à 4ÿ  ki- 
lomètres de  Kicc,  à 43-47-56  degrés  de  latitude  bo- 
réale, et  5-26-30  do  longitude  orientale.  Sa  popula- 
tion est  de  18,000  habitants  sans  compter  la  colonie 
étrangère. 

Le  panorama  de  la  ville  est  triangulaire;  il  appa- 
raît, à celui  qui  y arrive  de  la  mer,  en  forme  d’un 
charmant  amphithéâtre  qui  s’étage  du  haut  de  la 
colline  à la  mer.  Une  chaîne  de  hautes  montagnes, 
disposée  en  héinyciclc,  abrite  San-Remo.  Des  pins, 
des  chênes  ornent  cette  chaîne  do  montagnes  qui  so 
termine  par  deux  promontoires  qui  se  prolongent  en 


nier,  l’un  au  N.-E.,  Capoverde,  l’autre  au  N.-O.,  Capo- 
pino. 

Les  jolies  collines  qui  entourent  San-Remo  et  ses 
pittoresques  vallées  sont  parsemées  d’oliviers,  de 
cèdres,  de  citronniers,  d’orangers,  d’amandiers,  de 
poiriers,  sans  parler  d’une  infinité  d’herbes  et  de 
fleurs  odoriférantes  qui,  au  printemps  surtout,  em- 
baument l’air  des  parfums  les  plus  suaves. 

Dans  les  jardins  de  San-Remo,  la  végétation  est 
des  plus  luxuriantes.  On  y rencontre  les  deux  espèces 
de  palmiers,  la  Phaeniœ  sactilifera  et  la  Camcrops 
humïlis,  ainsi  que  la  Musa  paradisiaca  et  la  Bromc- 
lia  ananas,  etc.,  qui,  quelquefois,  portent  le  fruit  à 
maturité.  Comme  plantes  indigènes,  on  a le  Citrus 

l. imonum.  le  Citrus  nicdica,  le  Citrus  aurantiuni,  et 
une  grande  quantité  de  plantes  des  climats  africains, 
telles  que  le  Cactus  opuntia,  le  Ricinus  africanus,  la 
Passiflora  coerulca,  etc. 

La  température  moyenne  de  San-Remo  dans  1 hi- 
ver, est  de  0°  à 3°;  au  printemps,  de  14°  à 1°;  en  été, 
de  23°  à 6°;  en  automne,  do  17°  à 6°. 

L’élévation  moyenne  de  la  colonne  barométrique  a 
40  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  de 

m.  0,753.  . . . . 

L’atmosphère,  à San-Remo,  n’est  i\i  trop  humide 

ni  trop  sèche.  L’hygromètre  de  Saussure  oscille  entre 
30  et  00  degrés.  T. es  jours  de  pluie,  dans  la  moyenne 
d’une  année,  sont  au  nombre  de  40  à 50  ainsi  répar- 
tis : do  13  ii  20  jours  on  automne,  de  12  a 13  en  hiver, 
de  10  à 15  au  printemps,  de  3 à 0 en  été.  Le  brouil- 
lard y est  presque  inconnu.  La  neige  y apparaît  ra- 
rement, et,  si  elle  tombo  quelquefois  sur  les  hautes 
montagnes,  elle  n’y  reste  pas  longtemps.  De  même, 
]n  grêle  ne  fait,  pas  de  grands  ravages  il  San-Remo, 


et  les  décharges  d'électricité  se  l'ont  sur  les  hauteurs 
et  sur  la  nier.  Il  y a peu  d’ozone  dans  l'atmosphère. 

La  ville  de  San-Remo  étant  protégée  par  la  chaîne 
des  Alpes,  les  vents  y souillent  avec  moins  de  force, 
et  la  meilleure  preuve,  c’est  que  la  mer,  dans  l’es- 
pace d’une  année,  est  calme  pendant  232  jours,  agi- 
tée pendant  67  jours,  et  très-agitée  pendant  64  jours 
De  212  jours  (du  1er  octobre  au  31  avril),  83  sont  se- 
reins, 87  moins  beaux,  43  nuageux  et,  de  ceux-ci, 
34  pluvieux. 

Les  maladies  qu'on  rencontre  ordinairement  à San- 
Remo  sont  la  céphalée,  la  migraine,  les  dérange- 
ments intestinaux.,  la  scrofule,  le  rachitisme,  la 
phthisie,  la  bronchite. 

Le  rhumatisme  et  la  goutte  sont  très-rares.  On  y 
voit  ni  maladies  endémiques  ni  épidémiquos.  Parmi 
les  indigènes,  les  cas  de  phthisie  pulmonaire  sont 
très-rares  et  ne  se  transforment  jamais  en  phthisie 
galopante.  La  fièvre  paludéenne  se  guérit  le  plus 
souvent  sans  recourir  aux  spécifiques.  La  mortalité 
y est  très-faible  : 1 décès  par  50  habitants,  tandis 
qu’à  Naples  elle  est  do  1 sur  33;  dans  le  Lombard- 
Vénitien,  de  1 pour  28  ; à Paris,  de  1 pour  32;  à Berlin, 
de  1 pour  34  ; à Nice,  de  1 pour  31  ; à Menton,  de 
I pour  45. 

Le  climat  de  San-Remo  et  des  collines  qui  avoi- 
sinent la  mer  étant  tonique,  convient  aux  sujets  fai- 
bles, aux  catarrhoux,  dans  les  cas  de  phthisie  torpide, 
etc.;  si  on  s’éloigne  un  peu  de  la  mer,  on  trouve  alors 
un  air  sédatif  qui  convient  à la  phthisie  éréthique. 

Les  maladies  pour  lesquelles  le  climat  de  San- 
Remo  est  indiqué,  sont  : la.  pleurésie,  la  bronchite, 
le  catarrhe  chronique  pulmonaire,  la  phthisie, 
hémoptysie,  l’endocardite,  l'hypertrophie  du  cœur, 


les  palpitations  nerveuses  cardiaques,  la  chlorose, 
l’anémie,  l’emphysème,  la  scrofule  et  le  rhumatisme 
aigu  et  chronique. 

La  vie  matérielle  à San-Remo  est  facile;  on  y 
trouve  une  vingtaine  d’hôtels  de  premier  ordre,  avec 
jardins  et  vue  splendide  sur  la  mer;  grand  nombre 
de  pensions,  de  restaurants  pour  toutes  les  bourses: 
deux  jardins  publics,  plusieurs  monuments,  deux 
théâtres,  des  cafés,  trois  cercles  ou  casinos  avec  ca- 
binets de  lecture,  et  même  une  Société  protectrice 
des  animaux. 

Pour  plus  amples  renseignements,  lire  : Le  Climat 
de  San-Remo.  par  le  docteur  Onetti,  publié,  en  1876, 
dans  le  Marseille  médical,  et,  on  1877,  dans  Ylmpar- 
ziale  di  Firenze. 

c,!  Dre  i.'i'o  ONETTI, 
Médecin  ii  San-Remo. 


GÈNES,  CORNIGLIANO,  PEGLI,  NERVI 

Malgré  sa  température  moyenne  qui  est  do  16°  6, 
8°  4 en  hiver,  13°  9 au  printemps,  23°  en  été,  16°  6 en 
automne;  malgré  sa  situation  admirable  au  fond  de 
son  golfe,  un  des  plus  beaux  qu’on  puisse  voir,  Gênes 
la  Superbe,  ne  peut  être  considérée  comme  une  station 
hivernale.  Les  Apennins  s abaissant  en  plusieurs 
points  ne  la  protègent,  pas  suffisamment  contre  le 
vent  du  N.-E.  qui  lui  arrive  des  plaines  de  la  Lom- 
bardie. Elle  est  d’ailleurs  exposée  à tous  les  vents. 
Ses  rues  sont  très-étroites,  mal  ensoleillées  , le  diaî- 
nage  y laisse  â désirer;  elle  n’offre  donc  pas  les  condi- 
tions voulues  pour  un  séjour  d'hiver. 


Dans  le  voisinage  cle  Gènes  il  y a de  petites  stations 
hivernales  : Pcgli,  Cornigliano,  Nervi  et  Chiavari, 
qui  sont  un  peu  mieux  abritées  que  Gènes,  mais  sur 
lesquelles  nous  n’avons  guère  d’autres  renseigne- 
ments que  ceux  que  nous  avons  trouvés  consignés 
sur  ce  registre  que  la  maîtresse  d’hôtel  ne  manque 
pas  de  vous  présenter  le  jour  de  votre  départ,  en 
vous  priant,  avec  son  plus  gracieux  sourire,  d’3r  indi- 
quer votre  appréciation  sur  la  maison  et  sur  la  rési- 
dence. Ces  appréciations  toujours  favorables,  dans 
lesquelles  se  glisse  bien  un  peu  de  complaisance,  se 
iraduisaient  par  ces  mots  : 

« GoocL  lwtel,  hcalthy  plaee,  good  bracing  air.  » 

La  présence  ou  l’absence  du  superlatif  constituait 
la  principale  différence  entre  ces  diverses  observa- 
tions. Si  par  good  bracing  air,  on  veut  dire  que  le 
vent  souille  assez  fortement  dans  ces  petites  localités, 
je  souscris  à celte  déclaration. 

D1'  MACÉ. 


VENISE 

Le  climat  de  Venise  jouit  d’une  ancienne  renom- 
mée de  douceur  et  salubrité  que  les  plus  récentes 
études  météorologiques  et  statistiques,  loin  de  dé- 
mentir, viennent  confirmer,  et  dont  des  physiciens 
et  médecins  très-distingués  (Travcrsi,  Schomv,  Na- 
mias,  Berti,  Carrière,  Cazenave)  avaient  déjà  fourni 
des  preuves  scientifiques.  Ce  n’est  donc  par  seule- 
ment pour  les  merveilles  de  l’art,  qui  en  font  une 
ville  unique  au  monde,  qu’elle  attire  de  nombreux 
visiteurs  et  que  bon  nombre  d’étrangers,  qui  en 
aiment  la  vie  calme  et  presque  silencieuse,  y pro- 
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longent  leur  séjour,  et  que  quelques-uns  même  s'y 
fixent;  on  vient  aussi,  avec  raison  et  bien  souvent 
avec  succès,  y chercher  un  abri  contre  le  froid  vif, 
les  vents  glacés  et  les  brusques  changements  de 
température.  De  mai  jusqu’à  octobre  et  même  jusqu’à 
novembre,  on  y vient  prendre  les  bains  de  mer  sur 
la  plage  sablonneuse  du  Lido,  où  l’eau  n’est  jamais 
très-froide.  Les  données  climatologiques  qui  suivent 
sont  empruntées  aux  observations  recueillies  pen- 
dant une  période  de  vingt  ans  (1856-1875),  avec  la 
plus  grande  exactitude  et  au  moyen  d’instruments 
parfaits,  par  M.  le  professeur  Tonno,  directeur  de 
l’Institut  météorologique  de  Venise  (dans  le  sémi- 
naire patriarcal),  et  c’est  à l’obligeance  de  ce  savant 
distingué,  aussi  modeste  qu’aimable,  que  je  dois  de 
pouvoir  en  profiter. 

La  pression  barométrique  moyenne  est,  à Venise, 
de  760,41,  ses  oscillations  quotidiennes  ne  dépassent 
pas  2,23. 

La  température  moyenne  de  l’année  est  de-h  13°4  c.  ; 
elle  est  de  + 2°G3  c.  en  janvier,  de  + 4°54  c.  en  février, 
4-  7°  14  c.  en  mars,  -f  13°38  c.  en  avril,  -f  18°23  c.  en 
mai,  -f-  22°23  en  juin,  -j-  24°77  en  juillet,  -f-  23°07  en 
août,  -j-  20°36  en  septembre,  + 14°93  eu  octobre, 
-f-  8°26  en  novembre,  -f-  3°93  en  décembre.  D’où  il 
suit  que  la  température  moyenne  du  jour,  en  hiver, 
ne  descend  jamais  à 0°  c.;  seulement,  en  décembre 
et  janvier,  la  moyenne  du  minimum  de  la  tempé- 
rature atteint  — 2°08  c.  et  — 3°25  c.  Les  oscillations 
quotidiennes  de  la  température  ne  sont  pas,  en  hi- 
ver, très-considérables  (9°  c.  en  décembre,  G"  c.  en 
janvier,  10°  c.  en  février);  elles  le  sont  bien  plus  en 
avril,  mai  et  juin  et  en  été  (14°,  16°,  lé"  c.). 

L’humidité  moyenne  annuelle  absolue  est  (au  psy- 
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chromètre)  de  b, 8b,  la  relative  de  7b, 73;  celle-ci  at- 
teint son  maximum  en  janvier  (83,9)  et  février  ;80,7û)  ; 
reste  en  octobre,  novembre  et  décembre,  au-dessous 
de  80;  ne  dépasse  pas  la  moyenne  au  printemps  et  en 
septembre,  et  descend  en  été  jusqu’à  60, b (juillet). 

Le  maximum  de  pluie  tombe  en  octobre,  et  le 
nombre  moyen  de  beaux  jours  est  en  décembre  de 
9,0b,  et  en  janvier  de  7,40. 

Quant  aux  vents,  le  premier  rang  par  ordre  de 
fréquence  est  tenu  par  le  N.-E.,  puis  par  le  N.-E., 
E.-IS.-E.,  N.;  ensuite  par  les  vents  du  S.  et  de  l’E. 
La  prédominance  des  vents  de  N.  et  E.  existe  dans 
les  premières  heures  du  matin  et  le  soir,  tandis  que 
les  vents  du  S.  prédominent  dans  les  heures  de  midi 
et  après  midi;  ce  qui  fait  que,  même  en  hiver,  après 
neuf  ou  dix  heures  du  matin,  on  peut  presque  tou- 
jours laisser  les  malades  sortir  et  se  promener  jus- 
qu’au coucher  du  soleil.  Cette  fréquence  du  N.-E.  et 
des  vents  du  N.  a été  toujours,  avec  grande  raison, 
considérée  comme  très-favorable  à Venise;  carie  cli- 
mat en  serait,  autrement,  trop  chaud  et  énervant,  par 
l’action  des  vents  de  S.-E.  et  S.,  dont  le  souffle  exerce 
à Venise,  surtout  pendant  l’hiver,  le  printemps  et 
l’automne,  une  action  non  pas  accablante,  mais  séda- 
tive sur  le  système  nerveux  des  personnes  faibles  et 
excitables. 

C’est  à celles-ci  surtout  que  le  séjour  de  Venise 
convient  principalement  en  hiver,  pour  la  douceur 
de  son  climat  chaud  humide,  pour  l’influence  sa- 
lubre de  l’air  marin  qu’on  y respire,  puisque  la 
ville  surgit  presque  de  la  mer,  dont  la  lagune  qui 
environne  Venise  n’est  pour  ainsi  dire  qu’un  épan- 
chement. En  effet,  l’eau  de  l’ Adriatique  est,  au 
moyen  des  deux  grands  ports  de  Venise  (Ma la- 
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mocco  et  Lido)  et  d’autres  plus  petits,  en  libre  com- 
munication avec  la  lagune  ; et  deux  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures,  à l’heure  du  flux,  elle  y pénètre 
et  monte,  et  deux  fois,  avec  le  reflux,  elle  en  sort, 
contribuant  d’une  manière  très-simple,  mais  très-effi- 
cace, par  le  courant  intralagunaire  qu’elle  forme,  à 
nettoyer  les  canaux.  Yoilà  comment  et  pourquoi, 
quoi  qu’en  disent  et  pensent  les  étrangers  qui  ima- 
ginent qu’à  Venise  on  vit  au  milieu  d’eaux  stagnan- 
tes, l’eau  de  la  lagune  et  de  ses  canaux  est  au  con- 
traire une  eau  vive,  sans  cesse  renouvelée  par  le 
courant  du  flux  et  du  reflux  de  l’Adriatique.  S’il  n’en 
était  pas  ainsi,  le  séjour  de  Venise  serait,  comme 
partout  où  il  y a des  eaux  stagnantes  et  des  fonds 
marécageux,  insalubre  et  dangereux.  Or,  les  statis- 
tiques de  la  ville  et  les  observations  médicales  prou- 
vent qu’il  en  est  tout  autrement. 

En  effet,  la  mortalité  moyenne  de  Venise  est  l’une 
des  plus  favorables,  non-seulement  parmi  les  grandes 
villes  de  l’Europe,  mais  même  en  comparaison  de 
Catanc,  Pise,  Païenne,  Florence;  elle  n’a  atteint,  pour 
l’année  1878,  que  le  chiffre  de  26,3  pour  1,000,  et  n’a 
été,  pour  le  premier  trimestre  1879,  que  de  24,1 
pour  1,000.  La  longévité,  à Venise,  n’est  pas  chose 
rare.  Parmi  les  décès,  on  compte  chaque  année  130  à 
140  vieillards  dans  l’âge  de  80  à 90  ans,  et  9 à 13  ayant 
dépassé  les  90  ans.  Or,  on  sait  que  dans  les  pays  pa- 
ludéens la  mortalité  est  considérable,  et  qu’on  n’y 
atteint  pas  un  âge  avancé. 

Les  fièvres  palustres  ne  sont  pas  rares,  il  est  vrai, 
parmi  les  populations  pauvres  des  iles  aux  environs 
de  Venise,  et  des  campagnes  qui  avoisinent  la  la- 
gune; mais  elles  sont  rares  dans  la  ville  elle-même, 
et  bien  plus  encore  dans  la  classe  aisée.  On  n y a oit 


aussi  que  très-rarement  des  fièvres  typhoïdes,  sans 
gravité.  Parmi  les  étrangers  qui  arrivent  de  Rome  et 
de  Naples,  il  n’est  pas  rare,  surtout  au  printemps, 
de  voir  des  malades  de  fièvre  typhoïde,  même  très- 
grave,  forcés  de  s’arrêter  à Yenise,  où  l’issue  de  la 
maladie  est  le  plus  souvent  ou  presque  toujours 
favorable.  J’ai  eu  moi-même  le  bonheur  de  traiter 
le  plus  grand  nombre  de  ces  malades,  dans  les  sept 
ou  huit  dernières  années. 

La  dyphtérie  et  les  maladies  contagieuses  de  l’en- 
fance ne  font  que  peu  de  victimes  à Venise.  S’il  y a 
dans  les  premières  années  de  la  vie  une  mortalité 
considérable,  cela  tient  à la  misère,  à la  nourriture 
insuffisante  et  mauvaise,  aux  habitations  humides, 
étroites  et  mal  aérées;  et  c’est  pour  cela  que  la 
scrofule  et  la  phthisie  pulmonaire  ne  sont  pas  rares 
parmi  les  populations  pauvres  de  Venise,  tandis  que 
dans  les  classes  aisées  on  les  rencontre  bien  moins 
fréquentes  et  moins  graves  que  dans  la  plupart  des 
grandes  villes,  où  la  phthisie  pulmonaire  suit  une 
marche  bien  plus  rapide  qu’à  Venise.  Notre  climat, 
loin  de  prédisposer  à cette  maladie,  en  retarde,  au 
contraire,  les  progrès.  C’est  surtout  dans  la  clientèle 
des  étrangers  qui  viennent  du  Nord  que  l’on  a occa- 
sion de  constater  fréquemment  ce  fait. 

C’est  donc  aux  malades  de  phthisie  pulmonaire 
pas  trop  avancée,  à forme  érélhique,  à ceux  qui 
souffrent  de  bronchite  chronique,  aux  sujets  faibles 
et  très-excitables  que  convient,  surtout  en  hiver,  le 
séjour  de  Venise,  tandis  qu’on  ne  saurait  le  conseil- 
ler dans  les  cas  de  phthisie  à forme  torpide.  Bien 
souvent  on  y voit  les  symptômes  d’excitation  mor- 
bide s’apaiser;  la  toux  diminue,  le  sommeil  se  réta- 
blit et  l’agitation  nerveuse  se  calme.  Il  va  sans  dire 
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que  l’action  favorable  du  climat  doit  être  aidée  par 
une  bonne  hygiène  et  par  un  traitement  médical 
convenable.  Ceux  qui  aiment  à loger  pas  trop  loin 
du  centre  de  la  ville  devront  préférer  les  hôtels  ou 
maisons  garnies  sur  la  Riva  cletjli  Schiavoni , à 
S.  Aloisè  et  S.  Maria  Zobenigo;  ceux  qui  aiment 
la  tranquillité,  et  même  un  peu  la  solitude,  se 
trouveront  mieux  sur  les  Zatlere.  Les  théâtres,  les 
bals  et  les  Casinos  offriront,  le  soir,  des  distractions 
à ceux  qui  ne  sont  pas  sérieusement  malades.  Ceux- 
ci,  et  même  les  malades  qui  sont  en  état  de  sortir, 
pourront,  dans  la  matinée  et  dans  l’après-midi,  se 
promener  sur  la  place  Saint-Marc,  sur  la  Riva,  aux 
Jardins  publics  et  le  long  des  Zatlere , et,  lorsqu  il  fait 
très-beau,  se  rendre  au  Lido  en  gondole  ou  en  ba- 
teaux à vapeur;  ceux-ci  font  le  trajet  en  dix  ou 
quinze  minutes. 

D1'  LÉVY, 

Médecin  de  l’hôpital  Saint-.lean 
cl  Saint-Paul,  à Venise. 


PISE 

l>isc  est  située  à l’entrée  de  la  dernière  vallée  de 
l’Arno,  au  milieu  d’une  vaste  plaine  entourée  de 
collines  et  de  montagnes  qui  forment  une  enceinte 
protectrice  contre  les  vents  du  N.,  du  N.-E.,  de  IL. 
et  du  S.-E.  L’Arno  traverse  la  ville  de  l’E.  à l’O.,  y 
forme  uno  courbe  dont  là  rive  droite  constitue  un 
abri  contre  les  courants  dair;  cest  le  côte  nord  de 
Lungarno  qui  constitue  un  séjour  pri\ilégie  , cesl  la 
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que  l'on  trouve  les  liôlels  el  toutes  les  maisons  loca- 
tives destinées  aux  étrangers.  Il  reçoit  les  rayons 
solaires  pendant  la  majeure  partie  de  la  journée.  La 
température  moyenne  annuelle  est  de  lb°  8. 

Pise  jouit  d’une  température  égale  et  douce  sur 
toute  la  rive  droite  de  l’Arno.  L’atmosphère  est  sou- 
vent chargée  de  vapeurs  qui  la  rendent  agréable  et 
douce  à respirer,  quoique  plus  souvent  nuageuse  que 
c.clle  du  Midi  de  l’Italie.  Il  y a peu  de  stations  médi- 
cales qui  aient  une  renommée  plus  ancienne  et  mieux 
méritée  que  celle  de  Pise  ; la  plupart  des  auteurs  en 
climatologie  la  préfèrent  à toutes  les  autres  stations 
italiennes  ; c’est  une  espèce  de  serre  chaude,  à l’abri 
des  influences  nuisibles  qui  amènent  les  variations 
atmosphériques  ; nulle  part  l’on  est  mieux  pour  vé- 
çjélcr,  disait  un  malade.  C’est  ce  que  nous  avons 
éprouvé  par  nous-mêmes,  puisque  nous  avons  vu 
diminuer  l’irritation  pulmonaire  dont  nous  étions 
atteint  et  se  calmer  l’exaltation  de  la  sensibilité. 
L’on  peut  apprécier  les  qualités  du  climat  de  Pise 
par  le  fait  qu’à  notre  arrivée  l’on  nous  plaça  dans  une 
chambre  sans  poêle  ni  cheminée,  dont  l’absenco  ne 
se  lit  pas  sentir  pendant  tout  l’hiver.  Il  semble  qu’on 
respirant  cet  air  doux,  l’on  se  plonge  dans  un  bain 
d’huile  qui  adoucit  tous  les  frottements  et  calme 
toutes  les  agitations.  L’on  comprend,  dès  lors,  quel 
bénéfice  peuvent  obtenir  de  ce  séjour  les  phthisiques 
dont  la  toux  est  iucossante,  les  bronches  irritées  ella 
fièvre  brûlante.  Il  est  vrai  que  cotte  délcnto  pulmo- 
naire peut  amener  des  congestions  et  des  hémophy- 
sies,  mais  ces  symptômes  sont  passagers  et  n’entral- 
nent  pas  les  conséquences  fâcheuses  qu’ils  dévelop- 
penl  ailleurs.  Les  tempéraments  lymphatiques, 
bilieux  et  mélancoliques  ne  doivent  pas  séjourner  à 
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Pisc  qui  aggraverait  plutôt  ces  dispositions  mala- 
dives. 

D1'  LOMBARD, 
de  Genève. 

(Les  Stations  sanitaires.) 


FLORENCE 

On  ne  doit  pas  considérer  cette  ville,  si  riche  en 
œuvres  d’art,  comme  un  séjour  d’hiver  pour  les  ma- 
lades. Des  montagnes,  ou  plutôt  des  collines,  l’entou- 
rent de  tous  côtés,  et  en  1866  je  les  ai  vues  couvertes 
de  neige  à la  fin  de  novembre.  Florence  devrait  être 
considérée  comme  une  station  estivale,  plutôt  qu'hi- 
vernale. Rcdi  dit  ne  pas  comprendre  « qu’on  puisse 
y vivre  l’hiver  et  y mourir  l’été.  » 

D1'  MACÉ. 


ROME 

Cette  ville  s’élève  presque  au  centre  de  la  pénin- 
sule italienne,  sur  les  bords  du  Tibre,  au  milieu 
d’une  plaine  insalubre  dont  les  mauvais  effets  se  fout 
sentir  surtout  pendant  l’été. 

Le  meilleur  temps  pour  y séjourner,  c’est  du  mois 
d’octobre  au  mois  de  mai.  Mais  les  grandes  précau- 
tions qu’il  faut  prendre,  rendent  ce  séjour  difficile 
pour  un  malade.  La  température  moyenne  de  l'hiver 
est  do  8°.  C’est  un  climat  plutôt  humide.  La  pluie 
tombe  en  moyenne  96  jours  par  au.  Les  changements 
do  température  sont  très-brusques  et  causés  par  les 
vents  do  tremontana  ou  nord  et  les  vents  d'ouest  et 
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du  sud  qui  soufïlenl  alternativement.  C’est  un  climat 
sédatif,  mais  favorisant  les  congestions  pulmonaires 
et  encéphaliques. 

Le  séjour  de  Rome  ne  peut  donc  être  conseillé 
qu’à  une  certaine  catégorie  de  malades  auxquels  le 
changement  d’habitudes  et  la  distraction  sont  les 
meilleurs  remèdes,  et  encore  nous  leur  dirons  : vivez 
de  la  vie  des  Romains,  suivez  leurs  habitudes,  écou- 
tez leurs  conseils,  si  vous  voulez  éviter  les  effets 
pernicieux  de  la  malaria. 


NAPLES 

<i  Y edi  Napoli,  e poi  mori.  » Cette  expression  qui 
semble  faire  de  Naples  le  nec  plus  ultra  de  ce  qu’on 
peut  voir  et  admirer,  ne  doit  pas  s’appliquer  à la 
ville  même,  mais  à son  beau  golfe,  que  dans  leur 
admiration  les  Romains  appelaient  la  coupe  d’or.  Si 
de  la  mer  ou  regarde  ce  golfe,  au  fond  duquel  Naples 
est  assise  en  amphithéâtre,  le  château  Saint-Elme  et 
la  chartreuse  Saint-Martin,  aujourd’hui  veuve  de  scs 
moines,  siègent  sur  le  gradin  le  plus  élevé;  à l’ar- 
rière-plan et  occupant  le  fond  du  tableau,  s’élève 
le  Vésuve  avec  son  double  cône.  Le  golfe  est  formé  à 
gauche  par  Posilippo,  Pozzuoli,  Raïa,  Gumc  et  enfin 
par  le  cap  Mysène  ; à droite,  il  est  formé  par  Portici, 
Torre  del  Grcco,  Torro  del  l’Annouziata,  Castellamarc 
et  enfin  par  le  cap  Campanella,  à l’extrémité  duquel 
se  dresse  la  gracieuse  Sorrento,  reliée  à Castellamarc 
par  une  route  qui  surpasse  en  beauté  celle  de  la  Cor- 
niche. A peu  de  distance  du  cap  s’élève  la  petito  ile 


— 832  — 


de  Capri,  au-dessus  cle  laquelle  semble  planer,  ruis- 
selante de  débauches,  l’ombre  du  cruel  Tibère. 

C’est  de  la  mer  qu’il  faut  voir  Naples,  car  comme 
les  statues  dont  parle  Horace,  elle  perd  à être  vue  de 
près.  C’est  la  ville  la  plus  populeuse  de  l’Italie,  mais 
elle  est  loin  d’avoir  les  rues  propres,  larges  et  aérées 
qu’on  rencontre  à Milan  et  à Turin. 

La  température  moyenne  de  l'hiver  à Naples  est  de 
0°  1 1 (49  F)  ; celle  de  janvier,  qui  est  le  mois  le  plus 
froid,  est  de  8°  (46  F).  L’écart  thermique  entre  l’ombre 
et  le  soleil  est,  bien  moindre  qu’à  Nice.  La  tempéra- 
ture est  loin  d’être  uniforme.  La  moyenne  annuelle 
des  pluies  s’élève  à 937  millim.  Celles-ci  tombent 
surtout  en  octobre  et  novembre.  D’après  le  docteur 
Ducoux,  on  compterait  8b  jours  pluvieux.  Les  brouil- 
lards sont  rares,  les  orages  fréquents. 

D’après  leur  ordre  de  fréquence,  les  vents  qui  soui- 
llent à Naples  sont  : le  S.-O.,  le  S.,  puis  le  N.,  le  N.-E. 
et  l’O.  Le  climat  do  Naples  est  considéré  comme  étant 
sec  et  stimulant. 

Il  est  à noter  que  chez  un  grand  nombre  de  Napo- 
litains, on  constate  la  congestion  des  vaisseaux  du 
petit  bassin. 

Le  quartier  le  plus  abrité  est  celui  qui,  de  Sanla- 
Lucia  et  de  la  Viila-Reale,  s’étend  jusqu’à  Posilipo  : 
mais  ce  n’est  pas  le  plus  sain  à habiter. 

Plus  on  s’approche  du  Vésuve,  plus  1 air  est  Ioni- 
que, cl  Torre  dcl  Greco,  qui  est  au  pied  du  volcan, 
sérail  un  point  à indiquer  comme  résidence  d'hiver. 
C’est  là  et  à Pausilippe  que  viennent  les  premières 
primeurs. 

Pozzuoli,  situé  sur  la  partie  occidentale  du  golle 
Napolitain,  mérite  qu’on  s’y  arrête  pour  étudier  l’air 
arseniqué  de  sa  Solfatare.  Quant  à Castellamaro, 
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silué  de  l'autre  côté  tlu  golfe,  avec  une  exposition 
diamétralement  opposée  à celle  de  Naples,  c’est  une 
station  estivale  plutôt  qu’hivernale. 

Pendant  les  hivers  de  1876  et  1877,  j’ai  été  témoin 
des  elforts  du  syndic,  le  due  de  San  Donato,  pour 
Haussmaniser  et  embellir  Naples  ; on  y a percé  des 
rues,  ouvert  des  squares,  créé  la  Villa  cld  Popolo,  au 
centre  de  laquelle  doit  s’élever  la  statue  de  Maza- 
niello  ; on  a orné  les  rues,  les  places,  de  magnifiques 
candélabres,  mais  on  a négligé  la  chose  importante  : 
l’amélioration  des  égouts.  Il  y a longtemps  pourtant 
que  la  presse  anglaise  a constaté  que  Naples  laissait 
beaucoup  à désirer  sous  le  rapport  de  sa  canalisation 
souterraine,  et  signalé  les  effluves  qui  s’échappent 
par  les  soupiraux  de  ces  égouts  et  l’eau  viciée  par 
leurs  infiltrations,  comme  pouvant  être  une  cause  de 
maladie  pour  les  étrangers.  Faisant  de  cela  une  ques- 
tion de  boutique,  les  hôteliers  des  villes  rivales  ont 
grossi  le  mal  autant  que  possible  ; d’un  autre  côté 
les  hôteliers  de  Ghiaja  ont  trouvé  des  plumes  médi- 
cales assez  complaisantes  pour  nier  absolument 
l’existence  de  ce  fait. 

S’il  est  vrai  que  Naples  est,  de  toutes  les  garnisons 
d’Italie,  celle  où  il  meurt  le  moins  de  soldats,  il  n’est 
pas  moins  vrai  que  parmi  les  étrangers  qui  arrivent  à 
Naplos  et  logent  dans  la  partie  la  plus  basse  do  la 
ville,  quelques-uns  sont  atteints  de  fièvre  continue 
attribuée  à l’absorption  des  miasmes.  Nier  ce  fait  ou 
le  taire,  ce  n’est  pas  l’empêcher  d’exister,  c’est  imiter 
l’autruche  qui  croit  échapper  aux  regards  en  so 
cachant  la  tête  dans  le  sable.  Mieux  vaut  avouer  le 
mal  et  chercher  lo  romèdo  à lui  opposer. 

En  1877,  peu  do  temps  avant  les  fêtes  du  Carnaval 
ou  a trouvé  dans  les  égouts  do  Naples  des  coriandoll 
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du  Carnaval  de  1876.  Cela  démontre  bien  que  les 
égouts  manquent  de  pente,  que  l'eau  n’y  arrive  pas 
en  quantité  suffisante  pour  entraîner  les  matières 
en  décomposition  qui  y stagnent,  et  qui,  s’infiltrant 
dans  le  sol,  doivent  nécessairement  vicier  l’eau  des 
puits.  Or,  à part  un  quartier  de  la  ville,  qui  se  désal- 
tère à la  fontaine  du  Lion,  située  à l’extrémité  de 
Chia.ja,  tous  les  autres  quartiers  font  usage  d’eau  de 
puits,  eau  dans  laquelle  j’ai  vu  fourmiller  et  s’agiter, 
surtout  après  les  grandes  pluies,  un  petit  puceron 
(dafnia  vulgaris),  preuve  vivante  de  la  contamina- 
tion de  cette  eau  par  des  infiltrations  de  matière 
organique. 

Fraîche  et  claire  au  sortir  de  la  pompe,  l’eau  des 
puits  Napolitains  tourne  légèrement  à l’opale  après 
les  grandes  pluies,  et  gardée  jusqu’au  lendemain 
ou  au  surlendemain,  elle  acquiert  un  goût  fade  et 
désagréable. 

Naples  présente  deux  autres  inconvénients  : dans 
le  quartier  du  Corso  Vittorio-Emmanuele  la  surveil- 
lance de  la  police  laisserait  à désirer,  car  quand  les 
hôteliers  de  ce  quartier  disent  à l’étranger  : « N’allez 
pas  habiter  à Chiaja,  vous  y courerez  des  risques 
pour  votre  santé,  » les  hôteliers  de  Chiaja  lui  disent . 
« N’allez  pas  demeurer  au  Corso  Vittorio-Emmanuele, 
car  en  rentrant  le  soir,  vous  y courerez  des  risques 


pour  votre  bourse.  » 

L’autre  inconvénient,  ce  sont  les  mendiants  qui 
s’acharnent  à vous  suivre  et  que  vous  rencontrez 
partout  On  se  demande  comment,  dans  une  ville  ou 
les  œuvres  destinées  à soulager  la  misère  possèdent 
un  capital  de  123,829,179  fr.,  la  mendicité  existe 
encore  II  est  vrai  que  d’après  le  Punçjolo  du  I - sep- 
tembre 1880,  auquel  nous  empruntons  ces  ch  dires, 
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sur  6,715,743  fr.,  revenu  de  ce  capital,  3,325,821  fr. 
seulement,  moins  de  50  0/0,  ont  été  employés  aux 
œuvres  de  bienfaisance;  le  reste...  sert  à payer  les 
frais  de  gestion. 

Améliorer  sa  voirie,  se  procurer  de  Peau  potable, 
de  bonne  qualité  et  en  quantité,  tel  doit  être,  avant 
tout,  l’objectif  de  Naples.  Il  y a longtemps  que  l’on 
songe  à y faire  venir  de  l’eau  du  Serino,  en  utilisant 
un  aqueduc  romain  très-bien  conservé.  Du  même 
coup,  on  se  procurerait  une  excellente  eau  potable  et 
on  assainirait  la  ville  en  faisant  parcourir  ses-  égouts 
par  des  torrents  d’eau. 

Cette  amélioration  est  urgente,  autrement  Naples 
cessera  peu  à peu  d’être  considérée  comme  station 
hivernale  et  ne  sera  plus  qu’une  étape  où  ne  s’arrê- 
teront que  le  temps  nécessaire,  pour  satisfaire  leur 
curiosité,  ceux  qui  se  rendent  par  Brindisi  vers 
l’Indo-Chine,  l’Egypte  et  les  colonies  Néerlandaises. 

Supposons,  au  contraire,  Naples  assainie,  Sirène 
irrésistible,  non-seulement  elle  attirera  l’étranger, 
comme  elle  le  fait  déjà,  malgré  sa  réputation  d’insa- 
lubrité, mais  elle  le  fixera  chez  elle,  grâce  aux  attrac- 
tions si  nombreuses  dont  elle  est  le  centre. 

D1'  MACÉ. 


LA  SOLFATARE 

En  une  heure  de  voiture,  vous  faites  le  trajet  de 
Naples  à Pozzuoli  ; vous  passez  devant  la  porte  de  la 
ville  en  tournant  à droite,  vous  gravissez  un  chemin 
escarpé  et  empierré  qui  vous  conduit  à la  porte  de 
l’hêtel  de  la  Grande-Brotagne,  où  viennent  hiverner 
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grand  nombre  de  malades  ; vous  vous  engagez  en- 
suite, en  obliquant  à gauche,  dans  un  petit  chemin 
que  bordent  des  vignes  et  des  jardins,  et  vous  arri- 
vez à la  porte  de  la  Solfatare  qui  s’ouvre  devant  vous 
moyennant  cinquante  centimes  d’entrée.  Il  faut  en 
tout,  en  prenant  la  place  San-Carlo  à Naples  comme 
point  de  départ,  une  heure  vingt  minutes  pour  faire 
le  trajet. 

La  Solfatare,  grâce  aux  collines  qui  l’entourent  de 
toutes  parts,  excepté  au  sud-est,  représente  un  cône 
tronqué  dont  la  base  est  en  haut.  Le  plateau  de  la. 
Solfatare  qui  est  irrégulièrement  circulaire  présente 
une  superficie  de  33  hectares  environ.  Les  deux  tiers 
de  cette  surface  sont  couverts  de  terre  végétale  où. 
croissent  des  arbres  et  des  arbustes,  parmi  lesquels- 
l’arbousier  qui  pousse  là  naturellement.  L’autre  tiers : 
est  frappé  de  stérilité,  ce  qui  s’explique  par  la  haute 
température  du  sol  qui,  en  plusieurs  points,  arrive 
à 90  et  97  degrés  centigrades.  Si  l’on  percute  le  sol, 
il  retentit  de  façon  à faire  présumer-  qu’en  dessous 
existent  de  profondes  cavités.  L’altitude  du  plateau 
est  de  96  à 100  mètres,  celle  de  la  colline  qui  l’en- 
toure est  de  193  mètres  dans  sa  partie  la  plus  élevée. 

La  Solfatare  a été  le  théâtre  de  plusieurs  indus- 
tries, elle  a fourni  au  commerce  de  l’alun,  et  pen- 
dant l’occupation  française,  elle  fournissait  le  soufre 
pour  la  fabrication  de  la  poudre.  Il  existe  encore, 
mais  à titre  de  souvenir  historique,  un  fourneau  qui 
servait  à la  préparation  du  soufre.  La  Sicile  fournit 
ce  métalloïde  à trop  bon  marché  pour  qu’on  puisse- 
songer  jamais  à allumer  ce  fourneau.  On  a abandonné 
ces  diverses  industries  et  ou  se  borne  aujourd’hui  à 
recueillir  du  silicate  de  chaux  qu’on  lave  et  dont  on 
fait  du  blanc  (bianchctto)  destiné  à être  mêlé  à ccr- 
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taines  matières  colorantes  pour  en  atténuer  la  teinte  ; 
on  s’en  sert  aussi  pour  faire  clu  stuc. 

D’un  autre  côté,  on  prépare  un  engrais  livré  au 
commerce  sous  le  nom  de  terre  de  la  Solfatare ; grâce 
aux  principes  sulfureux,  arsenicaux  et  calcaires,  qui 
s’y  trouvent  combinés,  on  a là,  non-seulement  un 
engrais,  mais  encore  le  meilleur  parasiticide  auquel 
on  puisse  recourir  contre  le  phylloxéra  ou  l’oïdium. 

Le  produit  le  plus  clair  de  la  Solfatare  aujourd’hui, 
ce  sont  les  nombreux  visiteurs  qui  s’y  rendent  et  les 
malades  qui  viennent  lui  demander  le  retour  à la 
santé. 

Au  point  de  vue  médical  il  y a,  à la  Solfatare,  trois 
choses  intéressantes  à étudier  : 

La  composition  de  l’air  qu’on  y respire  ; 

Les  deux  grottes  qui  servent  d’étuve; 

L’eau  thermo-minérale  acide. 

Dans  sa  partie  orientale  le  plateau  qui  recouvre 
l’ancien  cratère  est  stérile,  comme  nous  l’avons  dit; 
cela  tient  à ce  que  le  sol  y est  percé  de  nombreuses 
crevasses  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  fumaroles. 
Les  gaz  qui  s’échappent  de  ces  ouvertures  sont  ac- 
compagnés d’une  grande  quantité  de  vapeur  d’eau 
qui,  en  arrivant  au  contact  de  l’air,  s’y  condense  de 
façon  à former  un  nuage  comme  il  s’en  forme  au-des- 
sus d’une  chaudière  d’eau  bouillante.  Naturellement, 
plus  1 air  est  froid,  plus  cette  vapeur  est  dense;  le 
matin  et  le  soir  elle  peut  être  assez  forto  pour  mas- 
quer les  collines  à l’œil.  Toutes  ces  furnarollos  n’émet- 
tent pas  les  mômes  gaz.  L’une  dépose,  sur  la  pierre 
près  de  laquelle  elle  se  dégage,  du  soufre  cristallisé 
sous  forme  de  belles  aiguilles  jaunes;  une  autre  dé- 
posera sur  les  corps  qui  l’entoureul  à son  point 
d émergence  un  sulfure  d’arsenic,  une  autre  dépose 
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sur  les  parois  de  l’orifice  de  sortie  des  efflorescences 
blanches.  Près  de  cette  crevasse  vous  trouverez  des 
sels  d’alumine  et  de  potasse,  près  de  cette  autre  des 
sels  de  fer  et  de  manganèse. 

Il  y a là  deux  grottes  creusées  dans  le  flanc  do  la 
montagne  et  qui,  grâce  aux  fumaroles  multiples  qui 
s’y  dégagent,  ont,  l’une,  une  température  de  33°, 
l’autre  une  température  de  43°  cent.  Les  différents 
gaz  fournis  par  ces  fumaroles,  en  se  refroidissant, 
déposent  sur  les  parois  de  ces  grottes  des  cris- 
tallisations de  différents  sels  qui  tapissent  celles-ci 
d’arborisations  versicolores  représentant  toute  une 
collection  minéralogique.  La  température  des  fu- 
maroles à leur  point  d’émergence  varie  de  33  à 
97°  cent.  ; mais  il  en  est  une  qu’on  appelle  la  grande 
fumarole  ou  bien  encore  la  bouche  de  la  Solfatare,  et 
dont  la  température  s’élèvo  jusqu’à  112  degrés.  Tan- 
dis que  les  gaz  et  la  vapeur  d’eau  s’échappent  des 
autres  fumaroles  sans  bruit,  ils  s’échappent  au  con- 
traire de  la  grande  fumarole  sous  une  forte  pression 
et  avec  un  bruit  semblable  à celui  d’une  forte  ma- 
chine à vapeur. 

L’air  qui  règne  autour  de  la  bocca  délia  Solfalara 
doit  emprunter  aux  gaz  émis  par  cetto  grande  cre- 
vasse et  par  les  petites  crevasses  voisines,  une  com- 
position particulière  qu’il  est  important  de  connaître. 
Tout  d’abord  l’odorat  vous  avertit  que  cette  atmos- 
phère doit  contenir  de  l’hydrogène  sulfuré,  et  ce  que 
vous  annonçait  votre  nez,  une  pièce  do  cinq  francs, 
jetée  sur  le  sol,  vous  le  confirmé  par  la  couleur  noire 
qu'elle  acquiert.  Les  sels  déposés  au  bord  des  cre- 
vasses vous  font  pressentir  que  l’ammoniaque  et 
l’arsenic  doivent  entrer  dans  la  composition  de  cet 
air.  L’analyse  chimique  est  vouuc  confirmer  ces  pré- 
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visions  faites  à priori,  et  nous  indiquer  jusqu'où 
s’étend  la  zone  de  cet  air  spécial. 

Voici,  en  quelques  mots,  comment  on  a procédé  : 
on  a adapté  à un  tonneau  de  200  litres  un  système 
de  tubes  recourbés  en  U ; le  tonneau  rempli  d’eau,  on 
a laissé  s’écouler  celle-ci  à raison  de  50  litres  par 
heure  ; à mesure  que  le  tonneau  se  vidait  d’eau,  il  se 
remplissait  d’air  qui  avait  dû  passer  par  les  tubes 
recourbés  en  U,  et  se  condenser  dans  ces  tubes,  qui 
plongeaient  dans  un  mélange  réfrigérant.  L’opéra- 
tion terminée,  on  a fermé  ces  tubes  au  moyen  de  la 
lampe  à alcool,  et  procédé  ensuite  à l’analyse  de  leur 
contenu.  Il  serait  trop  long  de  reproduire  ici  tous  les 
détails  de  cette  analyse,  que  l’on  trouvera  dans  la 
brochure  du  professeur  de  Luca  (Ricerche  sperimen- 
tali  sulla  Solfalara  di  Pozzuoli).  Bornons-nous  à dire 
que  les  gaz  recueillis  à la  bouche  de  la  Solfatare  sont 
outre  la  vapeur  d’eau)  l’acide  carbonique,  l’hydro- 
gène sulfuré,  l’acide  sulfureux;  on  constate  de  plus 
dans  l’air  la  présence  de  composés  ammoniacaux,  - 
ferrugineux  et  arsenicaux. 

Soit  qu’on  place  le  tonneau  aspirateur  à 10  mètres 
de  la  bouche  de  la  Solfatare  et  sur  le  môme  plan, 
soit  qu’on  le  place  10  mètres  plus  haut,  on  constate, 
dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  que  les  gaz  et  les 
vapeurs  provenant  de  la  grand  fumarolo  contiennent 
des  composés  arsenicaux  ; mais  si  on  opère  à plus  do 
30  mètres,  on  ne  trouve  plus  de  traces  d’arsenic  dans 
l’air.  — Il  est  à noter  que  dans  les  gaz  des  l'uma- 
roles  secondaires,  on  trouvo  une  forte  proportion 
d’air;  mais  celui-ci  contient  toujours  beaucoup  plus 
d’azote  et  beaucoup  moins  d’oxygèno  que  l’air  ordi- 
naire. Gela  s’explique  par  l’emprunt  d’oxygèno  fait  à 
l’air  par  l’hydrogène  sulfuré,  qui  se  transformo  ainsi 
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en  vapeur  d’eau  et  en  acides  sulfureux  et  sulfurique. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  qu’autour  de  la  bouche 
de  la  Solfatare,  jusqu’à  une  certaine  distance,  on  se 
trouve  enveloppé  par  une  atmosphère  qui  renferme 
précisément  tous  les  éléments  qui  tour  à tour  ont 
été  préconisés  contre  la  phthisie  pulmonaire. 

Le  docteur  Turc  a conseillé  l’air  chaud  et  humide. 
Vous  l’avez  ici.  L’air  ammoniacal  qu’on  a conseillé 
aux  phthisiques  d’aller  respirer  dans  les  étables, 
vous  l’avez  ici.  C’est  l’arsenic  qui  est  le  remède  de  la 
phthisie,  dit-on  au  Mont-Dore;  non,  c’est  le  soufre, 
dit-on  aux  Eaux-Bonnes.  La  Solfatare  concilie  ces 
deux  opinions  en  offrant  aux  phthisiques  ces  deux 
substances  à la  fois. 

Le  fait  de  rencontrer  un  air  moins  riche  en  oxy- 
gène n’est-il  pas  aussi  une  circonstance  heureuse,  et 
qui  peut  avoir  son  utilité  pour  certaine  forme  de  con- 
somption? Ce  que  l’on  reproche  à nos  salles  d’inhala- 
tion, c’est  que  l’air  ne  s’y  renouvello  pas  assez,  et 
qu’on  finit  par  y respirer  les  émanations  de  la  respi- 
ration d’autrui.  Ici,  vous  ne  rencontrez  point  cet 
inconvénient;  vous  vous  trouvez  dans  ce  que  j’ap- 
pellerai volontiers  une  salle  d’inhalation  en  plein  air, 
où,  par  conséquent,  celui-ci  est  constamment  renou- 
velé; de  plus,  cette  salle  a sur  les  autres  salles  d’in- 
halation un  immense  avantage,  c’est  qu’on  peut  s’y 
promener  à cheval  et  on  voiture. 

Les  deux  grottes  qui  sont  creusées  dans  le  flanc  de 
la  montagne,  sont  profondes  do  15  à 18  mètres  envi- 
ron ; il  y a à peu  près  7 mètres  de  la  base  au  sommet, 
de  sorte  qu’on  peut  s’y  promener  debout.  Toutefois 
on  no  peut  atteindre  le  fond  do  ces  cavernes,  qui 
sont  creusées  très-irrégulièrement,  qu’en  se  courbant, 
parco  qu’à  mesure  qu’on  approche  du  fond,  le  sol  et 
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la  partie  supérieure  tendent  à se  rapprocher.  La 
température  n’est  pas  la  même  pour  ces  deux  cavi- 
tés ; le  thermomètre  placé  à l’intérieur  de  la  première 
marque  35°  cent.,  à l’intérieur  de  la  seconde  il  mar- 
que 45°.  Comme  c’est  par  la  partie  supérieure  de 
ces  grottes  que  débouchent  les  fumaroles  ; comme, 
d’autre  part,  l’air  extérieur  y pénètre  par  la  partie 
inférieure,  il  en  résulte  un  courant  d’air  qui  fait  que 
la  flamme  d’une  bougie  placée  à la  partie  inférieure 
de  la  grotte  se  dirige  vers  l’intérieur  de  celle-ci,  tan- 
dis que  placée  à la  partie  supérieure  elle  se  dirige 
dans  l’autre  sens.  Il  en  résulte  aussi  que  la  tempéra- 
ture est  moindre  à la  partie  inférieure  qu’à  la  partie 
supérieure.  Les  différentes  fumaroles  qui  s’ouvrent 
dans  ces  deux  cavernes  déposent,  autour  de  l’ouver- 
ture par  où  elles  émergent,  des  efflorescences  et  des 
cristallisations,  de  sorte  que  les  parois  sont  littérale- 
ment tapissées  de  différents  sels  cristallisés.  A l’en- 
trée de  ces  grottes,  l’eau,  résultant  de  la  condensa- 
tion de  la  vapeur  et  peut-être  aussi  des  filtrations 
qui  ont  lieu  à travers  le  sol,  tombe  goutte  à goutte 
de  mamelons  formés  par  l’accumulation  de  sels 
d’alumine  et  do  potasse.  J’ai  goûté  cette  eau  et 
j’ai  constaté  qu’elle  a exactement  le  goût  de  l’eau 
minérale  de  la  Solfatare.  On  a là  sous  les  yeux 
l’explication  de  la  formation  de  cette  eau  miné- 
rale. Ce  qui  se  passe  là,  en  petit,  s’opère  en  grand 
sous  nos  pieds.  Ici,  nous  voyons  la  goutte  d’eau  se 
former;  sous  nos  pieds,  l’eau  préparée  par  le  même 
procédé  donne  lieu  à un  immense  réservoir. 

Dans  les  deux  grottes,  on  trouve  de  l’hydrogène 
sulfuré,  mais  en  petite  quantité,  car  le  papier  trempé 
dans  une  solution  de  plomb  ne  noircit  que  légère- 
ment. On  a analysé,  du  reste,  d’une  façon  complète, 
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l’air  de  ces  deux  grottes,  en  suivant  le  procédé  em- 
ployé pour  l’analyse  de  l’atmosphère  de  la  grande 
bouche  de  la  Solfatare.  On  a recueilli  cet  air  à 1 mè- 
tre et  1/2  du  sol,  et  on  l’a  recueilli  à 30  centimètres. 
Yoici  le  résultat  de  ces  recherches. 

La  grotte  à 3o°  cent,  fournit  : 


A 1 MÈTRE  1/2  DU  SOL 


A 50  CENTIMÈTRES  DU  SOL 


Acide  carbonique 5.9 

Hydrogène  sulfuré 0.2 

Air 93.8 


99.9 


Acide  carbonique 5.0 

Hydrogène  sulfuré 0.0 

Air 95.0 


100.0 


La  grotte  à 43°  cent,  fournit  : 


A 1 MÈTRE  1/2  DU  SOL 


Acide  carbonique 4.7 

Hydrogène  sulfuré 0.0 

Air 95.3 


100.0 


A 50  CENTIMÈTRES  DU  SOL 


Acide  carbonique 2.4 

Hydrogène  sulfuré 0 • 1 

Air..! 97.5 


100.0 


Gomme  on  le  voit,  bien  que  l’acide  carbonique  soit 
plus  lourd  que  l’air,  on  en  trouve  une  plus  grande 
quantité  à 1 mètre  1/2  du.  sol  qu’à  S0  centimètres;  ce 
qui  s’explique  par  la  situation  dos  fumaroles  à 1 in- 
térieur de  la  grotte,  et  par  le  courant  d’air  qui  s y 
établit.  On  a condensé  la  vapeur  qui  s’échappe  en 
abondance  des  deux  grottes,  et  le  liquide  résultant 
de  cette  condensation  a été  soumis  à l’analyse,  alin 
de  voir  s’il  contenait  do  l’arsenic.  On  n’en  a pas 
trouvé.  — Cliniquement,  l’action  thérapiquc  do  l’air 
de  la  Solfatare  n’a  pas  été  assez  étudiée  pour  qu’on 
puisse  dire  quo  les  faits  confirment  la  théorie. 

Pour  ce  qui  concerne  l’eau  thermo-minérale  acide 
do  la  Solfatare,  nous  renvoyons  le  lecteur  à co  quo 
nous  en  avons  dit  plus  haut,  page  700. 

D1'  MACÉ. 
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AMALFI 

Sur  le  versant  sud  de  la  montagne  qui  forme  le 
cap  Campanella,  court  la  route  qui  va  de  Salerne  à 
Amalfi,  tandis  que  sur  le  versant  nord  est  taillée  la 
route  qui  va  de  Castellamare  à Sorrente.  Ges  deux 
routes  sont  également  belles. 

On  a quelque  peine  à s’imaginer  que  la  ville 
d’Amalfi,  complètement  resserrée  aujourd’hui  entre 
la  mer  et  la  montagne,  fut  autrefois  la  reine  des  mers 
et  rivalisa,  comme  puissance  maritime,  avec  Venise, 
Pise  et  Gènes.  Les  Amalfitains,  établis  à Jérusalem, 
donnèrent  origine  à l’ordre  religieux  militaire  de 
Saint-Jean,  connu  sous  le  nom  de  l’ordre  de  Malte. 

C’est  à Amalfi  qu’on  découvrit  les  Pandectes  de 
Justinien,  et  c’est  Flavio  Giosa,  Amalfi  tain,  qui  in- 
venta la  boussole. 

Amalfi  est  comme  Naples  exposée  en  plein  midi,  et 
est  mieux  que  Naples,  abritée  des  vents  du  Nord. 
On  est  en  droit  de  supposer  que  par  ailleurs  elle  se 
trouve  dans  des  conditions  climatologiques  analo- 
gues. Point  do  renseignements  du  reste  à cet  égard, 
sauf  ceux  qu’ici,  comme  à Cornegliano,  j’ai  trouvé 
consignés  par  les  Anglais  sur  le  registre  de  Yllôtel  de 
la  Lune.  Cet  hôtel  est  fort  beau,  d’une  architecture 
hispanico-mauresque,  ayant  un  patio,  ou  cour  cen- 
trale, entouré  de  colonnes  qui  soutiennent  les  gale- 
ries destinées  â faire  communiquer  les  appartements. 


D.  M. 
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STATIONS  CLIMATÉRIQUES  D’ESPAGNE 


MALAGA 

Située  sur  la  côte  méridionale  d'Espagne,  entre 
Alméria  et  Gibraltar,  Malaga  est  protégée  des  vents 
du  nord  par  la  Sierra-Nevada. 

La  moyenne  thermique  en  hiver  et  de  13°  20  (55  F), 
les  vents  qui  y dominent  sont  ceux  de  l’E„  de  l’O.  et 
du  N. -O.  Il  3^  pleut  fort  peu  et  le  ciel  s’y  comue  bien 
rarement  de  nuages.  Notre  spirituel  confrère,  le 
docteur  Bennet,  dit  plaisamment  que  le  seul  jardin 
digne  de  ce  nom,  qu’on  rencontre  autour  de  la  ville, 
est  le  cimetière  Anglais.  Cette  affirmation  est  quel- 
que peu  hyperbolique.  Assurément  les  collines  de 
Malaga  ne  sont  plus  boisées  comme  elles  l'étaient 
avant  la  guerre  des  Maures,  mais  les  environs  de 
cette  ville  ne  m’ont  paru  si  complètement  arides  et 
privés  de  verdure  que  le  donnerait  à entendre  le 
célèbre  médecin  de  Menton.  La  végétation  africaine 
s’y  épanouit  et  l’aloès  y développe  sa  lige,  moins 
vigoureusement  qu’à  Tanger,  mais  plus  vigoureuse- 
ment qu’à  Menton.  Depuis  que  j’ai  visité  Malaga,  on 
m’a  affirmé  qu’on  y cultive  la  canne  à sucre  avec 
succès. 

Certains  hôtels  sont  pourvus  de  miradorcs , ce  qui 
pourrait  se  traduire  exactement  par  regardoires,  si 
ce  mot  était  français;  ce  sont  des  balcons  vitrés 
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derrière  lesquels  on  s’abrite.  Ces  miradores  prouvent 
bien  qu’on  compte  sur  une  clientèle  de  malades  ; 
mais  les  hôtels  peu  nombreux,  peu  confortables 
d’ailleurs,  n’en  reçoivent  qu’un  très-petit  nombre. 
C’est  que  si  à Malaga  le  malade  jouit  d’un  excellent 
climat  chaud  et  sec  qui  pourrait  lui  convenir,  il  s’y 
trouve  par  ailleurs  dans  un  milieu  des  plus  insalu- 
bres. Les  rues  étroites  et  sales  de  cette  cité,  qui 
compte  plus  de  100,000  habitants,  ses  égouts  en  fort 
mauvais  état,  font  qu’elle  ressemble  plutôt  à une 
ville  Marocaine  qu’à  une  ville  Européenne.  Cela 
tient-il  à une  disposition  plus  grande  chez  l’Espagnol 
que  chez  l’Arabe  à contracter  des  affections  zymoti- 
ques,  ou  bien  cela  dépend-il  de  conditions  anémolo- 
giques,  différentes?  Toujours  est-il  qu’à  Tanger,  qui 
se  trouve  dans  des  conditions  de  salubrité  aussi 
déplorables,  les  affections  zymotiques  sont  beaucoup 
plus  rares  qu’à  Malaga. 

Le  docteur  Madden  (1)  dit  que  cette  dernière  ville 
est  la  preuve  évidente  du  rapport  de  cause  à effet 
qui  existe  entre  le  mauvais  état  des  égouts  ot  les 
maladies  épidémiques.  D’après  des  renseignements 
puisés  dans  des  ouvrages  espagnols,  il  a constaté  que 
de  1493  à 1804,  Malaga  n’a  pas  été  moins  de  22  fois 
le  siège  de  maladies  épidémiques  qui  l’ont  rava- 
gée et  dépeuplée.  Tant  qu’olle  no  sera  pas  dans  do 
meilleures  conditions  hygiéniques,  quel  que  soit 
1 excellence  de  son  climat,  on  fera  sagement  de  la 
rayer,  comme  le  propose  le  docteur  Benne  t,  de  la 
liste  des  villes  d’hiver. 

D1'  MACÉ. 


[\)  The  climate  of  Malaga  in  the  treatment  of  pulmonaris 
derease.  — Dublin,  1865. 
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ELCHÉ 

Cette  petite  ville  est  à 9 kil.  d’Alicante,  à 10  kil.  de 
la  mer,  à l’extrémité  de  la  ligne  ferrée  qui  se  bifur- 
que à Almansas  pour  remonter  vers  le  Nord  jusqu'à 
Barcelonne  et  pour  aller  vers  l’Ouest  jusqu’à  Madrid. 

Elché  compte  19,000  habitants  et  ne  possède  qu’une 
seule  fonda.  Elle  est  à l’Espagne  ce  que  Bordigkera 
est  à l’Italie,  c’est  la  ville  aux  palmiers  ; elle  fournit 
l’Espagne  de  palmes  pour  le  dimanche  des  Rameaux, 
comme  Bordighera  en  fournit  l’Italie.  Les  35,000  pal- 
miers femelles  d’Elché  fournissent  en  outre  d excel- 
lentes dattes,  qui  ne  se  couvrent  pas  d’un  enduit 
sirupeux  comme  celles  d’Alger,  mais  qui  sont  char- 
nues comme  celles  du  Tafiled,  réputées  les  meilleures. 

Ces  palmiers  attestent  la  sécheresse  du  climat 
d’Elché  et  sa  température  élevée.  Des  médecins 
anglais  qui  ont  pu  apprécier  ce  climat,  ont  déjà 
envoyé  des  malades  à Elché,  qui  me  paraît  appelée  à 
devenir  la  plus  fréquentée  des  stations  hivernales  de 
l’Espagne. 


VALENCE 


Située  au  fond  du  golfe  qui  porte  son  nom,  non 
loin  de  la  mer,  presque  en  face  de  Majorque,  Valence 
est  bâtie,  non  au  pied  même  de  la  montagne,  mais  à 
une  certaine  distance,  ce  qui  fait  quelle  se  tiome 
bien  incomplètement  abritée.  Sa  températuic 
moyenne  en  hiver  est  de  11»4.  Il  y pleut  très-rare- 
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méat;  les  vents  qui  y dominent  sont  ceux  d’E.  et 
de  N.-E. 

Le  citronnier  y croît,  mais  à la  condition  d’ètre 
abrité  et  bien  exposé.  Des  rizières,  et  un  lac  qui  se 
trouvent  dans  le  voisinage,  doivent  nécessairement 
donner  lieu  à des  émanations  palustres.  En  résumé, 
ce  climat  qui  est  moins  chaud  et  moins  sec  que  celui 
de  Malaga,  attire  peu  de  malades,  et  Valence  est 
beaucoup  plus  connue  pour  ses  oranges,  qu’elle  ne 
l’est  comme  séjour  d’hiver. 
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STATIONS  CLIMATÉRIQUES  D’AFRIQUE 


ISTHME  DE  SUEZ 

Mes  renseignements  sur  le  climat  de  l’Isthme  de 
Suez  sont  tous  basés  sur  l'expérience  quo  j’ai  acquise 
depuis  le  commencement  des  travaux  du  canal  jus- 
qu’à sa  fin. 

L’Isthme  de  Suez  est  une  langue  de  terre  de 
1G2  kilomètres,  ayant  sa  direction  du  Nord  au  Sud  ; 
sa  situation  est  dans  le  30°  degré  15  de  longitude  et 
le  30°35  de  latitude  (méridien  de  Paris).  Sur  son  par- 
cours, on  remarque  les  lacs  Menzalch,  Timsah  et  les 
lacs  amers. 

Dans  la  coupe  géologique  du  canal  on  a rencontré 
en  abondanee  : du  sable,  du  sel,  de  la  vase,  puis  de 
l’argile,  quelques  pierres  calcaires,  du  plâtre,  de 
l’argile  gypseux.  Le  sable  couvre  la  surface  du 
désert. 

Le  point  le  plus  culminant  du  sol  est  le  Seuil 
d’El-Guisr,  mesurant  34  mètres  G8  ; il  se  trouve 
presque  au  centre  de  l’Isthme. 

Les  observations  météorologiques  faites  par  cha- 
cun de  nous  dans  sa  circonscription,  pendant  l’es- 
pace do  dix  ans,  nous  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Le  thermomètre  maximum  marque  40°09  en  juillet 
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et  août;  minimum,  2 degrés  en  décembre  et  janvier, 
il  est  bien  rarement  à zéro;  sa  moyenne  est  21°7. 
Dans  un  cas  exceptionnel,  sous  l’influence  du  Kam- 
sin,  j’observai  en  1864  qu’il  monta  à 48°.  De  même 
qu’en  décembre  1863  il  descendit  à 2 degrés  sous 
zéro;  à la  suite  de  cet  abaissement,  nous  trou- 
vâmes de  la  grêle  à Toussoum  ainsi  qu’à  Ghebel- 
Marianne. 

C’est  de  3 à 4 heures  du  matin  que  la  température 
est  à son  minimum,  mais  aussitôt  que  le  soleil  se 
montre  à l’horizon,  la  chaleur  s’élève  de  6 à 10  de- 
grés. 

L’humidité  atmosphérique  est  très-faible  dans  le 
centre,  à partir  d’El-Ferdane  jusqu'à  Ghebel-Géneffé. 

.1  Suez,  l'hygromètre  oscille  de  15  à 2b  degrés  au 
printemps,  et  de  60  à 63  degrés  du  16  août  à fin  sep- 
tembre, époque  où  le  Kilomètre  touche  à son  maxi- 
mum. A ce  moment,  les  eaux  du  fleuve  sont  répan- 
dues dans  toutes  les  campagnes  do  la  Basse-Egypte; 
elles  forment,  par  leur  évaporation,  d’épais  brouil- 
lards qui  s’étendent  sur  l’Isthme  après  minuit  et  qui 
se  dissipent  avec  l’apparition  du  soleil. 

A Port-Saïd  l’humidité  est  excessive,  de  60  à 90 
degrés.  Cette  ville  se  trouve  au  bord  de  la  mer  et 
bâtie  sur  le  lac  Menzalch  qui  l’entoure. 

La  pression  atmosphérique  ’cst  à Suez  de  767.26 
à 763.62;  elle  s’affaiblit  à Ismaïlia  où  elle  est  de  760 
à 760,  pour  remonter  à Port-Saïd  de  769  à 769. 

La  lumière,  par  sa  réflexion  sur  les  sables  blan- 
châtres, est  très-vive  partout. 

La  présence  de  l’électricité  est  très-remarquce  à 
Port-Saïd  par  les  temps  d’orage,  et  au  contre  et  à 
Suez  par  les  vents  du  Sud  qui,  en  traversant  avec 
rapidité  les  sables  brûlants  du  Sahara,  se  chargent 

«1 
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d'une  tension  électrique  considérable,  au  point  que 
les  nuits  sont  sillonnées  d’éclairs  et  que  souvent  on 
voit,  dans  l’obscurité,  des  étincelles  s’échappant  de 
la  peau  des  chats. 

L’ozone,  très-inconstant,  est  à Port-Saïd  de  G à 
8 degrés,  à Ismaïlia  de  7 à 10°,  à Suez  de  b à 7°.  Son 
maximum  coïncide  avec  les  vents  du  Sud. 

Les  vents  régnants  sont  ceux  du  Nord  et  du 
Nord-Ouest.  Le  premier  dure,  pour  ainsi  dire,  pen- 
dant tout  l’été  : il  commence  de  9 à 10  heures  du 
matin  pour  cesser  de  4 heures  1/2  à 5 heures  1/2  du 
soir.  Grâce  à lui,  l’on  peut  supporter  les  moments  les 
plus  chauds  de  la  journée  : de  midi  à 3 heures.  Dans 
les  autres  saisons,  les  vents  sont  variables;  ils  font 
presque  le  tour  do  la  boussole,  leur  direction  ne  varie 
pas  beaucoup  de  ceux  qui  dominent  dans  le  reste  de 
de  l’Egypte. 

Au  printemps,  souille  parfois  un  vent  redoutable 
qui  mérite  d’être  signalé  ; celui  qui  a habité  l’Egypte 
ne  l’oubliera  jamais  : je  veux  parler  duKamsin,  ainsi 
nommé,  parce  qu’il  parait  dans  une  période  de  50 
jours,  à partir  des  premiers  jours  d’avril.  Venant  du 
Sud,  il  traverse  l’immense  désert  du  Sahara,  et  c’est 
en  passant  sur  le  sable  qu’il  se  charge  d’électricité, 
de  chaleur  et  de  poussière.  Il  paralyse  en  quelque 
sorte  le  commerce,  et  les  Indigènes,  que  le  besoin  ne 
force  pas  de  travailler,  se  renferment  chez  eux  pour 
ne  pas  en  ressentir  les  atteintes.  Les  caravanes 
s’arrêtent  dans  leur  marche  et  tout  semble  devoir 
fuir  et  s’anéantir  devant  ce  fléau  destructeur.  Sous 
l'influence  du  Kamsin,  le  thermomètre  monte  en 
quelques  heures  de  10  degrés  et  plus.  Des  nuées  de 
poussière  brûlante,  étouffante,  sillonnent  l’air  en 
tous  sens,  la  respiration  devient  très-difficile  et 
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l’on  éprouve  souvent  un  malaise  général  indéfinis- 
sable. 

Mais  bâtons-nous  de  dire  que  ce  vent  est  de  courte 
durée  dans  l’Isthme  ; son  maximum  est  de  trois  jours. 

Les  vents  sont  en  général  plus  forts  au  désert,  vu 
la  différence  de  température  que  l’air  y rencontre. 
J’ai  pu  constater  souvent  ce  phénomène,  lorsque, 
renfermé  chez  moi  afin  de  me  soustraire  à la  chaleur 
du  Kamsin,  j’ouvrais  une  fenêtre  à deux  battants; 
je  la  voyais  se  refermer  aussitôt  avec  violence. 

L’air  est  pur  au  désert;  il  doit  sa  pureté  au  vent 
du  Nord  qui,  en  le  traversant,  perd  un  peu  de  sa 
fraîcheur,  mais  abandonne  l’humidité,  devient  sec, 
et  se  dépouille  des  miasmes,  de  l’ozone  et  de  la 
poussière. 

Il  y a quatre  saisons  très-distinctes  correspondant 
aux  quatre  phases  du  Nil.  Le  printemps  et  l’au- 
tomne se  composent  de  deux  mois  chacun. 

Le  printemps  commence  à la  fin  de  mars  pour 
finir  les  derniers  jours  de  mai,  époque  des  premières 
pluies  torrentielles  à la  source  du  Nil.  Cette  saison 
est  remarquable  par  l’inconstance  des  vents  Sud- 
Ouest  et  par  les  oscillations  thermométriques. 

L’automne  débute  vers  la  fin  septembre,  phase  de 
décroissance  du  fleuve  d’Egypte;  il  est  caractérisé 
par  d’épais  brouillards. 

L’hiver  et  1 été  sont  de  quatre  mois  chacun.  Pen- 
dant l'hiver,  on  rencontre  de  belles  et  délicieuses 
journées  au  centre  du  désert:  l’air  est  pur,  tonique 
et  calmant,  les  pluies  sont  très-rares  et:  passagères. 
A Port-Saïd,  au  contraire,  la  pluie  et  l’humidité  sont 
fréquentes,  l’on  y remarque  mémo  en  hiver  une 
rigueur  de  température  se  rapprochant  de  celle  de 
l’Europe. 


Suez  tieul  le  milieu  clu  centre  et  du  Nord  de 
l’Isthme.  La  pluie  y tombe  quelquefois,  presque 
toujours  précédée  de  rafales  de  vent  avec  de  nom- 
breux tourbillons  de  poussière. 

L’été  est  très-chaud  au  centre  et  à Suez;  la  cha- 
leur est  néanmoins  adoucie  par  le  vent  des  régions 
froides,  vrai  bienfaiteur  pour  ce  climat  brûlant.  G est 
dans  cette  saison  que  se  produit  le  mirage,  si  bien 
décrit  la  première  fois  par  Monge  en  1797,  phéno- 
mène merveilleux  et  bizarre,  présentant  à notre  vue 
des  châteaux  gigantesques,  des  lacs  immenses,  etc., 
qui  disparaissent  à mesure  que  I on  s en  approche. 

La  saison  morbide,  ainsi  que  l’appelle  justement 
Larrey,  commence  au  printemps.  Les  changements 
atmosphériques,  les  miasmes,  les  effluves  et  la  pous- 
sière transportée  par  certains  vents,  1 électricité,  les 
écarts  dans  la  manière  de  vivre,  sont  les  principales 
causes  des  diverses  maladies.  A cette  époque  les 
digestions  sont  plus  ou  moins  difficiles,  la  sécré- 
tion biliaire  devient  plus  épaisse  et  plus  abondante, 
le  système  nerveux  est  surexcité,  les  diarrhées,  les 
épatites,  les  bronchites  et  les  oph  thaï  mies  font  leur 
apparition. 

Par  des  temps  d’orage  et  de  Kamsin,  j ai  pu  cons- 
tater, plus  d’une  fois,  que  l’électricité  a une  puis- 
sance très-marquéo  sur  la  santé , comme  1 a af- 
firmé M.  Rochard  (1)  : « L’électricité  surexcite  a 
« l’oxcès  les  constitutions  nerveuses,  elle  amène  une 
« recrudescence  presque  constante  dans  la  marche 
« des  épidémies  et  aggrave  l’état  individuel  de  toutes 
« les  maladies,  elle  fait  souvent  naître  des  comphca- 


(1)  Voir  Dictionnaire  de  Jaccoud,  volume  liuitièmc. 
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« lions  sérieuses  el  en  accélère  parfois  la  terminai- 
« son  funeste.  » 

Heureusement  que  l’on  compte  peu  de  malades 
dans  l’Isthme;  la  preuve  en  est  dans  le  relevé  de  la 
statistique  des  décès  qui  s’élèvent  à peine  au  nom- 
bre de  celui  de  la  Grèce  et  de  l’Italie  qui  est  de  1 
sur  30. 

Les  observations  météorologiques  nous  ont  fait 
connaître  que  le  climat  de  l'Isthme  est  partagé  en 
trois  zones  différentes,  que  nous  appelons  : 

1°  Climat  très-humide  : Port-Saïd; 

2°  Climat  sec  : Iiantara,  El-Ferdane,  Sérapéum, 
Géneffé,  Suez  ; 

3°  Climat  mixte  : Ismaïlia,  parce  qu’il  tient  le 
milieu  des  deux  qui  précèdent. 

Les  expériences  nous  ont  démontré  que  les  indi- 
gènes de  l’Isthme  sont  préservés  de  la  tuberculose  et 
que  les  Européens  y sont  moins  sujets  que  dans  leur 
pays  natal. 

Les  tuberculeux  à divers  degrés , venus  dans 
l’Isthme  pour  améliorer  leur  santé,  ont  prouvé  que 
la  puissance  du  climat  enrayait  les  prédispositions 
à une  semblable  maladie,  en  combattait  les  symptô- 
mes et  en  arrêtait  la  marche  au  premier  degré.  Si  le 
second  et  le  troisième  degré  n’ont  pas  obtenu  le 
même  succès,  les  malades  ont  vu  néanmoins  se 
prolonger  leur  existence. 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  de  phthisiques 
venus  à l’Isthme  avec  des  hémopthisies  qui  ont 
cessé  peu  après  l’arrivée  des  malades  dans  l’Isthme. 
Nul  doute  pour  moi  que  le  climat  n’ait  contribué  ;V 
prolonger  leur  existence. 

Les  stations  les  plus  favorables  pour  les  affections 
de  poitrine  sont  celles  que  nous  avons  dit  appartenir 
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au  climat  sec  : Kantara,  El-Fredanc,  Toussoum,  Sé- 
rapéum,  Génefré,  Suez. 

Le  climat  mixte  est  réservé  pour  les  constitutions 
délicates,  lymphatiques  et  scrofuleuses,  celui  de 
Port-Saïd  pour  les  personnes  nerveuses  et  pour 
celles  atteintes  d'affections  abdominales. 

A.  mesure  que  l'on  s'habitue  à la  chaleur,  on 
redoute  davantage  l’impression  du  froid.  Pour  main- 
tenir donc  les  fonctions  de  la  peau,  il  est  hygiénique 
de  porter  de  la  flanelle  ainsi  que  des  vêtements  en 
laine  légère,  dans  lesquels  on  doit  se  sentir  parfaite- 
ment à l’aise,  afin  de  permettre  à l'air  de  circuler 
librement. 

Il  est  prudent  de  ne  point  s’exposer  à la  brûlante 
température  de  la  journée,  ni  à celle  plus  froide  du 
matin,  de  même  qu'il  est  très-indiqué  de  passer  la 
plupart  de  son  temps  sous  une  tente  au  grand  air. 

Les  aliments  préférables  sont  les  légers  et  nourris- 
sants ; on  peut  boire  avec  avantage  du  café,  de  l'eau 
additionnée  de  quelques  gouttes  de  cognac. 

A l’époque  du  Kamsin,  Port-Saïd  est  plus  agréable 
comme  résidence,  on  n’y  éprouve  point  les  désagré- 
ments si  nuisibles  parfois  de  la  chaleur  et  de  la 
poussière.  Dans  la  première  quinzaine  du  mois  de 
mai  il  est  urgent  de  quitter  l’Egypte  pour  n’y  rentrer 
(jue  la  dernière  quinzaine  do  septembre  ou  même 
d’octobre. 

D1'  FRANÇOIS  SALEMI, 

Médecin  à Nice,  ex-chef  de  circonscription  de  l’Isthme 
de  Suez,  chevalier  de  plusieurs  ordres. 


LE  CAIRE 


Cette  ville  est  située  à 1,800  mètres  de  la  rive 
droite  du  Nil.  Comme  toutes  les  cités  orientales  ses 
rues  sont  étroites  et  rarement  le  soleil  y pénètre. 
Dans  le  quartier  des  étrangers  il  y a quelques  bons 
hôtels.  D’octobre  à mars  la  température  moyenne  est 
de  17°  Le  mois  de  janvier,  qui  est  le  plus  froid,  n’a 
que  13°.  Les  nuits  sont  généralement  fraîches;  l’hi- 
ver, l’écart  entre  le  jour  et  la  nuit  est  de  7°  ; quelque- 
fois le  thermomètre  est  descendu  à zéro.  La  pluie  est 
chose  presque  inconnue  ; le  nombre  des  jours  plu- 
vieux n’est  que  de  douze  par  an,  et,  en  novembre  et 
décembre,  on  n’a  qu’un  ou  deux  jours  de  pluies.  Par 
contre,  les  rosées  sont  très-abondantes. 

Le  climat  du  Caire  a donc  le  grand  avantage  que 
le  malade  peut  vivre  en  plein  air  pendant  la  durée 
de  la  journée  et  n’a  à éviter  que  les  fraîcheurs  du 
matin  et  de  la  soirée.  Ce  climat  très-sec  est  tonique 
et  stimulant,  il  est  indiqué  surtout  dans  les  cas  de 
phthisie  avec  sécrétion  abondante,  dans  l’anémie  et 
le  rhumatisme.  La  question  des  vêtements  est  chose 
imporlanle*dans  ces  climats,  on  a une  tendance  à 
s’habiller  trop  légèrement;  il  faut  se  vêtir  complète- 
ment de  flanelle  comme  les  Arabes  et  imiter  leur 
sobriété. 

Pour  éviter  l’ophlhalmie  qu’on  contracte  si  facile- 
ment en  Egypte,  il  est  de  première  nécessité  de 
prendre  des  précautions  contre  la  lumière  qui  est  si 
éblouissante,  et  aussi  contre  la  poussière  du  désert. 
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LE  NIL 

Le  but  cle  ceux  qui  visitent  l'Egypte  n’est  pas  de 
s’arrêter  au  Caire,  bien  que  ce  séjour  soit  reconnu 
utile,  bienfaisant  et,  dans  certains  cas,  préférable, 
quant  au  confort,  au  serviee  médical,  etc.  ; que  la 
vie  y est  à meilleur  marché  pour  ceux  qui  sont  obli- 
gés de  compter.  Leur  but  n’est  pas  non  plus  de 
séjourner  à Ismaïlia  ou  à Suez,  sur  le  fameux  canal. 
Le  plus  souvent  leur  objeetif  est  de  remonter  le  Nil 
sur  un  dahabeah.  C’est  ce  voyage  sur  le  fleuve,  qui 
coule  le  plus  souvent  à travers  le  désert,  qui  est 
considéré  comme  salutaire  pour  les  phthisiques.  Les 
cabines  des  bateaux  sont  spacieuses  et  bien  aérées  ; 
on  a fait,  à bord,  provision  de  bonne  nourriture  et 
on  y trouve  tout  le  confort  qu’un  Anglais  peut  dési- 
rer; d’autre  part,  on  s’arrête  assez  souvent  pour  per- 
mettre au  malade  de  trouver,  dans  une  promenade 
sur  la  rive,  un  exercice  utile.  Le  malade  n’a  pas  à se 
fatiguer,  il  respire  l’air  sec  et  pur  du  désert,  son 
esprit  est  constamment  distrait  par  le  spectacle  inté- 
ressant que  lui  offrent  les  glorieux  monuments  du 
passé  et  par  l’étude  si  originale  et  si  remarquable 
des  mœurs  de  l’Egypte  moderne. 

Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  les  ma- 
lades se  trouvent  aujourd’hui  généralement  placés. 
J’ai  lieu  de  craindre  que  ceux  sur  lesquels  ont  porté 
mes  observations  n’étaient  pas  tous  dans  d’aussi 
bonnes  conditions.  Néanmoins,  sur  20  malades  qui 
ont  passé  en  Egypte  26  hivers,  66  0/0  ont  été  amélio- 
rés, 2o  0/0  sont  restés  dans  le  même  état,  et  10  0/0 
ont  empiré.  Aucun  climat  terrestre  ne  nous  a donné. 
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à beaucoup  près,  un  aussi  bon  résultat.  Il  est  regret- 
table que,  par  les  dépenses  qu’imposent  le  voyage 
en  Egypte  et  la  navigation  sur  le  Nil,  ce  traitement 
soit  impossible  pour  un  grand  nombre  (1). 

D1'  C.-T.  WILLIAMS. 


ALGER 

Alger  est  située  par  36°  47’  de  latitude  nord  et  de 
(Ju  44’  de  longitude  est,  ayant  une  altitude  qui  varie 
dp  o a 200  mètres.  La  ville  étant  bâtie  sur  le  flanc 
d’une  montagne,  qui  regarde  l’est,  se  trouve  complè- 
tement à l’abri  des  vents  d’ouest,  de  nord-ouest  et 
de  sud-ouest.  Bien  que  placée  sur  la  Méditerranée, 
Alger  offre  des  caractères  différents  des  autres  sta- 
tions du  littoral  méditerranéen  ; on  attribue  cela  au 
voisinage  de  l’Atlas  qui,  attirant  les  nuages,  rend  ce 
climat  plus  humide  tout  en  étant  plus  chaud.  — 
D’après  le  docteur  Garreau,  la  moyenne  de  la  tem- 
pérature pendant  l’hiver  est  de  13°  (50°  Far.).  On 
remarque  à Alger  une  différence  minime  de  tempé- 
rature entre  les  différentes  heures  de  la  journée, 
entre  l’exposition  au  soleil  et  l’exposition  à l’ombre  ; 
peu  de  différence  aussi  entre  la  chaleur  de  la  journée 
et  celle  de  la  nuit,  puisque  la  moyenne  générale  de 
l'écart  est  de  4 à 5°.  C’est  surtout  en  cela  que  le 
climat  d’Alger  diffère  de  celui  des  stations  de  la 
Riviera. 


(1)  The  influence  of  climate  in  the  prévention  and  treatment 
of  j pulmonari/  consomption.  — London,  Smith,  K Idor  et  G",  Wa- 
terloo place  1877. 
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La  pression  barométrique  a une  moyenne  de  762mm 
pour  toute  l’année  ; pendant  les  mois  d’hiver,  la 
pression  est  plus  forte,  elle  arrive  à 76(3nîni. 

Le  nombre  de  jours  pluvieux  est  de  87.  La  moyenne 
hygrométrique  pendant  les  mois  d’hiver  est  de  8oü. 
C’est  à peu  près  l’humidité  constatée  à Madère  et  à 
Ismaïlia  ; inférieure  à celle  de  Dax,  supérieure  à 
celle  de  Pau.  L’écart  hygrométrique  est  très-consi- 
dérable, si  la  comparaison  se  fait  entre  Alger  et  les 
villes  du  littoral  de  la  Provence  et  des  Alpes-Mariti- 
mes. Malgré  l’état  hygrométrique  d’Alger,  les  brouil- 
lards y sont  très-rares. 

Algér  convient  à la  phthisie  éréthique,  à l'arthri- 
tisme, à l’asthme,  à la  bronchite,  surtout  à celle 
d’origine  goutteuse.  Alger  convient  aussi  merveil- 
leusement à ceux  qui  souffrent  de  la  maladie  de 
Bright.  Les  maladies  de  l’utérus  et  de  ses  annexes 
sont  améliorées  sous  l’influence  de  ce  climat. 

Les  lymphatiques  y guérissent,  mais  peut-être 
moins  bien  qu’à  Nice  et  à Cannes.  Le  séjour  d’Alger 
ne  parait  point  favorable  dans  les  maladies  du  cœur 
et  dans  les  affections  nerveuses. 

D1'  W.  THOMSON, 

Médecin  à Alger,  1 été  à Spa  (Belgique). 


TANGER  (Maroc) 

Situé  sur  le  détroit  de  Gibraltar,  au  S.-O.  île  Tarifa, 
la  ville  la  plus  méridionale  d’Espagne,  Tanger  est 
abritée  au  N.  et  àl’O.  par  la  colline  au  pied  de  la- 
quelle elle  s’étage;  à l’E.  par  une  série  de  petites 
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colliaes  la  protégeant  contre  les  vents  cl’E.  contre 
lesquels  une  courbe  de  l’Atlas  lui  sert  de  premier 
rempart.  — Le  vent  du  désert  souffle  moins  à Tanger 
qu’à  Alger.  Le  rocher,  sur  les  flancs  duquel  les  mai- 
sonnettes blanches  de  Tanger  sont  disposées  en  am- 
phithéâtre, est  surmonté  d’un  plateau  long  de  huit  à 
neuf  cents  mètres,  large  de  cent  cinquante  à deux 
cents  mètres.  Ce  plateau  se  termine  brusquement  du 
côté  de  la  mer  par  un  rocher  taillé  à pic  et  dans  les 
flancs  dénudés  duquel  on  trouve  des  excavations  qui 
• ne  seraient  l’ien  moins,  croit-on,  que  des  lieux  de  sé- 
pulture où  les  Phéniciens  déposaient  leurs  morts. 

La  population  se  compose  de  15,000  musulmans 
environ,  de  4,000  juifs,  de  800  Européens  dont  les 
4/5  sont  Espagnols.  Comme  dans  toutes  les  villes 
marocaines,  les  rues  sont  mal  pavées;  quelques-unes 
sont  de  véritables  cloaques  à ciel  ouvert.  On  professe 
dans  ce  beau  pays  le  plus  plus  profond  dédain  pour 
les  précautions  hygiéniques  les  plus  élémentaires  et 
on  laisse  aux  chiens  errants  le  soin  de  débarrasser 
les  rues  des  animaux  crevés  qu’on  y jette. 

La  température  moyenne  de  l’hiver  est  13°  25  (50  F). 
La  variabilité  thermique  est  très-faible,  très-faible 
aussi  l’écart  thermique  entre  l’ombre  eL  le  soleil.  Les 
températures  extrêmes  que  j’ai  observées  en  1806  et 
qui  sont  confirmées  par  les  observations  faites  en 
1876  par  M.  Daluin,  ministre  de  Belgique  à Tanger, 
sont  : 12°  (53  F)  en  janvier,  et  29°  (81  F)  en  août. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1800,  tandis  que 
la  Seine  charriait  des  glaçons  à Paris,  que  les  voies 
ferrées  étaient  partout  encombrées  de  neige,  qu'à 
Florence,  à Pise,  à Naples,  le  thermomètre  descen- 
dait à zéro,  je  constatais  qu’à  Tanger  il  marquait 
12°  5 (54  F)  à sept  heures  du  matin. 


Les  pluies  commencent  vers  le  milieu  de  septem- 
bre et  durent  deux  ou  trois  jours,  quelquefois  da- 
vantage; on  voit  alors  la  verdure  reparaître  comme 
par  enchantement.  Dès  le  lor  novembre,  le  Narcissus 
et  plusieurs  autres  plantes  à oignon  fleurissent.  Oc- 
tobre est  peu  pluvieux,  novembre  l’est  davantage. 
De  décembre  à mai,  c’est-à-dire  pendant  la  saison 
hivernale,  il  pleut  rarement.  De  temps  en  temps, 
une  pluie  tropicale  tombe  suivie  bientôt  d’un  rayon 
de  soleil  qui  sèche  tout. 

Le  climat  de  Tanger  est  plus  humide  que  celui  d’Al- 
ger. — Seules  les  maisons  européennes  sont  munies 
de  cheminées.  On  y fait  du  feu  le  soir,  non  pour 
combattre  le  froid,  mais  pour- combattre  l’humidité. 
En  hiver,  c’est  le  vent  S. -O.  qui  domine;  quand 
souille  le  vent  d’E.  les  névrosiques  et  les  asthma- 
tiques souffrent  davantage. 

La  flore  tropicale  s’épanouit  à Tanger;  le  bananier 
y croit  en  plein  air,  et  les  tiges  d’aloès  y atteignent 
des  dimensions  bien  autres  que  celles  qu’olles  attei- 
gnent dans  nos  stations  méditerranéennes. 

Ce  qui  démontre  le  mieux  la  douceur  et  la  salu- 
brité du  climat,  c’est  la  santé  dont  jouit  la  popula- 
tion, malgré  l’oubli  de  toutes  les  précautions  hygié- 
niques. Les  indigènes,  à peine  vêtus,  se  couchent 
sous  l’auvent  d’une  boutique,  ou  mémo  dorment 
étendus  sur  le  pavé,  les  pieds  dans  le  ruisseau.  Ceux 
qui  accompagnent  les  officiers  anglais  dans  leurs 
chasses  aux  sangliors  se  couchent  par  terre  à la 
porte  de  la  tente  des  chasseurs,  sans  même  prendre 
la  précaution  de  se  défendre,  au  moyen  de  quelques 
feuilles  sèches,  contre  l’humidité  du  sol.  Sous  la 
tente  ou  dans  la  maison,  l’indigène  le  plus  conforta- 
blement installé  couche  par  terre  sur  une  natte  sur 
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laquelle  il  étend  une  peau  de  mouton  ou  un  cous- 
sin. 

Malgré  ce  manque  de  précautions,  on  ne  rencontre 
point  de  maladies  de  poitrine.  Le  cadre  nosologique 
est,  du  reste,  fort  restreint  et  la  médecine  se  résume 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  à 
forme  légère,  des  fièvres  éruptives,  de  la  dyssenterie 
et  de  la  syphilis  qui  est  endémique.  Il  y a bien  une 
ombre  au  tableau,  c’est  le  choléra  que  les  Hadji  rap- 
portent parfois  de  leur  pèlerinage  à la  Mecque. 

Si  ce  climat  était  mieux  connu  et  si  on  trouvait  à 
Tanger  des  maisons  confortables  au  lieu  do  méchants 
cubes  en  maçonnerie,  les  phthisiques  iraient  de- 
mander la  santé  à celte  plage  africaine,  et  Tanger 
deviendrait  une  des  stations  hivernales  préférées, 
mais  à cause  des  difficultés  de  se  loger,  le  nombre 
des  malades  a été  presque  nul  jusqu’ici  et  s’est  à peu 
près  borné  à quelques  officiers  anglais. 

Le  Djebel,  qui  est  au  S.-O.  de  Tanger,  est  une  col- 
line couverte  d’arbres  de  toute  espèce,  parmi  lesquels 
le  cbène-liége,  l’yeuse,  l’oranger,  le  grenadier,  le 
laurier,  la  vigne,  etc.  Des  sources  ferrugineuses  ar- 
rosent ce  mont,  que  les  agents  diplomatiques  et 
consulaires  et  les  riches  habitants  de  Tanger  décou- 
pent en  frais  jardins,  dont  ils  font  leur  résidence 
d’été.  De  cette  colline,  on  jouit  d’un-  spectacle  qui 
rappelle  celui  qu’offre  le  golfe  de  Naples  : 1 œil 
s’égare  sur  les  montagnes  de  l’Andalousie  qui,  en 
face,  limitent  le  détroit  et  se  colorent,  au  coucher 
du  soleil,  des  tons  les  plus  riches  et  les  plus  variés, 
ou  bien  il  se  plaît  à suivre  les  nombreux  bâtiments 
qui  traversent  le  détroit  et  les  felouques  à voile  la- 
tine des  pécheurs  ospagnols  et  portugais. 

Ornée  aujourd’hui  de  quelques  rares  villas  seule- 


— 8G2  — 


lemenl,  cette  verdoyante  colline  en  sera  couverte 
dans  quelques  années.  Déjà  elle  se  trouve  envahie 
l’été  par  les  Gibraltériens  qui,  fuyant  leur  rocher  où 
l’on  étouffe,  vont  respirer  là  un  air  pur  et  toujours 
frais.  Ceux  qui  ne  trouvent  pas  à louer  une  maison 
avec  un  jardin,  se  bornent  à louer  un  jardin  sans 
maison;  ils  s’y  campent  sous  une  tente,  et  cela  leur 
suffit.  N’est-ce  pas  suffisant,  en  effet,  dans  un  pays 
où  l’on  vit  surtout  en  plein  air,  où  les  commodités 
de  la  vie  sont  moins  appréciables  qu’en  Europe,  où 
celui  qui  possède  beaucoup  n’a  qu’un  mince  privi- 
lège sur  celui  qui  possède  peu,  pourvu  que  ce  der- 
nier ait  assez  pour  pouvoir,  assis  à l’ombre  d’un 
figuier,  se  laisser  aller  au  plaisir  de  vivre  en  con- 
templant les  beautés  du  spectacle  offert  par  la  na- 
ture? Celui  dont  l’âme  ouverte  à l’appréciation  de, 
ces  beautés  éprouve  le  plus  de  charme  dans  leur 
contemplation,  celui-là  est  vraiment  le  plus  riche 
dans  ce  beau  pays. 

Tanger  est  une  porte  ouverte  sur  le  monde  Sémi- 
tique, qui  vous  permet  de  le  voir  dans  sa  nature  pri- 
mitive et  sous  son  véritable  aspect.  Depuis  notre 
conquête,  l’Arabe,  en  Algérie,  a été  européanisé;  s’il 
n’est  pas  atteint  par  l’indifférence  en  matière  reli- 
gieuse, il  s’y  trouve  déjà  préparé.  Dans  le  Maroc  or- 
thodoxe, au  contraire,  la  foi  musulmane  n’ayant 
point  été  altérée  par  le  contact  de  la  civilisation  se 
manifeste  dans  toute  son  ardeur. 

En  janvier  1808,  celte  malheureuse  population  qui. 
l’année  précédente,  avait  été  atteinte  par  le  choléra, 
fut  décimée  pur  la  famine.  J’ai  vu  alors  1 indomp- 
table sauvage  du  Riff  descendre,  dompté  par  la  faim, 
de  ces  inaccessibles  montagnes,  et,  le  corps  amaigri, 
le  visage  hâve,  s’approcher  de  la  ville  pour  cher- 
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cher  du  travail  et  mendier  un  morceau  de  pain  ; j’ai 
vu  de  malheureuses  femmes,  dont  la  nudité  était  à 
peine  abritée  par  de  méchants  haillons,  errer  de  porte 
en  porte  demandant  l’aumône  au  juif  et  au  chré- 
tien, au  nom  du  maître  universel  « El-Arbi.  » Leur 
résignation  est  en  accord  avec  leur  foi.  Se  sentant 
épuisés  par  la  faim  et  la  fatigue,  ils  s’arrêtaient  en 
chemin,  s’étendaient  par  terre,  s’enveloppaient  dans 
leurs  haillons,  et  se  tournant  du  côté  du  tombeau  de 
leur  prophète  ils  expiraient  en  bénissant  Dieu! 

Le  premier  qui,  dans  ces  circonstances,  rencontre 
le  cadavre  de  son  frère,  s’empresse  de  lui  donner  la 
sépulture,  pour  qu’Azraël,  l’ange  de  la  mort,  n’ait 
pas  à attendre. 

En  accomplissant  ce  pieux  devoir,  l’Arabe  récite, 
en  guise  d’oraison  funèbre  et  de  prière  des  morts, 
son  fameux  credo  : « Il  n’y  a de  Dieu  que  Dieu,  et 
Mohamed  est  son  envoyé.  » Puis  il  s’éloigne  en  disant 
avec  résignation  : « Maktoub!  » (c’était  écrit).  Il  s’éloi- 
gne, mais  non  sans  avoir  jeté  sur  le  lieu  de  la  sépul- 
ture quelques  pierres  pour  indiquer  aux  passants 
que  là  repose  le  corps  d’un  croyant,  et  le  passant 
averti  s’arrête  aussi  pour  déposer  une  petite  pierre 
sur  la  tombe,  obéissant  ainsi  à un  pieux  et  bien  vieil 
usage  : 

Vrujœ  ne  parce  maliynus  arenm 
Ossibus  et  capili  inhumalo, 

Particulam  dare  ! 

(HORACE,  CARM.  I.) 

« Maktoub!  C'était  écrit  ! » Avec  ce  fatidique  adage, 
les  Maures  se  consolent  de  tout  : de  la  famine  comme 
des  sauterelles,  de  la  maladio  comme  de  la  mort. 

« Ficd  AHub.  ! dans  la  main  de  Dieu.  Inch’  Allah!  s’il 
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plaît  à Dieu.  » Les  Maures  se  remettent  complètement 
à la  divinité  du  soin  de  régler  leur  destinée.  Le  mot 
Islam  ne  signifie  rien  moins,  du  reste,  que  complet 
abandon  de  soi-mème  à Dieu.  Ils  pensent  que  le  ciel 
doit  i'airo  toute  la  besogne  sans  que  l'homme  soit 
obligé  de  s’aider.  De  là  leur  imprévoyance. 

« Chouïci  oukan!  Il  importe  peu!  » La  vie  est  un  si 
court  passage,  qu'il  importe  bien  peu  comment  on  la 
traversera.  De  là  l’indifférence  avec  laquelle  ils 
acceptent  tout,  de  là  l’état  d’abjection  où  ils  sont 
descendus,  de  là  l’état  do  stagnation  où  ils  crou- 
pissent. 

L’explication  de  l’état  actuel  du  Maroc  se  trouve 
dans  ces  formules,  qui,  avec  quelques  autres  analo- 
gues, se  reproduisent  à chaque  phrase.  Elles  sont 
dans  leur  discours  ce  qu’est  la  note  toniquo  dans  un 
morceau  de  musique;  leur  langue  contribue  ainsi  à 
faire  naître  et  à entretenir  chez  les  Marocains  la 
croyance  au  fatalisme. 

D1’  MACÉ, 

Ex-médecin  de  la  légation  de  France  à Tanger. 


RABAT  (Maroc) 

A l’embouchure  du  Bou-Regreb  (père  des  ravines), 
s’élèvent  deux  villes  : Rabat  sur  la  rive  gauche,  Salé 
sur  la  rive  droite.  Rabat,  bâtie  par  Iacoub-cl-Mansour, 
le  Charlemagne  du  Maroc,  est  entourée  de  murailles 
et  flanquée  do  tours  carrées.  La  tour  d’Hassan,  sem- 
blable à celle  do  la  Giralda  de  Séville,  domine  ma- 
jestueusement les  minarets  des  mosquées.  Les 
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maisons  des  consuls  sont  bâties  sur  les  bords  du 
Bou-Regreb  et  ont  un  aspect  européen. 

Salé,  mollement  étendue  sur  le  sable  au  milieu  de 
jardins  d'orangers  et  de  cotonniers,  indique,  par  ses 
remparts  Castillans  et  par  son  aqueduc  Romain, 
qu’elle  a subi  la  domination  étrangère. 

En  effet,  bâtie  par  les  Carthaginois,  enlevée  à ceux- 
ci  par  les  Romains,  aux  Romains  par  les  Goths,  elle 
a été  tour  à tour  prise  et  reprise  par  les  Castillans  et 
les  Sarrasins;  elle  se  constitua  en  République,  de- 
vint un  repaire  de  pirates,  et  fut  conquise  par  Moulé- 
Mohammed,  qui  y détruisit  l’organisation  républi- 
caine en  17oo.  Un  seul  fait  suffira  pour  donner  une 
idée  de  l’état  actuel  de  la  civilisation  de  ces  deux 
villes.  Il  n’y  a pas  de  pont  pour  les  relier  l’une  à 
l’autre,  et  c’est  dans  un  bac  qu’il  faut  traverser  le 
Bou-Regreb  pour  se  rendre  d’une  rive  à l’autre. 

En  arrivant  de  Fez,  en  août  1866,  je  fus  appelé  à 
Rabat  comme  médecin  et  j’y  passai  un  mois  en  com- 
pagnie de  notre  consul,  M.  Saint-Chaffray,  et  de  sa 
charmante  femme.  Le  climat  de  Rahat  est  un  pou 
plus  chaud  et  beaucoup  plus  humide  que  celui  de 
Tanger.  L’humidité  est  telle,  que  le  dos  des  livres  de 
la  bibliothèque  du  consul  se  couvrait  do  champi- 
gnons qu’il  fallait  enlever  fréquemment;  le  fer  se 
rouille  aussi  vite  que  le  cuir  se  couvre  de  moisissu- 
res. Le  vent  qui  souille  le  plus  souvent  en  hiver  est 
le  S.-O.  — Il  est  une  particularité  à noter,  qu’il  serait 
bien  intéressant  de  pouvoir  expliquer  : l’éléphantiasis 
qui  existe  à Salé  <à  l’état  endémique,  no  se  rencontre 
point  â Rabat;  si  on  l’y  observe,  c’est  sur  des  sujets 
qui  ont  quitté  Salé  pour  venir  habiter  Rabat.  La  sy- 
philis existe  à l’état  endémique,  les  affections  rhu- 
matismales et  Therpélismc  ne  sont  pas  rares.  Quant 

Mi 
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à la  phthisie,  elle  esl  aussi  rare  à Rabat  et  à Salé 
qu’à  Tanger  et  à Mogador. 

On  ne  songera  pas  assurément  à envoyer  des  ma- 
lades à Rabat  et  à Salé,  où  ils  ne  trouveraient  ni  hô- 
tel ni  médecin;  et  d’ailleurs,  qu’on  s’y  rende  soit 
par  terre  soit  par  mer,  la  route  n’est  pas  sûre.  Par 
terre,  on  doit  redouter  la  tribu  insubordonnée  des 
Zahires,  qui  arrêtent  les  voyageurs  et  pillent  les  ca- 
ravanes. Pour  faire  ce  voyage,  il  faut  nécessairement 
être  accompagné  de  soldats  (mrkasni)  qui,  la  nuit, 
veillent,  le  fusil  chargé,  autour  de  votre  tente. 

Le  pacha  de  Darbeida  (maison  blanche;  ne  laissa 
partir  la  caravane  avec  laquelle  je  voy  ageais,  qu  aprts 
que  des  cavaliers,  qu’il  avait  envoyés  en  éclaireurs 
sur  la  route,  fussent  venus  l’assurer  que  les  Zahires 
étaient  loin  et  qu’il  n’y  avait  rien  à craindre.  Par 
mer,  on  doit  franchir  la  barre  toujours  dangereuse 
qui  se  forme  à l’embouchure  du  Bou-Regreb.  Rap- 
pelé à Tanger,  je  dus  y rentrer  par  mer  et  faire  la 
traversée  sur  un  petit  bateau  portugais  ; les  Zahires 
cernant  Rabat,  la  route  de  terre  m’était  fermée. 

Ce  n’est  donc  point  comme  station  où  l’on  peut 
envoyer  des  malades  que  je  mentionne  Rabat,  mais 
pour  avoir  l’occasion  de  faire  remarquer  que  si  les 
stations  qui  sont  au  nord  de  la  Méditerranée  ont  un 
climat  sec,  les  stations  maritimes  de  la  côte  septen- 
trionale de  l’Afrique  sont  plus  ou  moins  humides. 
Cotte  humidité  se  prononce  davantage  à mesure 
cru’on  approche  de  l’Océan.  Elle  se  manifeste  au  plus 
haut  degré  à Rabat,  à Mogador,  à Madère  et  aux  Ca- 
naries, et  c’est  surtout  le  vent  S.-O.  qui  semble  1m 
donner  naissance.  Dr  M VCl^ 
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MOGADOR  (Maroc) 

C’est  à l’obligeance  de  M.  Beaumier,  consul  de 
France  à Mogador,  que  je  dois  mes  renseignements 
sur  ce  climat.  Membre  de  la  Société  de  Géographie, 
M.  Beaumier  lui  fit  diverses  communications  inté- 
ressantes sur  le  Maroc.  Il  songeait  à publier  un  livre 
qui  eûl  été  le  résumé  de  ses  études  sur  ce  pays, 
quand  la  mort  est  venue  le  surprendre. 

C’est  le  santon  Sidi-Mogador  qui  est  le  parrain  de 
Mogador,  que  les  Marocains  désignent  sous  le  nom 
deSowira  (la  belle).  Elle  est  située  sur  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique,  au  31°  30’  cle  latitude  nord. 

A 1 kil.  au  sud  de  Mogador  s’élève  une  petite  ile 
où  l’on  fait  faire  quarantaine  aux  hadji,  si  à leur  re- 
tour de  la  Mecque  on  ne  croit  pas  devoir  leur  délivrer 
patente  nette  lorsqu’ils  abordent  Tanger.  Excepté  à 
l’ouest  où  l’immensité  de  la  mer  s’étend  devant  elle, 
Mogador  est  entourée  d’un  petit  Sahara  dont  le  sable 
forme  des  collines  mobiles  assez  élevées.  Elle  a quel- 
ques rues  plus  larges  et  plus  régulières  que  ne  le 
sont  celles  des  autres  villes  marocaines.  Elle  est  aussi 
un  peu  mieux  partagée  comme  hygiène.  Sous  ce 
rapport  le  Mellah,  ou  quartier  juif,  laisse  encore 
beaucoup  à désirer. 

Comme  il  n’y  a pas  de  campagne  aux  environs, 
Mogador  doit  faire  venir  de  loin  ses  provisions  do 
bouche. 

Une  rivière  qui  coule  à une  demi-lieue  lui  fournit 
les  eaux  au  moyen  d’un  aqueduc. 

La  population  se  compose  de  8,000  musulmans, 
de  1,000  juifs  et  d’une  centaine  d’Européens. 
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Une  partie  des  articles  dont  Mogador  fait  le  com- 
merce: plumes  d’autruche,  ivoire,  or,  cire,  gomme, 
etc.,  lui  arrive  de  Tombouktou. 

La  moyenne  do  la  température  est  la  suivante  pour 
les  douze  mois  : 


Janvier 17.23  cent.  65.0  Far. 

Février 16.70  — 61.8  — 

Mars 17.21  — 63.0  — 

Avril 19.31  — 66.7  — 

Mai 20.17  — 68.3  — 

Juin 22.10  — 71.7  — 

Juillet 22.05  — 71.6  — 

Août 22.76  — 72.8  — 

Septembre 21.20  — 78.1  — 

Octobre 20.36  — 68.5  — 

Novembre 18.17  — 64.5  — 

Décembro 15.34  — 59.3  — 


Le  mois  le  plus  chaud  ne  compte  donc  que  22d  76, 
et  le  mois  le  moins  chaud  16°  34  ; il  y a entre  ces 
deux  mois  extrêmes  qu’un  écart  thermique  de  7 de- 
grés cent.  C’est  ce  qui  caractérise  ce  climat  dont  la 
moyenne  hivernale  est  de  18°  11. 

Le  vent  du  S.  souille  quelquefois  avec  violence  et 
amène  des  orages  de  temps  à autre.  Le  S.-E.,  ou 
siroco,  se  fait  rarement  sentir  à Mogador  qui,  bien 
que  située  dans  la  latitude  du  grand  désort,  se  trouve 
assez  loin  à l’O.  pour  être  hors  de  portée  de  ce  ter- 
rible vent  du  désert,  dont  des  places  plus  ou  moins 
au  N.  et  plus  cà  l’E.  ont  h souffrir. 

Généralement  quand  la  température  tend  à s’éle- 
ver, le  N.-E.  vient  rafraîchir  l’atmosphère. 

Au  nord  do  la  ville  il  y a des  rochers  sur  lesquels 
les  vagues  viennent  se  briser  avec  violence  par  les 
vents  d’O.  La  vapeur  d’eau  saline  qui  en  résulte, 
charriée  par  le  vent,  humidifie  tout  : les  vêlements, 
la  barbe,  les  chovcux  eu  sont  imprégnés,  et,  comme 
:\  Rabat,  le  fer  s’oxyde  et  le  cuir  so  couvre  de  moi- 
sissure dans  quelques  heures. 
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En  hiver,  de  la  fin  de  novembre  au  commencement 
d’avril,  mais  surtout  en  février  et  mars,  les  vents 
d’O.  et  de  S.-O.  amènent  de  fortes  averses.  Il  arrive 
quelquefois  que  la  pluie  tombe  trois  et  quatre  jours 
de  suite. 

La  phthisie  ne  se  rencontre  pas  à Mogador;  les 
maladies  qui  y dominent  sont  les  affections  herpéti- 
ques et  rhumatismales.  Le  docteur  Thévenin,  méde- 
cin français,  qui  exerce  là  depuis  longtemps,  consi- 
dère cette  station  comme  très-favorable  à la  cure  de 
la  tuberculose,  ce  qu’on  est  disposé  à admettre  en 
voyant  l’uniformité  de  la  température,  qui  est  aussi 
grande  qu’à  Madère. 

Bien  que  Mogador  soit  à 140  milles  marins  de  Gi- 
braltar, et  que  ce  soit  un  séjour  triste,  elle  pourra 
devenir  comme  Madère  un  sanatorium  pour  certains 
phthisiques,  lorsque  quelques  cures  heureuses  l’au- 
ront signalée  à l’attention  du  monde  médical. 

!)'■  MACÉ. 


LE  CAP  et  NATAL 

Au  Cap  et  à Natal  le  climat  est  aussi  sec  pendant 
l’hiver  que  celui  du  Caire.  Le  docteur  IL  Leach  a pu- 
blié, en  mai  1878,  dans  le  journal  The  Lancet,  son 
appréciation  sur  le  « south  Africa  as  a rcsort  for 
pulmonary  invalicls.  » D’après  lui,  la  ville  du  Cap 
n est  pas  salubre  et  on  y est  incommodé  par  le  vent 
et  la  poussière.  Natal  et  Knysna  pourraient  être 
recommandés  dans  certains  cas;  mais  il  leur  préfère 
Cradack  et  surtout  Blœmfontein  qui  sont  à cinq  ou 
six  jours  de  la  ville  du  cap.  C’est  là  (pie  l’on  envoie  le 
plus  de  malades. 
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Blœmfontein,  située  à 4,750  piccls  au-dessus  de  la 
mer,  est  un  séjour  des  plus  sains  « the  eldorado  of 
Health  resorts  » et  où  les  coutumes  anglaises  se  sont 
le  plus  implantées;  malheureusement  le  voyage  pour 
aller  du  Cap  à Blœmfontein  est  des  plus  fatigants,  et 
les  installations  y sont  encore  très-défectueuses. 
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STATIONS  CLIMATÉRIQUES 

DES  ILES  DE  LA  MÉDITERRANÉE  ET  DE  L’iLE  DE  MADÈRE 


ILE  DE  CHYPRE 

La  Société  météorologique  d’Ecosse,  réunie  dans  le 
but  de  récolter  et  de  coordonner  les  informations  les 
plus  sérieuses  et  les  plus  exactes  sur  la  climatologie 
de  différentes  contrées  de  l’Europe  au  point  de  vue 
sanitaire,  a créé  et  installé,  de  l’année  1863  à 1867, 
des  stations  climatologiques  à Jérusalem,  à Bey- 
routh, à Damas  (de  Syrie)  et  à Larnaka  (Chypre). 

L’observateur  (observer)  de  Larnaka  fut  M.  Thomas 
B-  Sandwith,  esq.,  vice-consul  de  Chypre,  envoyé  par 
le  Bureau  du  commerce  extérieur  (Board  of  Trade) 
sur  la  demande  de  la  Société.  Les  instruments  qui 
lui  furent  confiés  consistaient  en  un  baromètre,  six 
thermomètres  ordinaires,  un  maxima,  un  îninima,  et 
un  pluviomètre.  Les  observations,  commencées  en 
octobre  1866,  se  continuèrent  sans  interruption  pen- 
dant quatre  ans,  jusqu’en  1872,  époque  à laquelle 
M.  Sandwith  quitta  Larnaka.  Les  résultats  obtenus 
furent  publiés  dans  le  Journal  de  la  Société  : c’étaient 
les  premiers  documents  de  quelque  valeur  fournis 
sur  le  climat  de  Chypre. 

Pendant  les  mois  d’été,  juin  et  septembre,  les  ob- 


servations  ont  été  recueillies  à Altlmko  (S, 060  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  par  34°  49’  de  latitude 
N.  et  32°  20’  de  longitude  E.)  ; mais  pendant  les  mois 
d’hiver  elles  le  furent,  à Larnaka  au  bord  de  la  mer, 
par  34°  bb’  de  latitude  N.  et  33°  39’  de  longitude  E. 

Température.  — La  température  moyenne  de  l’an- 
née est  de  19°  02.  Le  mois  le  plus  froid  est  février, 
avec  une  température  moyenne  de  11°  6,  identique  à 
celle  de  Londres  au  mois  de  mai,  et  le  mois  le  plus 
chaud  est  août,  avec  une  température  moyenne  de 
27°  b,  chaleur  qu’on  trouve  à peu  près  l’été  à Alger, 
Alexandrie,  Athènes  et  Constantinople. 

La  température  moyenne  de  novembre  à avril  a 
varié  entre  19°  2 et  27 0 2,  et,  pendant  cette  période, 
les  décès  par  suite  de  maladies  des  organes  respira- 
toires, des  affections  gastro-intestinales  ou  autres, 
ont  été  très-rares,  ce  qui  permet  de  conclure  que  le 
climat  de  Chypre,  au  point  de  vue  de  la  température 
atmosphérique,  est  parfaitement  salubre  pendant  ces 
six  mois,  et  peut  assurément  entrer  en  parallèle  avec 
les  stations  d’hiver  réputées  les  meilleures  du  littoral 
de  la  Méditerranée. 

La  moyenne  de  la  température  minima  est  de  4ub; 
le  thermomètre  est  descendu  une  seule  fois  à 2°  3. 
Ce  fait  est  inappréciable  dans  le  choix  d’un  sanita- 
rium,  et  celte  faible  température  constatée  comme 
exception  doit  être  prise  en  sérieuse  considéiation. 

La  température  la  plus  élevée,  (le  mai  a octobre, 
varie  entre  20°  et  27°,  moyenne  commune  aux  côtes 
de  l'Algérie,  du  sud  de  l’Italie,  de  la  Grèce,  de  1 Asie- 
Mi  ncure,  car  à mesure  que  l’on  s’avance  dans  1 inté- 
rieur, la  chaleur  augmente.  (A  Bagdad,  par  exemple, 
la  température  d’été  s’est  élevée  jusqu’à  3b°).  L’été 
se  prolonge  jusqu’en  septembre  et  souvent  même 
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jusqu’en  octobre,  ce  qui  est  un  signe  distinctif  des 
climats  de  la  Syrie  et  des  régions  avoisinantes.  Les 
tempéra tures  exceptionnellement  élevées  qu’on  ait 
constaté  pendant  cette  période,  ont  été  celles  du  21 
au  2o  juin  1869,  35°  en  moyenne,  40°  à trois  heures 
après  midi,  le  24  juin,  à Alethriko;  38°àLarnaka,  sur 
la  côte  ; 33°  à Beyrouth,  39°  à Jérusalem,  à une  hau- 
teur de  836  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Ces  jours  ont 
été  considérés,  du  reste,  d’après  les  diverses  obser- 
vations faites  dans  chaque  station  climatologique, 
comme  une  période  de  chaleur  sans  précédent  dans 
le  Levant. 

Pluies.  — La  moyenne  annuelle  de  l 'uclomètre  a 
donné  32  cent.,  y compris  la  saison  froide  de  novem- 
bre à avril.  La  petite  quantité  de  pluie  qui  tombe  en 
mars  et  septembre  généralement,  permet  d’affirmer 
qu’il  y a peu  de  mois  pluvieux  à Chypre.  Cette  sé- 
cheresse, du  reste,  est  un  signe  caractéristique  des 
contrées  du  Levant,  excepté  toutefois  dans  les  ré- 
gions des  montagnes,  où  les  orages  accompagnés  de 
tonnerre,  les  fortes  pluies  et  les  nuages  chargés 
d’électricité,  font  quelquefois  des  ravages.  Ce  fait, 
du  reste,  est  parfaitement  démontré  par  la  variation 
des  moyennes  de  pluies  d’une  année  à l’autre  : dans 
l’hiver  1867-68,  elle  était  de  40  cent.,  alors  qu’en 
1869-70  elle  descendait  à 17  cent.  Le  27  novembre 
1866,  on  comptait  10  cent,  en  trois  heures  ot  demie, 
ot  le  30  juin  1869,  à Larnaka,  08  cent.  Cos  orages  pas- 
sagers et  ces  fortes  pluies  de  courte  durée,  de  même 
que  les  hautes  températures,  précédemment  don- 
nées, sont  des  phénomènes  exceptionnels  à Chypre. 

Baromèlro.  — La  situation  du  baromètre  et  des 
vents  rattache  la  météorologie  de  Chypre  à celle  de 
l’Asie  centrale,  où  les  pressions  atmosphériques  sont 


très-élevées  en  hiver  et  très-basses  en  été.  Le  vent 
d'ouest  a dominé  pendant  l'été  avec  peu  de  nua- 
ges, peu  d'eau  et  une  pression  très-faible  : la  grande 
largeur  de  mer  parcourue  par  ce  courant  venant 
d'Asie,  avant  d’atteindre  les  côtes  de  Chypre,  expli- 
que la  diminution  de  sa  force  en  ce  pays,  pendant 
qu’il  est  très-intense  dans  les  autres  contrées  du 
Levant. 

Résumé.  — En  résumé,  le  climat  d’hiver  de  Chy- 
pre, de  novembre  à avril,  est  extraordinairement  hou 
pour  deux  motifs  : 

1°  Parce  que  sa  moyenne  de  température  de  11°  '■'> 
à 15°  est  la  forme  limite  de  celle  présentée  aux  ma- 
lades attaqués  de  la  poitrine  ou  d’afl'ections  gastro- 
in'eslinales,  et  qu'à  Chypre  les  décès,  par  suite  de 
ces  maladies,  sont  très-rares  ; 

2°  Parce  que  l'ile  n’est  pas  exposée  à ces  vents 
violents  de  mistral  ou  autres  qui  atteignent  les  côtes 
du  Nord  de  l'Italie,  du  Sud  de  la  France,  d'Alger  et 


d’Espagne  ; 

11°  Parce  que  l’endomètre  y est  très-modéré,  puisque 
les  jours  sont  considérés  comme  exceptionnels. 

Ces  conditions  atmosphériques  permettent  do  faire 
do  Chypre  un  excellent  sanatorium  d'hiver,  où  pour- 
ront être  évités  la  malaria  et  autres  accidents  nui- 
sibles qui  affectent  si  profondément  les  pays  où  les 
terres  sont  mal  cultivées  et  le  drainage  plus  ou 
moins  défectueux.  Mais,  en  revanche,  on  devra 
prendre  les  mesures  les  plus  sévères  pour  arrêter  la 
destruction  des  forêts  et  favoriser  le  reboisement  si 
utilo  dans  un  pays,  si  indispensable  et  si  négligé 

pointant.  joseph  de  pietra  santa. 
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MALTE 

A toutes  les  époques  de  l’année,  l’ile  de  Malte  est 
d’un  séjour  fort  agréable  ; l’atmosphère  y est  géné- 
ralement claire,  le  soleil  brillant  et  l’air  pur.  N’étant 
pas  montagneuse,  rien  n’empèche  l’air  de  la  mer  de 
passer  sur  l’ile  en  lui  apportant  un  air  tiède  pendant 
l’hiver  et  un  air  frais  pendant  l’été. 

La  température  est  variable  : le  minimum  est  34° 
et  le  maximum  est  83°  à l’ombre;  dans  les  jours  ca- 
niculaires et  au  soleil,  le  thermomètre  monte  quel- 
quefois à 110°  Far.  L’hiver  n’est  que  de  quatre  mois, 
le  reste  se  partage  entre  le  printemps  et  l’été.  Les 
mois  les  plus  froids  sont  janvier  et  février;  les  plus 
chauds,  juin,  juillet,  août  et  septembre;  dans  les 
autres  mois  la  température  est  printanière,  fort 
agréable  en  plein  air.  En  août  et  septembre,  c’est  le 
sirocco  ou  vent  de  sud-est  qui  souffle,  vent  chaud  et 
humide  qui  donne  de  la  lassitude  et  de  la  faiblesse; 
pendant  l’hiver  on  a quelques  gelées,  mais  jamais  la 
neige  et  le  brouillard. 

Le  sol  de  l’ile,  quoique  couvert  d’une  riche  végé- 
tation, est  parfaitement  culLivé  et  est  propre  à la 
culture  de  plantes  de  différentes  régions.  La  variété 
des  fleurs  est  très-grande  ; les  produits  agricoles 
surpassent  ce  qu’on  peut  en  attendre.  Les  habitants 
cultivent  le  blé,  les  pommes  de  terre  (qu’on  exporte 
en  partie),  les  pois,  Forge,  le  fourrage  pour  les  bes- 
tiaux qui  sont  très-nombreux.  L’eau,  à l’exception 
des  citernes,  provient  des  sources  qui  émergent  du 
sol  et  qui  au  moyen  d’aqueducs  approvisionnent  les 
nombreuses  fontaines  de  File. 


La  ventilation  est  très-bonne  ; le  minimum,  dans 
les  quatre  mois  les  plus  chauds,  varie  d’après  la  sta- 
tistique dernièrement  faite,  entre  2 et  7 degrés  ané- 
mométriques.  Les  vents  les  plus  forts  soufflent  au 
printemps,  et  c’est  le  vent  du  N.-E.,  appelé  gregali, 
qui  amène  la  tempête.  Voici  dans  quelles  proportions 
soufflent  les  vents  dans  l’ile  : 

130  jours Nord-Ouest. 

08  — Ouest. 

67  — Sud. 

90  — Est. 

Les  pluies,  qui  sont  assez  abondantes  en  automne 
et  en  hiver,  sont  très-rares  au  printemps  et  encore 
plus  en  été.  Dans  toute  l’année,  on  compte  à peine 
40  jours  de  pluie;  la  moyenne  hydrométrique  est  de 
quinze  pouces  anglais. 

Le  côté  nord  de  l’ile  offre  une  très-belle  plage  poul- 
ies bains  de  mer  ; plusieurs  villages  se  sont  bâtis  sur 
le  rivage  ; le  principal  est  Sliema,  à trois  quarts  de 
milles  de  Valletta,  endroit  remarquable  pour  la  pu- 
reté de  Pair  et  pour  le  confort  de  son  installation. 

La  baie  de  Saint-Julien,  celle  de  Saint-George  où 
est  campée  la  garnison  anglaise,  et  le  golfe  de  Mel- 
leha,  situé  «à  l’extrémité  nord  de  Pile.  L’absence  de 
marécages  donne  à Pile  un  air  très-sain,  à labri  des 
lièvres  intermittentes.  A une  époque  reculée,  il 
existait  des  marais  h proximité  du  grand  port,  et 
naturellement  Pair  était  imprégné  de  miasmes  mal- 
sains; mais,  le  port  ayant  été  agrandi,  la  mer  recou- 
vre maintenant  l’emplacement  de  ces  marais.  Dans 
toute  Pile  on  respire  un  air  très-pur;  nulle  part  il 
n’existe  la  moindre  cause  aux  lièvres  intermittentes. 

Presque  au  centre  de  Pile,  sur  une  légère  éminence, 
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s’élève  l’ ancienne  capitale  de  Melta  ; l’air  y est  très- 
fortifiant,  il  convient  à toutes  les  constitutions,  de 
préférence  aux  convalescents.  Les  Anglais  y ont 
bâti  un  sanatorium  pour  les  militaires. 

A cinq  milles  au  nord  de  Malte  se  trouve  l’ile  de 
Gozzo,  la  fameuse  résidence  de  Calypso.  Elle  est  plus 
petite  que  celle  de  Melta  de  laquelle  elle  dépend.  Le 
sol  de  l’ile  de  Gozzo  est  moins  étendu,  mais  plus  fer- 
tile. C’est  un  bel  emplacement  pour  un  sanatorium, 
quoique  le  confort  et  les  amusements  y fassent  dé- 
faut. Quant  aux  villes  qui  entourent  le  grand  port, 
Valletta,  la  capitale,  mérite  d’ètro  mentionnée.  Sa 
population  est  de  3b, 000  habitants  et  réunit  tout  ce 
qu’on  peut  désirer  pour  une  résidence  d’hiver.  Il  y a 
de  bons  hôtels,  des  maisons  meublées  et  non  meu- 
blées, des  appartements  et  de  bons  restaurants,  des 
églises  de  différents  cultes,  librairies,  théâtres,  jour- 
naux anglais  et  étrangers  arrivant  deux  fois  par 
semaine,  sans  compter  les  journaux  de  la  localité, 
publiés  en  anglais  et  en  italien. 

On  a établi  un  office  de  santé  pour  surveiller  les 
habitations  et  pour  l’hygiène  publique  et  privée. 

Les  marchés  sont  très-bien  pourvus  de  viandes  de 
toutes  espèces,  de  volailles  et  de  poissons.  La  viande 
fraîche  porte  toujours  l’estampille  de  la  police  médi- 
cale. Les  fruits  sont  exquis  et  abondants;  de  mémo 
les  légumes. 

L’ile  de  Malte,  pour  son  climat,  est  un  séjour 
d’une  très-grande  importance  thérapeutique  ; elle 
n’a  ni  les  frimas  du  nord,  ni  les  chaleurs  brûlantes 
des  tropiques.  La  statistique  de  la  mortalité  et 
l’augmentation  croissante  de  sa  population  (1,000  par 
an)  sont  uno  prouve  de  l'excellence  du  climat.  Ce  que 
les  Anglais  appellent  la  fièvre  do  Malte  est  un  mythe  ; 
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il  n’existe  pas  de  maladie  indigène  ; même  les  ani- 
maux y perdent  la  puissance  de  leur  poison.  C’est 
un  des  rares  endroits,  dans  le  monde,  où  l’on  puisse 
jouir  de  la  vie  et  de  la  santé.  Des  individus  souffrant 
de  maladies  chroniques  viennent  de  pays  différents 
pour  profiter  des  avantages  que  leur  donne  un  climat 
tempéré  et  un  ciel  sans  nuages.  L’action  thérapeuti- 
que du  soleil,  l’air  salubre  et  reconstituant  de  la  mer 
ont  une  influence  très-grande  sur  les  individus 
affaiblis  et  les  constitutions  délabrées,  Les  maladies 
pour  lesquelles  ce  climat  est  surtout  indiqué  sont  : 
l’astbme  avec  bronchite  chronique,  dyspepsie  atoni- 
que,  lymphatisme  et  affaiblissement  général  prove- 
nant d’un  excès  de  travail. 

L’ile  do  Malte  est  pourvue  de  plusieurs  médecins 
de  l’endroit  et  étrangers,  ainsi  que  de  pharmaciens. 

D1  JOSEPH  B.  SAMMUT. 


CATANE 

Catanc  est  située  au  fond  d’un  large  golfe,  ayant  à 
l’est  la  mer  Ionienne,  l’Etna  au  nord,  à l’ouest  et  au 
midi  une  vaste  plaine  ferlile;  elle  est  donc  abritée 
des  vents  du  nord  pendant  l’hiver  et  la  brise  de  mer 
la  rafraîchit  pendant  l’été.  Par  ses  conditions  clima- 
tériques, Calano  offre  un  excellent  séjour  d’hiver, 
bien  que  jusqu’à  présent  son  climat  n’ait  été  que 
très-peu  étudié. 

Le  climat  de  Catane  peut  se  diviser  en  six  mois 
d’été,  de  mai  à octobre,  et  de  six  mois  de  printemps, 
de  novembre  à avril  ; l’hiver  n’y  existe  presque  pas , 
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l’été,  bien  que  plus  chaud  que  clans  les  autres  princi- 
pales villes  d’Italie,  y est  assez  supportable. 

La  température  moyenne  en  dix  ans  a été  de  18°b, 
avec  bien  peu  de  différence  d'une  année  à l’autre. 
Cette  température  moyenne  annuelle  n’est  dépassée 
que  par  celle  de  Malaga  et  du  Caire,  et  la  moyenne 
annuelle  est  entre  celle  de  Menton  et  Païenne  dans 
les  mois  do  janvier  et  décembre;  enlre  Païenne  et 
Malaga,  en  février,  mars,  mai,  juillet,  août,  septem- 
bre, novembre;  entre  Païenne  et  Madère,  en  avril; 
entre  Malaga  et  le  Caire,  en  juin;  entre  Palermc  et 
le  Caire,  en  octobre. 

La  différence  entre  la  température  moyenne  de 
l’hiver  et  de  l’été,  est  de  14°60.  Les  oscillations  des 
moyennes  mensuelles  sont  de  3°-8°;  elles  sont  moin- 
dres dans  les  mois  d’hiver  et  d’été,  plus  grandes  au 
printemps  et  à l’automne.  En  général,  à Catane,  la 
température  n’est  inférieure  à la  moyenne  que  dans 
les  premières  heures  de  la  nuit  jusqu’à  six  heures 
du  matin;  elle  touche  le  minimum  quelques  heures 
avant  le  lever  du  soleil,  et  on  augmentant  ensuite 
arrive  à son  maximum  deux  heures  après  midi. 
Parmi  les  séjours  d’hiver  de  l’Italie,  c’est  Catane  et 
Palermc  qui  ont  la  température  la  plus  égale. 

L’observation  faite  pendant  onze  hivers  a donné  le 
maximum  de  température  de  l28°o,  et  le  minimum 
do  0°2.  Le  mois  de  novembre  se  rapproche  de  celui 
d’avril,  et  la  température  la  plus  basse  est  en  jan- 
vier. 

Selon  Vivenot,  lo  climat  de  Catane  serait  modéré- 
ment sec,  si  l’on  considère  la  moyenne  clc  l’humidité 
relative  à l’année  entière,  mais  en  considérant  les 
deux  semestres  séparément  on  peut  dire  qu’il  est 
modérément  sec  en  été,  la  moyenne  variant  de  0,!>9 
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à 0,62,  et  modérément  humide  en  hiver,  la  moyenne 
étant  de  0,70  à 0,78. 

Catane  a donc  le  même  degré  d’humidité  que  les 
meilleures  stations  méditerranéennes. 

Novembre  est  le  mois  le  plus  pluvieux,  la  moyenne 
est  de  99,83  mill.;  juin  est  le  moins  pluvieux,  ayant 
une  moyenne  de  3,7o.  Malgré  les  chiffres  pluviomé- 
triques,  on  ne  peut  se  rendre  compte  du  nombre 
de  belles  journées,  une  forte  pluie  pouvant  vite  faire 
monter  le  pluviomètre  et  étant  bien  préférable  à 
plusieurs  journées  de  pluie  fine  qui  marqueront  le 
même  chiffre. 

Sous  ce  rapport,  Catane  l'emporte  sur  les  autres 
stations  hivernales.  La  moyenne  annuelle  de  beau 
temps,  de  1867  à 1878,  a été  de  221  jours,  104  nuageux 
et  40  pluvieux.  Il  est  bien  rare  que  la  pluie  se  pro- 
longe pendant  quelques  jours  ; la  neige  et  les  brouil- 
lards y sont  presque  inconnus. 

Les  vents  les  plus  fréquents  à Catane  pendant  1 été 
sont  ceux  du  sud-est,  par  le  vent  d’est  la  chaleur 
est  généralement  très-supportable.  Les  vents  du 
nord  no  se  font  pas  sentir,  la  ville  étant  abritée  par 
le  Mont  Etna. 

Pendant  l’hiver,  on  a le  vent  de  sud-ouest,  un  des 
plus  chauds,  et  rarement  celui  du  nord-est,  le  plus 
froid.  On  doit  donc  chercher  de  préférence  les  mai- 
sons qui  sont  au  midi  et  à l’abri  des  vents  nord-est 
et  nord-ouest. 

Dans  les  mois  d’hiver,  l’air  est  excellent;  pendant 
l’été  la  malaria  se  développant  dans  la  plaine,  au 
midi  do  la  ville,  rend  ce  côté  moins  salubre.  Dans 
toutes  les  saisons,  principalement  en  hiver,  on  a 
très-peu  de  poussière.  On  choisira  toujours  comme 
résidence  le  centre  de  la  ville.  L’eau  u y est  pas  pai- 
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tout  bonne  à boire,  celle  qu’on  préfère  est  l’eau 
dell’Ammenano  qui  coule  près  la  place  de  Duomo. 
On  a maintenant  de  très-bons  hôtels  avec  une  nour- 
riture excellente. 

Bien  que  Gatane  soit  un  des  meilleurs  climats  d’hi- 
ver, le  malade  ne  doit  pas  se  départir  des  précautions 
nécessaires  à tous  les  pays  du  Midi. 

Il  en  est  d’un  climat  médical  comme  de  tous  les 
agents  curatifs;  on  en  obtient  vraiment  de  bons 
résultats  que  si  l’on  s’en  sert  avec  prudence  et  mé- 
thode. 

D1'  UGHETTI. 


PALERME 

Gette  ville  est  située  sur  la  côte  septentrionale  de 
la  Sicilo,  au  fond  d’une  petite  baie  qui  lui  a valu  bien 
justement  le  nom  de  Gonca  d’Oro.  Ses  quais  qui  en 
suivent  les  contours  sont  bordés  de  palais  et  d’hôtels 
très-confortables. 

Gette  station  hivernale  a un  climat  moins  excitant 
et  plus  égal  que  celui  de  Naples.  La  moyenne  an- 
nuelle de  la  température  est  do  16°  77  ; les  mois  les 
plus  froids  sont  janvier  et  février  avec  10°  8.  Le  ciel 
y est  habituellement  clair  et  lumineux,  quoique 
on  compte  106  jours  pluvieux  dans  l’année. 

G est  une  station  favorable  aux  phthisiques  et  aux 
rhumatisants. 

D1'  SALEMI. 


lie 


CAPRI 


Celle  petite  île  qui  n’a  guère  que  deux  lieues  de 
circonférence  est  située  à l’extrémité  du  cap  Campa- 
nella  dont  elle  semble  être  le  prolongement.  On  y 
va  par  bateau  à vapeur  de  Naples  en  trois  heures,  de 
Sorrente  en  une  heure.  C’est  dans  ce  voluptueux  sé- 
jour que  se  retira  Tibère  pour  y assouvir  ses  im- 
mondes passions.  Ce  cynique  César  y bâtit  plusieurs 
palais  dont  on  voit  encore  les  ruines.  Cette  île,  qui 
compte  une  population  de  3,b00  habitants,  se  divise 
en  deux  petites  villes,  Capri  et  Anacapri. 

Vue  du  mont  Solaro  qui  en  est  la  partie  la  plus 
élevée,  cette  petite  île,  étranglée  dans  son  milieu, 
ressemble  à une  corbeille  de  fleurs.  Sa  surface  s in- 
cline irrégulièrement  vers  le  nord;  au  sud,  elle  se 
termine  par  un  roc  à pic  s’élevant  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  au-dessus  de  la  mer;  c’est  à l’extré- 
mité S.-E.  de  ce  roc  que  se  trouve  la  roche  de  Tibère 
d’où  l’on  précipitait  dans  les  flots  ceux  qui  avaient 
encouru  la  disgrâce  de  ce  monstre  capricieux. 

La  population  a conservé  la  pureté  de  son  type 
primitif;  les  femmes,  qui  se  livrent  aux  rudes  tra- 
vaux ordinairement  réservés  à l’homme,  y sont 
d'une  beauté  vraiment  remarquable. 

Parmi  les  curiosités  à visiter  dans  l’ilo,  on  nous 
cita  les  ruines  dos  palais  et  dos  bains  de  Tibère,  la 
roche  do  Tibère,  la  prison,  la  grotte  verte,  la  grotte 
azurée  et  la  belle  Marguerite  d’ Anacapri.  Nous  ren- 
dîmes visite  à la  belle  insulaire;  scs  yeux  bleus,  sa 
blonde  choveluro  nous  l’auraient  plutôt  fait  prendre 
pour  une  fille  d’Albion  que  pour  une  descendante  on 
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ligne  directe  de  la  belle  Hélène.  Il  est  telle  pay- 
sanne de  Capri  qui,  grâce  à sa  beauté,'  est  devenue 
milady,  telle  autre  qui  est  devenue  princesse.  Les 
jeunes  Capriotes  font  toutes  le  même  rêve  : épouser 
un  foresliere.  Ce  rêve  se  réalise  quelquefois  ; quel- 
ques-unes ont  épousé  dos  artistes  peintres  qui  sont 
là  en  certain  nombre.  Plus  d’un  peintre,  venu  à 
Capri  avec  l’intention  de  visiter  ce  gracieux  ilôt,  l’a 
trouvé  si  plein  de  charmes  qu’il  s’y  est  fixé  définiti- 
vement. 

Un  des  attraits  de  Capri,  c’est  que  la  vie  y est  d’un 
bon  marché  extrême  et  le  vin  excellent.  Le  docteur 
Fischietto,  propriétaire  de  l’hôtel  Cavour,  nous  a hé- 
bergé moyennant  b fr.  par  jour  et  par  tète.  Le  grand 
nombre  d’alouettes  qu’on  prend  au  filet,  lors  de  leur 
passage,  constitue,  pour  l’ilo,  un  des  éléments  de  sa 
fortune. 

Faute  de  renseignements  climatologiques,  nous 
nous  bornerons  à dire  que,  fin  mars,  nous  prenions, 
à Capri,  des  bains  de  mer  dans  une  petite  anse  qu’on 
appelle  la  Marine,  et  que  nous  étions  obligés  de  nous 
garantir  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Les  médecins 
de  Naples  envoient  à Capri  les  malades  chez  lesquels 
la  convalescence  s’opère  trop  lentement. 

D1'  MACÉ. 


AJACCIO  (Corse) 

Ajaccio  (Adjacium),  ancienne  et  forte  ville  mari- 
time, chef-lieu  du  département  de  la  Corse,  bâtie 
sur  une  langue  de  terre,  au  nord  du  golfe  du  même 
nom  — un  des  plus  magnifiques  qui  aient  été  créés 
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‘par  la  nalure  — ost  admirablement  située  pour  ofl'rir 
un  des  rendez-vous  les  plus  hygiéniques  et  les  plus 
salutaires  à tous  les  valétudinaires  qui  ont  foi  dans 
la  bienfaisance  du  climat  et  dans  la  stabilité  d’une 
température  toujours  égale.  C’est  une  des  villes  les 
plus  élégantes,  les  plus  riantes  et  les  plus  jolies 
qu’on  rencontre  sur  le  littoral  méditerranéen  ; c’est 
Naples  en  petit,  par  sa  position  au  bord  de  la  mer. 

La  végétation  de  la  campagne  et  de  ses  environs 
indique  un  climat  au  moins  aussi  chaud,  sinon  plus 
chaud  que  celui  de  Nice. 

Le  froid  y est  inconnu  pendant  l’hiver,  et  le  temps, 
constamment  beau,  est  éclairé  par  un  soleil  toujours 
radieux. 

Il  faut  aller  jusqu’aux  lies  do  la  Grèce  pour  trouver 
un  climat  aussi  beau,  une  température  aussi  douce 
et  un  hiver  aussi  clément. 

Les  rues  de  la  ville  sont  larges  et  spacieuses  ; le 
cours  Napoléon,  qui  traverse  dans  sa  longueur  pres- 
que toute  la  ville,  planté  d’arbres  au  feuillage  touflu, 
constitue  l’une  des  promenades  les  plus  agréables  et 
les  plus  salubres  qu’on  puisse  désirer. 

La  place  des  Diamants,  à l’extrémité  sud  du  cours 
Napoléon,  en  face  du  plus  beau  golfe  du  monde,  est 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  quo  l’imagi- 
nation puisse  rêver. 

Les  maisons  sont  remarquablement  construites  et 
parfaitement  orientées;  le  soleil  et  la  lumière  pénè- 
trent généreusement  par  toutes  ouvertures,  et  la 
brise  embaumée  de  la  mer  y répand  un  air  frais,  to- 
■ nique  et  toujours  sain. 

Assise  au  pied  d’un  riche  coteau,  la  ville  forme  un 
bel  et  vaste  amphithéâtre.  Le  rideau  de  collines  et 
de  montagnes  qui  la  dominent  â l’ouest  et  au  nord 


— 88i>  — 


présente  les  aspects  les  plus  pittoresques  et  l’abrite 
de  ces  vents,  aussi  fatigants  que  désastreux  pour 
tous  ceux  qui  souffrent  de  la  poitrine. 

Au  sud  et  à l’est,  de  l’autre  côté  du  golfe,  des 
mamelons  variés,  des  montagnes  aux  pics  gracieux, 
ressemblant,  à s’y  méprendre,  aux  montagnes  et 
aux  vallons  de  la  Suisse,  offrent  le  plus  splendide 
et  le  plus  majestueux  panorama  qu’on  puisse  ima- 
giner. 

Au  pied  des  coteaux  de  l’ouest  et  du  nord,  deux 
magnifiques  promenades,  le  long  de  la  mer,  permet- 
tent aux  valétudinaires  de  faire,  sans  peine  ni 
fatigue,  un  exercice  si  nécessaire  pour  activer  leur 
nutrition  et  leur  hématose,  et,  en  même  temps,  de 
respirer  au  soleil  cet  air  salin,  tonique,  incompa- 
rable médication  qui  fortifie  les  organes  et  relève 
les  forces. 

Une  végétation  luxuriante,  composée  plus  spécia- 
lement de  myrtes,  de  lentisques,  d’oliviers,  de  cistes, 
d’azeroliers,  d’alaternes,  de  bruyères,  d’orangers,  de 
citronniers,  embaume  ces  promenades  de  parfums 
qui  remplissent  l’âme  d’une  douce  espérance,  re- 
trempent le  moral,  fortifient  le  physique  en  réveil- 
lant l’activité  des  organes  affaiblis  par  de  longues 
souffrances. 

Oue  de  fois  n’avons-nous  entendu  dire  par  fies 
malades,  au  retour  de  ces  promenades  : — Je  me 
sens  renaître;  je  me  sens  plus  fort,  plus  gai;  j’ai 
gagné  un  excellent  appétit! 

Par  la  majesté  do  son  port,  par  la  variété  de  ses 
sites,  la  grandeur  et  le  caractère  des  montagnes  qui 
l’entourent,  par  la  clémence  de  ses  hivers,  par  la 
bonté  et  la  bienfaisance  de  son  climat,  Ajaccio  mér' 
rite,  à juste  litre,  d’être  classé  parmi  les  stations 
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d’hiver  les  plus  recherchées  et  les  plus  enviées  du 
littoral  méditerranéen. 

Les  médecins  et  les  touristes  qui  ont  visité  notre 
ile  ont  émis  sur  le  climat  d’Ajaccio  l’opinion  la  plus 
favorable. 

Voici  ce  qu’écrivait  en  avril  1862,  dans  le  Journal 
des  Débats,  le  docteur  Donné,  recteur  de  l’Académie 
de  Montpellier  : 

« Je  ne  connais  pas  de  ville  mieux  située,  plus 
jolie  et  plus  gaie  qu’ Ajaccio.  C’est  Naples  en  petit, 
par  sa  situation  au  bord  de  la  mer. 

« Le  golfe  entouré  d’une  ceinture  de  montagnes, 
dont  les  plus  élevées  sont  couvertes  de  neige,  le 
calme  de  l’air  que  n’agitent  jamais  les  bourrasques 
de  vent,  la  tiédeur  de  l’atmosphère,  font  d Ajaccio 
une  ville  pleine  de  mouvement,  éminemment  propre 
aux  gens  qui  n’ont  rien  à faire  qu’à  se  promener,  à 
humer  l’air  et  se  réchauffer  au  soleil. 

« Mon  patriotisme  souffre  lorsque  je  vois  la  France, 
par  mode  ou  par  ignorance,  aller  chercher  hors 
d’elle-mème  ce  qu’elle  possède,  et  demander  à des 
pays  étrangers  des  avantages  que  le  climat  d’Ajac- 
cio lui  offre  à un  degré  égal  ou  supérieur. 

« Quel  plus  beau  climat  que  celui  de  la  Corse  et 
d’Ajaccio  en  particulier  ! C’est  le  ciel  d Afrique  avec 
un  soleil  moins  ardent,  mais  non  moins  pur.  Quel 
plus  beau  lieu,  quelle  plus  délicieuse  plage,  quel  air 
plus  tiède  ! Et  cette  terre  nous  appartient,  et  nous  y 
sommes  choz  nous,  et,  en  faisant  la  fortune  de  ce 
pays,  nous  enrichissons  nos  concitoyens. 

« Il  n’est  pas  un  médecin  qui  n’ait  été  frappé  de 
ces  merveilleuses  conditions  en  venant  ici,  et  tous 
se  sont  promis,  de  retour  sur  le  continent,  de  les 
mettre  à profit  pour  leurs  malades.  » 
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En  1872,  le  docteur  Picard,  ex-interne  des  hôpi- 
taux de  Paris,  écrivait  ceci  : 

« La  sérénité  du  beau  ciel  d’Ajaccio  descendit  dans 
mon  cœur,  et  je  me  suis  promis  de  raconter  avec 
reconnaissance  les  merveilleuses  cures  opérées  par 
ce  splendide  climat.  » 

« Le  climat  d’Ajaccio,  dit  le  docteur  Pietra  Santa, 
possède  les  conditions  les  plus  favorables  pour  cons- 
tituer l’une  des  plus  importantes  stations  d’hiver  du 
Midi  de  la  France.  La  position  topographique  de  la 
ville,  bâtie  sur  une  pointe  de  terre  qui  s’avance  dans 
le  golfe,  l’une  des  plus  magnifiques  créations  de  la 
nature,  détermine  la  place  dans  le  groupe  des  zones 
maritimes  qui  conviennent  à la  forme  la  plus  fré- 
quente des  affections  de  poitrine.  » 

« Le  but  principal  de  mon  voyage  a été  couronné 
d’un  plein  succès,  dit  le  docteur  Bennett  (de  Men- 
ton), puisque  j’ai  pu  découvrir  à Ajaccio  une  admi- 
rable et  délicieuse  station  d’hiver.  C’est  une  des 
villes  les  plus  élégantes  et  les  plus  riantes  que  j’aie 
jamais  vues;  le  froid  est  inconnu  pendant  l’hiver, 
et  le  temps,  constamment  beau,  est  toujours  éclairé 
par  un  soleil  radieux.  » 

Dans  ses  Lettres  inédites  sur  la  Corse,  de  Ségur 
s’exprimait  ainsi,  en  183b  : 

« Il  y a dans  Pile  de  Corse  un  beau  golfe  que  je 
connais;  il  est  entouré  de  montagnes  aux  formes  les 
plus  singulières.  Au  bord  de  ce  golfe,  bien  entourée, 
bien  enveloppée,  bien  préservée  des  venls  par  un 
épais  rideau  de  collines,  repose  doucement,  au  bruit 
léger  de  la  mer,  la  ville  d’Ajaccio,  ville  charmante, 
ville  aux  larges  rues,  aux  belles  places,  aux  fontaines 
limpides.  C’est  à grand’peine  que  le  thermomètre  y 
descend  quelquefois  au  degré  do  la  glace  fondante.  » 
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Nous  dé  tachons  ces  lig  nes  des  Noies  de  miss 
Campbell  sur  l’ile  de  Corse  : 

« En  matière  de  climat,  ma  propre  expérience  est 
assez  grande,  et  je  n’en  connais  aucun  dont  le 
charme  égale  celui  d’Ajaccio,  en  janvier  et  février, 
selon  moi,  les  deux  mois  les  plus  parfaits  de  l’année. 

« Il  est  bien  reconnu  aujourd’hui  que  le  climat 
cl’Ajaccio  est  infiniment  préférable  à celui  de  Nice. 
Espérons  donc  que  ce  ne  sera  plus  un  roman,  mais 
une  vérité  de  nos  jours,  et  que  la  prédiction  de 
Rousseau,  en  parlant  de  la  constance  et  de  la  fer- 
meté du  caractère  Corse,  trouvera  dans  cette  circons- 
tance son  application  : J’ai  le  pressentiment  qu’un 
jour  cette  petite  île  étonnera  le  monde. 

« Quant  à moi,  étrangère  au  pays  par  ma  naissance, 
mais  associée  de  cœur  avec  tous  ceux  qui  veulent  y 
faire  du  bien,  je  dis  : Travaillons  hardiment  pour 
arriver  cà  notre  but  ; que  justice  soit  rendue  à la 
Corse;  prouvons  qu’il  suffit  de  la  connaître  pour 
s’y  attacher  et  que  lorsqu’on  l’aime  c’est  pour  la 
vie.  » 

Voici  en  quels  termes  le  docteur  Cari  Sigmund, 
professeur  à l’Ecole  de  médecine  de  Vienne,  appré- 
cie notre  station  : 

« Sous  le  rapport  du  climat,  Ajaccio  est  présente- 
ment le  seul  séjour  que  l’on  puisse  recommander 
aux  hôtes  qui  viennent  rétablir  leur  santé. 

« Les  soirées  sont  d’uno  douceur  surprenante, 
grâce  à.  son  climat  uniformément  chaud,  humide  et 
doux  ; je  puis  recommander  surtout  Ajaccio  comme 
station  de  cure  à ceux  qui  soutirent  do  la  poitrine  cl 
du  cœur,  lesquels  ont  besoin  de  repos  ; puis  aux 
scrofuleux  qui  doivent  faire  de  grandes  promenades 
et  surtout  boaixeoup  d’exercice  eu  plein  air;  <\  ceux 
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qui  ont  besoin  de  réparer  leurs  forces  après  de  pé- 
nibles travaux  et  à ceux  qui  demandent  le  calme 
après  des  secousses  profondes. 

« Avec  les  stations  de  cures  de  la  Riviera,  Ajaccio 
est  la  plus  importante  de  la  Méditerranée.  Elle  sup- 
plée en  certains  points  aux  défauts  des  premières, 
et  offre,  pour  les  mois  de  février,  mars  et  avril,  un 
refuge  de  beaucoup  meilleur  que  toutes  les  autres 
stations  si  vantées  de  l’Italie.  » 

« Ajaccio  sera  tôt  au  tard  un  rendez-vous  d’hy- 
giène et  de  plaisir,  écrit  le  docteur  Grandchamp. 
La  douceur  du  climat,  la  beauté  du  golfe,  la  pureté 
du  ciel  et  l’aspect  majestueux  des  montagnes  qui 
l’entourent  et  l’abritent  contre  le  nord,  tout  la  dé- 
signe comme  séjour  d’hiver  aux  oisifs  et  aux  ma- 
lades qui  fréquentent  les  villes  du  Midi.  En  été,  les 
brises  de  terre  et  du  golfe  y tempèrent  les  ardeurs 
du  soleil  et  les  bains  de  mer  seraient,  sur  la  plage 
d’Ajaccio,  aussi  solubres  qu’à  Cette  ou  à Marseille.  » 
Le  docteur  Hermann  Reiner  pense  que  Pair 
d’Ajaccio,  calme,  humide  et  chaud,  dépourvu  de 
poussière,  peut,  par  conséquent,  être  employé  sur 
une  large  échelle  et  avec  avantage  pour  une  foule 
d’affections  diverses  des  organes  respiratoires.  En 
effet,  le  ciel  rarement  obscurci  par  les  nuages, 
permet  de  jouir  régulièrement  de  l’influence  cura- 
tive de  l'air  et  donne  aux  malades  une  journée 
qui,  commençant  à neuf  ou  dix  heures  du  matin,  se 
prolonge  jusqu’à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir.  Le 
nombre  de  jours  de  pluie  est  minime,  trente-sept 
pour  toute  la  saison.  La  rosée  qui  tombe  en  grande 
abondance  pendant  la  nuit  et  la  matinée  fait  dispa- 
raître les  inconvénients  d’une  sécheresse  trop  forte.. 
Le  brouillard  est  d’une  rareté  extraordinaire.  L’ab- 


— 890  — 


sence  presque  complète  de  poussière  est  une  autre 
prérogative  d’Ajaccio.  Le  sol  granitique  compacte  du 
rivage,  laissant  peu  de  prise  à l’humidité,  ne  favorise 
pas  davantage,  sur  les  promenades  couvertes  de  gra- 
nit à gros  grains,  le  développement  de  cette  pous- 
sière qui  est  si  fatigante  à la  Riviera.  » 

M.  le  docteur  A.  Biermann,  médecin  supérieur 
de  l’armée  allemande,  en  retraite,  dans  une  étude 
sur  l’ile  de  Corse  et  particulièrement  sur  Ajaccio, 
comme  station  curative,  vante  la  beauté  et  les  em- 
bellissements de  la  ville,  les  magnifiques  promena- 
des du  côté  de  l’Occident  et  du  côté  de  l’Orient;  la 
chaîne  de  montagnes  qui  l’encadre  et  qui  offre  à l’œil 
un  changement  continuel  de  scènes  aussi  variées  que 
pittoresques.  Les  maisons,  dit-il,  sont  d’imposants 
édifices  très-solides  ayant  au  rez-de-chaussée  des 
magasins  pour  le  commerce  ou  pour  ateliers  d’arti- 
sans. Toutes  sont  garnies  de  persiennes  vertes  qui 
mettent  l’habitant  à l’abri  du  soleil,  en  même  temps 
qu’elles  lui  permettent  de  contempler  du  malin  au 
soir  la  vie  active  et  variée  de  la  rue,  offrant  au  spec- 
tateur une  source  inépuisable  d’amusements. 

« Les  environs  d’Ajaccio,  dit-il  encore,  sont  des 
plus  beaux  et  invitent  à faire  des  excursions  à pied 
et  à cheval.  Les  excursions  en  bateau  sur  le  golfe 
limpide  et  poissonneux,  procurent  un  charme  cl  une 
distraction  des  plus  agréables.  Les  habitants  de  la 
ville  sont  extrêmement  affables  et  prévenants  envers 
les  étrangers.  Il  n’est  pas  difficile  d’avoir  un  com- 
merce agréable  avec  eux  et  d’ètre  admis  dans  les 
familles.  Au  point  de  vue  de  l’action  curative  du  cli- 
mat, le  docteur  Biermann  dit  qu' Ajaccio  est  très- 
favorablement  situé,  tenant  un  juste  milieu  entre  les 
places  curatives  les  plus  appréciées  de  nos  temps. 
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Il  croit  le  climat  d’Ajaccio  moins  doux,  mais  aussi 
bien  moins  énervant  que  celui  de  Madère,  aussi  for- 
tifiant que  celui  de  la  Riviera,  avec  cet  avantage 
qu’à  Ajaccio  il  n’y  a point  de  poussière,  tandis  qu’à 
la  Riviera  elle  est  suffocante;  enfin,  il  considère 
« Ajaccio  comme  un  Menton  plus  humide  et  un  Pau 
plus  chaud.  » 

Nous  avons  tenu  à mettre  en  avant  l’opinion  de 
personnes  compétentes,  mais  qui,  étant  étrangères 
au  pays,  ne  peuvent  être  taxées  de  partialité  en  fa- 
veur de  notre  climat. 

D1'  COLONNA, 

Médecin  à Ajaccio. 


SARDAIGNE 

La  position  de  la  Sardaigne  est  tout-à-fait  cen- 
trale par  rapport  à la  Corse,  à l’italie,  à l’Espagne,  à 
l’Afrique  et  à la  Sicile.  Elle  a des  ports  excellents  à 
l’O.,  San-Piétro  et  Porto-Conte;  des  rades  comme 
celles  de  la  Madalena  au  N.,  de  Terranova  à l’E.,  ot 
des  haies  spacieuses  : Cagliari,  Palmos,  Oreslano  ot 
Alghero. 

La  Sardaigne  ne  peut  être  conseillée  aux  malades 
ni  à qui  que  ce  soit  comme  un  séjour  d’hiver.  Les 
montagnes,  peu  élevées,  se  dirigent  non  de  l’est  à 
l’ouest,  mais  bien  du  nord  au  sud,  de  sorte  qu’elles 
n'opposent  qu’un  obstaclo  bien  insuffisant  aux  vents 
du  nord. 

Entre  les  deux  rangées  de  montagnes  qui  occu- 
pent l’est  ot  l’ouest  de  la  Sardaigne,  au  centre  do 
l’ile,  il  y a une  série  de  plaines,  dites  Campinnadi, 
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qui  forment  une  espèce  d’entonnoir.  A travers  cet 
entonnoir,  les  vents  du  N.,  du  N.-E.  et  du  N.-O.  souf- 
flent avec  violence  en  hiver,  et  modifient  le  climat 
dè  toute  la  Sardaigne,  le  rendant  plus  froid  que  la 
rivière  de  Gênes  qui  est  de  trois  degrés  plus  au 
nord.  La  végétation  de  Cagliari,  exposée  en  plein  à 
ces  vents,  soufflant  du  N.  à travers  ces  plaines  cen- 
trales, prouve  que  le  climat  d’hiver  y est  un  peu 
plus  froid  qu’à  Monaco,  Menton  et  San-Remo.  Cepen- 
dant, Cagliari  n’est  qu'à  200  kilomètres  de  l’Afrique, 
et  les  chaleurs  d’été  y sont  torrides,  tant  est  puis- 
sante l’influence  de  « la  protection  » contre  les  vents 
du  N.  quand  il  s’agit  de  climat. 

J.-H.  BENNETT. 

[La  Corse  et  la  Sardaigne.) 


MADÈRE 

L’ile  portugaise  de  Madère  d’une  superficie  de 
105  kilomètres  carrés,  s’étend  de  l’est  à l’ouest  dans 
une  longueur  de  60,  et  du  nord  au  sud  dans  une  lar- 
geur de  22  kilomètres.  Sa  population  est  de  120,000 
habitants.  Sa  capitale  Funchal  (sous  le  32°  28’),  eu 
compte  23,000  ; elle  est  abritée  par  des  montagnes 
qui  s’élèvent  jusqu’à  5,000  pieds.  Le  point  le  plus 
rapproché  de  la  côte  africaine  en  est  à 550  kilomètres. 
La  ville  est  propre,  irrégulièrement  construite,  d’une 
étendue  assez  considérable,  la  plupart  des  maisons 
étant  entourées  de  jardins.  Il  y a trois  places  publi- 
ques, bien  ombragées;  une  bonne  route  carrossable 
de  7 kilomètres,  suivant  la  côte,  mène  à un  joli  petit 
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village,  l’excursion  la  plus  fréquentée  des  habitants 
de  Funchal.  La  ville  est  pavée  avec  des  petits  cail- 
loux pointus  auxquels  le  nouvel  arrivé  doit  s’habi- 
tuer, et  les  rues  et  les  routes,  très-inclinées,  ne  per- 
mettent pas  la  circulation  des  voitures.  On  se  pro- 
mène en  chariots  tirés  par  des  bœufs,  en  hamac  ou 
à cheval. 

Les  villas  s’élèvent  jusqu’à  une  hauteur  de  six 
cents  pieds,  leurs  murs  blancs  sont  entourés  d’une 
végétation  tropicale.  Elles  s’étagent  en  amphithéâtre 
sur  la  baie  de  Funchal. 

Toutes  les  plantes  des  tropiques  et  des  zones  tem- 
pérées se  rencontrent  ici,  le  printemps  ne  finit  ja- 
mais; ni  les  chaleurs  d’été  ni  les  rigueurs  d’hiver  ne 
changent  le  tableau  riant  de  ce  beau  jardin.  La  faune 
est  très-restreinte.  On  ne  chasse  que  la  bécasse  et  le 
lapin.  Les  bêtes  vénimeuses  sont  inconnues  à Madère. 
La  température  n’est  sujette  qu’à  des  variations  mi- 
nimes. 

La  différence  entre  le  mois  lo  plus  chaud  et  le  plus 
froid,  n’est  plus  que  0°8;  aussi  insignifiantes  sont  les 
variations  pendant  les  vingt-quatre  heures  do  la 
journée.  En  hiver,  elle  s’élève  à C°,  la  moyenne  de 
l’année  à a°o.  Mais  encore  plus  étonnante  est  la  sta- 
bilité de  la  température  pendant  la  durée  dos  pro- 
menades du  malade,  c’est-à-dire  de  neuf  heures  du 
matin  jusqu’à  six  heures  du  soir.  Pendant  ces  heures 
on  observe  une  variation,  en  décembre,  de  3°4  ; jan- 
vier, de  3°a;  février,  3°3;mars,  2°7  ; avril,  3°o;  mai, 
2°2.  La  température  la  plus  basse  que  j’aio  observée 
descendait  à 8°4  pendant  la  nuit  et  à 11°  pendant  le 
jour. 

Funchal  est  exposé  à tous  les  vents  sauf  à ceux  du 
nord.  Ils  diminuent  les  chaleurs  de  l’été  et  adou- 
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cissent  la  température  de  L’hiver.  Iis  ne  molestent 
que  les  malades  très-sensibles  et  n’irritent  jamais  à 
cause  de  l’absence  entière  de  poussière.  Plus  gê- 
nant est  quelquefois  le  haut  degré  d’humidité  qui 
remplit  l’atmosphère,  et  qui,  en  facilitant  l’expecto- 
ration, l’augmente  considérablement  pour  des  heures 
ou  des  journées. 

. Si  on  doit  formuler  en  quelques  mots  l’indication 
de  notre'  climat,  on  peut  d’abord  le  recommander 
sans  réserve  aucune  à tous  les  malades  dont  la  con- 
valescence se  traîne,  ou  à ces  jeunes  gens  dont  le 
développement  corporel  est  retardé  par  une  cause 
quelconque.  Le  climat  se  prête  admirablement  aux 
différentes  formes  de  la  phthisie,  excepté  dans  les 
cas  où  une  disposition  pour  les  catarrhes  des  in- 
testins est  bien  déclarée.  Les  maladies  rhumatis- 
males donnent  lieu  à une  contre-indication. 

Le  nombre  des  étrangers  varie  entre  300  et  oOO.  De- 
puis quelques  années,  les  Français  commencent  à hi- 
verner à Funchal  ; mais  il  n’y  en  a guère  qu’une  dou- 
zaine; plus  de  la  moitié  de  la  colonie  étrangère  est 
composée  d’Anglais.  La  prospérité  de  File  est  crois- 
sante et  les  malades  y trouvent  le  bien-être  et  très- 
souvent  le  rétablissement  de  leur  santé. 

Voyage.  — Le  départ  pour  Madère  doit  être  fixé 
pour  la  fin  de  septembre  par  voie  d’Angleterre,  et  pour 
la  fin  d’octobre  ou  commencement  de  novembre  par 
voie  do  Lisbonne.  Chaque  vendredi,  un  steamer,  qui 
fait  le  service  entre  le  Cap  et  l’Angleterre,  part  de 
Plimouth  et  accomplit  la  traversée  en  trois  à quatre 
jours.  Pour  tous  les  renseignements,  écrire  à l'Union 
Sloam  Ship  Company  Southampton , ou  à Donald 
and  Currii  Stcam  Sliip  Campany  Darlmouth;  les 
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deux  compagnies  envoient  alternativement  un  stea- 
mer. — Le  prix  de  première  classe,  pour  Madère,  est 
de  oûü  francs.  Deux  fois  par  mois  un  steamer  part  de 
Lisbonne  : le  o,  un  du  gouvernement,  mais  celui-ci 
est  très-lent  et  mal  installé  ; le  20,  le  Luro,  bateau 
rapide  (quarante-huit  heures  de  traversée)  et  assez 
confortable;  prix  : IbO  francs.  Très-souvent  des  va- 
peurs extraordinaires  partent  directement  ou  d’An- 
vers ou  de  Bordeaux.  Il  faut  s’adresser  pour  les  ren- 
seignements aux  bureaux  de  M.  Lamport  and  Hols 
Liverpool,  ou  à leurs  agents  à Anvers.  S’il  y a des 
communications  directes  avec  Bordeaux  ( Sacrifir 
Steam  Ship  Company ),  on  trouvera  les  dates  du  dé- 
part publiées  dans  les  journaux  français  et  étrangers. 
— Par  terre,  on  ne  met  de  Paris  à Lisbonne  que 
soixante  heures. 

Arrivée,  passeport,  douane.  — Les  passagers  sont 
débarqués  immédiatement  après  la  visite  de  la  santé 
sans  aucune  formalité.  Les  employés  des  hôtels 
viennent  à bord  pour  se  mettre  à la  disposition  de 
leurs  hôtes.  On  ne  demande  pas  de  passeport;  la 
douane  n’est  guère  sévère. 

Aryent.  — La  monnaie  est  celle  du  continent  por- 
tugais, c’est-à-dire  le  souverain  anglais  et  le  milruo 
d’argent  de  Portugal.  L’or  français  n’est  pas  faci- 
lement négociable.  Les  traites  et  chèques  sur  Lon- 
dres, les  billets  de  banque  anglais  et  les  autres  cir- 
culaires sont  les  meilleures  valeurs.  — Les  traites 
sur  Paris  ne  sont  pas  si  avantageuses  que  celles  sur 
Londres. 

Hôtels.  — Madère  possède  deux  hôtels  très-confor- 
tables et  des  hôtels  de  socond  ordre.  Le  prix  mini- 
mum de  pension  pour  une  chambre  et  la  nourriture 
est  de  12  1/2  livres  sterling  par  quatre  semaines. 
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Villas.  — Les  prix  des  villas,  pour  une  saison,  va- 
rient entre  1,60U  et  8,000  francs. 

Funchal  possède  une  pharmacie,  un  bureau  de 
poste  et  télégraphe. 

Tous  les  étals  importants  ont  leurs  représentants 
consulaires  à Madère. 

D1'  GOLDSCHMIDT, 
Médecin  à Madère. 
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